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CHAPITRE  PREMIER. 

RÉPUBLIQUES    ITALIENNES. 

La  ligue  lombarde  eut  certainement  de  glorieux  résultats; 
mais  elle  manquait  de  sagesse  politique.  Elle  pour>'ut  aux  be- 
soins du  moment  sans  songer  à  l'avenir,  sans  parvenir  j\  former 
une  confédération  forte,  avec  Milan  pour  centre ,  l'Italie  entière 
pour  patrie,  ayant  des  fêtes,  des  armées,  un  Irésor  commun, 
ayant  enlln  une  constitution  et  des  assemblées  périodiques.  Les 
communes  italiennes,  dans  la  chaleur  de  la  lutte,  dans  Tivresse 
de  la  victoire ,  dans  la  confitmoe  qu'elles  avaient  d'avoir  renoué 
solidement  les  liens  de  leur  fraternité ,  abandonnèrent  tout  un 
bon  vouloir  de  leurs  alliés  et  à  la  sagesse  de  leurs  chefs ,  qui 
devaient  se  réunir,  quand  besoin  serait,  pour  délibérer  sia*  les 
ï.  .\i.     ,  I 
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objets  d'intérêt  général.  Mais  tout  se  borna  à  dos  cxpédi(;nts, 
à  des  mesures  de  circonstance ,  et  nul  ne  sonjjica  au  temps  où, 
le  péril  ayant  cessé  ou  l'ardeur  s'étart  refroidie,  les  brigues 
et  les  rivalités  ne  manqueraient  pas  de  surgir  derechef,  sous  le 
coup  de  nécessités  nouvelles:  conséquence  trop  ordinaire, 
hélas!  des  victoires  populaires. 

La  ligue  ne  changeait  en  rien  la  condition  des  États  particu- 
liers; chîicun  d'eux,  comme  corps  indépendant ,  pouvait  tra- 
vailler sans  cesse  à  son  organisation  intérieure;  car  les  peuples 
libres  peuvent  bien  aspirer  à  la  victoire,  mais  non  au  repos. 
La  révolution  qui  avait  rendu  l'indépendance  aux  villes  confédé- 
rées f  t  sanctio;  née  nc.r  la  paix  do  Constance,  par  laquelle 
elles  se  trouvèrent  constituées  en  républiques,  avec  le  droit 
pour  chacune  d'elles  d'élire  ses  propres  magisttats,  de  se  don- 
ner des  lois ,  de  pourvoir  à  sa  défense ,  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre,  de  s'imposer  des  tributs,  de  réglementer  la  police  ru- 
rale et  l'industrie ,  d'avoir  des  troupes  et  un  drapeau  particu- 
lier. Mais  cette  paix  n'attribuait  pas  de  droits  nouveaux,  et  ne 
rendait  pas  les  anciens  égaux  pour  tous  les  États.  Chacun 
d'eux  demeurait  donc  dans  la  conditioi»  oii  l'avait  trouvé  la 
guerre,  avec  plus  ou  moins  de  privilèges,  selon  qu'ils  avaient 
été  achetés,  extorqut's ,  acquis  ou  obtenus.  Aucune  des  ancien- 
nes entraves  n'était  détruite  ;  et  dans  la  cité  libre  il  pouvait  en- 
core subsister  un  comte  féodal,  un  évoque  jouissant  de  droits 
souverains ,  quelques  honnnes  libres  qui  ne  relevaient  pas  il(!s 
magistrats  de  la  conmiune ,  des  serfs  placés  en  dehors  de  la 
loi,  et  au-dessus  de  tous  un  roi  on  un  empereur  (I). 

Cette  suprématie  des  empereurs  se  réduisait  à  la  perception 
d'un  tribut  annuel  indéterminé  (2);  à  la  pamtùiue,  contribu- 
tion à  laquelle  ils  avaient  droit  à  leur  premier  voyage  eu  Italie  ; 
entin  à  l'inscription  de  leur  nom  sur  les  momiaies  et  en  tète 
des  actes  publics.  Cependant,  parmi  les  successeurs  de  Frédé- 
ric Barberousse,  il  y  en  eut  peii  (|ui  bénélicièrent  do  ces  iboits, 
attendu  qu'ils  n'appartenaient  qu'aux  empereurs  élus  par  le 

(1)  Dans  la  liansCfiHcmaniletOÙ  n'étaient  admises  (itiediriic.ilenunt  les  villes 
({(^pendantes  d'il  II  ptinou,  la  siipnmalit'  du  rciniiercui'  conUniiait  de  nièiuc 
d'être  reconnue ,  t't  les  lités  coiifcdérées juraient  dose  défendre  réelprof|iic- 
nient ,  sauf  contre  l'einiiereur. 

(2)Md;)n,par  une  convealion  du  11  février  118.1,  le  lixa  à  trois  cents 
livres  ,  sans  cuiiipter  hparulique.  Celle  puraliqiie  fut  aussi  délcrininéo  dans 
(|iH'li|iies  |iays;  Ticvi^lio ,  |>ar  exemple,  la  lixa  ù  six  marcs  d'arj^cnl.  Giilim  , 
p.  VII,  lili.  .'(F. 
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V  eu  de  la  nation.  Les  autres  se  contentc-rent  d'un  hommage  et 
du  serment  de  fidélité,  et  traitèrent  les  Italiens  comme  des  al- 
liés. Henri  VI  et  Frédérie  II,  sentant  le  besoin  d  être  assistés 
dans  leurs  guerres,  formèrent  des  alliances  avec  certaines  villes 
(Côme,  par  exemple),  en  les  exemptant  des  obligations  que  leur 
imposait  la  paix  de  Constance.  Ce  fut  ainsi  que ,  soit  renon- 
ciation de  la  part  des  princes,  soit  résistance  du  côté  des  peu- 
ples, toutes  les  charges  se  trouvèrent  enfin  supprimées,  à  l'ex- 
ception du  fodrum.j  droit  au  logement  et  à  la  nourriture,  qui 
s'était  converti  en  subside  volontaire. 

Les  villes  en  vinrent  bientôt  jusqu'à  se  soustraire  à  l'obliga- 
tion de  faire  confirmer  l'élection  de  leurs  magistrats,  droit  ré- 
servé précédemment  à  l'empereur  ou  à  ses  nonces.  Frédéric 
s'était  aussi  réservé  l'appel  des  jugements;  et,  pour  s'épargner 
la  peine  de  porter  les  causes  jusqu'en  Allemagne,  il  déléguait, 
à  cet  efl'et,  des  vicaires  dans  les  provinces.  Mais  leur  interven- 
tion bientôt  à  charge,  les  villes  parvinrent  à  s'en  exempter,  et 
s'arrogèrent  ce  droit  impérial.  L'office  des  commissaires  royaux 
se  réduisit  donc ,  à  peu  de  chose  près ,  à  celui  de  notaires  (J  )  ; 
et  le  vicaire  que  nonnnait  l'empereur  pour  le  représenter,  au 
lieu  de  soutenir  l'autorité  impériale,  ne  servit  qu'à  accroître 
celle  des  grands ,  qui  leur  ambitionnèrent  ce  titre  dans  l'inté- 
rêt de  leur  propre  autorité.  A  l'époque  de  la  plus  grande  puis- 
sance des  empereurs,  l'autorité  des  vicaires  était  aussi  très- 
grande,  comme  sous  Frédéric  II;  mais  on  vit  plus  tard  le 
vicaire  de  Henri  VU,  Guarnier,  comte  de  Humbcrg,  contraint 
d'abandonner  la  Lombardie  à  cause  d'un  manque  absolu  d'ar- 
gent (2).  Le  même  motif  détermina  Princivalle  de  Fiesque,  vi- 
caire de  Rodolphe  de  Habsbourg,  à  vendre  aux  villes  de  Tos- 
cane les  juridictions  impériales  (3). 

Néanmoins  les  rois  pouvaient  encore  troubler  les  républiques 
par  leurs  prétentions.  Les  feudataires  et  les  anciens  comtes  en 
élevaient  aussi  de  leur  côté.  Les  évéques ,  jadis  seigneurs ,  con- 
servaient dans  les  villes  un  reste  de  leur  ancienne  autorité; 


(1)  Le  dernier  acte  que  nous  connaissions  de  juriiliction  volontaire  exercée 
par  un  connniiisaire  ro)al  est  de  19.23  :  il  se  trouve  dans  la  semi-catliédiale 
de  Lugano. 

(2)  BoNlNoo^Tno  Monicu,  Chron.  modoet.,  lib.  II,  c  116. 

(3)  |>T0L,  LUC. ,  Hist.  eccL,  lib-  XXIV,  c.  U.  —  Nous  prendrons  Lucques 
comme  exemple  des  rapports  entre  les  républiques  et  l'emitire.  Voir  la  note  A> 
à  la  (in  du  volume. 

1. 
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possesseurs  de  grandes  richesses  (1),  chefs  d'une  hiérarchie  et 
d'un  tribunal  ecclésiastique ,  ils  étaient  considérés  comme  les 
premiers  d'entre  les  citoyens ,  émettaient  leur  opinion  avant 
tous  autres  et  jouaient  le  principal  rôle  dans  les  affaires  pu- 
bliques. A  Milan,  les  jugements  étaient  rendus  au  nom  de  l'ar- 
chevêque, quoiqu'il  n'y  prit  plus  aucune  part.  11  battait  mon- 
naie, en  déterminait  la  valeur,  et  percevait  un  péage  aux  portes 
de  la  ville  (2),  privilèges  qu'il  avait  peut-être  stipulés  lui-môme 
à  l'époque  où ,  volontairement  ou  par  contrainte ,  il  déposa 
l'autorité  princière  de  comte  de  la  cité. 

De  ces  prétentions  naissaient  luttes  et  rivalités.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  conflits  que  les  communes  s'organisèrent ,  en 
se  donnant  chacune  une  constitution  particulière ,  constitutions 
dont  l'admirable  variété  démontre  l'esprit  ingénieux  des  Ita- 
liens. Mais  il  est  impossible  de  s'arrêter  à  ce  détail  dans  une 
histoire  générale.  Bornons-nous  donc  à  noter  les  points  prin- 
cipaux sur  lesquels  la  plupart  d'entre  elles  s'accordaient,  en  di- 
sant que  la  souveraineté  résidait  dans  l'assemblée  des  citoyens, 
où  étaient  appelés,  au  son  des  trompettes  ou  de  la  cloche,  les 
plébéiens  et  les  nobles  tout  ensemble ,  au  nombre  parfois  de 
plusieurs  mille  (3)  ;  leurs  voles  décidaient  de  la  paix  et  de  lu 
guerre  ainsi  que  des  alliances.  Mais  comme,  en  certains  cas, 
le  secret  et  une  décision  prompte,  exempte  de  passion,  étaient 
indispensables  au  succès,  on  institua  le  petit  conseil  ou  conseil 
de  confiance  {credenza)  (4),  composé  des  habitants  les  plus 
considérables ,  et  qui  faisaient  serment  de  ne  rien  révéler  des 
délibérations  (5).  Le  petit  conseil  discutait  les  questions  de 


(1)  En  1162 ,  le  pape  Alexandre  III  conflrina  les  biens  et  les  juridictions  de 
l'archevêque  de  Milan,  d'où  l'on  peut  juger  de  sa  puissance.  VoyczCiiLiNi  ,qui 
calcuji-  le  revenu  de  l'an  lievêclié  de  Mdaii  à  dix  millions  du  livres. 

(2)  Oalv.  Fiahm\  ,  Uan.  Flor.,  c.  223. 

(3)  A  Milan, re  nombre  fut  d  abord  de  bnitcents;  puis  il  s'accrut,  là  et  ailleurs, 
jusqu'à  quinze  cents  et  à  trois  mille.  A  Florence ,  les  vin^tt-quatre  arts  elles 
soixante-douze  métiers  en  faisaient  partie.  Les  seuls  métiers  les  plus  vils  en 
étaient  exclus  à  Milan. 

(4)  De  credere,  dans  le  sens  de  confier,  se  dit  dans  l'italien  de  même  quen 
latin.  Homines  credentes  s'entemlait  des  liotnmes  de  crédit,  dignes  de 
foi.  on  lit  dans  un  plaid  de  Limonla ,  en  888  :  Cum  ibi  essent  nobiles  et 
Cl edentes  homines  f  liberi  Aritnanni ,  habitantes  Uelasio  loco.  MuHAroHi , 
.t.  m.  œvi,  diss.  Xl.l. 

(5)  Qnii'quis  in  hujitscemodi  tribunalis  concilium  admillebalur  jufubdt 
in  tredenliam  vonsultiin;  hoc  estsesc  îaàte  reli'ntuium  qnacunu/ucco  in 
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fiuancos.s'ocoupait  do  la  siiivoillanco  à  exercer  sur  les  eonsuls 
dos  relations  «fxtéricures,  et  préparait  les  projets  qui  devaient 
t^lro  soumis  à  la  délibération  du  peuple.  Quelquefois  un  autre 
conseil  était  chargé  de  faire  exécuter  les  résollilions  adoptées. 

Pleines  dos  souvenirs  de  l'ancienne  Rome,  toutes  les  républi- 
(|uos  se  donnèrent  comme  premiers  magistrats  des  consuls, 
dont  le  nombre  varia  suivant  les  localités,  et  qui,  choisis  à  la 
pluralité  des  suffrages ,  étaient  appelés,  sans  division  des  pou- 
voirs, à  rendre  la  justice  de  même  qu'à  commander  les  ar- 
mées ,  comme  s'il  n'y  avait  point  de  différence  entre  les  enne- 
mis intérieurs  ou  extérieurs  de  la  tranquillité  publique.  Ces 
consuls  étaient  au  nombre  de  deux  ou  plus.  Florence  en  eut 
quatre  lorsqu'elle  était  divisée  par  quartiers,  et  six  quand  elle 
le  fut  en  sesficrs;  mais  l'un  d'entre  eux  avait  une  position  su- 
périeure aux  autres;  les  chroniqueurs  désignaient  l'année  par 
son  nom,  et  disaient  :  Au  temps  de  tel  consul  et  de  ses  collè- 
gues (I).  Les  habitants  des  campagnes  étaient  exclus  de  l'ad- 
nùnistrafion  publique;  mais  beaucoup  de  bourgs  et  de  villages, 
surtout  on  Lombardie,  se  donnèrent  des  consuls  particuliers, 
dont  l'autorité  fut  plus  limitée  que  ceux  des  villes,  bien  qu'ils 
cherchassent  à  rivaliser  avec  eux. 

On  reconnut  bientôt  l'inconvénient  de  confier  aux  mêmes 
mains  l'administration  et  la  justice,  comme  cela  se  pratiquait 
aux  temps  féodaux  (2).  lin  conséquence,  les  uns  furent  char- 
gés des  aiïaires  de  la  commune,  les  autres  dos  jugements;  et 
on  les  désigna  alors  par  le  nom  de  grands  et  de  petits  consuls  (3). 
Los  consuls  de  justice,  dérivés  des  anciens  scuhini,  s'assem- 
blaient pour  prononcer  sur  les  causes;  au  treizième  siècle,  ils 
étaient  dans  1  usage  de  répartir  entre  eux  les  différents  quar- 
tiers de  la  ville  et  d'y  exercer  une  juridiction  séparée  :  le  tribu- 
nal de  chacun  d'eux  était  distingué  par  une  enseigne  particu- 
lière, et  l'on  disait  le  tribunal  du  bœuf,  celui  de  l'aigle,  de 
Tours,  du  lion,  etc. 

Le  nom  do  consul  était  donné  aussi  a  d'autres  fonctiomiai- 
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ronsHio  dicta  vel  acta  fuissent  ,nec  eniinciatunim  uspiain  in  profanuni 
vulgiis.  R«>r.  Ital.  Script.,  VI,  902. 

(1)  (;iov.  Viii-AM ,  V,  32. 

(5)  Kl  comme  on  le  voit  encore  dans  certaines  localités  en  Angleterre. 

(;))  Les  Kinmls  consuls  étaient,  selon  (jnelques  auteurs,  ceux  que  l'on  pre- 
nait dans  la  noble>se,  el  les  pet  Is  ceux  que  l'on  lirait  de  la  plèt)e.  Voy.  Ben- 
voc.i,iKNTi ,  Osservazioni  inlorno  agli  staliUi  pistolesi.  Muratori  pense  le 
contraire ,  A.  m.  tevi ,  diss.  XLVI. 
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res  qui  présidaiopl  aux  approvisiouncmonts ,  à  la  marine,  aux 
arts  et  métiers  et  autres  services  publics.  A  ISlilan,  on  crt'a, 
en  1172,  huit  consuls  des  marcliands,  avec  des  émoluments 
annuels  de  sept  livres  do  lerzuoli;  ils  avaient  pour  mission  de 
surveiller  les  poids  et  mesures,  de  percevoir  le  montant  des 
amendes  prononcées  contre  les  contraventions  de  police,  U's 
blasphèmes  et  autres  délits,  et  de  pinu'voir  à  la  sécurité  des 
commerçants  (1).  Il  y  avait  aussi  des  consuls  chargés  de  reven- 
diquer et  de  défendre  les  droits  de  la  commune  sur  les  pAtura- 
ges  circonvoisins  de  la  ville  ;  ils  veillaient  également  à  l'ontre- 
ticn  des  routes.  Par  la  suite  chacpie  (corporation  voulut  avoir 
ses  consuls,  ainsi  que  les  paroisses  et  les  villages.  Ceux-là  se 
sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  d'agents  de  la 
commune. 

L'influence  des  grandes  familles  se  faisait  souvent  sentir  dans 
l'élection  des  consuls;  et  lorsque  ces  magistrats  se  trouvaient 
choisis  dans  des  familles  ennemies,  ils  se  contrariaient  récipro- 
quement ,  ce  qui  ralentissait  les  affaires  et  laissait  la  justice  en 
souffrance.  Afin  de  remédiera  ce  mal,  Pologne  appela  le  Flo- 
rentin Guido  Uaïueri  deSasso,  pour  exercer  le  pouvoir  des 
consuls  de  la  conuiume  et  présider  les  consuls  de  justice.  Ce 
nouveau  magistrat  fut  revêtu  du  titre  de  podestat ,  à  l'ttxem- 
ple  de  ceux  que  Frédi-ric  avait  mis  à  la  téfe  des  comnmnes 
qu'il  avait  soumises.  Il  représentait  le  vieux  pouvoir  impérial, 
et  était  comme  le  gardien  de  la  souveraineté  légale  :  c'est  ainsi 
qu'après  lemancipation  la  libetU'  fut  toujours  considérée 
connue  un  privilège  dérivé  de  l'empereur. 

Cependant  ce  nouveau  jK)Uvoir  parut  utile,  soit  pour  résis- 
ter aux  empereurs,  soit  pour  obtenir  la  |)r(inq)te  application 
des  lois  et  agir  dans  les  cas  urgents  avec  la  promptitude 
«pii  liait  de  l'unité  d'exécution.  I.e  podestat  était  choisi  d'or- 
dinaire parmi  les  t'Iraiigns  ou  parmi  les  nobles,  (|ni ,  bien 
tprayaiil  |>erdu  beaucoup  de  leur  puissance,  demeuraient  in- 
dépendants dans  leurs  châteaux  ou  dans  des  villes  de  h^iu' 
parti.  Il  était  proposé  dans  une  assemblée  publicpie,  puis  trlu  à 
l;i  phualilc  des  voix;  ou  bien  ou  conli.iit  le  soin  de  sa  luaui- 
nation  a  lui  certain  utMubre  de  uolaliles.  AussihM  ime  depiita- 
lion  était  envoyée  uu  nouvel  élu,  qui,  au  commencement  de 
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l'iinnée  ou  h  la  Saiut-Marlin ,  faisait  sou  outrée  en  grande 
pompe  et  avec  harangue.  Arrivé  sur  la  grande  place,  il  pro- 
nonçait un  discours,  jurait  d'observer  les  statuts,  et  s'enga- 
geait à  ne  pas  rester  eu  charge  au  delsi  d'un  an  ;  mais  on  dé- 
rogea plusieurs  fois  à  cette  dernière  prescription ,  soit  en  raison 
du  mérite  des  magistrats,  soit  pour  d'autres  causes  (1). 

Le  podestat  emmenait  avec  lui  deux  cavaliers  pour  sa  garde, 
des  juges  pour  lui  prêter  conseil  dans  ses  décisions,  des  em- 
ployés, des  serviteurs,  des  chevaux;  tous  étaient  entretenus 
aux  frais  de  la  conunune  (2).  11  était  regardé  dans  la  république 
conune  chef  de  l'administration  et  de  la  justice.  Quelquefois  il 
siégeait  seul  avec  ses  assesseurs  particuliers;  dans  d'autres  vil- 
les, il  était  assisté  de  tous  les  consuls  de  justice,  comme  à 
Milan,  ou  des  juges  de  collège,  comme  à  Parme  (3).  L'épée 
nue  que  l'on  portait  devant  lui  indiquait  qu'il  avait  le  droit  de 
prononcer  la  peine  capitale ,  et  qu'il  représentait  l'anciennu 
autorité  impériale,  qui ,  même  ;>près  l'émancipation  des  villes, 
était  considérée  comme  la  gariliv;nne  de  la  souveraineté  légale, 
la  liberté  n'ayant  que  le  caractère  d'un  privilège  accordé  par 
l'empereur.  Quehine  crime  public  était-il  dénoncé ,  le  podes- 
tat déployait  au  balcon  du  palais  le  gonfanon  de  justice;  afj 
son  des  tronqK'ttes,  il  appelait  les  citoyens  aux  armes,  elmai- 
cliait  à  leur  tète  pour  forcer  !e  logis  du  cou[iul)le.  Le  capitaine 
du  peuple  .  à  Pise,  prètail  :'•  ye  année  le  serment  ;  voici  eu 
(|uels  teinu's  :  «  .le  jure  (|ue,  si  (pielque  homme,  uobit?  ou  non, 
agrégé  par  serment  au  pi'uple,  tue,  fait  tuer  ou  souffre  que 
l'on  tue  aucun  ancien  ou  notaire  d'anciens,  on  houune  asser- 
menté au  peuple...,  j(>  ferai  sans  dt'-lai  sonner  la  cloche  du 
peiq)le,  et,  à  la  t>He  de  ce  peuple  eu  d'un  détac bernent,  je  me 
porterai  avec  fur  ur  au  Ingis  (le  ce  meurtrier;  et,  avant  d'eu 
partir,  je  le  ferai  raser  jusqu'aux  fondements...  Kt  jus(iu'à  ce 


(I)  Voy.  la  ntitc  Bh  In  fin  ilii  voiuiiip. 

(V.)  \  Fliii'i'ii('.i> ,  |i>  podi'Nliit  it'ci'vail  (|iiiii/.i>  niiliti  deux  mit  i|iiAraiito  liviiii, 
à  raison  (It!  Iiols  livres  deux  deniers  le  llorin  d'iir  \l„  Vii.i.am,  d:?,  XI);  ù 
Miliiti ,  *>n  P.l  I,  ili>M\  milles  livres,  ipie  (iiiilini  eMilue  ii  cent  vin){l  mille  \'\\{v* 
mihinidses  nilnelles,  avec  riildi^alion  d'enlielenir  six  jn;ies<tl  deux  ravalirrs. 
Plus  taid  ,  les  sliiliils  ,  (II.  0,  |i(ii  lent  i  (<  i|ui  snil  :  «  Il  iiura  |ionr  SHlairt^  dt-iix 
nnllt^  (|natrert'nts  livres;  il  devra  uvtiir  (|tiatie  jnK*H,  doelenr  b»  IoIk,  triii* 
soldais,  deux  roninMaliles,  (ju'il  eniretien'ira  i\  ses  Irais.  »  Les  Piinni) ,  |i,>i' 
une  singulière  innov.iliiin  ,  ileoMiideienl  |ioiir  pofli  slil  lloiiii.ic!!  VIII,  a\rr, 
nii  liaileiiient  >le  (|>iali<'  niilli'  lloiliis  ,  el  le  iionllle  a(  <  e|ita. 

(a)  «.m.iNi,  Conlin.,  p.  I,r)i —  Chr.  l'arm.  Ilvr.  /^  Scripl.  l.  IX,  roi.  8?.'J. 
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que  la  destruction  rt  le  ravage  de  tous  1rs  biens  du  susdit  mal- 
faiteur, tant  dans  la  ville  que  dans  la  campagne,  soient  con- 
sommés, il  ne  sera  ouvert  ni  boutique,  ni  atelier  d'art  ou  mé- 
tier, ni  tribunal  de  la  ville  de  Pise.  »  Ainsi,  la  justice  elle-môme 
prenait  un  air  de  violence,  parce  qu'elle  n'était  autre  chose  que 
la  vindicte  publique  substituée  à  la  vengeance  privée  ;  et  ses 
chAtiments  ressemblaient  aux  représailles  des  passions  qui  n'é- 
taient que  dirigées,  mais  non  éteintes.  L'administration  pacitt« 
que  était  donc  chose  inconnue  encore ,  parce  que  les  républi- 
ques, à  la  manière  des  seigneurs  féodaux,  faisaient  dériver  le 
droit  pénal  de  celui  de  la  guerre  privée  et  de  la  vengeance  per- 
sonnelle; ces  seigneurs  étaient  habitués  à  n'obéir  qu'à  la  force. 

Pour  que  le  podestat  n'abusAt  pas  d'une  si  grande  autoiité, 
il  fut  entouré  do  surveillants  et  de  précautions  :  on  députait, 
pour  l'inviter  à  accepter  la  charge,  les  hommes  les  plus  reli- 
gieux ,  étrangers  aux  brigues  de  parti.  La  diuée  de  ses  fonc- 
tions fut  limitée  parfois  à  six  et  même  à  trois  mois.  Il  ne  d(;vait 
ni  contracter  mariage  dans  la  ville  ni  manger  chez  aucun  ci- 
toyen. Le  temps  de  sa  charge  expiré,  il  ne  pouvait  s'absenter 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  une  enquête  sur  toutes  les  plaintes 
portées  contre  lui  [i).  Sortait-il  de  fonctions  à  son  honneur ,  il 
recevait  de  la  commune  qjielque  marque  d'eslime,  comme  une 
large,  un  pennon  ou  autre  objet  semblabl'\  Il  n'y  a  point  de 
ville  qui  ne  conserve  quelque  inscription  ,  quehpie  efligie  d'un 
de  ces  magistrats  ayant  mérité  co  fémoigiiagc  de  gratitude  (-2). 

Ces  précautions  étaient,  au  surplus ,  celles  de  gens  sans  ex- 
périence; ce  qui  n'avait  été  décerné  qu'a  la  vertu  fut  ensuite 
prodigué  par  llatterie  ou  complaisance.  La  courte  dun'e  ih  l'of- 
fice entraînait  les  inconvénients  d'un  apprentissage  continuel. 
Kt  pourtant ,  durant  sa  magistrature  éphémère ,  le  podestat 
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(1)  Le  statut  de  Romn  *1it  ;  Soin/or,  finifo  suo  o/jjiio,  cum  onmîhii.s  iiuH- 
cibiis  et/aviiliaiilnisef  oljlrlalihiis  suis  tencittur  sliire  et  sis/prr  iwrso- 
nalitcrdfrnn  divbus  connu  judive,  syiidno  dcpnlniido  nd  idlioniiia  rjus; 
et  roium  ipso  ipse  et  o/Jliiiilcs  iii.idicli  tciicniitnr  de  geslis  et  admiiiiS' 
frnlis  et/actis  durnnie  ojjiào  rcddvie  ratioiiem,  et  tntieniqiie.  voni/ue- 
renli  respondere  de  jure ,  et  onniibits  snlis/itcere  quihits  de  jure  tenefiir. 
De  qiiil)iis  onindiiis  dictiis  jtule.r  sitinmarie  coijunscat ,  et  In/ra  X  dietos 
dies  enusam  dévidât  de plaiin ,  sine  sliepilu  etjiijuid  jiidnil ,  )ioii  olistnii' 
tibusjeiits  ri  non  otistnntilnis  soleiuiiiliilibus  jiiiis ,  dttnnuodo  rentns 
diseutinfui,et  ..i  illani  saltem  lespecltis  et  coiisideitillo  per  judicrni 
habealur. 

(ï)Kn.  SArxiiËTTi ,  ^or.  lim.  ; 
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laissée  par  ios  <  itumes  locales  quand  il  n'y  avait  pas  de  loi 
spéciale  pour  mettre  obstacle  à  une  excessive  rigueur.  Jugeant 
le  plus  souvent  seul  ou  avec  le  concours  de  ses  créatures,  il 
pouvait  obéir  aux  passions,  et  ne  rencontrait  d'autre  frein  que 
la  voix  de  sa  conscience;  d'autant  plus  que  les  procédures 
étaient  secrètes,  et  que  l'accusé,  privé  de  conseil,  était  mis  à 
la  torture;  aussi  vit-on  de  terribles  exemples  de  cette  étrange 
justice ,  surtout  dans  les  procès  pour  cause  de  maléfices  et  d'hé- 
rt'sio.  Dans  les  temps  de  révolution ,  on  conférait  au  podestat 
les  pouvoirs  de  dictateur,  dont  il  usait  pour  châtier,  sans  forme 
de  procès ,  les  coupables ,  c'est-à-dire  le  parti  qui  avait  eu  le 
dessous  (I). 

Procédant  à  tAtons ,  comme  font  les  États  nouveaux,  ces  vil- 
les, au  premier  inconvénient  (|ui  se  manifestait  dans  leur  orga- 
nisation, la  changeaient  aussitôt  pour  en  adopter  une  autre, 
sauf  à  revenir  à  la  première  quelques  mois  après  (2) .  Quelque- 
fois il  arrivait  que  le  peuple ,  no  se  trouvant  pas  suftisamment 
protégé,  se  choisissait  un  capitaine,  étranger  aussi  au  pays, 
«loni  la  mission  était  de  lui  prêter  une  assistance  particulière  , 
et  cela  pour  une  année  ou  pour  six  mois  (3).  D'autres  fois  on 
nouunait  im  capitaine  de  guerre,  qui  partageait  le  pouvoir  avec 
les  consuls  ou  les  podestats,  et  avait  en  main  la  force  publique. 
Les  institutions  politicpus  changeant  à  chaque  instant,  il  en 
était  de  même  des  fonctionnaires  administratifs  et  des  magis- 
trats. Pour  en  citer  un  exemple ,  le  peuple  de  Florence  était 
divisé  en  douzi*  professions  (arti),  sept  majeures,  savoir  les 
ji:risconsultes  et  notaires,  les  marchands  de  drap  du  (piartier 
«le  r.aliuiala ,  les  changeurs,  les  fabricants  d'étoffes  de  laine, 
le.s  médecins  et  |)harnia(iens,  les  marchands  de  soieries  et  les 
pelh'liers;  cinq  mineures,  savoir  les  marchands  de  vin,  les 
bouchers,  les  cordonniers,  les  maçons  et  charpentiers,  les  ma- 
réchaux et  serruriers.  Le  nobh'  même  qui  voulait  parvenir  aux 
emplois  devait  se  l'air»'  inscrire  au  rôle  de  l'une  de  c<>s  corpo- 

(I)  Vo\ .  lii  iKilo  C.  il  la  tiii  (lu  voliinip. 

(})  I.P ph'inii'i'  |M)(1('stiil  dt>  Milan  lut  Hiilifit  Viscoiitl,  «>n  llAo  L'hiiii^p 
Miiviinlo  DM  retint  nu  rinisnlnt ,  rn  I  M)l  à  un  |ioilt>slni,  à  Iruis  iioilcstuts  vn 
IttiM  ,  ilrinij  <l.')ns  riiiitii'i'  siiivunlf,  à  tioi»  en  12(4. 

(a  Caiiihnifiis  im/'iili  ad  (Ic/rnsinupin  liherlutis  et  populni  is  xtalnx 
ri  nd  ohsrrtdntliiin  iinumvvi  cuhtm  primqialitcr  est  institufits ,  etc.  8ta- 
tnU  ilt>  |,M('i|iH'!*, 
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rations.  Lorsqu'on  I28i  on  institua  la  soigncurio  des  prieurs  des 
métiers  et  de  la  liberté,  il  n'y  eut  que  les  trois  premières  pro- 
fessions qui  prirent  part  à  la  première  élection,  six  participèrent 
à  la  seconde  :  on  choisissait  dans  chacune  d'elles  un  des  prieurs, 
que  l'on  renouvelait  tous  les  trois  mois.  Ils  vivaient  en  commun, 
aux  frais  du  trésor,  sans  sortir  du  palais  de  la  commune  tant 
que  durait  la  balia  (i);  ils  représentaient  l'État  et  exerçaient 
le  pouvoir  exécutif.  C'étaient  eux  qui ,  réunis  aux  chefs  et  aux 
conseils  (capiludini)  des  professions  majeures  avec  quelques 
membres  adjoints  [arroti],  nommaient  au  scrutin  leurs  suc- 
cesseurs. 

Les  nobles  supportaient  avec  peine  cette  oligarchie  plé- 
béienne; aussi  créa-t-on  en  1202  le  goiifalonier  de  justice,  ma- 
gistrat nouveau ,  chargé  de  réprimer  les  perturbateurs  de  la 
tranquillité  publique.  Quand  il  déployait  sa  bannière  sur  le  pa- 
lais de  la  commune,  lescheCs  dos  vingt  compagnies  bourgeoises 
entre  lescjuelles  était  divisé  le  peuple  devaient  se  réunir  à  lui 
poin*  attaquer  les  séditieux,  et  assurer  leur  punition.  Cet  exem- 
ple trouva  des  imitateurs. 

Nous  rencontrons  ailleurs  un  ou  plusieurs  abbés  du  peuple. 
Pise  et  Gènes  élisaient,  dans  les  circonstances  graves,  comme 
à  Venise,  un  doge,  auquel  étaient  conférés  tous  les  pouvoirs 
publics,  sauf  pcturtant  les  droits  dos  corporations  et  la  consti- 
tution de  l'État.  A  Bologne,  l'autorité  souveraine  était  réparties 
entre  trois  conseils,  désignés  par  les  noms  de  conseil  général, 
spécial,  et  de  conseil  de  créance  [nedcnza).  Dans  le  premier 
étaient  aihnis  tous  les  citoyens  au-dessus  de  dix-huit  ans ,  sauf 
les  artisans  infimes.  Le  second  se  composait  de  six  cents  mem- 
bres; le  dernier  était  moins  nombreux ,  et  tous  les  juriscon- 
sultes du  pays  en  étaient  membres  de  droit.  Au  commen- 
cement de  décembre,  les  consuls  ou  les  podestats  mettaient 
devant  leur  tribunal  deux  urnes  contenant  tes  noms  de  Ions  les 
citoyens  qui  pouvaient  prendre  part  aux  deux  premières  assem- 
blées. Dix  électeurs  de  chacune  iles((uatre  tril)nsd(>nt  se  com- 
posait la  cité  étaient  lires  an  s(»rt,  puis  on  les  enl'erniail  ensem- 
ble; ils  étaient  oltiiges  de  nonuner,  dans  les  vingt-(|nalre  heu- 
res, à  la  majorité  de  vingt  sept  sultVages,  ceux  <pn  devaient 
entrer  dans  les  conseils.  Les  consuls  ou  les  podestats  avaient 
l'iniliative  des  affaires;  mais  la  décision  appartenait  aux  eon- 


(1)  Vli.UNi,  V1F,78. 
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seils;  quatre  orateurs  au  plus  y  prenaient  la  parole,  et  les  au- 
tres ne  faisaient  que  voter. 

Les  (élections,  qui  sont  aujourd'hui  l'un  des  problèmes  les    Élections. 

plus  eonipliqués  dans  les  pays  constitutionnels,  furent  essayées 

(le  mille  manières  par  les  communes  du  moyen  âge.  Elles  eu- 

I  rent  lieu  d'abord  par  le  suffrage  universel  :  aussi  étaient-elles 

f(irt  tumultueuses,  remplies  de  brigues  ou  des  rixes;  on  clier- 

clia  ensuite  à  les  réformer  de  diverses  façons,  le  plus  souvent 

t  par  la  voie  du  sort,  et  l'on  eut  recours  aux  combinaisons  les 

I  plus  embrouillées.  Florence  et  Venise  nous  en  offrent  des 

exemples  bizarres. 

A  Venise,  dans  les  premiers  siècles,  le  doge  était  élu  par  le 
peuple ,  et  il  partir  de  l'an  1 1 73  par  onze  électeurs  :  depuis 
1 178,  le  granil  conseil  choisit  quatre  commissaires,  dont  cha- 
cun nonunait  dix  électeurs ,  nombre  qui  fut  porté  à  quarante 
et  un  en  1 1  iO.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  12G8,  époque  à  laquelle, 
pour  éviter  la  brigue  ,  on  introduisit  le  mode  le  plus  étrange  et 
le  plus  compliqué.  Les  membres  du  grand  conseil  allaiei»t  au 
scrutin  avec  des  boules  de  cirt,  à  trente  desquelles  étaient  an- 
^  nexés  des  bulletins  portant  pour  inscription  :  elector.  Sur  les 

*  neuf  premiers  à  qui  ces  dernières  venaient  à  échoir,  on  en  ex- 

cluait (l(^ux;  les  sept  autres  désignaient  quarante  électeurs  qui, 
I  par  le  même  procédé  d'exclusion,  finissaient  par  se  réduire  à 

I  douze.  Le  premier  de  ces  douze  en  élisait  trois,  et  les  onze 

î  autres  chacun  deux.  Les  vingt-cinq  élus  devaient  être  conllr- 

més  par  neuf  fèves;  puis  ils  étaient  réduits  pur  élimination  ù 
I  neuf,  dont  chacun  devait  en  choisir  cinq,  et  ces  quarante-cinq 

i  devaient  obtenir  au  moins  sept  suffrages.  Les  huit  premiers  de 

I  ceux-ci  en  désignaient  [rappavano)  chacun  quatre,  et  les  trois 

f  derniers  trois.  Il  en  résultait  quarante  et  un  électeurs,  dont 

I  IV'Iection,  mise  aux  voix,  devait  réunir  au  moins  neuf  boules 

•t  sur  les  onze.  Toutefois,  si  un  électeur  n'obtenait  pas,  dans  le 

grand  conseil,  la  niajcjrité  absolue  des  voix,  il  était  exclu,  et 
les  onzt;  devaient  lui  en  substituer  un  autre.  Ainsi,  cinq  balot- 
tages  et  ciiKi  scrutins  produisaient  les  (piarante  et  un  élei  leurs. 
Ils  eliiientinnnediateuieut  renfermés  dans  une  salle,  oii  ils  res- 
taient jusqu'à  ce  (pi'ils  eussent  nounné  le  doge;  on  les  traitait 
spleudiilement,  et  ils  élaiiMit  libres  de  demander  tout  ce  qu'ils 
désiraient.  Mais  ce  que  l'un  d'eux  venait  à  reclamer  était  donné 
à  tous.  Il  y  eu  eut  un  qui  désira  un  rosaire,  on  en  apporta  qua- 
rante et  un;  un  autre  voulut  les  fables  d'iisopo,  et  l'on  eut 
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beaucoup  de  poino  à  sou  procurer  autant  d'exomplairos.  Los 
électeurs  nommaieut  trois  prieurs  pour  les  présider,  et  de  plus 
deux  secrétaires  qui  restaient  enfermés  avec  eux.  Alors  ils 
étaient  appelés  par  rang  d'Age  devant  les  prieurs,  et  chacun 
écrivait  de  sa  main,  sur  un  bulletin,  le  nom  du  candidat,  qui 
devait  avoir  trente  ans  acccmplis  et  appartenir  au  grand  con- 
seil. Un  secrétaire  tirait  au  Sv.:'t  l'un  des  bulletins,  proclamait 
le  nom  qui  y  était  inscrit,  et  chacun  alors  avait  le  droit  de  cen- 
surer le  candidat  comme  il  l'entendait.  Quand  tous  avaient  été 
passés  ainsi  en  revue,  on  allait  aux  voix;  et  celui  qui  en  obte- 
nait au  moins  vingt-cinq  éiait  nommé  doge.  Lorenzo  Tiepolo 
fut  le  premier  doge  élu  de  «ette  manière  (1208). 

A  Lucques  la  principale  magistrature  était  celle  des  neuf  an- 
ciens, y  compris  le  gonfalonior;  puis  le  conseil  des  trente-six, 
et  le  conseil  général  des  soixante-douze.  La  seigneurie,  nom 
collectif  de  la  magistrature  suprême,  siégait  doux  mois;  et  ceux 
qui  en  avaient  fait  partie  en  étaient  ensuite  exclus  pour  deux 
ans.  Elle  nommait,  de  concert  avec  les  trente-six ,  à  tous  les 
emplois  honorifiques  et  à  toutes  les  charges  lucratives.  Voici 
comment  Machiavel  (I)  explique  le  mode  de  cette  distribution  : 
«Ils  élisent,  tous  les  deux  ans,  les  seigneurs  et  gonfaloniers 
«qui  doivent  siéger  dans  les  années  suivantes.  A  cet  effet,  les 
«  seigneurs,  réunis  avec  le  conseil  dos  trente-six  dans  une  salle 
«  disposée  pour  cet  objet,  placent  dans  une  autre  pièce,  voisine 
«  de  celle-là,  les  secrétaires  chargés  de  recueillir  les  votes  avec; 
«  un  religieux.  L'ordre  est  que  chacun  des  membres  siégeants 
«  nonmie  un  candidat  de  son  choix.  Le  gonfalonier  se  lève  donc 
«  le  premier,  et  va  dire  à  l'ortille  du  roligioiix,  (|ui  se  tient  sur 
«  le  seuil  de  la  porte  de  communication  entre  les  deux  pièces, 
«  le  nom  de  celui  auquel  il  donne  son  sul'tVage  et  qu'il  souhaite 
«  de  voir  nommer  ;  puis  il  va  se  placer  devant  les  secrétaires,  et 
«  met  une  boide  dans  la  boite.  Quand  le  gonfalonier  est  revenu 

(I)  Sommario  délie  cose  délia  cil/à  di  Lurca.  A  Sommiùrrs,  en  Langiip- 
ilnc,  la  villu  était  divisiie  en  quatre  (|narliei8,  d'api im  les  maîtrise»,  avec 
quatre  magistrats  supérieurs  et  seixe  conseillers  municipaux  annuels,  [.es 
quatre  et  les  seize,  à  l'expiration  de  leurs  fonelions,  se  réunissaient  pour  elioi- 
sir  dans  cliarundes  quatre  (|uarliersdoii/.e  personiu>s  notables.  Ce  ehoix  fait, 
un  iniruduisait  douze  jeunes  uar(;ons  qui  liraient  d'une  urne  douze  pi  lites 
boules  de  cire,  sur  qiialie  desquelles  élail  insirile  la  lelIreK,  e'est-d-dire 
^/((;  alors  l'eiilant  (|iii  avait  lire  l'uiie  dis  <|iiiitie  boules  ihilii|uail  delà  main, 
à  son  gré,  l'une  des  douze  personnes  desi;:iiées,  liiqnelln  était  appelée  ainsi  à 
uuiiverner  la  roniinnne. 
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«  à  sa  place,  los  seigneurs  vont  successivement,  par  rang  d'âge, 
«en  faire  autant.  ApW's  les  seigneurs,  c'est  le  tour  de  tous  les 
«  membres  du  conseil.  Chacun  d'eux,  arrivé  près  du  religieux, 
«  lui  demande  qui  a  été  désigné  et  à  qui  il  doit  donner  sa  voix  : 
«  on  n'a  pour  délibérer  que  le  temps  d'aller  du  moine  aux  se- 
«  crétaires.  Quand  cbacun  a  donné  son  vote,  on  vide  la  boite; 
«  et  celui  (pii  a  réuni  les  trois  quarts  des  suffrages  est  inscrit 
«  pîirmi  les  seigneurs;  sinon,  il  tombe  au  nombre  des  exclus.  Le 
«  premier  une  fois  nonmié,  le  plus  ancien  des  seigneurs  se  lève 
«  pour  en  désigner  à  l'oreille  du  moine  un  autre,  sur  lequel  cha- 
«  cun  va  donner  son  suffrag'^;  chaque  membre  de  l'assemblée  en 
«  fait  autant,  et  le  plus  souvent  la  seigneurie  est  ainsi  constituée 
«  en  trois  séances  de  conseil.  Pour  que  le  nombre  soit  complet,  il 
«  faut  cent  huit  seigneurs  et  douze  gonfaloniers.  Cela  fait,  on 
«choisit  parmi  eux  les  assort  Heurs,  qui  règlent  l'ordre  dansle- 
«  quel  ils  devront  exercer  tour  à  tour;  et  une  fois  disposés  de  la 
«sorte,  leurs  noms  sont  publiés  successivement  tous  les  deux 
«  mois.  » 

Le  droit  romain  avait  presque  généralement  prévalu  sur  les 
codes  barbares;  mais  il  se  trouva  moditié  dans  les  différentes 
villes  par  une  foule  de  lois  nmnicipales.  Toutes  en  effet,  usant  du 
la  faculté  ([\w.  leur  avait  accordée  la  paix  de  Constance,  rédigè- 
rent des  statuts;  les  bourgades  et  même  les  monastères,  enfin 
chaque  juridiction  particulière  voulut  a\oirles  siens  ^1).  Ce  n'é- 
taient dans  le  principe  que  des  décrets  des  républiques  et  des 
l)odesfats,  presque  toujours  confonnes  aux  coutumes  du  pays 
et  aux  lois  romaines;  mais  il  s'en  ëcaitèrent  peu  à  peu,  et  se  mo- 
dilièrent  suivant  les  besoins  et  les  mœurs;  ils  n'obligaient  d'ail- 
leurs que  la  ville  pour  laquelle  ils  avaient  été  faits.  F'rancesco  de 
Legnano  disait  à  Matteo  Visconti  :  «  Vous  jurerez  de  régir  le 
«  peuple,  au  nom  du  seigneur,  d'ici  à  cinq  ans,  avec  bonne  foi, 
«sans  fraude,  et  de  garder  saufs  ce  peuple  et  les  statuts  (2); 

(I)  Zanfrmlo  da  Bpsoz/o donna ,  en  13'2I,  des  statuts  anx  romnnint'S d*/n- 
vniio,  de  tiarazuolo  et  de  Monief;iasca ,  près  du  lac  Ma,eiir,  qui  relevaient  de. 
lui.  Le  ImiirK  de  San  Colombano  les  lit  lédiger  par  douze  jurisconsidies. 
l>o>n>F.u  ^Kluélll>nlère  cini]  cents  slalnis  tlillerenls,  qui  étaient  en  vigueur 
d.'uis  1,1  roscaiic  jiisfpi'aux  «jerniers  tt'nips. 

(ï;  Un  manuscrit  de  I2l(i,  qui  e\iste  dans  la  bildJotliè'inp  Aml)rosiennfi 
appelle  le»  aniiens  slaints  de  M\\.\u  vonsuelmlincs.  !,•'  prt'amhule  de   la  ré- 
(orMU'(|u'ils  suliirent   en   KI'.IO  nous  iippr<'n<i  tpi'il  \  avait  un  noiaire  cliar-ii 
d'i incni»lr<r  Ions  li':i  s-tuliil-i  et  édils  pulilics,  cl  ipii  eiad  appelé  fjouvemciir 
(ha  .slaluls.  Les  statuts  de  Cùniu  sont  de  1  '2  ht ,  et  ils  Inuiil  rcloi  niés  eu  |  'J'jo. 
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^  dans  le  cas  où  ceux-ci  sont  muets,  vous  vous  on  tiendrez  aux 
«  lois  romaines.  »  C'est  la  mention  la  plus  ancienne  que  l'on 
trouve  du  droit  ancien  appelé  à  suppléer  la  loi  municipale. 
Dans  les  premiers  temps  surtout  une  partie  des  coutumes  intro- 
duites par  les  barbares  restèrent  en  vigueur,  comme  les  épreuves 
de  Dieu  et  le  duel  judiciaire  avec  le  bâton  et  l'écu,  en  présence 
du  peuple  et  d'un  consul.  On  appliqua  aussi  des  peines  d'une 
cruauté  disproportionnée  avec  les  délits.  Ainsi  l'on  arrachait  un 
œil  au  voleur  pour  la  première  fois;  on  lui  coupait  la  nuiin  à  la 
seconde;  il  était  pendu  à  la  troisième  (I),  et  cela  tandis  qu'on 
pouvait  se  racheter  à  prix  d'argent  pour  d'autres  (rimes. 

Les  statuts  n'obligeaient  que  la  connuune;  ils  ne  s'appli- 
quaient ni  aux  feudalaircs  ni  aux  hommes  ou  corporations  ([ui 
dépendaient  immédiatement  de  l'Empire,  Les  empereurs  con- 
tinuèrent à  l'aire  des  lois  dans  la  diète  impériale,  mais  seuleujent 
pour  ce  qui  concernait  les  fiels.  Les  vassaux  et  les  monastères 
eurent  la  faculté,  tant  qu'ils  possédèrent  la  juridiction  féodale, 
de  publier  des  lois  pour  les  terres  de  leur  dépendance,  sur 
des  objets  d'économie  politique. 

11  s'ensuit  qu'il  ne  pouvaitexisterd'unité  dans  l'administration 
de  la  justice.  Il  y  avait  les  juges  du  roi  ;  il  y  avait  ceux  du  muni- 
cipe,  pris  tous  parmi  les  citoyens;  il  y  avait  ceux  du  chef  féodal, 
et  de  plus  les  juges  ecclésiastiques;  car  les  traces  de  l'ancien 
gouvernement  n'avaient  pas  entièrement  disparu,  et  quehiue- 
fois  un  village  était  partagé  entre  deux  ou  i>lusieurs  maîtres, 
ayant  chacun  des  gabelles  diverses  et  une  juridiction  distinct*;. 
L'université  jouissait  du  privilège  d'une  justice  spéciale  pour 
ses  écoliers,  et  la  maîtrise  du  droit  de  juridiction  sur  ses  mem- 
bres; un  monastère  avait  aussi  sa  juridiction  sur  la  foire  qu'il 
avait  institué;  puis  il  y  avait  les  droits  d'asile ,  ainsi  que  les  im- 
munités personnelles,  sources  de  prétentions  inextricabltis. 

On  peut  avancer  avec  vérité  que  le  vice  le  plus  saillant  de 
ces  constitutions  républicaines  était  celui  dont  les  citoyens  se 
ressentent  le  jilus  immédiatement,  c'est  à-dire  la  manière  dont 
s'administrait  la  justice.  A  l'Iortuice,  le  podestat  et  le  capi- 
taine de  justice,  toujours  étrangers  à  la  ville,  habitaient,  lun 
le  palais  de  la  commune,  l'autre  celui  du  peuple,  et  ils  entraient 
en  fonctions,  le  premier  au  mois  de  mai,  le  seiondau  mois 
de  janvier;  tous  deux  étaient  appelés  à  connaître  des  causes 

(I)  Conio,  121.  —  Caifauo,  lit,  IV,  col  38'i. 
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(■ivilcs  et  criminelles.  Le  podestat  amenait  avec  lui  st»pt  juges, 
trois  cavaliers,  dix-huit  notaires,  vingt  sergents;  le  eapilaiiie, 
trois  juges,  deux  cavaliers,  quatre  notaires,  neuf  sergents,  tojis 
étrangers  à  la  Toscane;  l'uu  recevait  six  mille  livres  pour  lui 
et  pour  sa  suite,  l'autre  deux  mille  cinq  cents.  Trois  juges 
délégués  par  le  podestat  connaissaient  des  affaires  erimiiitillus, 
chacun  pour  deux  sestiers  de  la  ville.  On  no  pouvait  dénoncer 
un  délit  qu'au  juge  de  son  sestier.  Le  prévenu  était  obligé  do 
suivre  la  juridiction  du  plaignant;  les  étrangers  pouvaient 
choisir.  Dans  les  causes  légèies,  le  jug»;  ne  reci^vait  l'aecusation 
que  de  l'olfensé  ou  d'un  des  proches  parents;  dans  lus  cas 
graves,  tout  le  monde  était  admis  à  l'intenter;  elle  devait  »>tre 
étahlie  par  écrit.  Il  n'était  procédé  par  voie  d'enquête  que 
dans  les  cas  où  l'offensé  se  refusait  à  porter  plainte.  L'accusa- 
teur jurait  de  poursuivre  l'instance  en  donnant  caution  |)our 
cent  sous;  le  prévenu  était  cité  aux  frais  de  la  partie  plai- 
gnante. L'instruction  était  écrite,  l'accusé  avait  dix  joiu's  pour 
se  défendre;  la  preuve  se  faisait  par  témoins.  Dans  le  délai  do 
vingt-cinq  jours,  le  juge  devait  examiner  la  cause ,  en  conférer 
avec  d'autres  juges  et  avec  le  podestat,  et,  dans  les  cinq  jours 
suivants,  prononcer  la  sentence.  La  compétence  du  capitaine 
s'étendait  à  tous  les  faits  de  violence,  d'extorsions,  de  faux  qui 
lui  étaient  dénoncés,  cnlin  à  tous  les  délits  sur  lescpiols  lo 
podestat  n'avait  pas  statué  dans  les  trente  jours. 

Les  causes  civiles  étaient  décidées,  en  première  instanc«i, 
par  les  juges  des  sestiers,  docteurs  en  droit,  citoyens  de  la 
ville,  ([ui  changeaient  tous  les  six  mois  et  rcîcevaienl  vingt  cinq 
livres  pour  ce  laps  de  temps.  L'appel  était  jwrlé  di'vaut  le 
juge,  étranger  et  docteur  es  lois;  ses  fonctions  étaient  annuelles, 
et  son  traitement  de  cinq  cents  livres.  S'il  confirmail  la  st'U- 
tence,  le  jugement  était  sans  appel;  sinon,  la  cause  était  sou- 
mise au  podestat,  qui,  assisté  de  quatre  juges,  prononvailen 
dernier  ressort.  Les  procès  relatifs  à  l'inqx'kt,  aux  gahelU's  et 
autres  causes  scndjlahles  étaient  de  la  com|)étence  du  capitaine 
du  peuple. 

Les  cavaliers  avaient  pour  mission  de  faire  îles  rondes  avec; 
les  sergents,  pour  rechcrclier  les  délinquants,  et,  dans  un 
grand  nomhre  de  cas,  on  ne  pouvait  procéder  à  une  arrestation 
(pi'eu  leur  présence; à  leur  défaut,  on  recourait  aux  notaires, 
(lunt  l'oflico  était  d'assister  les  juges  (1). 

(I)  Ik'lizkdcijli  rrudid  Toscaui ,  loin.  IX  ,  9.n\. 
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Mais  ùFloroiico,  à  partir  de  KlOO,  plusieurs  niagisliaUu'cs 
étrangères  eurent  chacune  sa  juridiction  et  son  droit  d'inlliger 
la  torture;  savoir,  le  podestat,  le  capitaine  du  peuple,  l'exécu- 
teur des  ordres  de  justice,  le  capitaine  de  la  garde,  ou  conser- 
vateur du  peuple,  auxquels  il  faut  ajouter  la  cour  de  l'évéqUe, 
rinquisiteur  de  l'hérésie ,  le  juge  des  gabelles,  le  juge  d'appel 
et  sans  doute  d'autres  encore  (1). 

A  Milan,  les  consuls  de  justice,  distincts  de  ceux  de  la  répu- 
blique ,  jugeaient  avec  l'avis  d'un  jurisconsulte;  et  la  sentence 
était  libellée  par  des  notaires ,  qui  remplissaient  les  fonctions 
de  greffiers  (2). 

La  juridiction  des  consuls  dans  les  bourgs  et  les  villages  était 
limitée  à  certaines  sommes.  Les  juges  prêtaient  serment  de 
prononcer  sur  les  procès  avec  bonne  foi,  selon  les  lois;  de  ne 
pas  accorder  au  prévenu  plus  de  huit  jours  pour  répondre  ; 
d'expédier  l'aflaire  en  litige  dans  les  quatre  mois  après  l'ins- 
tance, et  d'écrire  leur  jugement  pour  les  causes  qui  excédaient 
quarante  sous  de  ferzuoli  (3).  Quand  l'autorité  des  podestats 
se  fut  accrue,  ils  eurent  des  juges  à  leur  solde;  il  en  résulta 
que  le  bon  droit  fut  à  la  rierci  de  gens  cupides  et  ignorants, 
sans  autre  compensation  que  la  simplicité  et  lu  promptitude  de 
la  procédure. 

La  juridiction  des  évoques  fut  restreinte  ii  leurs  fiefs,  et  les 
causes  féodales  furent  réservées  à  un  double  tribunal  de  pairs 
ujajeurs  et  mineurs.  Qnaud  l'organisation  répnblicaine  eut  gagné 
du  terrain,  et  que  les  consuls  occupèrent  les  tribunaux  comme 
magistrats  et  juges  ordinaires ,  ils  prétendirent  prononcer  aussi 
dans  les  questions  relatives  aux  ecclésiastiques ,  malgré  ro{)i)o- 
sition  constante  des  conciles  (i). 

Les  feudataires  laïques  ou  ecclésiastique^  administraient  la 
justice,  soit  personnellement,  soit  par  des  lieutenants  {(/asla/di) 
ou  des  nonces,  (jui,  d'ordinaire,  en  chargeaient  des  juges 
choisis  parmi  les  habitants  du  lieu  :  l'appel  de  leurs  décisions 


(1)  G.  ViLLVNI,  XI,  93. 

(2)  Voyez,  la  iiole  U  ù  la  lin  du  volume. 
{3)Giii.iM,  p.  VII,  iib.  ôO. 

(4)  Mliiatori  ,  Ant.  I(  ,  diss.  70.  —  Mr.YKit  dans  son  livre  :  Origini  e  pra- 
grt'ssi dette  IstUuzloni  ght(liziarie,\u''f!}\'i,v.  les  institutions  jndiciaiics  ita- 
liLMiiips,  sans  ré|]é<'liji'  qu'un  ^liiiiil  nondire  dt>  celles  drs  aiitios  pays  de  rKiiiopc 
en  sont  délivres.  Fiti;ni  hk;  Sci.oi'is,  Ih'W  autorilà  gnutiziaria ,'l'um,  18i^, 
y  .1  suppléé  en  paille. 
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était  porté  devant  le  juge  féodal,  qui  n'avait  aucune  autorité 
sur  les  citoyens  libres  du  fief. 

Comment  concevoir  que  tant  de  juridictions  existassent  sur  le 
territoire  d'une  république  ?  Si  une  commune  venait  à  en  assu- 
jettir une  autre ,  elle  ne  changeait  pas  ses  institutions  pour  se 
l'assimiler;  elle  se  contentait  d'y  envoyer  un  podestat  (1). 

On  trouve  dès  le  onzième  siècle  des  collèges  ou  corpora- 
tions de  jurisconsultes  (2)  ;  le  nombre  s'en  était  accru  au  trei- 
zième; et  il  y  en  eut  dans  toutes  les  villes  :  on  y  vit  même  se 
former  des  corporations  de  notaires  qui  s'arrogèrent  le  droit  de 
nommer  leurs  collègues  (3). 

Quand  toutes  les  cités  s'occupaient  de  se  donner  une  législa- 
tion particulière ,  nulle  ne  sut  combiner  ses  institutions  de  ma- 
nière à  garantir  sa  liberté ,  à  mettre  un  frein  aux  ambitions 
tyranniques  et  à  limiter  l'autorité  des  magistrats.  La  masse  du 
peuple  s'entend  peu  aux  subtilités  d'une  constitution  politique, 
tandis  que  l'administration  de  la  justice ,  dont  dépendent  les 
personnes  et  les  biens ,  est  comprise  de  tout  le  monde.  Pleins 
de  sollicitude  pour  la  sûreté  des  contrats ,  pour  régler  les  suc- 
cessions, pour  réprimer  les  petits  délits,  les  législateurs  locaux 
ne  surent  pas  consolider  la  machine  de  l'Ktat  au  moyen  d'un 
gouvernement  libre  à  la  fois  et  régulier  ;  ce  qui  doit  être  le  pre- 
mier but  de  la  politique.  Aussi  point  de  prévoyance  pour  l'a- 
venir, point  de  frein  à  l'ambition  des  chefs  ou  aux  excès  de  la 
multitude.  Content  de  la  liberté,  on  s'inquiétait  peu  d'éviter 
ranarchie  et  de  combiner  la  première  avec  la  sûreté  personnelle 
et  publique,  ou  bien  de  favoriser  le  progrès  des  institutions. 
Les  passions,  plus  impétueuses  parce  qu'elles  n'étaient  pas  coii- 
teniR's  par  les  mœurs  et  par  l'éducation ,  rendaient  les  crimes 
fré<iueuts  ;  et  ce  morcellement  d'États  divers  aidait  à  éehapper 
au  châtiment.  De  là  des  idées  incertaines  sur  la  moralité, 
quand  un  même  délit  était  passible  d'une  peine  différente  à 

(1)  Ainsi  Cômeon  imposait  un  à  Liigano,   MPndrisio,  Bellagio,  Monaggio, 
Teglio,  aux  Trois-Paroisses ,  aux  tciciersde  la  Vaiteline,  à  Cliiavenna,  Pos 
cliiavo,  Sondalo,  Ponte,  Porte/./. I,  Bormio,  dont  les  liabitants  devaient  se 
rendre  trois  (ois  l'an  à  Tresivio,  pour  s'y  faire  rendre  jnstice  par  le  podestat  de 
Côme,  anqnel  étaient  délérés  les  appels. 

(2)  Dans  la  vie  du  bienlienrcux  Lanfranc ,  en  1030 ,  on  lit  ;  Pater  ejtts  de 
ordine  illorum  quijtira  et  leges  civUalis  asservabant  fait .  \p.  Bollani». 
i4c/a  ,Sowc<.,  28  mnjl.  En  1150,  on  trouve  la  cnrie  de  Crémone.  Rer.  II. 
Script.,  Vlll,  ()43. 

{•.\'Mln\Ti>\\\  ,  Ahl.  lli/l,  (\\-i-.    Ml 
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quelques  pas  de  distance  ;  de  là  aussi  l'incertitude  du  châti- 
ment, puisque  le  coupable  trouvait  toujours  un  asile  prêt  sur 
le  territoire  étranger.  Le  gouvernement  était, en  conséquence, 
obligé  de  s'occuper  presque  uniquement  de  l'administration  de 
la  justice  criminelle,  et  il  lui  fallait  confier  aux  magistrats  un 
pouvoir  exorbitant,  qui  devenait  dangereux  pour  la  liberté. 

iiDpôis.  Les  impôts  restèrent  probablement  ce  qu'ils  étaient  sous  les 
rois  et  sous  les  comtes.  Mais  le  peu  qui  existe  à  cet  égard  de 
documents  écrits  ne  peut  donner  aucune  idée  précise  de  la 
nature  de  ces  taxes  ni  du  système  de  perception  ;  on  voit  seu- 
lement qu'elles  durent  varier,  soit  en  nature,  soit  en  quotité, 
selon  les  pays  et  les  temps. 

Le  revenu  principal  provenait  des  gabelles  et  des  droits  d'en- 
trée (1);  mais  il  y  avait  aussi  l'impôt  sur  les  biens -fonds,  ou 
plutôt  sur  les  fruits  de  la  terre ,  payé  tantôt  par  le  propriétaire, 
tantôt  par  le  colon  (2).  Les  charges  étaient  réparties  entre  les 
habitants  de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne;  on  déterminait 
pour  ces  derniers  la  quote-part  de  chaque  paroisse ,  et  celle-ci 
en  faisait  ensuite  la  répartition.  Il  existait  à  cet  effet  et  des 
assemblées  et  des  consuls,  et  partout  où  subsistaient  encore  des 
évêques  vicomtes  ceux-ci  présidaient  conjointement  avec  les 
consuls  (3). 

Au  temps  de  Frédéric  H ,  Milan  suppléa  à  la  pénurie  d'ar- 
gent par  du  papier-ni'ninaie,  qui  devait  circuler  librement,  et 
pouvait  servir  à  acquitt^'i'  les  peines  pécuniaires.  Le  créancier 
n'était  pas  tenu  de  le  recevoir  en  payement  ;  mais  le  débiteur 
échappait  au  séquestre  du  moment  où  il  justifiait  avoir  en  cé- 
dules  une  somme  suftisante  pour  acquitter  sa  dette  (4).  Dans 
d'autres  cas  de  besoins  extrêmes ,  la  commune  dut  recourir 
aux  emprunts;  mais  le  crédit  était  si  rare  qu'il  fallut  donner 
en  gage  l'argenterie  des  églises,  l'our  retirer  de  la  circulation 
le  papier-monnaie,  on  songea  à  établir  un  cadastre  pouvant 

(1)  D'abord  les  marcliandises  payaient,  poiirdroi»  '  •  iifr'"  tehneo)  dans  le 
district  de  la  ville ,  tant  par  jliarrolle  ou  bêle  de  80i»:!»!fc  ;  i>':!-  i  ^i  établit  dei" 
tarifs  d'après  la  valeur  des  objets.  Le  premier  tarif  -.■<  >  ii  >.  16,  impose 
qiialre  deniers  par  livre  sur  le  pris  des  inarcliaudista,  àptti  près  l  'A  pour  100; 
eu  1390,  douze  deniers,  à  peu  près  5  pour  I00> 

(2)  Giui.iNi ,  p.  V,  lib.  32. 

(.1)  MrnvToiii,  Aiit.  It.,  dis».  XLV.  , 

('S)  Couio,  aiiiiOo  r;!'iO. 
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cunduirc  ù  une  meilleure  itpurtition  des  charges  ;  le  podestat 
présida  aux  opérations,  aiixquelles  inrliappi'rent  pas  les  biens 
des  ecclésiastiques.  La  dette  jniblique  iul ,  en  consérpience , 
divisée  en  huit  portions ,  qui,  pendant  liuit  années,  furent  ré- 
parties selon  la  valeur  des  U  i  res.  Elle  se  liouva  ainsi  éteinte  en 
l^iiS;  mais  la  taxe  ne  disparut  pis;  on  la  pioiongta  pour 
v.onsivm'e  la  Naviylio  grande,  et  successivement  sous  dncrs 
prétextes  (I). 

Les  amendes  payées  parles  condamnés  et  les  confiscations 
étaient  une  nouvelle  snurre  de  revemi.  Puis,  à  mesuro  que  le 
{ l'nie  fiscal  se  perfectionna ,  il  introduisit  de  nouveaux  impôts, 
1  imineceux  dusel  (:2),  de  l'estampille  des  mesures,  d'aulres 
sui  les  fours,  sur  la  vente  du  vin  en  détail,  sur  les  eaux  du  do- 
maine public,  enfin  une  taxe  générale  sur  les  biens  meubles 
et  immeubles,  en  déterminant  leur  valeur  d'après  la  déclara- 
tion, sous  serment,  du  propriétaire,  contrôlée  par  des  té- 
moins (IJ).  Villani  dit  ((u'à  Florence  ,  en  1330,  les  hnpùts  exis- 
tants étaient  :  la  gabelle  des  marchandises,  du  sel,  des  conti^its, 
les  droits  sur  la  venle  du  vin  au  détail,  sur  les  bestiaux,  la 
mouture  et  la  contribution  de  la  baidieue  [rsfimo  del  con/ftilo}; 
lo  tout  produisant  trois  cent  mille  llorins.  (Jn  pourrait  induire 
de  là  que  la  banlieue  seule  aurait  été  soumise  à  la  taille,  proba- 
blement pour  égaliser  les  charges  entre  tous  les  citoyens.  Les 
Milanais  se  plaignaient  aussi  de  ce  que  les  nobles ,  habitant  la 
campagne,  se  soustrayaient  aux  charges  de  l'État  (4)  ;  c'est 

(I)  CiiuuNi,  noiiobslant  l'exfiiiipfion  accordée  au  couvent  de  Ponlida  (an 
1119,  ap.  Trist.  C\t.n.,  (/Hihus  pvrgrnvan  interdam  prœdia  soient,  Vinfer- 
(/«m  niotili'Hut  (|iiit  l'impôt  l'oiicii-r  n'était  pas  eucore.stal)lti),  dit  que  l'impôt 
foncier  fut,  \w\\t  la  pieiuièie  lois,  établi  sous  le  duc  Philippe-Marie  Visconti, 
eu  142:1  ;  niais  le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  ,  d'apiès  Fiamm.v  ,  ne  peut 
pas  être  révoqué  en  doute.  D'ailleurs,  en  1247,  chacune  des  s/x  portes  de 
Milan  eut  des  commissaires  estimatettrs,  qui,  apiès  avoir  l'ait  mesurer  les 
terres  par  des  neouièlres,  les  évaluèrent  pour  ['uflizio  degV  Invenlarii  (com- 
mission du  cens). A.  Gènes,  l.-cadaslie  Tut  établi  en  1214;  à  Doloj^ne,  en  Ti.'iâ; 
à  Parme,  en  i.10':!  ;  à  Florence,  eu  l 'Hl  ;  inai>  les  Kloreiitins ,  en  l4J0  ,  épuisés 
par  la  siierre  contre  les  Visconti  et  les  Vénitiens,  firent  évaluer  toutes  les 
propriétés  mobilières  et  immohiiières,  les  imposèrent  à  '/^  pour  lOO,  et  appe- 
lèrent celte  opération  catasto. 

(•!)  I.a  première  mention  de  cet  impôt,  à  Milan,  est  de  1272.  Philippe- 
Marie  \  isronli  y  siilislilua  l'ohlinalion  de  piendre  une  quantité  de  sel.  A  Gè- 
nes <'cl  unprtl  exi.stail  eu  I2li  (Cahuii,  IV,  'lO  )  ;a  Htsjjiio,en  l'P.fil  {Mem. 
Polcsi.  He(i  «ec. //. ,  VIII,  1122);  à  Parme,  en  l'292  (C//r.  y^rtnn.,  lib.  IX,  8'23). 

(3)  t'.ouKM'l  (;u!LiNi,  passim.  Ji^an  Villani,  X,  17.  caiiahi,  IV,  17,  etc. 

('»)  Coiuo,  8J. 
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pourquoi,  dans  la  'convention  de  1225,  eux  seuls,  et  non  les 
basses  classes,  se  trouvèrent  assujettis  aux  tailles. 

Les  églises,  les  monastères,  le  clergé  avec  ses  paysans  et 
ses  fermiers  étaieni  exempts  d'impôts,  même  pour  les  biens 
nouvellement  acquis.  Quoique  les  républiques  essayassent  de 
soumettre  ces  derniers  à  la  taille,  le  clergé  persistait  à  s'y  refu- 
ser, ne  se  résignant  qu'à  grand'peine.à  payer  pour  les  biens  pa- 
trimoniaux, non  dans  les  mains  d'un  laïque,  mais  dans  celles 
de  l'évèque,  à  qui  l'état  des  propriétés  ecclésiastiques  était 
remis  à  cet  effet  (I). 

La  surintiMidance  des  impôts  appartenait  au  podestat  (2\  (pii 
parfois  les  faisait  percevoir  par  ses  hommes  d'armes  (3^.  IMiis 
habituellement  la  répuhlique  nnmmait  des  olViciers  qui  admi- 
nistraient ses  revenus,  avaient  la  garde  du  trésor,  et  recou- 
vraient les  produits  de  limpùt.  Dans  les  canip:\giies ,  cha(|U(; 
paroisse  faisait  la  réparliiinu  de  la  (piotité  à  sa  cliargo,  et  pro- 
cédait au  recouvrement,  dont  les  modes  éliiieut  très-varics.  On 
comptait  des  trésoriers,  des  délégués  pour  les  comestibles  {ii//r 
grascie),  et  surtout  pour  le  blé  («//'  aviiotiu);  une  partie  d'enlic 
eux  étaient  élus  par  le  conseil  public  ,  les  autres  désignés 
par  le  sort  ;  les  feudatairos  en  nommaient  pour  leurs  jiu'idic- 
tions  :  tous  étaient  d'ailleurs  soumis  à  l'enquête.  Souvent  ou 
confiait  la  perception  à  quelque  moine  ou  à  des  cor|)()nitions 
religieuses,  chez  (pu  l'on  supposait  plus  de  désintéressement. 

Un  autre  droit  important,  ac(jnis  par  les  cités,  fut  celui  de 
battre  monnaie.  Cinq  villes  avaient  joui  de  ce  privilège  sous 
les  Lombards  :  c'étaient  Pavie ,  Milan  .Vérone.  KrionI ,  Luc- 
(pu's,  auxquelles  on  pourrait  peut-être  ajouter  Spolèteel  Wniv- 
vent.  Il  est  à  croire  (pTelles  conscivèrent  ce  droit  sous  les 
l'rancs  et  sous  les  empereurs;  mais  bientôt  les  comtes  et  les 
manpiis  voulurent  avoii'  leur  monnaie  particulière,  h'après  un 
privilt'ge  accordé  par  Lotiiaire  à  Manassès,  les  ai'tlievê(|U(>s  seuls 
ponvaienl  batire  monnaie  à  Milan,  droit  qu'ils  gardèrent  au 
moins  dans  l(>s  premiers  temps  de  la  i'épubli(|ue  ;  ainsi  des  au- 
tres villes  sans  doute,  et,  d'après  les  monnaies  encore  exis- 
tantes, on  peut  (lii'c  (|u'il  exista  plus  de  cent  hôtels  de  monnaies 


>  I,  <.U  I.IM,    lill.   I,|\ 
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Cl»  Ilalio  (I).  Un  pont  1rs  lonrr  conimo  onvra^a's  d'art  propres  à 
lliitfci'  la  vanité  nalionali;  ;  mais  on  (■ûniprond  (inolle  confusion 
(lovait  on  résiilfor,  inconvénient  porto  à  co  point  (juo  les  effets 
s'en  font  encore  sentir. 

l'iédoi'ic  Bai'borousse  tenta  de  ramener  à  lui  ce  droit  réga- 
lien; mais  il  fallut  bientôt  l'accorder  aux  villes  confédérées, 
qui  continuèrent  à  frapper  leurs  moimaies  à  l'effigie  de  l'empe- 
reur. Elles  y  substituèrent  ensuite  le  saint  que  chacune  d'elles 
avait  aïKipté  pour  patmn  (2),  ou  des  croix  et  des  monogram- 
mes. Quand  les  républiques  furent  tombées  sous  la  domination 
de  différents  tyrans,  Azzo  Visconti  donna  rexemple  do  faire 
inscrire  son  nom  sur  les  moimaies.  En  l^.'iS  (II),  les  Flnrontins 
battirent  des  lloiins  ou  ducats  portant  d'un  côté  la  (leur  de  lis, 
de  l'antre  saint  Jean-Uaptiste ,  et  leur  nom  se  répandit  dans 
toute  l'Europe.  Ils  étaient  à  vingt-quatre  carats  d'or  lin,  et  se 
<livisaient  |ia:'  vingt  sous;  leur  poids  ét<iit  d'un  liuitièine  d'once 
ou  d'un  soixant(>-(|ualrièine  de  marc.  Le  sequin  de  Venise  n'eut 
pas  moins  do  réputation  dans  le  commerce  ,  tout  en  continuant 
d'offrir  sa  grossière  empreinte  primitive,  avec  son  inscription 
(léviito  et  barbare  :  .S'/7  tibi ,  Christe,  dulus  qwm  tu  rcf/is  isfe 
ilurutiis  (i). 


^lui  de 
sous 
I,uo- 
Uéiié- 
)us  les 
i  et  les 
u'ès  un 

>S  S(M\|S 

lit  an 
lies  au- 
oxis- 
Diinaios 


(O/.xNKTTi,  Di'Ue  monde  c  Zccche  d'itaùa.  c.  R.  Cvnu,  Ahoelati, 
nrllc  ivnuvlv  dlfaliu. 

(V  l.cs  iiioiiiiiiics  (11'  Napics  à  IVHi|^ifl  dr  saint  Janvier  soiil  Ins- anciennes. 
On  ignore  (|iiiiM(l  Venise  i'()inineii<,M  Ji  rrapper  des  pièces  d'ai lient;  elle  en  a  do 
'.)7'^  Ancrtiie  exeieail  ce  droit  ji  une  é|io(|ne  fort  iccult'e.  Après  le  (inr.ièniR 
siècle  il  appai'lee<iit  nn\  villes  d'Xipiila,  Aipnlee,  iUinini,  Aie/./o,  Ascoli,  Ber- 
HaniP,  Messine  (t I.IO) ,  Plaisance  (I  l'io) ,  Uolonnc  (1 191) ,  Bieseiu  (1 167) ,  Cor- 
l<ine  peiit'CMre,  niiiis  Crenione  sansan(un  donte  (I  i.'ij);  Torlnne  cpii  l'nMint 
de  Kifderie  l);  Keii.in'  (lir.i);  rerino  (an  ((iniinencenieiil  du  lieizlènie  siècle 
avec  la  |ieiinissi(pn  des  papes)  ;  l'Iiirence  e(  (;èiieh  (auliiii«^ees  put  Coniard  II). 
On  eile  dis  monnaies  de  Mantone  avant  l'an  KKiO  ;  de  .Mudène,  de  Parme,  de 
H.idoue,  de  l'i'roiise,  de  Ue^i^iu  dans  le  treizième  siècle;  de  Pife.eii  1175: 
celles  des  coniles  de  Savoie,  (|ui  remoident  jusijn'a  lOiH,  sont  douleuscs  ; 
Sienne  olilinl  le  pi  i\  ile^e  d'en  f'iapper  eu  losd;  Spulete  l'eut  peill-die  sons 
les  Lombards,  Tuiiii  vers  le  milieu  du  Irei/.iènie  siècle,  \erone  dans  le 
on/ieme,  Vojterra  en  l'.'.'ll,  et  plus  t^iid  l'iliiii,  M^evano.  Vicen/.a,  Sini- 
l^a^lia,  Sidii//.o,  Hccanali,  Pesaro,  Macei.ila  ,  l'oiii  ;  apio>  le  ipiiii/iemu  siède, 
l.ecco,  Mus^o,  ele. 

(;ij  Kre  lloienline  (oriespondaiit  ù  l'^5'^. 

(;i<>vANM  (  iiisroioM)  (;,\M)uiii,  Dclld  luor.i'ta  nndai  di  Gnioi'n ,  protivu 
i|ue  ct^iii  s  l'i'.ippa  monnaie  d<  s  l'année  l  id',  et  piéieda  l'Ioieiice  d'une  année 
avec  sa  UKiniiaie  d'or,  ipii  put  servir  de  modèle  piuir  lis  lloiins. 

(4)  Les  Vi'nilieim  avaient  trois (iilléreiits  durais  :  le  duent  d'or,  qui  valait 
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Ce  serait  s'ongapor  dans  un  dédale  inextricable  que  de  suivre 
les  variations  survenues  dans  la  valeur  des  monnaies  et  dans 
le  rapport  existant  entre  l'or  et  l'argent  ;  il  nous  suffira  de  dire 
que  le  dernier  élait  princ  ipalenient  en  usage  dans  le  conmicree 
du  Levant,  et  qu'en  général  la  valeur  put  en  (Hre  réduite  à  un 
sixième  par  la  découverte  de  l'Amérique ,  celle  de  l'or  à  un 
ti«;rs.  Il  suffira ,  pf)ur  se  faire  une;  idée  de  l'opulence  italienne, 
de  savoir  que  Venise,  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
frappait  chaque  année  pour  lui  million  de  sequins  en  or  et  deux 
cent  mille  en  argent;  Florence,  pour  quatre  cent  mille  se(|uins 
en  or  et  plus  de  deux  cent  mille  livres  d'argent.  De  I3(k>  à 
1415,  on  y  avait  battu  onze  millions  et  demi  do  sequins  d'or  (l). 

Les  Pisans,  les  Génois,  les  Amalfitains  et  surtout  les  Véni- 
tiens, adonnés  au  négoce  extérieur,  étaient  intéressés  à  con- 
nailre  leur  propre;  situation  et  elle  des  peuples  avec  lesquels 
ils  avaient  des  relations  commerciales  et  politiques.  Dès  le 
douzième  siècle,  Venise  remit  en  ordre  les  actes  qui  se  trou- 
vaient conservés  dans  ses  archives,  fit  écrire  son  histoire  ci- 
vile, et  établit  les  formes  à  suivre  par  les  agents  diplomati- 
ques pour  recueillir  et  pour  soumettic  au  sénat  toutes  sortes 
de  renseignements  Mir  les  pays  où  ils  étaient  envoyés  (2).  Aussi 
aucun  gouvernemeiil  ne  l'ul-il  aussi  bien  informé.  Les  rela- 
tions (les  ambassadeurs  vénitiens  sur  la  polili([ue,  sur  les  for- 
ces, sur  la  puissance  des  dilftu'ents  Ltats  devancèrent  l'ex- 
périence des  teiiqjs  nui(l«'rnes  :  si  elles  étaient  livrées  à  la 
|)ul)licité,  elles  devii'udraient  une  mine  féconde  de  renseigne- 
ments liistori(|ues. 

A  l'intérieur,  les  gouverneurs  devaient  aussi  fournir  des  no- 
tes détaillées  sur  leurs  provinces;  nous  y  trouvons,  en  13.'I8, 
les  premières  traces  il'auiigraphes.  Les  autres  republi(|ues 
en  usaient  de  même;  et  l'on  pourrait  encore  recueillir  dan.s  la 
poudre  des  archiver  leurs  stalisti((ues,  (hs  niènn;  <|ue  les  pro- 
«•ès-\eil)aii\  (les  conseils  publics  du  temps,  très-riches »mi  leii- 
seignem(;ni    de  tout  genre. 

fin  iiiiii  M»  tivo's  ;  l'iuitic,  d'iujinif ,  (lx('  ù  4,  JO  ;  le  troisième,  de  compte,  vu- 
iiiiil  >li' ;i,  'Al  il  i  naii>  I  .iilMiiiii>liMli()ii  <!(>  la  ti^|iiil>li(|iii>  ils  n)i|il(iYiiii'iit  \o 
iliicitt  d'ium'iil,  ti)iirN|Miiiiliiiil  a  H  livics  M'iiiliiiiiir»  ;  dans  U"  coiimirifc,  le 
diicut  d(M;uiii|il(>,  ('i)irrn|i()iidiilil  a(Uivrcs  idcitifcs  M'iiiliciiH. 

(I)(  xiii.i,  />('//!'  iiioïKlf,  ciiss.  Ml,  OiiriT,  ttmi,  VII,  p.  50. 

(U)  Lui» dos  11  duciinliii;  lUiiilut  Vt  jinllol  12%, 
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Nous  avons  parh'i  dos  gouverneinonts  en  gc^néral  ;  mais  on 
peut  croire  facilement  qu'ils  avaient  autant  de  formes  diffé- 
i-entes  qu'il  y  avait  de  villes;  car  chacune  d'elles,  s'étant  cons- 
tituée indépendamment  des  autres,  avait  poui-vu  à  sa  guise  à 
ses  afiaires  particulières  ;  de  là  des  variétés  iniinies  qui  trahis- 
saient tojijours  beaucoup  d'inexpérience. 

Les  limites  de  chaque  république  furent  plus  ordinairement 
celles  des  anciennes  juridictions  épiscopales.  C'est  pour  cela 
qu'aujourd'hui  encore  les  diocèses,  par  l'extrême  bizarrerie 
de  leurs  circonscriptions,  indiquent  les  territoires  qui  relevaient 
d'elles. 

De  là  cette  différence  prodigieuse  entre  les  dialectes  italiens  ; 
de  là  cette  m  ullitude  d'édifices  et  d'églises,  aucune  ville  ne  vou- 
lant se  laisser  effacer  par  la  cité  voisine  ;  mais  de  là  aussi  un 
adoucissement  dans  les  exils,  si  fréquents  alors;  car  le  banni 
trouvait  à  deux  pas  de  ses  foyers  un  abri  tranquille  sans  avoir 
à  changer  de  langue  ni  de  climat. 


Nous  avons  répété  souvent  qu'il  faut  se  garder  de  confon-  N"i>ie< 
dre  les  libertés  d'ahtrs  avec  celles  qu'ont  obtenues  ou  qiu»  '  **'  '^"^'^ 
réclament  les  peuples  de  nos  jours  ;  celles-ci  sont  des  droits 
politiques,  les  autres  étaient  des  libertés  civiles.  Poussées  par 
leurs  besoins  individuels,  les  républiques  italiennes  n'avaient 
pas  prétendu  étendre  leurs  franchises  sur  tout  le  pays,  dé- 
truire toute  trace  de  tyrannie,  établir  l'égalité.  Le  gouver- 
nement des  anciens  capitanies  et  vavasseurs  était  tout  entier 
dans  les  mains  des  bourgeois  libres,  qui  formaient  une  classe 
moyenne  ,  dont  l'importan(v  s'était  accrue  tant  par  les  riches- 
ses provenant  du  commerce  que  par  l'adjonction  d'un  grand 
nombre  de  familles  nobles  et  de  tons  ceux  qui  parvenaient  à 
se  soustraire  à  l'aiiturilé  des  seigneurs  ecclésiasti((ues. 

Le  reste  des  habitants  depi  ndait  encore  des  nobles  ou  d(;s 
vicouiles  ecclésiastiques,  soil  connue  serfs,  soit  en  qualité 
d'iioniincs  liges  :  un  grand  nnnibrc  crpcudant  étaient  allran- 
cliis  |)ar  leurs  maitres  et  dégages  du  lien  de  la  glèbe;  d'an- 
tres, enrôles  pour  delendie  la  IdaM'le  les  ai  nu  s  à  la  main  ou 
pour  combattre  h'S  inlidèles  dans  des  croisades;  d'autres  en- 
core, enridiis  par  l'industrie,  se  raclu'taiint  de  leurs  obliga- 
tions personnelle*;.  Il  y  en  avait  aussi  (|ui  ^ni\aienl  les  bandt  s 
de  subials  mercenaires,  ou  (pii  eniigr.iii  nt  dans  les  \ille.s\(J< 
sines.  La  servitude  se  Iransfomia  <le  la  s«irte;  il  se  forma  nue 


2-*  noi'ziÈJiR  époqi;e. 

classe  de  cultivateurs  libres,  qui  toutefois  n'était  point  regardée 
comme  faisant  partie  du  peuple ,  c'est-à-dire  comme  jouissant 
de  la  plénitude  des  droits  de  citoyen.  La  basse  classe  et  les  ou- 
vriers n'étaient  pas  représentés  dans  le  gouvernement ,  et  ne 
pouvaient  ni  voter  les  impôts  qu'ils  payaient  ni  en  surveiller 
l'emploi. 

Cette  plèbe  était ,  il  est  vrai ,  favorisée  tantôt  par  un  podes- 
tat, tantôt  par  un  noble,  tantôt  par  une  faction.  Il  se  formait 
aussi  dans  son  sein  des  ligues,  des  complots  pour  obtenir  de 
force  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  accorder  de  bon  gré.  Ce  fut 
ce  mouvement  des  esprits  (|ui  agita  la  Lombardie  durant  tout  le 
cours  de  ce  siècle ,  et  qui  ordinairement  amena  le  triomphe 
des  classes  inférieures;  mais  comme  elles  prirent  presque  tou- 
jours pour  appui  un  noble,  grand  propriétaire,  et  remettaient 
dans  ses  mains  toute  l'autorité .  leur  victoire  donna  naissance 
aux  diverses  tyrannies  seigneuriales. 


!      ni 


'l 


I  .iiii|>:i;jii(  >.  1^^^  villes  une  fois  affranchies ,  les  campagj»es  restaient  en- 
core sonniises  à  la  petite  noblesse  ou  à  des  feudataires  dont  la 
juridiction  était  absolue.  Mais  les  villes  n(!  purent  longtemps 
supporter  à  côté  d'elles  des  bourgs  asservis.  Les  honmies  (|u'on 
opprimait  dans  la  campagne  se  léfugiaient  dans  les  nuu-s  des 
cités  indépendantes  ;  les  occasions  lU!  manquaient  pas  pour  dé- 
clarer aux  feudataires  la  plus  légitime  des  guerres,  celle  qui 
pro[)age  et  garantit  le  libre  exercice  des  droits  de  l'homme  ; 
parfois  on  en  veiuiit  à  des  négociations,  et  la  campagne  res- 
tait partiellement  affranchie,  l'ne  fois  ([ue  les  juridictions  féo- 
dales avaient  cessé,  les  villes  envoyaient  leurs  podestats  admi- 
nistrer la  justice  au  dehors,  et  obligenieni  les  nobles  à  résider 
dans  leur  sein  au  moins  (|uel<|uesmois  de  raimei'.  Il  résulta  de 
eette  mesure  qu(!  les  liofs  restèrent  tous  dans  h's  mains  de 
uu'inlires  de  la  cité,  et  furent  cultivés  par  des  fermiers  ;  ce  qui 
fut,  en  matière  de  propi'iété,  une  transformation  du  système 
allemand. 

Il  en  fut  ainsi  en  Lombardie  ;  ailhMirs,  au  eonlr.iire,  les  pro- 
prii'tau'es  ai'rnndissaient  leiu's doiiiaines  et  envahissaieiii  snrlout 
les  terres  dépendant  de  lu  succession  contestée  de  la  comtesse 
.Mathiltle  ;  puis,  en  prenant  parti  pour  l'iMopereiu-,  (piand  il  sur- 
venait (piel(|ues  guerres,  ils  obtenaient  de  lui  des  droits  et  deve- 
naient ses  feudataires.  De  même  (pie  les  empereurs  avaient  fa- 
vorise, dans  le  principe,  les  eunimunes  populaires  contre  les 
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iigneurs  leoaaux,  iis  soutinrent  ensmte,  en  raison  du  nit^nu' 
intérêt,  les  nobles  libres  contre  les  villes  dont  limporlance  avait 
f,'randi;ils  faisaient  servir  les  seigneurs  de  contre-poids  à  la  puis- 
sance communale  et  de  sentinelles  placées  sur  leur  route.  Voilà 
pourquoi  Frédéric  I"  agrandit  les  marquis  de  Montferrat  et 
d'Esté,  les  plus  puissants  de  tous.  Ce  titre  de  marquis  n'avait  pas 
en  Italie  une  aussi  grande  portée  qu'en  Allemagne;  il  indiquait 
seulement  les  gentilshommes  qui  acquéraient  sur  leurs  propres 
domaines  les  droits  de  conite,  et  qui,  par  ce  titre,  se  distin- 
guaient des  comtes,  simnles  fonctionnaires  des  évèques. 

Azzo  II  d'Esté ,  marquis  et  comte  de  Milan  en  1097,  fut  des 
derniers  à  perdre  ses  pi'érngatives  féodales,  f[u'une  concession 
de  Frédéric  F'  fit  ensuite  revivre  pour  ( Jbizzo,  sou  neveu,  en  y 
ajoutant  la  Marche  de  Gènes  (1^ 

Il  y  avait  des  familles  qui  n'avaient  point  perdu  leur  suze- 
raineté ;  il  existait  à  (  (>té  des  villes  libres,  ou  même  au  milieu 
(les  royaumes,  des  villages  et  (U  '  cités  qui  relevaient  féodale- 
mentd'im  seigneur  i2'.  iJ'autrcs  familles  avaient  nuiintenu  leur 
puissance  grâce  à  la  position  de  leurs  châteaux  sur  des  hau- 
teurs, d'où  ils  tenaient  tète  aux  entreprises  des  villes;  ces  ma- 
noirs, qui  avaient  offert  un  asile  au  peuple  contre  les  incur- 
sions étrangères,  étaient  devenus  alors  menaçants  pour  sa 
liberté.  Parmi  les  familles  qui  avaient  des  propriétés  sur  le 
territoire  llorenlin,  (|uelques-uues  conservèrent  dans  leurs  châ- 
teaux une  espèce  do  souveraineté  locale,  connue  les  Pazzi 
dans  le  val  d'Arno,  et  les  Hicasoli  dans  le  Chianti;  les  moins 
puis^antset  les  plus  voisins  de  Morence,  comme  les  Cerchi  et 
les  lUiondelnionti ,  viment  bientôt  habiter  la  ville  ;  les  Iberli 
et  les  l.anibeiti,  qui  étaient  aus^i  chefs  de  bandes    di  mastifi- 

(lir/i,,  devaient  être  d'origine  allemande;  de  même  les  faiiiil- 
les  féodales  des  (iuidi,  des  Albeiti,  des  l.baldini ,  qui  suivirent 
eonstauunent  la  bainiièn;  gibeline,  niichiues-uns  s'élevèrent 
aussi  dans  rinferiour  de;  la  cite  eu  s'enrieliissaul  par  le  e(ini- 
iiiei'ce,  eomm»!  les  Mozzi ,  les  Uardi ,  les  Frescobaldi ,  (|ui,  après 
avoir  eou(iuis  la  liberté  avi'c  leurs  citoyens,  ne  surent  pas  s(! 
sdunietire  à  l'egalilé,  et  furent  assaillis  dans  leurs  maisons , 
comme  les  feudataiics  l'avaient  été  dans  leurs  châteaux.  Ceux 
d'i'ulreles  nobles  même  ([ui  étaient  devenus  tout  à  fait  citoyens 

(I)  Mru\Toiii,  A)if.  Est.,  p  I ,  c.  I. 

17'^  Mijoiiid'liiii  1  iicort*,  siii'  les  lUMil  ciiil  iKMito-iiiMif'viJlcs  de  IVnipire  rnsst\ 
il  y  »'ii  I)  In'i/i'  i|iii  smit  des  proprirttjs  pii\»ïf»  piuticiilirips. 
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ot  avaient  pivté  serment  à  la  commune,  indépendamment 
du  pouvoir  qu'ils  exerçaient  dans  la  eilé  ou  de  l'influence  que 
leur  procuraient  naturellement  l'ancienne  habitude  du  com- 
mandement ,  leur  richesse  ou  l'expérience  des  armes ,  s'étaient 
réservé,  dans  les  arrangements  intervenus,  certains  droits  de 
guerre,  d'alliances  et  des  privilèges  personnels.  Les  Corvoli  de 
Frignano  s'allièrent  avec  Modène,  en  1156,  aux  conditions 
suivantes  :  Ils  devaient  venir  en  aide  à  la  cité  contre  tons  ses 
ennemis,  excepté  le  duc  d'Esté,  ses  hommes  liges  et  ses  vas- 
saux; ils  devaient  faire  chaque  année,  dans  la  ville,  avec  leurs 
hommes,  un  séjour  d'un  mois  en  temps  de  paix,  et  de  deux  en 
temps  de  guerre;  laisser  les  citoyens  traverser  librement  leurs 
terres;  obliger  leurs  paysans  à  payer  chaque  année  six  deniers 
de  Lacques  par  paire  de  bœufs,  à  l'exception  des  châtelains, 
valets  et  facteurs  ,  et  ne  jamais  refuser  l'entrée  de  leurs  châ- 
teaux aux  magistrats  de  la  conurauie.  Modène  s'obligeait  en 
retour  à  leur  abandonner  certaines  terres  et  villages  qu'ils 
devaient  conquérir;  à  les  aider  dans  la  revendication  de  cer- 
tains droits  contre  d'autres  nobles,  et  à  les  protéger  contre 
l'ennemi  (1). 

Il  était  facile  de  se  dégager  à  son  gré  de  semblables  traités, 
et,  comme  le  noble  était  parfois  citoyen  de  deux  conununes, 
quand  il  se  trouvait  en  contestation  avec  l'une  d'elh  s,  il  avait 
recours  à  l'autre;  ce  qui  était  une  cause  de  discordes  conti- 
nuelh^s.  Dans  l'intérieur  même  des  villes ,  le  droit  de  guerre 
privée,  toujours  nmintenu  ,  était  exercé  par  les  citoyens,  qui 
se  livraient  bataille  entre  eux  :  aussi  fortitiaient-iis  hnu's  hôtels 
comme  autant  de  citadelles,  avec  tours  et  pont-levis,  sans 
compter  les  chaînes  que  l'on  tendait  en  travers  des  rues. 
Trente- deux  tours  ceignaient  ou  menaçaient  l-'errare;  cent 
enveloppaient  Pavie.  A  l'iorence,  l'architeetun!  massive  des 
éditices  ,  nancpiée  d'énormes  blocs  saillants,  leurs  fenêtres 
étroites ,  leurs  portes  ferrées  attestent  encore  cet  état  de  guerre 
permanent  de  voisin  à  voisin  ^â). 
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(1)  Savioli,  .1)1»).  Wf)/o3ii.,I,(iipl.  CLVf. 

('2)  Lps  t'M'tiipli'sdeA  fiiHTics  privées  ut;  iiiuni|iient  pas  iiujoiird'luii  oncore 
dans  (les  temps  cl  (laii»>  des  |ia\s  (  ivilisés  assez,  lapiuoclu^s  de  l'Italie,  l.cs 
iiiiiiiitii's  de  riiiiiille  se  pei'|iéliieiit  erirnK!  dans  la  Cmsi»,  aviM^  paix  ,  InHos, 
déelaiatiuns  de  liiierie.  (jiiainl  un  liiininie  a  reçu  nn  uUrdiil,  lise  laisse  i  loilie 
In  Imrlm  jusipi'uii  inuiiient  oii  il  en  a  lire  veii;;eaiiei;.  Les  iiuUoiis  sont  c.on.er- 
tics  61)  Toileresses ;  on  ciol  les  l'eruMres,  eu  laissant  nu  étroit  sotipirad  ipu  sert 
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Dans  l'intérieur  des  villes ,  les  nobles  et  les  bourgeois  com- 
mencèrent bientôt  à  entrer  en  lutte  :  ceux-là  voulaient  recou- 
vrer l'autorité  qu'ils  avaient  possédée  autrefois,  les  autres  pré- 
tendaient l'exercer  seuls.  Cette  querelle  était  celle  qui  se  débat 
encore  aujourd'hui  dans  les  pays  constitutionnels;  il  s'agissait 
de  savoir  si  les  droits  politiques  seraient  le  privilège  exclusif 
«les  propriétaires;  car  l'illustration  du  siuig  n'était  comptée 
pour  rien,  on  considérait  uniquement  la  fortune;  celui-là  était 
noble  qui  était  riche. 

Les  nobles  avaient  coopéré  aciivement  à  la  révolution  qui 
avait  amené  l'établissement  des  communes;  ils  avaient  été 

(le  nieiirtrièie;  on  ban  icade  les  portes  ;  les  femmes  et  les  vieillards  sortent 
pour  leur  triiviiil  et  pour  leurs  affaires,  taudis  que  IfS  lioiunies  restent,  prCIs  à 
doiiuer  ou  à  rerevoir  la  mort.  I-es  liabils  ensanglantés  de  cdui  qui  a  été  tué 
sont  conservés  pour  être  au  besoin  exposés  aux  regards.  Il  est  rare  que  les 
inimitiés  edulenl  sans  une  déclaration  |iiéaiab!e  et  sans  qu'on  tixe  l'époque  à 
la(|ueile  les  hostilités  conimenceroiit.  Pascal  Paoli  dédara  inlAuie  celui  (pii 
violerait  inie  p.ii\  jiiriie;  l'on  plantait  un  poteau  devant  la  maison  du  traître 
eu  signe  d'ignominie. 

Kn  183"),  la  ville  de  Sartenc!  et  les  communes  de  Gavignano,  Fossano,  Sanla- 
l.iicia  dr  Follano,  ainsi  que  plusieurs  autres,  furent  bouleversées  par  une  guerre 
intestine  de  ceUe  espèce.  I.es  jugements  qui  condamnèrent  les  uns  et  justi- 
(ièieiitli's  autres  devinrent  ii:i  nouveau  ferment  di' discordes  et  une  source 
deiiou>elles  liaines.  Il  se  passait  jusqu'à  des  années  entièi es  sans  qu'un  seul 
maria}ielût  iusi  lit  sur  les  registres  de  l'état  civil.  Le  général  Lallemand  ,  an- 
cicu  conipagudn  d'armes  de  Napoléon  et  pair  de  France,  thercba,  de  concert 
avec  l'avoi  ut  ligaielli,  à  nietlre  un  terme  ù  ces  scandales  ;  et  ils  parvimcnt , 
en  eniployanl  des  deux  lûtes  les  moyens  de  douceur,  à  (aire  conclure  la  paix  à 
ces  ad\t'rsaires  acharnés  ;  or,  ce  ne  fut  pas  nue  chose  facile  que  de  la  main- 
tenir pendant  phisieuis  années  d;\ns  les  cent  cinquante-cinq  commune.sde  I' 
ASanta-Lucia  de  Fulliinoseuhmcnt ,  le  prêtie  Jean  Santa-Lucia,  chef  u  lui 
parti  conq)osé  de  sa  propre  fanulle  et  des  Giacomiui,  opposé  à  celui  des  Poli  et 
deschiliscini,  réveilla,  en  1839,  tontes  les  haines  iiiiil  cleinles  eu  coumieltnnt 
ou  laissant  commellre  un  assassinat.  (;iudi(e  (;i;i(onuni  avait  entraîné  ceux  de 
son  parti  eu  ofirant  à  leurs  regards  les  \étcmenls  de  son  lils  tué,  depuis  long- 
tempsdéjàiparscsadveisaires.  ijiliu  un  Poli  cl  imcidiiscini  lurent  tués  à  coups 
de  fusil  penilant  les  létes  d'un  miuiage-. 

Il  y  a  peu  d'années  que  mourut  Franceschino ,  fameux  bandit  corse, qui 
avait  eu  sous  ses  ordres  ime  bauile  de  deux  à  trois  cents  liommes,  et  qui, 
iiidépemlauunent  des  pillages  au\i|ui  Is  il  se  livrait  et  des  vpndt'f/e  dont  il  se 
faisait  l'insirumeut ,  prétendait  faire  des  miracles  au)i(piels  beaucoup  de  gens 
ajiinlaieni  fui.  Lu  jour  il  proposa  île  ressusciter  un  mm  t  ;  la  luide  accouniu  à 
(cspeclacle  nouveau  vit  arriver  an.ssiliU  le  préfet  ir.\jai'.(  io,  avec  une  bonne 
escorte.  Ce  maji>lral  fit  consi'utir  les  paysans  à  cette  convention  :  Si  le  mi- 
racle s'opérait ,  ils  devaient  n  ndie  de  grands  honneurs  à  Franceschino  :  au 
cas  contrairo,  ils  s'engageaient  à  le  lui  livrer.  I,«  bandit  trouva  prudent  de 
se  sonstiaire  h  pareille  i-preuvc ,  et  .s'enfuit  à  Rome  ,  oii  il  est  mort  cupuciii. 
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seurs  de  liefs  (les  seigneurs  titrés  étant  rares  parmi  elle),  mais 
aussi  des  anciens  magistrats  civils  et  des  libérateurs  de  la  pa- 
trie. Quand  le  peuple  eut  acquis  de  la  force,  il  prétendit  avoir 
sa  part;  et  il  s'organisa,  à  cet  effet,  en  créances  {credenze),  en 
loges  ou  auberges  [aibcrnlii),  en  maîtrises  maestrunze) ,  afin 
de  contre-balancer,  par  le  nombre ,  l'avantage  de  la  puissance 
et  de  riiabileté. 

La  liante  noblesse  descendait  des  anciens  comtes ,  marquis 
(!t  capitaines,  dont  la  puissance  traditionnelle  avait  été  sou- 
tenue par  les  empereurs.  IJle  était  habituée  à  commander  sur 
ses  terres,  où  sa  puissance  s'était  encore  accrue  au  déclin 
de  la  juridiclion  des  évéqiies.  Ses  membres,  tout  en  ayant  prêté 
serment  comme  citoyens,  n'en  avaient  pas  moins  conservé 
leurs  fiefs  et  leurs  châteaux  forts,  d'où  ils  sortaient  sauvent 
pour  aller  remplir  les  magistratures.  Le  peuple,  appliqué  à 
l'industrie  et  au  commerce,  ne  pouvait  se  livrer  à  1  exercice 
des  armes,  qui  faisaient,  au  contraire,  l'occupation  et  l'amu- 
sement de  la  noblesse;  c'était  donc  à  celle-ci  qu'il  fallait  re- 
courir en  cas  de  guerre,  surtout  pour  la  cavalerie.  Cette  no- 
blesse, sentant  sa  force,  prétendait  dominer,  même  lorsfpi'elle 
avait  déposé  les  armes.  Appelés  dans  d'autres  villes  pour  être 
podestats  ou  capitaines,  les  nobles  rapportaient  dans  leur  pays 
riiabitiide  du  commandement,  aussi  facile  à  prendre  que  difiicile 
à  quitter,  et  y  obtenaient  des  honneurs  soit  en  raison  des  charges 
(|u'ils  avaient  occupées ,  soit  en  vertu  de  leur  rang  de  chevaliers. 

ils  avaient  à  la  fois  ,  pour  se  frayer  la  route  du  pouvoir,  le 
patronage  qu'ils  exerçaient  sur  leurs  anciens  serfs  et  sur  leurs 
clients  actuels;  l'habitude,  naturelli!  au  peuple,  de  révérer 
chez  les  lils  les  mérites  et  les  vertus  des  pî-res  ;  l'avantage  de  se 
trouver  liés  entre  eux  par  la  parenté  ou  jjar  l'esprit  de  corps, 
et  d'avoir  dans  leurs  mains  des  domaines  tellement  étendus 
qu'ils  étaient  maîtres  d'affamer  la  ville. 

Ainsi  la  lutte  entre  les  nobles  et  les  plébéiens,  au  lieu  d'être 
le  résultat  fatal  (!((  la  liberté,  ])rovenait  de  ce  qu'au  moment 
de  la  révolution  rindéjtendance  n'avait  pas  été  obtenue  entière  ; 
de  ce  (|u'on  avait  laissé  subsister,  à  côté  des  communes  lil'res, 
des  campagnes  asservies ,  des  jui'iilictions  féodales ,  et  partout 
la  funeste  iniluence  des  empereurs. 
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Les  nobles ,  entravés  par  les  magistrats  dans  leurs  volontés 
tyranniques,  se  l'etournaieut  du  côté  de  la  classe  inférieure, 
toujours  exclue  du  gouvernement  et  tributaire  de  la  cité;  ils  la 
car(>ssaient  parce  qu'ils  la  trouvaient  plus  docile  et  aussi  parce 
qu'elle  n'avait  ni  droits  à  leur  opposer  ni  richesses  pom'  riva- 
liser avec  eux.  Ils  la  soutenaient  donc  devant  les  tribunaux  ou 
dans  les  plaintes  qu'elle  élevait  contre  ses  oppresseurs;  de  là 
deux  factions,  la  no])lesse  unie  aux  plébéiens,  et  la  bourgeoisie 
jalouse  de  son  indépendance.  Ces  deux  factions  no  cessai«Mit  de 
se  contrarier  dans  les  conseils,  dans  les  élections,  dans  les  pro- 
cès; souvent  on  s'eciiaulfait  jusqu'à  courir  aux  armes.  Les  no- 
bles avaient-ils  l'avantage,  ils  restaient  uuiîtres  des  cliargos, 
libres  de  faire  les  lois  à  leur  gré,  de  décréter  toutes  les  me- 
sures les  plus  favorables  à  leur  parti;  et  cela  aux  applaudisse- 
ments de  la  populace,  qui,  par  vengeance,  se  complaisait  à 
voir  abaisser  les  riches  bourgeois  ,  ceux  qu'elle  appelait  riffu- 
dini  (jrussi.  Avaient-ils  le  dessus,  ils  se  retiraient  dans  leurs 
chàleaux  forts,  attendant  que  la  nécessilé  les  fil  rappeler,  ou 
(lu'une  occasion  se  pn'sentàt  de  rentrer  à  force  ouverte. 

Cette  alternative  continuelle  qui  caractérise  1  histoire  d'Ilalic 
provenait  de  la  nature  dos  terres  ,  dont  la  situation  faisait  lu 
force  ou  la  faiblesse  des  nobles.  Ainsi  l'Apennin  fournissait  à 
de  petits  seigneurs  des  positions  favorables  ,  à  l'abri  <les(|uelles 
ils  se  maintenaient  indépendants  de  Florence.  Hanieri  de  Cor- 
neto  faisait  la  (jwrre  aux  (/ronds  r/icwins,  conmu'  dit  Dante, 
dans  la  vallée  du  Savio;  les  Cadolinghi  à  Fuceccîhio,  les  Aldo- 
brandeschi  à  Grosseto  et  à  Savoiie,  les  Lbertini  à  Soffena  et  à 
(laville,  les  (îuidalotti  à  Sonunia,  les  comtes  de  Mangoua  dans 
les  châteaux  d'Mlci ,  de  Cavorrano,  de  Searlio,  de  iMoufo-Uo- 
tondo  et  autres  dans  la  Maremme  étaient  autant  d'eiuiemis  do 
la  lilierh'  des  l-lorentins.  La  Caifagnana.  vallée  supérieure  du 
Serchio,  était  partagée  en  uiw  foule  de  petits  châteaux  et  de 
maiisons  groupées  sous  un  chef  appelé  voliniio.  La  Marche  'l'ré- 
visane,  h;s  monts  Muganécns,  les  ccMeaux  des  Alpes  offraient 
des  forteresses  naturelles,  où  se  maintinrent  les  anciens  ba- 
rons, et  où  il  s'en  éleva  de  nouveaux,  (|ui  donnèrent  lt>s  pre- 
miers exemples  de  tyrauni(^  Dans  le  Frioul,  les  IVircia,  les 
llriignera,  les  seigneurs  de  Valvasoue,  de  S|)ilinibergo ,  dt» 
Piala  restèrent  puissants  ,  de  même  que  les 'l'orriinii  en  Lom- 
bitrdie,  djuis  la  Valsa-sina.  Pans  h>  ville- qui  diu'eni  au  com- 
iiit'uc  h.'ur  plus  grande  iti'o.-i'i'iitt'^  les  marchands .iherchèrcnl 
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h  prendre  part  au  gouvernement,  persuadés  qu'ils  étaient  d'a- 
voir contribué  efticacement  à  la  grandeur  de  leur  patrie.  Jus- 
que-là leur  prétention  était  juste  ;  mais  l'irritation ,  résultat 
d'une  longue  lutte,  et  l'audace  qui  vient  du  succès  leur  firent 
dépasser  toute  mesure;  ils  voulurent  exclure  ceux  avec  les- 
quels, dans  l'origine,  ils  ne  demandaient  qu'à  partager.  Flo- 
rpince  écarta  du  gouvernement ,  de  la  soigneurie ,  comme  on 
le  disait ,  quiconque  n'était  pas  agrégé  à  un  corps  de  métier  (1)  ; 
les  neuf  seigneurs  de  Sienne  et  les  anciens  de  Pistoie  durent 
être  des  marchands  ou  appartenir  à  la  classe  moyenne.  Il  en 
fut  de  même  à  Arezzo,  à  tel  point  que  l'on  portait  comme  dés- 
honneur, sur  la  liste  des  nobles,  ceux  qui  avaient  démérité  de 
la  commune. 

A  Pise,  les  nobles  ne  pouvaient  déposer  contre  un  plébéien. 
Ils  encouraient  la  peine  capitale  en  sortant  de  che>  eux,  avec 
ou  sans  armes,  en  cas  d'émeute;  et  celui  qui  était  SMspeet  en- 
courait une  condamnation.  Modène  avait  aussi  un  registre  pour 
noter  les  nobles  comme  suspects,  et  il  en  fut  de  même  pen- 
dant un  temps  à  Pologne ,  Padoue,  Hrescia,  Pise,  Gènes  et  au- 
tres villes  libres,  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  A  Lucques, 
non-seulement  les  grands  et  les  gentilshommes  {casatici)  étaient 
exclus  du  gouvernement ,  mais  leur  témoignage  n'était  pas  ad- 
mis contre  un  bourgeois,  tandis  qv>e  colui-ci  n'était  pas  tenu 
pour  calonmiateur  quand  il  ne  ix)uv,iit  prviiver  les  faits  avan- 
cés par  lui  à  la  charge  d'uu  patriciei»  ';2).  C'était,  en  un  mot, 
une  réaction  des  commerçants  contre  l'aristocratie,  de  la  ri- 
chesse industrielle  contre  la  richesse  territoriale. 

Nous  ne  soulèverons  pas  ici  la  question  de  savoir  lequel  vaut 
le  mieux  d'un  gouvernement  démocratique  ou  aristocratique; 
le  sens  de  ces  mots  est  Iro,)  indéterminé,  et  nous  n'admettons 
d'ailleurs  qu'une  distinction ,  celle  des  bons  et  des  mauvais 
gouvernements.  Certes  si  l'on  interroge  l'histoire,  elle  répon- 
dra que  les  aristocraties  fournissent  de  grands  exemples  de  fer- 
meté, comme  à  Sparte,  à  Uouïo,  à  Venise;  la  classe  privilé- 
giée ,  ne  reconnaissant  de  supérieur  que  iJieu,  s'élève  au-dessus 
de  la  tâche  commune  des  hommes,  et  l'éuuilation  entre  égaux 
rend  capîible  dos  plus  grandes  choses.  Mais  si ,  connue  il  ar- 

(1)  A  2iii'icli,  à  MiiynuT:  el  dnii!:  d'aiilrts  villes  élrangiVes  les  nobles  Tu- 
reiit  ubligéi  de  iiiéiiiu  d'eiilrer  duiib  les  cui|ioiuUoti8  kour^euiiic'ii  (lour  ùito 
adniissiblrs  aux  ul'licvs, 

{2)  Slalitt. ,\ib.  m,  c,  108,  tii9. 
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rive  souvent ,  elle  tombe  dans  l'oligarchie,  les  nobles  ne  pui- 
sent plus  leur  orgueil  dans  le  sentiment  de  leur  propre  indé- 
pendance, mais  dans  leur  position  oppressive  pour  la  liberté 
d'autrui,  et  ils  deviennent  alors  de  petits  tyrans  dans  leurs 
châteaux ,  des  flatteurs  daus  les  cours ,  despotes  et  esclaves 
tout  à  la  fois. 

Il  est  facile  de  déverser  le  mépris  sur  les  gouvernements  de 
marchands;  mais  conmient  l'oser  quand  on  voit  Florence, 
capable  de  si  longs  et  si  magnanimes  efforts ,  s'élever  à  la  ci- 
vilisation la  plus  brillante,  et  conserver  si  longtemps  son  indé- 
pendance ? 

L'exclusion  des  nobles,  c'est-à-dire  des  grands  propriétaires, 
fut,  à  coup  sûr,  une  cause  fréquente  de  désordre  dans  les  ré- 
publiques italiennes ,  dont  les  gouvernements  se  comportèrent 
avec  une  extrême  partiahté.  La  bourgeoisie  et  les  riches  parve- 
nus n'étalèrent  pas  moins  de  faste  et  d'arrogance  que  les  no- 
bles, sans  avoir  comme  eux  l'illustration  héréditaire  ,  qui  sé- 
duit partout  la  multitude.  Or,  le  peuple,  qui  révérait  dans  le 
gentilhomme  dépouillé  de  toute  autorité  le  souvenir  du  ma- 
gistrat ou  du  capitaine  d'autrefois,  avait  peine  à  se  résigner  au 
joug  de  l'aristocratie  mercantile,  soit  parce  qu'eUe  est  de  sa 
nature  plus  intéressée  et  moins  généreuse,  soit  parce  qu'on 
s'afflige  d'ordinaire  de  la  chute  de  ceux-là  qu'on  avait  toujours 
vus  au  premier  rang  et  de  l'élévation  de  ceux  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  la  rapidité  avec  laquelle  ils  sont  arrivés  à  la  for- 
tune. Ainsi ,  méprisés  par  les  grandes  fiunilles,  enviés  parles 
classes  inférieures,  menacés  au-dessus  et  au-dessous  d'eux,  les 
marchands  durent  aussi  avoir  recours,  pour  se  soutenir,  à  des 
mesures  arbitraires  et  tyranniques. 

N'oilà  pourquoi  les  industriels,  comme  les  grands  proprié- 
taires, constituaient  des  gouvernements  tout  à  l'avantage  de 
leur  classe  et  au  détriment  de  l'autie,  sans  égard  pour  l'iatérêt 
général  de  la  population ,  qui,  en  prenant  de  la  force  à  son  tour, 
élevait  ses  prétentions,  et  entretenait  l'agitation  générale  des 
esprits. 

Quand  l'autorité  publique  est  faible ,  on  sont  le  besoin  d'ac-  Amociaiions. 
croître  la  force  individuelle  au  moyen  de  l'association.  Les 
droits  n'étimt  pas  garantis  par  la  constitution ,  les  citoyens  de- 
vaient veiller  avec  un  soin  jaloux  à  leur  défense,  soit  à  l'aide 
do  la  forc(! ,  soit  par  des  alliances  qui  formaient  un  Ëtat  dans 
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l'État.  De  môme  qu'une  famille  ou  une  classe  quelconque  se 
tenait  incessamment  sous  les  armes  pour  défendre  chacun 
de  ses  membres ,  le  peimle ,  dirigé  par  une  pensée  semblable, 
s'organisa  en  maîtrises  et  en  ligues. 

Tel  était  le  caractère  des  créances  de  citoyens,  de  bourgeois 
et  d'artisans  qui  s'établirent  à  Milan.  En  i  198,  le  peuple,  mé- 
content des  nobles,  institua  la  créance  de  Saint-Amhroise,  dite 
aussi  des  paralici,  c'est-à-dire  des  artisans;  elle  avait  à  sa  tête 
un  tribun  pour  la  protéger,  avec  un  traitement  de  cent  livres 
de  terzuoli;  sa  bannière  était  blanche  et  noire.  Les  marchands 
et  les  arts  libéraux  en  formèrent  une  autre ,  appelée  la  Mota, 
qui  penchait  pour  le  gouvernement  d'un  seul.  Les  nobles 
s'étaient  réunis  dans  celle  des  Gaillards ,  et  les  vavasseurs  , 
c'est  à-dirc  ceux  qui  tenaient  des  fiefs  des  nobles ,  en  com- 
posaient une  quatrième  s^us  le  patronage  de  l'archevêque, 
à  qui  ils  prétendaient  faire  restituer  le  domaine  temporel  de  la 
cité.  Chacune  de  ces  associations  avait  ses  consuls ,  rendait  des 
édits,  des  décrets,  et  exerçait  des  actes  de  juridiction  souve- 
raine. Celles  de  VAlbergo  et  de  Saint-Georges ,  dans  la  ville  de 
Chieri,  étaient  du  même  genre,  comme  aussi  celles  de  Saint- 
Eusèbe  et  de  Saint-Étienne  à  V^erceil ,  du  Castel  et  des  Solari  à 
Asti(l). 

Tant  de  dissensions  déjà  existantes  s'aigrirent  encore  par  la 
distinction  djes  partis  en  Guelfes  et  en  Gibelins.  Nous  avons  déjà 
montré  l'origine  de  ces  factions  en  Allemagne  (2'.  Elles  gagnè- 
rent l'Italie,  qui,  bien  qu'étrangère  aux  familles  qui  leur  avaient 
donné  naissance,  adopta  ces  deux  noms  pour  désigner  les 
opinions  rivales  qui  depuis  des  siècles  s'agitaient  dans  son 
sein.  Elle  combattit  pour  elles  avec  acharnement ,  et  les  con- 
serva lorsqu'il  n'en  était  plus  question,  mémo  de  nom,  dans  les 
autres  pays. 


1 :  1^1. 


(1)  Voyr,/, DANIEL,  Cht'.ms.  op.  Antichità  Long.  Jlil.,  iliss.  XXI. 
Amiani,  Mem.di  Fano,  II,  4C. 

I..  Heniii  van  asch  vtN  wijECK.  Spechtien  liislorico-juiidiaim  de  jure  et 
modoquoin  urbc  lUieno-Trajrclina ,  ante  annum  MR\\\in,eli(jebantur  H 
quibusin  regenda ciiifatepartes  erant.  VlttcUi,  t8.'l9. 

CiBitARio  a  (loiu.é  (l'iiiléies.saiits  détails  sur  la  société  de  Sainl-Goorge»,  dans 
la  commune  de  Cliipri.  La  .société  des  treize  familles  qui  bâtirent  la  tour  de  la 
place  à  BoigoSan  Sepolcro  était  peut-être  de  la  môme  nature.  En  Rumagne, 
on  a  des  exemples  «e  sociélés  pareilles  l'oiidées  dans  le  .sei/,ii>ine  siècle,  telles 
que  celles  des  Pacifiques  et  de  la  Hainte-Vimn. 

(2)  Tome  X,diiip.  xi\. 
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ff  Ceux  qui  s'intitulaient  Guelfes  aimaient  l'État  de  l'Église 
«  et  du  pape,  dit  Villani;  et  ceux  qui  s'appelaient  Gibelins  ai- 
«  maient  l'Empire ,  et  favorisaient  l'empereur  et  ses  partisans.  » 
Chez  les  premiers  dominait  le  désir  de  se  venger  de  la  maison 
de  Souabe,  et  de  voir  les  communes  affranchies  de  tout  lien 
étranger.  Les  Gibelins  croyaient  que  cette  prétention  des  villes, 
de  conserver  la  liberté  sans  dépendre  d'un  pouvoir  supérieur, 
ne  pouvait  amener  que  des  discordes,  dont  le  résultat  serait 
d'user  les  forces  des  Italiens  en  les  tournant  contre  eux-mêmes. 
Les  uns  voulaient  donc  l'indépendance  de  l'Italie  et  la  faculté 
pour  elle  d'organiser  à  son  gré  ses  différents  gouvernements. 
Les  autres  aspiraient  à  l'unité,  comme  au  seul  moyen  de  la  ren- 
dre paisible  à  l'intérieur  et  respectée  au  dehors,  au  risque 
même  de  perdre  en  partie  une  liberté  orageuse. 

C'étaient  donc  deux  partis  également  animés  d'idées  géné- 
reuses; ils  avaient  chacun  l'apparence  du  bon  droit,  et  aujour- 
d'hui même  il  serait  difficile  de  décider  de  quel  côté  étaient  la 
raison  et  la  justice ,  solution  plus  difficile  encore  quand  on  ne 
sait  pas  se  transporter  à  l'époque  où  ces  partis  vivaient.  On  peut 
bien ,  en  effet,  examiner  s'il  est  bon  d'envelopper  de  langes  un 
enfant;  mais  celui  qui  répondrait  qu'un  adulte  peut  s'en  pas- 
ser changerait  l'état  de  la  question.  Si  nous  considérons  les 
maux  que  les  empereurs  causèrent  à  l'Italie,  et  l'exécration 
qui  a  survécu  jusqu'à  nos  jours  contre  Frédéric  fiarberousse; 
si  nous  songeons  que  les  villes  les  plus  généreuses,  comme  Mi- 
lan et  Florence,  furent  toujours  les  citadelles  du  parti  guelfe, 
et  que  celle-ci  resta  le  dernier  asile  de  la  liberté  italienne,  tan- 
dis que  tous  ceux  qui  voulaient  s'ériger  en  tyrans  arboraient 
la  bannière  gibeline  (1),  il  semblerait  que  le  triomphe  des  Guel- 
fes eût  été  préférable,  et  que  les  villes  eussent  pu  s'organiser 
en  républiques ,  sous  13  protectorat  du  souverain  pontife ,  qui 
les  dirigeait  de  ses  conseils  en  même  temps  qu'il  employait 
contre  les  étrangers  ses  armes  spirituelles  (2). 

(1)  "  En  effut,  le  parti  guelfe  est  la  base ,  la  forteresse  solide  et  stable  de  la 
libnrlé  de  l'Italie  ;  il  est  contraire  à  toutes  les  tyrannies,  tellement  que,  si  quel- 
qu'un devient  tyran ,  il  lui  faut  forcément  devenir  gibelin  ,  ce  dont  on  a  eu 
souvent  l'expérience.  >  M.  Villani. 

(2)  n  L'Italie  entière  est  divisée  conrusénient  en  deux  partis  :  l'un  qui  suit 
dans  les  fuils  du  monde  la  sainte  Eglise,  selon  la  principauté  qu'elle  tient  de 
Dieu  et  du  son  saint  empire  ici-bas  ;  ceu\-l&  sont  nommés  Guelfes,  c'est  à-dire 
garde-foi  ;  l'autre  parti  suit  l'Empire,  qu'il  soit  Odèleuu  non,  dans  lescliosesdu 
monde ,  à  la  sainte  Kglise ,  et  on  les  appelle  Gibelins,  ce  qui  équivaut  à  guide- 
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Les  personnages  fameux  qui  embrassèrent  avec  le  plus  d'ar- 
deur les  opinions  gibelines  étaient  eux-mêmes  ou  des  gens  sti- 
pendiés par  les  empereurs  ,  comme  Pierre  des  Vignes ,  ou  des 
jurisconsultes  idolâtres  de  l'antiquité ,  ou  des  hommes  entraînés 
par  la  passion,  comme  Dante,  qui,  banni  d'une  ville  guelfe, 
se  fit,  pour  ce  motif,  le  champion  du  parti  contraire.  Toutefois, 
dans  son  livre  de  la  Monarchie,  où,  sans  intention  servile,  il 
aboutit  à  la  tyrannie  la  plus  illimitée ,  Dante ,  s'il  désire  que 
litalie  soit  gouvernée  par  un  empereur,  veut  aussi  que  le  mo- 
narque ait  sa  résidence  dans  Rome.  Qui  fut  plus  gibelin  que 
Machiavel?  et  pourtant  il  termine  son  abominable  livre  du 
Prince  par  un  vœu  magnanime.  D'autre  part,  on  comprenait 
alors  autrement  qu'aujourd'hui  les  droits  de  la  royauté  ;  car  elle 
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guerre  {guida  belli)o\i  conducteurs  de  batailles ,  so  conformant  à  ce  nom 
dans  la  réalité,  car  ils  sont  orgueilleux  par-dessus  tout  de  leur  titre  impé- 
rial, et  promoteurs  de  quer  illes  et  de  guerreSt  Comme  ces  lieux  factions  sont 
extrêmement  puissantes,  chacune  d'elles  vent  avoir  la  .supiéinalic;  mais  cela 
étant  impossible,  l'une  domine  ici,  l'autre  là,  bien  que  tous  jouissent  de  la 
liberté  et  se  gouvernent  populairement  et  en  comnnmes.  Mais,  en  descendant 
en  Italie,  les  empereurs  allemands  ont  plus  habituellement  favorisé  les  Gibelins 
que  les  Guelfes ,  et ,  par  ce  motif ,  ils  ont  laissé  dans  leurs  villes  des  vicaires 
impériaux  avec  des  troupes.  Ceux-ci,  conservant  l'autorité,  sont  demeurés 
tyrans  à  la  mort  des  empereurs,  dont  ils  étaient  les  vicaires;  ils  ont  enlevé  la 
llt>erté  aux  peuples  et  se  sont  faits  seigneurs  puissants,  ennemis  dès  iors  du 
parti  Adèle  à  la  sainte  Église  et  de  la  liberté.  On  doit  donc  bien  prendre  garde  de 
se  souroellre  sans  conditions  à  ces  empereurs.  Il  est  ensuite  à  considérer  que  la 
langue  latine,  lesusnges,  les  manières  d'agir  de  ceux  qui  parlent  la  langue 
tudesque  sont  pour  ainsi  dire  barbares,  discordants  et  étranges  pour  les  Ita- 
liens, dont  le  langage,  les  lois,  les  mœurs,  les  coutumes  graves  et  modérées, 
ont  donné  des  leçons  à  tout  l'univers ,  et  aux  Romains  l'empire  du  monde. 
Voilà  pourquoi  les  empereurs  d'Allemagne,  venant  eu  Italie  avec  un  titre  su- 
prême, et  voidant  régir  les  Ualiens  avec  les  itlées  et  les  forces  de  l'Allemagne, 
ne  savent  et  i^e  peuvent  y  réussir.  Il  en  résulte  qu'étant  re^us  en  paix  dans  les 
villes  d'Italie  ils  engendrent  des  troubles  et  des  soulèvements  populaires,  ce 
en  quoi  ils  se  complaisent ,  alin  d'être  par  la  discorde  ce  qu'ils  ne  savent  et  ne 
peuvent  être  ni  par  vertu,  ni  par  raison,  ni  par  intelligence  des  uiuiurs  et  de 
la  vie  des  peuples.  Pour  ces  motifs  puissants  et  réels ,  il  faut  (|ue  les  villes  et 
les  peuples  qui  les  reçoivent  librement  soient  forcés  de  changer  leur  consti- 
tution ,  soil  en  subissant  la  tyrannie,  suit  en  altérant  leur  système  de  gotr 
vernemenlice  qui  huuleveisu  la  situation  paciliqueet  tr.uiquillede  ces  mêmes 
villes  et  de  ees  mêmes  peuples.  Aliii  donc  d'olivitr  à  tes  périls,  la  nétes>ito 
contraint  les  villes  et  les  pen|iles  qui  veulent  maintenir  et  ronserver  leurs 
franchises  et  lurs  conslituliuns ,  sans  s(!  mettre  en  rébellion  contre  les  enqie- 
reurs  allemand»,  de  prendre  It^ins  précautions,  île  traiter  avec  eux ,  de  subir 
même  leur  animadveisiun  plutôt  que  de  les  admettre  dans  leurs  murs  sans 
de  grandes  garanties,  »  M,  Vii.i.ani  ,  IV,  78. 
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ne  comportait  rien  de  plus  qu'une  suprématie,  sans  porter  au- 
cun préjudice  aux  libertés  particniières.  Les  Guelfes ,  en  rê- 
vant la  théocratie ,  se  laissèrent  plus  entraîner  à  leur  imagina- 
tion ;  c'étaient  d'honnêtes  gens  ^^t  des  utopistes  ;  les  Gibelins , 
se  rappelant  que  les  sociétés  sont  faites  pour  les  hommes ,  se 
montraient  moins  philanthropes ,  mais  plus  pratiques.  L'esprit 
démocratique  des  premiers  inclinait  à  l'orgueil  individuel  et  au 
désordre,  tandis  que  la  pensée  organisatrice  des  autres  les  fai- 
sait pencher  vers  la  force  et  la  tyrannie.  Au  fond,  c'était  la 
même  querelle  que  celle  des  plébéiens  et  des  patriciens,  des  es- 
claves et  des  hommes  libres ,  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose 
blanciie,  des  cavaliers  et  des  tètes-rondes,  des  libéraux  et  des 
absolutistes  ;  c'était  la  même  lutte  dans  des  temps  et  des  lieux 
différents  (1). 

Il  est  dans  la  nature  des  factions  de  discréditer  les  intentions 
les  plus  honorables ,  de  mettre  le  tort  où  était  la  raison ,  soit  en 
abusant  du  droit,  soit  en  l'exagérant,  soit  en  s'en  écartant.  Les 
seigneurs ,  qui  aspiraient  à  recouvrer  leurs  droits  peixlus ,  ne 
voyaient  d'autre  moyen  d'y  réussir  que  de  s'appuyer  sur  l'em- 
pereur et  de  soutenir  ses  prétentions  ;  en  outre ,  ils  aimaient 
mieux  dépendre  de  lui  que  des  bourgeois,  vilains  parvenus ,  ou 
d(!  qu(>l((ues  moines,  dont  parfois  ils  subissaient  la  direction. 
Ils  se  déclaraient  donc  gibelins,  excitaient  l'empereur  à  des- 
cendre en  Italie;  et  on  les  vit  même,  par  opposition  au  pape, 
favoriser  les  hérétiques. 

Les  papes  avaient  \nie  grande  inllut  nce  sur  la  basse  Italie,  en 
raison  de  leur  suzeraineté  sur  les  Deux-Siciles;  ils  en  avaient 
aussi  dans  les  contrées  supérieures,  où  la  maison  de  Souabe 
s'était  fait  beaucoup  d'ennemis;  ils  en  exerçaient  partout  au 
moyen  du  clergé  et  surtout  des  moines,  qui  étaient  les  guides 
de  l'opinion  ,  si  puissante  dans  1er,  gouvernements  iiop\ilaires, 
où  l'imagination  cl  le  sentiment  décident  des  affaires  les  plus 
importantes.  L'empereur  n'avait  d'action  sur  les  républiques 
(pic  par  la  force  d»'s  armes ,  rien  n'i'tant  moins  facile  que  de 
gagner  une  population  entière,  toujours  jalouse  de  quiconque 
possède  l'autorité;  le  pontife,  au  contraire,  avait  pour  lui  tous 
les  moyens  de  persuasion.  Mais  coiniiie  lui-mêuie  il  était  sou- 
verain ,  qu'il  avait  des  soldats  à  sa  disposition ,  et  i|i:e  souvent . 


^1)  Vo\.  le  II  iiilti  (If  barllioli'  sur  les  (;iu'lfi's  et  Ii'K  u'tieliiiH.  Uiio  liicloire  «le 
ct'HiU>u\  iiit'tioiisoHïiiuit  la  iiii'ill(iii))ux|ilic«lii)ii  <!«!*  vicisxituilcH  iliilieiiiifR. 
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comme  prince,  il  s'abandonnait  à  ses  passions  particulières, 
les  Guelfes  épousaient  parfois  une  cause  non  parce  qu'elle 
était  juste  et  favorable  à  la  liberté ,  mais  parce  que  le  pontife 
l'avait  adoptée. 

Les  Gibelins  l'ont  emporté  ;  l'Italie  ne  le  sait  que  trop. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  fussent  de  simples 
noms  de  parti  ;  car  chacun  d'eux  avait  son  organisation  et  ses 
chefs  élus,  sa  commune  en  un  mot.  On  appartenait  en  naissant 
à  l'une  ou  à  l'autre  faction,  et  en  changer  paraissait  une  dése.- 
tion.  Les  traités  se  faisaient  au  nom  de  la  république  qui  stipu- 
lait et  de  la  faction  à  laquelle  elle  appartenait  (1).  A  Florence, 
les  biens  confisqués  sur  les  Gibelins  servirent  à  former  un  fonds 
particulier  destiné  à  soutenir  le  parti  contraire;  et  une  magis- 
trature spéciale  fut  chargée  d'administrer  les  intérêts  guelfes 
(ta  massa).  A  cet  effet,  on  élisait,  tous  les  dei  x  mois,  trois 
chefs ,  avec  un  conseil  secret  de  quatorze  membres  et  un  grand 
conseil  de  soixante,  trois  prieurs,  un  trésorier  et  un  accusateur 
des  Gibelins.  Cette  organisation  régulière  et  permanente  d'une 
faction  armée  et  riche  dura  presque  autant  que  la  république. 

Ces  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  devinrent  plus  tard  des 
désignations  vaines  et  sans  objet;  alors  les  villes  comme  les 
individus  changèrent  de  bannière  d'une  saison  à  l'autre,  et  s'en 
firent  des  prétextes  de  haines  et  de  guerres  privées ,  se  déchi- 
rant réciproquement  jusqu'au  moment  où  les  Italiens  eurent  à 
subir  le  suprême  châtiment  réservé  aux  insensés,  la  servitude 
commune  (2). 

(I)  On  lit  dans  les  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
Lvcques,  t.  Ml ,  p.  47,  une  convention  ainsi  conçue  :  Orlandinus  notarius, 
filius  domini  Lanfranchi,  et  Chelefilius  Lamberti,  syndici  et  procttratores 
hominum  partis  guelfx,  eorum  terrse....  votentes  se  et  alios  earum  partie 
ab  erroris  tramite  revocare,  et  Lucanam  civitalem  recognoscere  tanquam 
eorum  matrem,  et  ad  hoc  ut  totu  provincia  vallis  Neubulee  val  de  Nievole) 
bonum  statum  sortiatur,  promiseruni  et  convenerunt.,..  quod  ipsi  et  alU 
eorum  partis  guelfx  de  dictis  communitatibus  perpétua  erunt  in  devotiOHê 
Lucani  communis,  etc. 
(  2)       Kon  s'attien  fede  ne  a  comun  ne  a  parte , 

Chè  guel/o  e  ghibellino 

Veggio  andar  pellegrino , 

B  dal  principe  suo  rsser  destrto. 

Misera  Italial  tu  l'hai  bene  esperto 

Che  in  te  non  è  latino 

Che  non  strugga  il  vlcino , 

Quando  per/orza  e  qttando  per  mal  nrir. 
Foi  ni>  se  Kai'd*'  h  pnrii  ni  comniiiiM'  : 
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Ainsi ,  dans  nombre  de  villes  vivaient,  à  côté  l'un  de  Tautre, 
deux  partis,  nés  le  plus  souvent  des  rivalités  ambitieuses  de 
deux  familles  principales,  qui  se  rangeaient  sous  une  bannière 
sans  autre  motif  que  de  voir  leurs  adversaires  sous  la  bannière 
opposée  (I).  Ils  voulaient  se  distinguer  jusque  dans  les  plus 

Je  vois  et  Guelfe  et  Gibelin 
Errer  battu  par  la  fortune , 
Délaissé  par  son  souverain. 
Tu  l'as  bien  éprouvé ,  malheureuse  Italie , 
Qu'il  n'en  est  pas  un  dans  ton  sein 
Qui  ne  mette  à  mal  son  voisin 
Ou  par  force  ou  par  perfidie. 

Graziolo  ,  chancelier  de  Bologne  en  1 200, 
Ed  ora  in  te  non  stanno  senza  guerra 
Li  vivi  tuoi ,  e  l'un  l'allro  si  rode 
Di  quei  che  un  muro  ed  unafossa  serra, 

Cerca ,  misera ,  intorno  dalle  prode 
Le  tue  marine,  e  pol  ti  guarda  in  seno 
.Se  alcuna  parte  in  te  dl  pace  gode. 
Et  tes  vivants  entre  eux,  dans  un  transport  fatal , 
Nn  peuvent  demeurer  sans  haine  ni  sans  guerre  ; 
Ceux  qu'un  même  fossé,  qu'un  même  mur  enserre 
Vont  se  rongeant  l'un  l'autre  et  se  mettant  à  mal. 
Regarde,  malheureuse,  autour  de  tes  rivages, 
Regarde  dans  ton  sein ,  et  dis  en  quels  parages 
Tes  (ils  vivent  en  paix. 

Dante,  Purg.^  ch.  VI,  trad.  eu  vers  par  E.  Aroux ,  1843. 
(I)  Nous  donnons  ici  le  taLleau  des  noms  sous  lesquels  les  (actions  étaient 
dé'iKuées  dans  les  différeiites  villes ,  bien  qu'elles  ne  suivissent  pas  constam- 
ment le  même  parti. 

Fille*.  Guelfes.  Gibtlint, 

Milun Torriani Visconti. 

Florence Neri Blanchi. 

Areno Verdi Secchi. 

(^ènes Rampini Masclierali. 

Ibid Grimaldi  e  Fieschi Doria  e  Spinola. 

('.Ame Viiani Rusca. 

Pisloie Cancellieri Punciatichi. 

Modène Aiponi Grasolfi. 

Bologne ScAc.chcsi  (Gercmei) ....     Maltraversi  (Lambcrtaui). 

Vf'iono San  Bonifacio Tegio. 

Plaisance Caltanei Landi. 

Pise Pergolini  (Visconli) Rwpanli  (Conli). 

Rome Orsini Savclli. 

.Sienne Tolomei Salimbeni. 

Orvieto Malcorini Ilfffati. 

Asii Soluri Rolarl. 

A  Rome,  les  deux  frères  Stefano  et  Sciarra  Colonna  élisent  le*  chefs,  l'u» 
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petits  détails.  Si  les  uns  portaient  un  bonnet  d'une  manière , 
les  autres  on  adoptaient  un  différent.  Les  édifices  des  Guelfes 
n'offraient  que  deux  fenêtres,  et  ceux  des  Gibelins  en  avaient 
trois;  les  créneaux  des  premiers  étaient  carrés  (I),  ceux  des 
seconds  en  damier  ;  enfin  la  cocarde,  la  fleur  adoptée  ['i),  l'ar- 
rangement des  cheveux,  la  manière  de  saluer,  tout,  jusqu'à  la 
façon  de  couper  le  pain  et  de  plier  la  serviette,  servait  à  dis- 
tinguer le  Guelfe  du  Gibelin. 

Forts,  exaltés  d'orgueil  et  d'envie,  passions  fiévreuses  du 
Midi,  ils  repoussaient  l'avis  le  plus  sage  dès  qu'il  était  pro- 
posé par  le  parti  contiaire.  C'étaient  à  chaque  instant  des  cons- 
pirations secrètes,  des  familles  désunies,  parce  que  le  père  et 
les  enfants  ou  les  frères  suivaient  des  bannières  différentes  :  et, 
à  la  plus  légère  occasion,  on  en  venait  aux  dernières  extré- 
mités comme  entre  ennemis  acharnés.  Le  parti  plébéien  se  sou- 
levait-il en  tumulte,  il  sonnait  le  tocsin;  on  barricadait  les 
rues  pour  intercepter  le  passage  aux  chevaux,  cette  force 
principale  de  la  noblesse  ;  on  attaquait  les  palais  fortifiés ,  on 
en  escaladait  les  tours.  Les  gentilshommes,  chassés  de  position 
en  position ,  ne  parvenaient  qu'avec  effort  i\  s'ouvrir  un  pas- 
sage ;  puis  les  vainqueurs  couraient  au  temple  du  Dieu  de  paix 
entonner  des  hymnes  de  triomphe,  pour  célébrer  une  victoire 
remportée  sur  des  frères.  Mais  à  peine  s(!  trouvaient-ils  en  rase 
campagne  que  les  nobles  reprenaient  l'avantage  à  leurs  conci- 
toyens, leur  cavalerie  pouvant  s'y  mouvoir  librement.  Les 
vaincus  avaient  souvent  recours  aux  seigneurs  des  chAteaux 
voisins  ou  aux  autres  villes  de  leur  faction ,  ou  bien  ils  entraî- 
naient les  cités  rivales  à  déclarer  la  guerre  ;  ils  assiégeaient 
alors  leur  patrie,  la  désolaient  par  la  famine,  et  la  contrai- 
gnaient h  les  recevoir  de  nouveau.  Parfois  on  les  y  voit  rentrer 
à  la  suite  d'un  traité,  et  s'engager  par  serment  à  conserver  la 
paix  durant  de  longues  années  (3)  ;  d'autres  fois  ils  démolis- 
sent les  maisons  de  leurs  ennemis ,  dont  les  débris  restent  sur 

dp8  Gueireu,  l'aiiliodos  dilielins.  Dans  d'autres  villes  aussi,  ou  voyait  souvent 
do  graudes  et  (h  petites  famliles  passer  de  i'un  h  i'aiitrc  parti. 

(1)  comme  dans  toute  l'enceinte  de  Florence,  à  l'exception  d'un  seid  pnliiis. 

(2)  K  Milan,  la  couleur  des  Guelfes  était  le  iilanc,  celle  des  (;ihelins  le  rou);e. 
Dans  la  Valleline,  les  Guelfes  portaient  des  plumes  blniiclies  sur  la  tempe 
droite  et  une  fleur  sur  l'oreille  du  mémo  cAté,  les  (iil)elin4  des  plumes 
rouges  et  une  tieur  du  câîo  gauche. 

(a)  V.n  1282,  Les  Milanais  en  conclurent  imo  pour  cent  années ,  qui  ne  dura 
pas  peut-6lre  un  mois. 
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Ic^  sol ,  déploiable  trophée  des  inimitiés  fraternelles.  Ceux-ci 
reprennent-ils  le  dessus ,  ils  en  font  autant  ;  et  ces  échauffou- 
rées  journalières  se  renouvellent  à  l'infini  (1). 

Les  changements  dans  la  constitution  se  faisaient  non  en 
vue  du  bien  commun ,  mais  pour  donner  plus  do  force  au  parti 
triomphant  et  lui  assurer  la  supériorité.  Jamais  il  n'y  eut  de 
sécurité  véritable;  car  il  restait  toujours  un  parti  mécontent, 
et  c'était  pour  les  artisans  de  troubles  un  instrument  éner- 
gique de  révolutions.  La  faction  victorieuse,  dirigeant  à  son 
gré  les  conseils  do  la  commune,  l'entraînait  à  déclarer  la 
guerre  ù  ses  voisins;  car  les  motifs  ne  manquent  jamais  pour 
cela  quand  la  paix  n'est  pas  à  l'intérieur.  C'était  donc  par  toute 
l'Italie  une  bataille  continuelle  de  ville  avilie,  et  quelquefois 
pour  des  motifs  aussi  frivoles  que  ceux  de  nos  duels  d'aujour- 
d'hui. Chaque  ville  portait  un  sobriquet  injurieux,  que  lui  avait 
assigné  sa  rivale;  et  c'était  une  cause  incessante  de  querelles, 
qui  ne  finissaient  pas  sans  effusion  de  sang  (2). 

Un  cardinal  romain  invite  l'ambassadeur  de  Florence,  et 
l'entendant  faire  l'éloge  d'un  petit  chien  fort  joli,  il  promet  de 
lui  en  faire  don.  Survient  l'ambassadeur  de  Pise,  qui  se  montre 
à  son  tour  enchanté  de  la  gentillesse  de  l'animal ,  et  reçoit  la 
môme  promesse.  De  là  discorde  entre  les  deux  États  et  guerre 
acharnée.  Un  seau  enlevé  par  les  Bolonais  à  ceux  de  Modène 
devint  l'occasion  d'une  guerre  chantée  par  ïassoni.  Le  vol  d'un 


(OPresqiiecliaqiie  jour,oii  lin  sur  deux,  les  citoyens  se  livraient  combat 
dans  plusieurs  parties  (le  in  ville,  voisins  contre  voisins,  selon  les  partis.  Ilg 
avaient  dps  tours  munies  d'armes,  dont  on  comptait  un  grand  nombre  dans 
la  ville,  et  liantes  de  cent  h  cent  vingt  coudées.  Sur  la  plate-forme,  ils  éta- 
blissaient drs  arbalètes  et  des  mangoneaux  pour  tirer  de  l'un  à  l'autre,  et  lea 
rues  étaient  barricadées  en  plusieurs  endroits.  Cette  fureur  de  guerroyer  entre 
citoyens  devint  tellement  babituellc  qu'ils  se  battaient  un  jour,  et  le  lende- 
main buvaient  et  mangeaient  ensemble,  s'cntretenant  des  pronesses  par 
lesquelles  cliacun  d'eux  s'était  signalé  dans  ces  batailles.  '  G.  Villani  ,  V,  g 

In  diebm  meis  vidi  plusquam  quinquics  expulsas  starc  milites  de  Papia, 
quia populus  fortior  itlls  erat.  V,.  Vent.,  Chron.  Aslanse,c.  8,  in  Rer. 
liai,  scr.,  XI. 

(2)  On  disait  des  Siennois  que  c'était  le  peuple  le  plus  orgueilleux  et  le  plut 
vindicatir  de  la  Toscane  ;  on  arcusait  les  Romagnols  ;d'ëtre  de  mauvaise  foi  ; 
les  Génois,  d'être  changeants  et  impatients  ;  les  Milanais ,  d'être  gloutons,  etc. 
En  1153,  saint  Dernnnl  écrivait  ce  qui  suit  :  Quid  tam  notum  sxculis  quam 
proleivia  et  /nstiis  Hottianorum  ?  gens  insueta  paci,  iumultui  assttcta , 
gem  immitis  et  intractabilis  ttsquc  adhuc,  subdi  nescia,  nisi  quum  non 
valet  resistere.  De  Consideratione ,  IV,  2.  Il  faut  lire  Dante  surtout,  si  l'on 
veut  coniidltre  tous  les  reproches  injurieux  que  se  renvoyaient  les  lUIiena- 
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cadenas  fit  éclater  entre  Anghiari  et  Borgo  San  Sepolcro  une 
lutte  qui  rougit  de  sang  les  flots  du  Tibre.  Les  habitants  de 
Chiusi  combattirent  ceux  de  Pérou  se  pour  recouvrer  l'anneau 
nuptial  de  la  sainte  Vierge^  qu'un  moine  avait  volé  et  que  Pé- 
rouse  conserve  encore  précieusement. 

Les  chroniques  sont  pleines  de  ces  rivalités  bruyantes,  à  la 
suite  desquelles  on  faisait  étalage  de  honteux  trophées  rem- 
portés sur  des  voisins.  A  Gênes,  les  chaînes  arrachées  au  port 
des  Pisans  sont  encore  suspendues  dans  diverses  parties  de  la 
ville  ;  et  l'on  avait  placé  sur  le  palais  de  la  Banque  un  griffon 
tenant  dans  ses  serres  un  aigle  et  un  renard ,  qui  étaient  les 
emblèmes  de  Frédéric  I"  et  de  Pise ,  avec  cette  légende  : 
Griphvs  ut  has  angit,  sic  hostes  Germa  frangit.  A  Rome ,  on 
avait  attaché  à  l'arc  de  triomphe  de  Gallien  la  clef  de  la  porte 
Salciccia  de  Viterbe,  qui  s'était  révoltée  contre  le  sénat.  Les 
habitants  de  Lodi  frappèrent  une  médaille  pour  éterniser  un 
affront  fait  par  eux  aux  Milanais  vaincus. 


il  :  . 


pal,.  Les  différends  survenus  entre  les  villes  étaient  parfois  soumis 

au  jugement  de  cités  amies  ou  d'arbitres  désignés  ;  de  même 
que  ceux  qui  s'élevaient  entre  les  villes  souveraines  et  leurs 
vassaux  ou  communes  étaient  déférés  aux  consuls  de  justice 
ou  à  des  personnes  renommées  pour  leur  savoir  et  leur  probité. 
Puis,  lorsque  les  haines  étaient  de  plus  en  plus  envenimées 
et  que  tous  les  moyens  se  trouvaient  épuisés,  la  religion  inter- 
venait, ce  remède  universel  dans  toutes  les  calamités  du 
temps.  Au  milieu  des  guerres  privées ,  à  travers  les  rangs  des 
combattants,  elle  envoyait  sa  milice  désarmée,  pour  enjoin- 
dre, au  nom  du  Seigneur,  de  mettre  un  terme  aux  discordes 
fraternelles.  Nous  l'avons  déjà  vue  proclamer  la  trêve  de  Dieu  ; 
plus  tard,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  parurent  de  nom- 
breuses troupes  de  pénitents  [battuti),  composées  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants,  qui,  suivant  un  crucifix,  en  longues 
flles  désordonnées,  chantaient  le  Slabat  mater  en  se  flagellant 
jusqu'au  sang,  et  s'en  allaient  de  ville  en  ville  pour  recom- 
mander la  pénitence ,  et  amener  les  ennemis  à  faire  la  paix. 

Cette  dévotion  bruyante,  qui  n'avait  été  imposée  ni  par 
les  prédicateurs  ni  par  le  souverain  pontife  et  qui  s'était  ré- 
pandue rapidement  d'un  btiut  à  l'a^'tre  de  l'Europe  sans  que 
1  on  sût  par  qui  ni  pourquoi ,  faisait  pénétrer  dans  les  esprits 
la  pensée  d'un  grand  désastre  prêt  à  fondre  sur  la  terre ,  en 


[iolcro  une 
bitants  de 
!r  l'anneau 
st  que  Pé- 

antes,  à  la 
ihées  retn- 
les  au  port 
irties  de  la 
un  griffon 
étaient  les 

légende  : 
Rome ,  on 
de  la  porte 

sénat.  Les 
terniser  un 


fois  soumis 
;  de  même 
es  et  leurs 
de  justice 
ur  probité, 
envenimées 
igion  inter- 
lamités  du 
i  rangs  des 
our  enjoin- 
te discordes 
^e  de  Dieu  ; 
nt  de  nom- 
d'hommes  , 
en  longues 
>e  flagellant 
our  recom- 
3  la  paix. 
séc  ni  par 
I  s'était  ré- 
)e  sans  que 
5  les  esprits 
a  terre ,  en 


ItËPUBLIQUES    ITALIENNES.  41 

expiation  de  ses  péchés.  Les  danses  et  les  chansons  d'amour 
cessaient ,  pour  faire  place  à  des  pèlerinages  et  à  des  cantiques 
pieux  ;  les  usuriers  et  les  voleurs  restituaient  le  bien  mal  acquis  ; 
les  pécheurs  endurcis  se  confessaient,  et  rentraient  dans  le 
droit  chemin.  Les  haines  les  plus  violentes  s'éteignaient  comme 
un  incendie  sous  un  monceau  de  terre. 

Florence  a  conservé,  dans  ce  genre,  la  Compagnie  de  la  Mi- 
séricorde, que  l'on  voit  accourir,  dans  tous  les  cas  de  rixe  ou 
de  danger,  pour  empêcher  le  mal  ou  pour  y  porter  remède  ; 
B'ime  de  même  ses  porte-sacs  (sacconi),  qui,  le  capuce  ra- 
b,  Itu  sur  la  face,  lorsqu'un  furieux  se  répandait  en  blasphèmes 
ou  était  près  d'en  venir  aux  coups ,  se  jetaient  au-devant  de 
lui  sans  faire  autre  chose  que  de  tendre  vers  lui  leurs  mains 
jointes  ;  et  cette  supplication  muette  suffisait  souvent  pour  ar- 
rêter le  blasphème  sur  les  lèvres  et  le  couteau  dans  la  main 
prête  à  frapper. 

Les  deux  ordres  nouveaux  des  Dominicains  et  des  Francis- 
cains s'employèrent  particulièrement  à  calmer  les  haines,  à 
s'interposer  dans  les  querelles  journalières,  à  p.^êcher  la  con- 
corde et  à  porter  des  paroles  de  paix  de  seigneur  à  seigneur, 
et  de  ville  à  ville.  Des  cœurs  orgueilleux,  que  ni  la  force  des 
lois  ni  l'autorité  des  magistrats  n'auraient  fait  fléchir,  s'ou- 
vraient à  la  piété  ;  les  dagues  rentraient  dans  le  fourreau .  les 
larmes  coulaient,  et  l'on  se  jetait  dans  les  bras  de  son  ennemi. 

Saint  François  d'Assise  décida  un  grand  nombre  de  réconci- 
liations; il  en  fut  de  même  de  saint  Antoine  de  Padoue,  son 
disciple.  A  leur  exemple,  Ugolin ,  cardinal  d'Ostie,  réconcilia 
Gênes  avec  Pise;  d'autres  religieux.  Milan  avec  Plaisance, 
Tortone  avec  Alexandrie.  Peu  après ,  l'évêque  de  Reggio  réta- 
blissait l'harmonie  entre  les  Bolonais  et  les  Modénais.  A  Vérone, 
le  cardinal  Giaconio ,  évêqne  de  Préneste ,  amenait  un  rappro- 
chement entre  les  Montaigus  et  les  Gapulets.  Le  moine  Ghé- 
rard,  deModène,  en  faisait  autant  dans  sa  patrie,  le  bienheu- 
reux Jourdain  de  Forzate  chez  les  habitants  de  Vicence ,  le 
moine  Léon  de  Perego  chez  les  Milanais.  Le  dominicain  La- 
lino  réconciliait,  dans  Hologne,  les  Lambertazzi  avec  les  Gc- 
remei  ;  dans  Faenza ,  les  Acarisii  avec  les  Manfredi  ;  dans  Ra- 
venne,  les  Polenta  avec  les  Traversari,  Entin,  le  frère  Rarthé- 
leniy  de  Vicence  instituait  l'ordre  militaire  de  Sainte-Marie  de 
Gloire,  pour  maintenir  la  tranquillité  dans  les  villes  d'Italie. 

A  Milan,  les  nobles  et  les  bourgeois,  dans  une  de  leurs  fré- 
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queutes  querelles,  s'en  remirent  à  l'arbitrage  de  quatre  reli- 
gieux, et  acceptèrent  leur  décision;  puis,  un  nouveau  différend 
ayant  éclaté,  les  parties  contendantes  se  réunirent  à  Parabiago, 
où  deux  moines  dictèrent  les  conditions  d'un  arrangement 
amiable.  Plus  tard,  le  bienheureux  Amédée,  chevalier  portu- 
gais, vint  prêcher  à  Milan ,  et  y  fit  construire  Sainte-Marie  de  la 
Paix  avec  le  produit  des  aumônes  qu'il  recueillit. 

Plusieurs  inimitiés  privées  et  publiques  furent  apaisées  dans 
la  Valteline  et  dans  le  canton  de  Gôme  par  le  frère  Venturino 
de  Bergame ,  qui  détermina  dix  mille  Lombards  à  faire  le  pèle- 
rinage de  Rome  en  criant  paix  et  miséricorde  et  en  subsistant 
d'aumônes.  La  Lombaidie  ne  fut  pas  moins  redevable  aux  bons 
offices  du  frère  Bernardin  de  Sienne,  de  même  qu'au  moine 
Silvestre,  son  compatriote,  que  les  magistrats  de  Milan  et 
ceux  de  Côme  appelèrent  pour  rétablir  l'ordre  dans  le  gou- 
vernement. 

Le  cardinal  Nicolas  de  Prato  pacifia  Florence ,  déchirée  par 
les  Blancs  et  les  Noirs  (i).  «  Le  26  avril  1304 ,  le  peuple  étant 
«  réuni  sur  la  place  de  Sainte-Marie  Nouvelle ,  en  présence  des 
«  seigneurs,  il  se  fit  un  grand  nombre  de  pacifications;  on  se 
«  baisa  sur  la  bouche  en  signe  de  réconciliation ,  et  des  con- 
«  Irats  en  furent  dressés.  Des  peines  furent  stipulées  contre 
«  ceux  qui  y  contreviendraient.  Les  Gherardini  et  les  Almieri 
«  se  promirent  la  paix  dos  branches  d'olivier  à  la  main.  »  Tel 
était  le  bonheur  que  chacun  éprouvait  en  ce  moment  qu'une 
grande  pluie  étant  survenue  dans  la  journée  personne  ne  s'en 
alla  :  on  ne  paraissait  pas  la  sentir.  Il  y  eut  partout  des  feux  de 
joie,  les  cloches  des  églises  sonnèrent;  c'était  une  joie  univer- 
selle (2). 

Mais  aucun  pacifique  triomphe  ne  fut  plus  éclatant  que  celui 
du  frère  Jean  de  Schio,  de  l'ordre  des  Prédicateurs.  Envoyé 
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(1)  Le  papR Grégoire  X  u<lressait  eu  12/3  ces  belles  paroles  aux  Florciilitis , 
pour  It  s  cxlioi  ter  à  rappeler  les  exilés  gibelins  :  Gibcllinus  est ,  at  christia- 
nus,a(  clvis,  at  pioximus.  Ergo  hxc  tôt  et  tam  valida  conjunctlonis  no- 
mina  Gibellino  suciumbent.  P Et  id  unum  atqtic  ?nane  nomen ,  quod  quid 
signijlcet  nemo  intclligit,  plusvalebït  ad  odinm  quant  ista  omnia  tam 
Clara  et  tam  solide  expressa  ad  charilatem?  Sed  quoniam  hxc  veslra 
partium  sludia  pro  romanis  ponti/icibîis  contra  eoriim  inimicos  suscepisse 
assi'vcratis ,  ego,  roma)ius  ponti/ex,  hos  vislros  cives,  etsi  haclen us  offen- 
derint,  redetintes  tamen  ad  gremitim  ncepl,  ac  remissis  injuriis  pro 
fttiis  habeo. 

(2)  DINO  COHPAGMI. 


"fl- 


KÉPLALIQUES    ITALIENNES.  4% 

par  le  pape  Grégoire  pour  calmer  la  fureur  des  petits  tyrans 
qui  mettaient  à  feu  et  à  sang  la  Marche  de  Tréviso,  il  opéra 
partout  des  réconciliations  qui  ter  "eut  du  prodige;  les  popu- 
lations^ le  considérant  comme  un  saint,  allaient  au-devant  do 
lui  les  bannières  déployées ,  avec  le  carroccio;  î»  sa  voix  les 
bannis  étaient  rappelés  et  les  prisonniers  délivrés.  Enfin ,  il  oi*- 
donna  que  tous  se  trouvassent  à  un  jour  fixé  dans  la  plaine  de 
Paqiiara,  à  trois  milles  de  Vérone.  De  toutes  parts  la  toulo  ac- 
courut ,  chantant  les  louanges  du  Seigneur  ;  et  quinze  evtlques, 
tous  les  barons  du  voisinage,  les  comtes  de  Saint-Boni  lace,  les 
seigneurs  de  Camino,  les  Camposampicro ,  le  terrible  Salin- 
guerra  de  Ferraro,  Ezzelin  et  Albéric  de  Romano,  plus  redou- 
tables encore,  s'en  vinrent  entendre  le  frère  prt^cher  la  paix  et 
la  charité.  Le  moine,  étant  monté  en  chaire,  prit  pour  texte  : 
Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix;  et  il  parla 
avec  une  éloquence  que  l'art  chercherait  vainement  ^  atteindre. 
A  ses  paroles ,  que  bien  peu  pouvaient  entendre,  mais  que  tous 
sentaient  à  la  fois,  vous  auriez  vu  tous  ces  furieux  se  frapper 
la  poitrine  en  signe  de  pénitence ,  puis  se  jeter  dans  les  bras 
les  uns  des  autres;  enfin  se  demander  pardon,  en  se  pron.it- 
tant  une  amitié  durable.  Et  quand  le  religieux  s'écria  :  Béni 
celui  qui  maintiendra  cette  paix  ;  maudit  celui  qui  rouvrira 
son  cœur  à  la  haine  !  cent  mille  voix  lui  répondirent  en  répé- 
tant ces  parole3,(l). 


««  noiU 


(1)  Quelque  chose  de  semblable  arriva  le  7  jiHllet  1792  dans  rassoniliiée  lé- 
gislative; car  les  mêmes  scènes  se  reprodiiispnt  dans  les  grands  inntivoincnts 
populaires.  Au  pins  fott  de  la  ItiUc  des  {{iroiidiiis  et  des  jacobins  ,  liM$(|irils  se 
renvoyaient  les  uns  aux  autres  le  reproche  de  traliir  la  pairie,  Laninurette, 
év6r|ue  constitutionnel  de  Lyon ,  se  lève ,  et  rcpr«ïscute  quu  l'uniiiue  eau  o  des 
maux  publics  était  la  division  qui  exist.iil  entre  les  repri'.srntauls  de  la  naliun. 
«  oh!  celui  qui  réussirait  à  vous  réunir,  s'écriait-il,  celui-là  serait  lu  véritable 
«  vainqueur  de  I  Autriche  et  de  Coblent/..  On  dit  tous  les  jour»  que  votre 
«  réunion  est  impossible,  au  point  uii  sont  les  choses....  \h!  j'en  IVémis! 
••  Mais  c'e^t  là  une  injure.  Il  n'y  a  d'irréconciliables  (|ue  le  crime  et  la  veitu. 
•  Lis  Kens  du  bien  disputent  vivement ,  parce  qu'ils  ont  In  conviction  sinci'ro 
>  de  leurs  opinions;  mais  ils  ne  sauraient  se  haïr.  Messieurs,  le  salut  public 
n  est  dans  vos  mains;  que  lardez-vous  de  l'opérer.^  Jiuons  de  n'avoir  qu'un 
"  seul  esprit ,  qu'un  seul  sentiment  ;  jurons-nous  fraternité  éternelle  !  guo 
«  l'ennemi  sache  que  ce  que  nous  voulons  nous  le  voulons  tous,  el  la  patrie 
<<  est  sauvée  1  » 

Ces  paroles  furent  accueillies  piu'  des  applaudissements  universels.  Les 
ennemis  les  plus  acharnés  se  jeti>rcnt  dans  les  bras  les  uns  des  autres.  Plus  de 
droite  ni  de  gauche,  plu^  do  montagne  \\\  do  plaine....  Un  mois  après,  c'était 
le  10  août  I 
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Mais  ces  réconciliations ,  produites  par  la  charité  et  la  reli- 
gion, laissaient  assoupi  sous  la  cendre  le  feu  de  la  discorde;  et 
il  éclatait  de  nouveau  dès  que  l'enthousiasme  s'était  calmé. 
Parfois,  au  moment  même  où  l'on  se  jurait  la  paix,  un  regard 
orgueilleux,  un  mot  piquant,  un  geste  mal  interprété  faisaient 
derechef  mettre  l'épée  à  la  main. 

Ce  serait  folie  de  vouloir  suivre  toutes  ces  guerres  sans 
gloire ,  toutes  ces  paix  sans  repos ,  diverses  dans  leurs  acci- 
dents, mais  uniformes  dans  leurs  causes,  et  qui  finissent  par 
paraître  monotones,  comme  les  tempêtes  que  l'on  contemple 
longtemps. 

Les  guerres  détruisent  le  sentiment  moral  des  devoirs  de 
nation  à  nation,  d'homme  à  homme.  Les  jalousies,  les  conflits 
toujours  renaissants  empêchaient  qu'il  ne  se  formât  un  esprit 
public  et  une  opinion  capable  de  préparer  un  glorieux  avenir. 
La  patrie  restait  privée  du  concours  de  ses  plus  nobles  enfants, 
repoussés  de  son  sein ,  soit  comme  Guelfes ,  soit  comme  Gibe- 
lins. On  ne  songeait  pas  j^  établir  un  gouvernement  sage,  mais 
à  faire  triompher  un  parti  ;  on  employait  des  moyens  qui  rui- 
naient la  liberté ,  ot  on  méconnaissait  la  justice ,  pour  ne  pren- 
dre conseil  que  de  la  haine  ou  de  l'affection. 

Il  n'y  a  pas  de  moment  plus  dangereux  pour  les  libertés  pu- 
bliques que  celui  d'une  victoire.  Enivrés  par  le  succès,  les  peu- 
ples n'aperçoivent  plus  te  périls,  et  n'imposent  plus  de  limites 
à  ceux  qui  leur  ont  procuré  le  tiiomphe;  ils  croient  même  utile 
à  leurs  intérêts  de  les  rendre  plus  forts,  afin  qu'ils  puissent 
empêcher  la  faction  adverse  de  se  relever.  Mais  les  forces  qu'on 
leur  donne  dans  ce  but  tournent  facilement  à  l'asservissement 
de  la  patrie. 

A  Côme  ,  les  Uusca  étant  demeurés  vainqueurs  en  1283,  les 
trois  podestats  de  la  commune ,  du  peuple  et  du  parti  dominant 
furent  autorisés  à  établir,  conjointement  avec  un  conseil  de 
prud'hommes  choisis  par  eux,  la  consiHution  qu'ils  jugeraient 
la  plus  avantageuse  pour  le  parti  des  îlusca  et  pour  la  com- 
nuine  de  Côme.  Les  Vitani  l'ayant  emporté  à  leur  tour,  en  1296, 
leur  podestat  décréta  qu'il  serait  créé,  chaque  mois,  deux  po- 
destats de  cette  faction ,  pour  maintenir  sa  prédominance  el 
l'abaissement  des  Uusca,  dont  les  insignes  seraient  abattus,  les 
ventes  et  les  donations  aiuuilées.  Leurs  vassaux  et  leurs  clients 
furent  dépouillés  de  tous  les  droits  qu'ils  avaient  pu  acquérir 
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depuis  dix-lmitans,  les  serments  qu'ils  leur  avaient  faits  con- 
sidérés comme  non  avenus ,  leurs  tours  et  leurs  habitations  dé- 
molies. 

Voilà  comment,  au  milieu  de  ces  troubles  intérieurs,  le  peu- 
ple n'hésitait  pas  à  se  dépouiller  des  droits  souverains ,  pour  les 
confier  soit  à  une  assemblée,  soit  à  un  magistrat.  Auisi  Milan, 
en  1301,  conférait  le  pouvoir  [balia)  de  faire  les  lois  au  capitaine 
du  peuple,  au  juge  de  la  créance  (credenza)  de  Saint-Ambroise 
et  au  prieur  des  anciens  du  peuple  :  mandats  temporaires,  il 
est  vrai,  mais  qui  affaiblissaient  le  sentiment  de  la  liberté. 

Chez  les  peuples  libres  on  ne  gouverne  qu'au  moyen  des  fac- 
tions, ou  plutôt  le  gouvernement  n'est  lui-même  qu'une  fac- 
tion d'autant  plus  forte  et  plus  persévérante  qu'il  existe  dans  la 
nation  des  partis  plus  permanents  et  plus  compactes.  Mais  des 
partis  de  cette  nature  ne  se  forment  et  ne  se  maintiennent  aisé- 
ment que  là  où  il  existe  entre  les  intérêts  des  citoyens  des  dis- 
semblances et  des  oppositions  si  évidentes  et  si  durables  que 
les  esprits  se  trouvent  d'eux-mêmes  amenés  et  arrêtés  à  des 
opinions  opposées  ;  il  est  difficile ,  au  contraire ,  de  rallier  beau- 
coup de  personnes  à  la  même  idée  politique  dans  les  localités 
où  lesci'.)yens  sont  à  peu  près  égaux;  car  alors  des  besoins 
éphémères,  des  caprices,  des  intérêts  frivoles,  particuliers 
créent  et  détruisent  à  chaque  instant  des  factions  dont  la  mo- 
bilité dégoûte  de  l'indépendance,  et  met  la  liberté  en  péril, 
non  parce  que  ces  partis  existent,  mais  parce  qu'aucun  d'eux 
n'est  en  état  de  gouverner. 

Les  factions  ne  causent  pas  non  plus  un  grand  mal  quand 
elles  ont  leur  origine  au  sein  même  de  la  constitution;  car  alors 
leur  but  se  confond  avec  l'espoir  d'un  bon  gouvernement.  C'est 
même  à  elles  que  les  nations  régies  par  une  constitution  libé- 
rale sont  redevables  de  leur  prospérité  ;  car,  que  leur  tendance 
soit  aristocratique  ou  démocratique,  ces  factions  se  proposent 
toujours  pour  but  le  bien  du  pays.  Mais  quand  il  s'y  mêle,  ainsi 
qu'en  Italie ,  un  levain  étranger,  l'intérêt  de  la  faction  est  con- 
sidéré comme  supérieur  à  l'intérêt  national ,  et  tout  est  sacrifié 
pour  assurer  celui-là.  La  Toscane  et  Venise  furent  l'une  démo- 
cratique, l'autre  aristocratique,  et  toutes  deux  se  soutinrent 
longtemps.  En  Lombardie,  Guelfes  et  Gibelins  portaient  leurs 
regards  hors  des  limites  de  la  patrie ,  et  les  uns  et  les  autres  la 
sacrifièrent  à  leurs  rivalités  (1). 

(I  )  "  Les  villes  qui  s'adiiiinislrent  sous  le  nom  de  république ,  celles  surtout 
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Gardons-nous  toutefois  de  juger  ces  luttes  avec  les  Idées  d'un 
temps  pour  qui  le  repos  est  le  premier  élément  de  félicité,  et 
de  nous  abandonner  aux  doléances  de  ceux  qui  ne  savent  y  voir 
que  des  richesses  dilapidées  et  des  frères  massacrés  par  des 
frères.  Les  philosophes  du  siècle  passé  encensaient  une  reine 
qui  dépensa  quatre  cent  cinquante  millions  à  soudoyer  des 
amants.  La  déplorable  alliance  de  la  France  et  de  l'Autriche, 
en  1756,  fut  décidée  par  une  plaisanterie  de  Frédéric  de  Prusse 
sur  le  style  du  cardinal  de  Bernis ,  et  entraîna  une  guerre  qui 
dura  sept  ans  sans  autre  résultat  que  d'avoir  fait  périr  près 
d'un  million  d'hommes.  Louis  XIV  faisait  bâtir  le  chôfeau  de 
Trianon  :  une  fenêtre  lui  paraissant  plus  petite  que  les  autres, 
il  la  fait  remarquer  à  Louvois,  surintendant  des  bâtiments;  le 
ministre  affirme  qu'il  n'en  est  rien,  le  roi  soutitiit  son  dire, 
tous  deux  s'obstinent  ;  enfin,  ils  en  viennent  à  ce  qu'ils  auraient 
dû  faire  d'abord,  et  mesurent  la  fenêtre.  Il  se  trouve  que  le  roi 
avait  raison;  mais  Louvois  suscite  la  guerre  avec  l'Empire,  et 
met  la  France  au  bord  du  précipice  pour  ôter  au  roi  le  temps 
de  songer  à  la  fenêtre. 


qui  ne  sont  pas  bien  organisées,  ciiangent  souvent  leur  gouvernement  et  leurs 
institutions,  non  moyennant  la  lil)erté,  cumie  beaucoup  le  croient,  mais 
moyennant  la  servitude  et  la  licence.  Car  le  nom  seul  <le  la  liberté  est  invoqué 
par  les  artisans  de  la  licence,  qui  sont  les  bourgeois ,  et  par  les  artisans  de  la 
servitude,  qui  sont  les  nobles,  chacun  désirant  ne  se  trouver  soumis  ni  aux 
lois  ni  aux  lionmies.  Lorsqu'il  advient  (il  est  vrai,  chose  trop  rare)  qu'un  lieu- 
reu\  hasard  fait  surgir  dans  une  ville  un  citoyen  sage,  probe  et  puissant ,  qui 
remet  les  lois  en  ordre,  de  manière  h  calmer  ces  humeurs  inquiètes  des  bour- 
geois et  des  nobles,  ou  à  les  refréner  eu  les  empochant  de  mal  faire,  c'est 
alors  que  cette  cité  peut  s'appeler  libre,  et  que  cet  état  de  choses  peut  être 
considéré  comme  soliile  et  durable  :  fondé,  en  effet,  sm' de  bonnes  lois  et  de 
bonnes  institutions ,  cet  état  de  choses  n'a  pas  besoin  nécessairement,  comme 
iiilleurs,  de  riiabllettï  d'un  homme  pour  se  maintenir.  Maintes  républiques 
anciennes  ,  dont  l'existence  a  été  longue ,  furent  dotées  de  lois  et  d'institutions 
de  ce  genre;  ces  lois  et  ces  institutions  ont  manqué  et  manquent  à  toutes  les 
république»  qui  ont  fait  et  (ont  souvent  passer  leur  gouvernement  de  la 
tyrannie  à  la  licence ,  t!t  de  celle-ci  à  celle-là ,  parce  que  dans  ces  deux  états , 
en  raison  des  ennemis  nombreux  que  compte  chacun  d'eux,  il  n'y  a  et  ne  peut 
y  avoir  aucmiu  stabilité.  En  effet,  l'un  ne  plait  pas  aux  hommes  de  bien,  l'autre 
d(^))latl  aux  ;^ens  saisis  ;  dans  l'un  on  peut  faire  aisément  le  mal ,  dans  l'autre 
on  ne  peut  faire  le  bien  qu'avec  dilliculté;  dans  l'un  les  hommes  arrogants 
ont  trop  d'autorité  ,  et  les  sots  dans  l'iiutre.  Il  est  nécessaire  ,  de  plus,  que 
l'un  et  l'autre  soient  maintenus  par  l'habileté  et  la  fortune  d'im  homme  que 
la  mort  peut  enlever,  on  que  des  travaux  excessifs  pei"ent  rendre  inutile.  » 
Mauii vVËL,  Storic ,  lili.  iv. 
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Les  guerres  dynastiques  des  temps  modernes  (I)  nous  four- 
niraient trop  d'exemples  à  opposer  à  ceux  qui  tournent  en  dé- 
rision celles  des  républiques  d'Italie.  Il  périt  à  coup  sûr,  en  peu 
de  mois,  dans  la  seule  campagne  de  Moscou,  plus  d'hommes 
que  dans  toutes  les  batailles  des  communes  italiennes. 

Ces  guerres  étaient  une  cause  de  souffrances,  personne  ne  le 
méiîomiaît;  mais  elles  étaient  inévitables  dans  le  système  des 
petits  corps  d'État  et  avec  tant  d'éléments  étrangers,  qu'il 
fallait  ou  assimiler  ou  détruire.  Elles  étaient  non  pas  le  résultat 
de  la  liberté,  comme  on  se  plaît  à  le  dire,  mais  des  efforts 
faits  pour  la  conquérir,  et  la  conséquence  de  la  haine  non  de 
ville  à  ville,  mais  de  Guelfes  à  GibeUns,  de  républicains  à  im- 
périalistes. 

La  résolution  de  se  réunir  tous  dans  un  but  d'intérêt  public, 
de  se  concentrer  dans  une  pensée  générale,  de  subordonner 
ses  inclinations  personnelles  à  un  avantage  commun  bien  en- 
tondu  ,  pour  suivre  des  entreprises  dont  le  succès  doit  être  pro- 
fitable à  ceux-là  même  qui  y  mettent  obstacle  ;  en  un  mot,  le 
patriotisme,  tel  que  nous  l'entendons ,  pouvait-il  s'attendre  de 
gens  fraîchement  émancipés,  de  passions  non  encore  domp- 
tées? Quelque  dangereuses  que  soient  les  opinions,  c'est  tou- 
jours chose  virile  que  d'en  avoir;  la  prétention  d'être  utile  à  son 
pays  mérite  l'estime ,  même  quand  elle  est  erronée ,  comme 
aussi  le  courage  d'adopter  une  cause  et  de  la  proclamer  la  tête 
haute.  Au  milieu  de  ces  débnts  intérieurs,  l'existence  indivi- 
duelle se  développait;  -  da  est  si  vrai  qu'avec  eux  cessa  sou- 
dain toute  activité  en  Italie.  Les  inimitiés  résultaient  bien  moins 
de  passions  hainouM  s  que  d'intelligences  actives  portées  à  re- 
connaître le  mi«»Hx  ei  regrettant  de  ne  pas  le  posséder.  Car 


(I)  Un  (les  inoUfis  pour  lesquels  Charles  X  déclara  la  guerre  à  la  Pologue 
en  1055  Tut  que  Jean-Casimir  lui  avait  écrit  roi  de  Suède  avec  deux  etc.  seule- 
ment, au  lieu  d«  trois.  Coxe  dit,  dans  làViede  Maximilien  l"^  :  «Le  mariage 
de  Maxiuiiliou  d'Aulriclie  avec  l'héritière  de  Bourgogne  ot-asionna  entre  ces 
diMix  puissances  une  haine  qui  fit  verser  durant  des  siècles  des  torrents  de 
sang.  »  M.  Menuet,  premier  commis  des  finances ,  remarque  q>  les  dépenses 
approuvées  |ias  le  ministère  de  la  guerre  en  France,  de  1802  u  1813,  mon- 
taient à 4, "33,000,000  f. 

Sil'on  ajoute,  pour  les  campagnes  de  I8i3et  1814,  au  moins         t'J.OQO.COO 
la  France  seule  aurait  dépensé 5,000,000,000 

Les  conlrilmtions  do  guerre  dans  les  pays  conquis  s'élant  élevées  à  pareille 
somme  an  moins,  il  en  résulterait  que  les  guerres  napoléoniennes  auraient 
cortlé 10,000,000,000 
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c'est  le  défaut  d'équilibre  entre  les  besoins  et  les  moyens  d'y 
satisfaire  qui  fait  que  l'homme  combat,  et  s'efforce  d'y  parve- 
nir ;  ce  qui  le  met  inévitablement  aux  prises  avec  ses  voisins.  Il 
est  d'autres  époques  où  l'unanimité  nationale  n'est  que  le  calme 
produit  par  l'oppression  commune;  mais  autrefois  tout  homme 
pensait  et  agissait  par  lui-même  ;  il  s'ingéniait  librement  pour 
atteindre  le  but  qu'il  «apercevait  devant  lui.  Cette  agitation 
même,  une  existence  occupée  des  intérêts  publics,  un  drame 
continuel ,  les  passions  en  lutte ,  les  questions  de  droit  et  d'hon- 
neur plus  que  d'intérêts  matériels,  une  aspiration  ardente  vers 
un  résultat  toujours  divers  et  toujours  important,  les  souffran- 
ces éprouvées  pour  une  noble  cause ,  les  triomphes  de  la  patrie 
ou  de  la  faction,  c'étaient  là  autant  de  jouissances.  Rien  ne 
parait  plus  doux  à  l'homme  que  de  contribuer  au  bonheur  et  à 
la  gloire  de  son  pays,  de  n'obéir  qu'aux  lois  sanctionnées  par 
lui-même ,  de  ne  supporter  d'autres  charges  que  celles  qu'il  a 
acceptées,  do  ne  reconnaître  que  les  autorités  élues  par  lui ,  de 
sortir,  en  un  mot,  du  cercle  étroit  de  la  vie  individuelle  et  do- 
mestique ,  pour  vivre  et  sentir  en  commun ,  pour  donner  et 
recevoir  ainsi  l'impulsion  vers  des  actions  généreuses.  En  effet, 
sous  l'influence  des  passions  politiques ,  l'ftme  peut  se  dépra- 
ver, mais  non  s'avilir;  elles  donnent  à  l'homme  le  sentiment  de 
sa  propre  dignité,  si  importante  et  cependant  si  facile  à  ou- 
blier dans  les  ignobles  calculs  du  courtisan,  du  satellite  et  du 
publicain. 

Quand  l'histoire  nous  expose  ces  querelles  et  ces  combats 
incessants,  on  est  porté  à  croire  que  le  pays  était  livré  à  des 
massâmes  continuels,  sans  tenir  compte  des  nombreux  inter- 
valles de  paix.  On  ne  veut  pas  se  rappeler  que  ces  guerres  ne 
duraient  (jue  quelques  jours,  un  seul  quelquefois;  que  les  ba- 
tailles étaient  peu  meurtrières,  au  point  d'exciter  les  railleries 
des  politiques  inhumains  du  seizième  siècle  ,  qui  prisaient  bien 
autrement  celles  où  les  étrangers  intervenaient  (I  .  On  ne  con- 
naissait alors  ni  quartiers  ni  garnisons.  Au  son  de  la  cloche  de 
ville ,  tout  lionune  prenait  les  armes  ;  il  courait  se  ranger  sous 
la  bannière  de  sa  paroisse,  et  marchait  au  combat.  Vainqueur, 

[\)  Voyez,  (lit  h  sujet  Macliiavpl ,  que  Ips  guerre»,  aiitérieiires  à  8011 
U\i\l)<\,  commençaient  smix  ppur,  se  /disaient  sans  danger  et  finisnaknt 
sans  dommage,  liv.  V.  Guicliardiii  dit  M\m  que  la  bataillu  du  Taro  TiitiHé- 
moiahlc,  /tane  qu'cUc  fut  la  premii'ii',  depuis  iièi-lonytemps,  dan% 
luqneUe  on  combat  fit  avec  perte  d'Itommes  et  effusion  de  aanij  en  Italie. 
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il  revenait  le  soir  même  ou  le  lendemain  dans  sa  patrie,  étalant 
les  trophées  enlevés  au  vaincu  ;  blessé ,  il  trouvait  des  soins  et 
des  secours  dans  son  propre  logis.  Peut-être  n'existe-t-il  aucun 
tableau  plus  fidèle  de  ces  batailles  que  celui  qui  nous  est  ofTert 
dans  le  poëme  héroï-comique  de  Tassoni ,  que  nous  avons  cité 
plus  haut  (1). 

C'est  ti  tort  aussi  que  nous  ne  voyons  dans  lcj  guerres  que 
des  dissensions  fraternelles.  Des  étrangers  avaient  envahi  le 
pays,  dépossédé  les  indigènes,  et  les  avaient  réduits  à  l'état  de 
serfs  ou  de  plèbe,  privés  de  droits,  tandis  qu'eux-mêmes,  sous 
le  nom  de  feudataires  ou  de  nobles,  s'étaient  emparés  de  tous 
les  privilèges,  de  la  domination  et  des  propriétés,  se  déclarant 
eux-mêmes  la  nation.  Nous  qui  ne  voyons  plus  dans  une  origine 
roturière  ou  patricienne  qu'une  distinction ,  dont  toute  la  va- 
leur réside  dans  l'opinion  du  vulgaire ,  nous  pouvons  prendre 
en  pitié  ces  combats  entre  les  deux  classes  ;  mais  alors  il  s'a- 
gissait de  la  prédominance  des  étrangers  ou  des  nationaux.  Nos 
pères  votilaient  savoir  s'ils  devaient  languir  toujours  sur  la 
glèbe  arrosée  de  leurs  sueurs  ,  et  possédée  par  d'autres ,  si  les 
seigneurs  contiiuicraient  à  la  posséder  par  droit  de  conquête,  à 
disposer  d'eux  à  leur  gré,  à  les  tuer  même,  moyennant  quel- 
ques deniers. 

Les  plébéiens  l'emportent  ;  mais  la  race  dominatrice  met  en 
œuvre  la  force  pour  les  réprimer,  ou  l'astuce  pour  les  corrom- 
pre; et  au  besoin  elle  s'associe  à  la  puissance  étrangère,  dont 
elle  tire  son  origine.  A  mesure  que  le  conflit  s'augmente,  le 
but  que  l'on  poursuit  de  part  et  d'autre  appaiatt  de  moins  en 
moins;  mais  il  reste  le  même  au  fond.  Puis,  lorsque  les  par- 
tis se  rap[iro{'iient  et  se  mèk-nt,  ils  oublient,  avec  le  nom  de 
la  faction,  la  diversité  de  leur  origine,  et  tous  s'appellent  Ita- 
liens. C'est  une  folie  de  dire  (jue  ces  discordes  livraient  la  pa- 
trie à  la  domination  de  l'étranger.  Jamais  les  populations  ne 
lurent  plus  italiennes  (|u"à  cette  e^ioque;  et  combien  de  longs 
elïorts  les  étrangers  n'curcnt-ils  pas  à  faire  pour  les  corrom- 
pre avant  d'î  les  assujcittir  !  combien  ne  durent-ils  pas  travail- 
ler ù  détrui  0  toutes  ces  conmnmes  qui  avaient  agité  et  honoré 


(l  1  Non»  non»  IninMins  «égarer  pur  le  inômfl  jii<^jiim*  en  co  qui  coucprne  Im 
qiii-ri'llcs  |ii)litii|iie.'i  ()t;s  niitrc:)  piiys.  Dans  los  (lit'tinc!)  do  Poloitnc ,  vn  I7(>3  ,  il 
fut  iluhiii't  plus  (io  (  t>nl  mille  cniips  de  snbre,  et  c'ent  à  priiie  n'il  y  ont  dix  pur- 
sonnesde  tutie»,  purce  que,  dnns  de»  eirconstanci-s  pHreiiien,  le?  Poloimi* 
ii'uluii'ut  pas  diitiï  l'ubu^c  <rariili'i  Icuis  uiuil'8. 

T.  XI.  '         4     . 
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le  pays  avant  de  l'amener  à  cette  insouciance  qui  se  résigne  à 
obéir  1 

Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  déplorer  ces  continuelles 
rivalités  de  parti ,  dont  les  funestes  conséquences  se  font  sentir 
à  une  longue  suite  de  générations.  Les  ciiés,  habituées  à  se 
regarder  avec  haine  et  défiance,  ne  purent  jamais  s'unir  dans 
une  confédération  de  bien  général  et  de  défense  commune.  Les 
divisions  inférieures  amenaient  des  luttes  jusqiie  dans  la  haute 
politique^  caries  parties  en  lutte  étaient  assurées  de  trouver  de 
l'appui  au  dehors.  Presque  partout  le  parti  populaire  finit  par 
l'emporter;  mais,  moins  expert  dans  le  maniement  des  af- 
faires publiques ,  ombrageux  de  sa  nature ,  manquant  du  loisir 
nécessaire  pour  s'occuper  du  gouvernement,  il  s'-^w  remettait 
de  l'emploi  de  ses  forces  à  la  vaillance  du  {»lus  brave ,  de 
l'exercice  de  ses  droils  à  la  prudence  du  plus  habile  ;  et  par 
là  s'établirent  les  tyrannies  qui  recïieillirent  l'héritage  des  li- 
bertés communales. 

Les  maux  qui  accompagnent  la  liberté  sont  rudes  à  suppor- 
ter, et  le  succès  est  lent  à  s'établir  ;  de  là  vient  que  le  conunun 
des  hommes  se  laisse  aller  à  la  lassitude  et  à  l'impatience.  Le 
ciel  suscite  trop  rarement  des  héros  capables  d'élever  tout  un 
peuple  à  leur  hauteur  et  animés  du  désir  de  faire  tout  pour 
lui  et  par  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  de  ces  maux  la  civi- 
lisation s'étendait  et  grandissait  ;  l'état  florissant  auquel  par- 
vinrent rapidement  les  répul)liqnes  italiennes  répond  élo- 
quemment  à  ceux  qui  déplorent  les  misères  de  ces  temps 
orageux.  On  les  vit  toutes,  dans  la  période  qui  suivit  la  paix  de 
Constance,  élever  des  édifices  soit  pour  la  conunodité  des 
citoyens,  soit  pour  la  défense  ou  pour  l'ornement  des  villes  ; 
elles  reconstruisirent  leurs  murailles,  pavèrent  les  rues,  faci- 
litèrent les  comunmications  eu  faisant  des  routes,  des  ponts, 
(les  canaux  ;  elles  creusèrent  des  aqucMlucs,  enfin,  elles  bâ- 
tirent des  hôtels  de  ville  et  des  cathédrales,  déployant  à  l'envi 
la  magnilieence  jointe  à  la  solidité. 

Kn  M57,  les  Milanais  dépensèrent  en  constructions  cin- 
quante mille  marcs  d'argent,  qui  donneraient,  suivant (Jiulini, 
vini^^t  millions  de  francs.  Le  grand  canal  qui  amène  de  trente 
milles  les  oaiix  du  Tésiu  pour  lirrigation  des  plaines  à  l'ouest 
(le  la  ville  fut  entrepris  en  il7t),  puis  repris  en  i'i.'»?  et 
piompteuit'iit  terminé,  assez  large  cl  assez  profond  pour  por- 
ter bateau  ;  c'est  le  premier  exemple  de  canaux  arlilleiels.  A 


^i  •■ 
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la  même  époque,  Milan  s'entourait  d'une  muraille  de  vingt 
coudées  de  hauteur,  avec  six  portes  de  marbre.  En  1228,  on 
décrétait  la  construction  du  v  eux  «  Broletto  au  centre  de  la 
«  tuaguanime  cité\{)',  »  et,  cinq  années  après,  celle  du  nou- 
veau Broletto. 

De  1270  à  1283,  les  Génois  terminèrent  les  deux  belles 
darses  et  la  grande  muraille  du  môle ,  et  en  1295  le  magni- 
fique aqueduc  qui  apporte  à  la  ville;  a  travers  des  montagnes 
escarpées ,  des  eaux  abondan'cs  et  salubres. 

Los  Modénois  entreprirent  alors  la  reconstruction  de  Saint- 
Géminien  (IIOG);  ils  creusèrent  le  nouveau  Panarello  (1159) 
et  le  canal  Chiaro,  élevèrent  la  tour  de  la  cathédrale,  le  pa- 
lais de  la  commune  et  la  liiny/iieiu;  ils  nettoyèrent  et  pavè- 
rent les  rues  et  les  portiques.  Eu  1191,  sous  le  podestat  Guil- 
laume de  rOsa ,  Milanais ,  Padoue  construisit  un  pont  sur  la 
Brenta,  rendue  navigable  jusqu'à  Monselice;  en  1195,  elle 
relouait  ses  murailles,  et  élevait,  en  1218,  le  palais  commu- 
nal ,  avec  la  merveilleuse  salle  de  la  liaison.  Bresr.ia  compléta 
Sun  enceinte,  bâtit  les  églises  et  les  mDnastères  de  Saint-Uar- 
r  .  le  Saint-François,  de  Saint  Dominique,  de  Saint-Jean- 
i-ji.-  3;  acheva  le  liroU^tto,  agrandit  la  place  du  Dôme, 
tTtusa  trois  canaux  par  les  soins  de  l'évéque  Bernard  Maggi. 
Luc(iu('s  étendit  son  enceinte  en  l-2()0;  Ueggio  bAtit ,  de  1229 
à  I2U,  ses  murailles,  d'un  développement  de  trois  mille  trois 
cents  coudées  :  hommes  et  femmes,  petits  et  grands,  paysans 
cl  boiu'geois,  allaient  portant  sur  leur  dos  des  pierres  du 
sable,  de  la  du  'x(2). 

La  vie  individuelle  se  développait  en  même  temps  que  la  vie 
publi(|ue,  et  aucun  pays  de  l'Europe  n'aurait  offert  alors  au- 
tant do  prospérité  que  l'Italie,  qui,  riche  de  ses  productions 
pt  de  colles  du  dehors,  savait  proliter  de  sa  position  entre 
deux  njors  pour  coumnmiquer  avec  tout  raneitii  monde  :  elle 
était  comme  l'oasis  de  la  civilisation.  Nous  ne  parlons  ni  de 
Venise,  ni  do  Cn'iios,  nidel'ise,  ces  reines  dos  mers;  mais 
chacune  des  autres  républiques  était  un  centre  d'activité.  Si 
l'on  voit  peu  do  «ramls  liomuies  appur.illn^  au-dessus  des  au- 
tiHiS,  cela  ne  signilie  pas  qu'ils  tissent  défaut,  mais  c'est  que 


(!)  Cnnio. 

(•X)  lier.  It. Script. ,\\\\,H\il. 
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tous  !es  ciloyeno  étaient  à  une  certaine  hauteur.  La  rédaction 
et  l'application  des  différents  statuts  locaux  fit  faire  des  progrès 
à  la  jurisprudence.  La  noblesse .  à  qui  l'on  ne  demandait  jadis 
que  des  capitaines ,  eut  à  fouriui"  aussi  des  podestats  ;  ce  qui 
l'obligea  à  quelques  études,  ou  du  moins  à  faire  plus  de  cas 
les  légistes,  dont  elle  avait  besoin  pour  assesseurs.  Les  magis- 
trats chargés  du  pouvoir  exécutif ,  étant  parfois  choisis  en  dehors 
de  la  république ,  contribuaient  à  répandre  par  toute  l'Italie  la 
science  du  gouvernement  ;  il  venait  dans  les  principales  villes 
jusqu'à  deux  cents  personnes  étrangères  à  la  suite  des  magis- 
trats annuels  ;  ce  qui  propageait  les  idées  et  les  connaissances 
dans  le  pays.  Tout  podestat  était  fier  d'attacher  son  nom  à 
quelque  chose  de  nouveau;  puis,  tout  citoyen  prenant  une 
part  active  aux  intérêts  de  sa  ville  natale ,  il  en  résultait  une 
grande  excitation  des  forces  individuelles  ;  les  caractères  ac- 
quéraient un  redoublement  d'énergie ,  et,  rien  ne  venant  y 
mettre  un  frein,  ces  forces  et  cette  énergie  se  donnaient  car- 
rière dans  les  dissensions  civiles. 

Cependant  le  goût  s'épurait  ;  on  commençait  à  reconnaître 
la  muin  des  maîtres  dans  la  taille  du  marbre ,  dans  la  fonte  du 
bronze;  la  peinture,  la  musique,  la  poésie  renaissaient.  Nous 
avons  vu  à  quel  état  de  désolation  étaient  réduites  les  campagnes 
à  la  chute  de  Home  ;  il  dut  empirer  encore  sous  les  barbares. 
Elles  eurent  heureusement,  pour  les  faire  fructifier,  les  moines, 
qui ,  en  vertu  de  leur  institution,  se  vouaient  à  l'amélioration  des 
terres.  Ceux  de  Citeaux,  étitblis  aux  environs  de  Milan,  occu- 
piîient  sur  leurs  métairies  les  plus  éloignées  une  colonie  de  frères 
conver^  pour  les  travaux  (|u'elles  exigeaient,  tandis  qu'eux- 
mêmes  cultivaient  les  terres  qu'ils  avaient  dans  le  voisinage.  Us  y 
acquirent  un  tel  renom  que  souvent  on  les  appelait  pour  remet- 
tre en  valeur  les  champs  d'autrui  (i).  C'est  à  eux  qu'il  faudrait 
peut-être  attribuer  aussi  ce  système  d'irrigation  des  prairies  (ï!) 
qui  enrichit  la  basse  Loinbardie  d'abondants  pAturages,  où 

^1)  Kainnld  ,  cliancelicr  de  l'Kmpire  roiir  <Iéric  I",  ayant  trouvé  nii  in»u* 
vais  élat  Ifs  hieiiR  <lc  i'tWècliù  de  Culugiic  ,  pppla  des  diverses  maisons  de 
ctteaiix  sitiii'o.s  dans  son  diocèse  des  frères  convrrs ,  pour  diriger  les 
iiKïlniries  et  rétablir  les  revenus  annuels.  C.ksahii*  El^Tl::llDAG£^sl£,  Dialoy., 
dist.  4,  c.  A4. 

(3)  Cependant  le»  anciens  le  pratiquaient  aussi  :  Vmur.K,  Claudile  jam 
rivoi,  fmeri  ;  »at  prata  biherunt.  Cuixmklle  donne  la  distinction  que  l'or, 
ciiis  Caton  raihail  des  prés,  nUvrum  ikcaneum,  alteruni  nguum. 
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.or.  fit  plus  tard  les  fromages  si  connus  sous  le  nom  de  parme- 
sans (1).  Le  moine  dominicain  Corneto,  entraînant  à  sa  suite 
une  multitude  de  gens,  les  détermina,  par  dévotion,  à  porter 
de  la  terre  pour  combler  un  étang  qui  s'étendait  à  l'entour  de 
son  couvent,  et  l'ensemença  aussitôt.  C'était  ainsi  qu  au  lieu 
de  joncs  et  de  nymphaea  on  voyait  apparaître  peu  à  peu  le 
trèfle  et  les  graminées,  qui  fournissaient  une  nourriture  salu- 
taire à  de  gras  troupeaux  de  bœufs  et  de  génisses. 

Les  gens  de  la  campagne ,  en  voyant  les  moines  se  livrer  aux 
travaux  d'agriculture,  avaient  cessé  de  les  considérer  comme 
un  vil  labeur.  On  rencontrait  pourtant  encore  un  grand  nom- 
bre de  landes  et  de  bois,  des  étangs,  des  marais,  srrtout  au 
confluent  des  rivières  avec  le  P6  et  aux  lieux  où  ce  fleuve, 
l'Adige  et  l'Arno  se  jettent  dans  la  mer;  aussi  trouve-t-on  sou- 
vent, dans  les  actes  de  vente  d'alors,  ces  mots  ajoutes,  cum 
sylvis,  paludibus ,  phcationibus.  Quand  une  fois  les  terres  se 
furent  divisées,  que  la  liberté  fut  venue,  que  la  population  se 
fut  soustraite  à  la  servitude  personnelle  et  à  l'oppression  immé- 
diate des  feudataires,  que  les  rudes  corvées  et  le  droit  de  chasse 
eurent  cessé,  chacun  reprit  courage ,  et  se  mit  à  améliorer  les 
terres;  on  pensa  à  peupler  les  solitudes,  à  défricher  les  bois, 
les  bruyères,  et  à  les  mettre  en  culture.  Des  villages  et  même 
des  villes  prirent  leur  nom  des  arbres  qui  existaient  sur  les 
lieux  où  elles  s'élevèrent,  comme  Rovereto  ja  chênaie) ,  Salireto 
(la  saussaie),  Albereto  (la  tremblaie).  Alors  les  campagnes 
prospérèrent,  cultivées  par  des  bras  libres  que  l'espérance 
stimulait,  et  à  qui  venaient  en  aide  les  capitaux  des  villes. 
Alors  les  cités  entreprirent  de  grands  travaux  publics  pour  Tiv- 
rigation  ;  elles  s'occupaient  aussi  de  remédier  par  des  règle- 
ments, quelquefois  du  reste  peu  efticaces,  an  fléau  des  disettes, 
dont  les  ravages  des  sauterelles  étaient  souvent  la  cause  (2. 


(I)  Il  n'en  appaiiilt  pus  de  trace  dans  les  compteg d(>s  moines  dcSainl-Am- 
liioist!  (I(>  ("airvanx.  Kn  I49't,  il  csl  Tiiil  mention  de  lioniiit^es  pesant  quatur/e 
pi'tit(  s  livi  PS ,  ce  <(Mi  est  à  peine  un  (  iiii|iiiènic  des  rt'onia;{es  aetnels. 

(j)  Il  est  stiMM'iit  lait  mention  de  ce  fliau.  Le  prôtre  André  rapporte  qn'el* 
li'ss'élaiiirrent  en  871  sur  le  Brescian  ,  le  Crétnonais,  le  l.odigian  et  le  Mila* 
nais;  elles  alliiient,  eonniie  des  bandes  sans  clief,  d('V(/raid  les  menus  f^'alns  , 
tels  i|ue  le  niillit  et  le  panis.  Jran  Diacre  en  dit  auiant  île  la  Ciuiipaide  et  de 
^aIl|l■s,  coniiiie  aussi  le»  /Inort/cv  de  Fulde  iioiir  l'Alleniapne.  Telles-ci  don- 
nent nu^nie  la  tUvcriplion  de  ces  inseolrs  :  <<  quaire  ailes  ,  six  pâlies,  liuuelifl 
trèsdarge,  vaste  Inleslin ,  deux  dents  ;.ins  dures  {\\w  pierre,  avec  lesqiieilc» 
elles  riui^ent  les  tVorees  les  plus  sc'eles;  de  la  lonmieur  et  de  lu  (;ro>i<eiir  d'un 
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Alors  disparurent  les  étangs  du  Bolonais  et  du  territoire  de 
Ravenne.  Ferrare  s'occupa  de  la  construction  de  ses  digues, 
destinées  à  servir  aussi  de  routes  ;  et  les  marais  dont  le  Pô 
l'environnait  se  transformèrent  en  campagnes  fécondes.  Les 
îles  que  ce  fleuve  avait  laissées  entre  Pavie,  Lodi  et  Plaisance 
furent  rattachées  à  la  terre  ferme.  On  abattit  les  forêts  qui 
s'étendaient  autour  de  Bologne ,  de  Modène  et  de  Ferrare.  De 
meilleures  races  de  chevaux  furent  importées  à  Milan,  ainsi  que 
des  chiens  alans  et  danois ,  d'une  force  ou  d'une  grosseur  re- 
marquables. Les  vins  acquirent  plus  de  qualité  au  moyen  de 
greffes  étrangères,  et  l'on  commença  à  faire  la  blanquette  dite 
vernnccia(\).  Le  riz  était  encore  très-cher,  et  ne  se  vendait 
que  chez  les  droguistes  (2),  à  qui  il  était  ordonné,  à  Milan, 
de  ne  pas  le  faire  payer  plus  de  douze  sous  impériaux  la  livre, 
ni  le  miel  au-dessus  de  huit. 

Le  commerce  prit  partout  son  essor,  et,  sans  parler  des 
villes  maritimes,  celles  de  linlérieur  envoyèrent  des  négo- 
ciants dans  toui  l'Occident,  où  ils  répandirent  les  arts  et  ob- 
tinrent des  privilèges  non  par  force  ou  par  astuce,  mais  par 
la  supériorité  de  l'intelligence.  Le  territoire  d'Asti  contenait 
une  population  de  quatre  cent  soixante-dix  mille  âmes;  elle 
envoyait  des  négociants  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  et  elle 
avait  une  colonie  à  Alexandrie.  Le  roi  de  France  ayant  fait 


ponce,  8C  dirigeant  vers  le  nord.  >>  il  est  rrjiporti^  que,  cet  le  ohik'p,  une  pluie 
de  Bttng  toiiibci  à  Bresciii  pci'duut  trois  jour»;  ce  que  l'on  (x'iit  ultrihiier  aux 
chrysalides  de  ces  insecleii,  cuiiinie  au>si  ce  ((n'Aiidié  ra(unt''  de  f'eiiiles 
tromées  en  l.onibardie  vers  répi)(|iie  de  Pûipies  taules  couvertes  de  leire, 
que  l'on  croyait  être  tombée <ii  pluie.  f:titiine  111,  cuire  l'eau  bénite  dont  on 
aspertieiiil  les  sauterelles,  eiuplowi  le  nio\eu,  encore  usité  aujoiu'd'liui,  de 
payer  cinij  ou  six  dcnieis  pur  boisseau  de  ces  ill^ecleg  que  les  pa>baus  appur- 
ialeut.  Eu  I23i ,  Frédéric  II ,  (tour  délivrer  la  l'o  >iile  de  <.i-  lléau,  ordonna  que 
tout  lioniuie  de  travail  eût  à  lanius^er  le  inatiu  ,  avant  le  Icxer  du  soleil, 
quatre  boioseaiix  de  sauterelles,  pour  les  donner  'i  briller.  Scion  Mario,  en 
1!!C4,  elles  étaient  de  couleur  verle,  ayant  la  této  et  le  cou  gros,  et  en  si  grand 
nombre  qu'elles  obscurcissaient  le  soleil, 
(i)  Gaî.v.  Mahma. 

(2)  Il  en  lut  ainsi  jusqu'au  seizième  siècle,  car  nous  lisons  dans  la  Fiera  do 
Buonarotti,  II,  3,  IV  : 

F.v.     In  qunnto  a  spezierie? 

pro  Cirra  aile  grosse, 

liiso  poco  0  non  punto, 

Ev.     V.l  (juaut  aux  drogucriis? 

Pro    ...Pour  les  grosses ,  par  Dieu, 
Point  de  ri/,  ou  du  moins  bien  peu. 
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arrêter  tous  les  banquiers ,  désignés  alors  sous  le  nom  dc;  Lom- 
bards, il  s'en  trouva  dans  le  nombre  cent  cinquante  d'Asti, 
dont  les  capitaux  engagés  dépassaient  la  somme  de  huit  cent 
mille  livres,  équivalant  à  vingt-sept  millions  d'aujourd'hui  (1). 
Les  Florentins  soutinrent  des  guerres  extrêmement  longues, 
qui  auraient  causé  la  ruine  du  pays  sans  le  secours  de  leurs 
négociants,  qui  avaient  des  capitaux  dans  les  magasins  d'An- 
vers et  de  Venise,  sur  les  marchés  de  Paris  cl  de  Londres,  sur 
les  vaisseaux  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan ,  et  qui  les  em- 
ployaient à  défendre  la  liberté  de  leur  pays. 

Les  étoffes  italiennes  rivalisaient  avec  celles  de  l'Asie  ;  en 
Lombardie'surtout ,  les  moines  Humiliés  amassèrent,  par  cette 
fabrication,  des  richesses  immenses  et  corruptrices.  On  leur 
attribue  l'invention  des  draps  d'or  et  d'argent  pour  ornements 
d'église.  L'industrie  de  la  soie  se  répandit,  de  la  Sicile,  dans 
le  reste  de  l'Italie;  les  Rhodiens  évaluaient,  dans  leur  code,  la 
soie  à  l'égal  de  l'or;  du  temps  de  Procope,  la  soie  de  couleur 
ordinaire  valait  six  pièces  d'or  l'once ,  et  le  quadruple  celle  de 
couleur  royale  ou  pourpre  ;  elle  devint  si  commune,  dès  le 
treizième  siècle  en  Italie,  que  mille  Génois  s'en  montrèrent 
vêtus  dans  une  cérémonie.  La  culture  des  mûriers  s'étendit  (2)  ; 
messire  liorghesan  de  Bologue  inventa  le  moulin  à  soie  (3) , 
secret  gardé  avec  une  extrême  jalousie  jusqu'au  moment  où 
Ugolin  le  porta  aux  iModénois  ;  ce  qui  lui  valut  d'être  pendu  en 
eftigie.  Un  grand  nombre  de  métiers  s'établirent  en  Sicile,  et 
de  même  à  Lucques,  d'où  ils  se  répandirent  dans  toute  l'Italie, 
au  temps  du  Hugues  de  la  Fagiola  ;  et  les  étoffes  de  Lombar- 
die  rivalisèrent  avec  celles  de  Baldac. 

La  population  avait  été  flottante  dans  la  péninsule  italique  ; 
clairàeniée  à  l'arrivée  des  barbares,  elle  s'était  ensuite  accrue 
par  les  colonies  de  Bulgares,  de  Saxons,  de  Francs  et  d'autres 
Germains  ;  puis  elle  avait  été  décimée  par  des  pestes,  aux- 
quels s  Landolphe  l'Ancien  attribue  la  dépopulation  de  Miluu 
au  onzième  siècle. 


itri. 


I  la  Fiera  ilo 


(1)  Chron.  Asfense.  Rerum  II.  Script.,  tom.  IX,  p.  142. 

(2)  ll|)aiali  cepeiiilant  que  les  |iaili*iiliei8  n'y  trouvaient  pas  encore  un 
grand  avantHge,  imisqu'il  fallut  onloiiiiei  cette  culture  par  une  lui.  Le  statut 
«ie  Modeiieen  13^7  enjoint  a  qniionque  a  nn  verger  enclos  d'y  planter  pour 
l'avantage  |iiililic  trois  hiùiier»,  tiol^  figuiers,  liois  gienaoler»  vt  trois  aman- 
diers. Dmanl  ton!  le  (piatorziènie  siècle,  les  soies  tiavaillées  à  Florence  ve- 
naient d'Ksiiagne,  des  Iles  grecques,  de  la  Marche  et  de  la  Calabre. 

(3,  Voy,  tome  VII,  page  110. 
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Le  nombre  des  habitants  dut  au  surplus  s'accroître  consi- 
dérablement,- pour  suffire  à  tant  de  guerres.  Bologne  mit  sur 
pied  contre  Venise  trente  mille  fantassins  et  deux  mille  cava- 
liers; Milan  comptait  deux  cent  mille  citoyens,  et  offrait  dix 
mille  guerriers  à  Frédéric  II  pour  la  croisade  ;  elle  en  arma 
vingt-cinq  mille  contre  Lodi  et  soixante  mille ,  y  compris  les 
alliés,  contre  Brescia.  Florence  renfermait  quatre-vingt-dix 
mille  âmes  dans  l'enceinte  de  ses  murailles;  il  y  en  avait  qua- 
tre-vingt mille  dans  la  banlieue;  et,  au  temps  de  la  guerre 
contre  Sienne ,  elle  mit  sous  les  armes  soixante  mille  hommes. 
A  Crémone ,  la  faction  triomphante  expulsa  cent  mille  per- 
sonnes. Massa,  qui  aujourd'hui  n'a  pas  deux  mille  habitants, 
en  contenait  vingt  mille  ,  et  Savone  neuf  mille.  A  Pise,  cha- 
que famille  ayant  été  taxée  à  un  florin  pour  les  frais  de  cons- 
truction du  baptistère,  il  s'en  trouva  plus  de  trente  mille  en  état 
de  supporter  cette  dépense.  Nous  ne  parlons  ni  d'Amalfi  ni 
de  la  Maremme  siennoise,  qui  était  parsemée  de  hameaux.  En 
1293,  Gênes  armait  une  flotte  de  deux  cents  galères,  montée 
par  quarante-cinq  mille  combattants,  tous  nationaux.  Il  en 
resta  pourtant  encore  assez  pour  fournir  à  l'équipement  de 
quarante  autres  galères  sans  que  pour  cela  les  côtes  et  la  ville 
restassent  dénuées  de  défenseurs  (î).  Là  diarune  de  deux  fac- 
tions des  Doria  et  de  Spinola  armait  de  dix  a  seize  mille  hom- 
mes. Ezzelin  en  tira  dix  mille  de  Padoue  ;  Pavie  mettait  en 
campagne  deux  ou  trois  mille  cavaliers  et  quinze  mille  piétons; 
enfin ,  le  territoire  de  Brescia  fournipsait  quinze  mille  hommes 
armés,  de  quinze  à  soixante  ans.  Qu'on  juge  par  là  du  reste 
du  pays  ! 

Tels  étaient  ces  temps  si  déplorés  de  discordes  civiles  et  de 
luttes  fraternelles.  Rien  n'est  plus  beau  que  la  vie  des  peuples  ; 
mais  il  est  difficile  de  la  bien  régler,  et  l'on  trouve  plus  com- 
mode de  l'éteindre.  C'est  ce  que  l'on  fit.  Les  agitations  cessè- 
rent, et  avec  elles  la  liberté.  La  paix  viiit,  apportée  par  ceux 
qui  avaient  fomenté  les  haines  ;  la  paix  vint,  et  avec  elle  cette 
centraliSfition  du  pouvoir  absolu  qui  amortit  toute  volonté  in- 
dividuelle, et  isole  le  gouvernement  du  peuple.  La  paix  vint, 
et  avec  elle  la  dépopulation,  la  pauvreté,  l'avilissement,  la 
mort  politique,  et  à  la  suite  la  mort  intellectuelle  et  civile 
de  l'Italie.  Mais  peut-être  le  jour  n'est-il  pas  éloigné  oùdesespé- 


(I)  .1.  ItE  Var*cimî. 


HBNBI  VI    RT   INNOCENT   HT. 


61 


rances  nouvelles ,  acceptées  par  ctsux  qui  ont  le  pouvoir  de 
les  réaliser  et  favorisées  par  de  nouvelles  alliances ,  parvien- 
dront à  la  ressusciter  et  à  lui  rendre  sa  place  au  milieu  des 
grandes  nations  de  l'Europe. 


CHAPITRE  II. 

HENRI  TI   GT  INNOCENT  III  (Oi 

Après  avoir  parlé  en  général  de  la  condition  des  comnriunes 
italiennes,  nous  avons  à  les  considérer  dans  leurs  rapports  uvec 
l'Empire  et  avec  la  papauté. 

L'empire  d'Allemagne ,  encore  appelé  empire  romain,  em- 
brassait alors  la  Germanie,  avec  les  royaumes  de  Lorraine  et 
d'Arles,  la  Poméranie  nouvellement  acquise  et  l'Italie,  à  la- 
quelle était  attachée  la  dignité  impériale  ;  il  conservait  en  ou- 
tre de  nom ,  bien  qu'elle  fût  perdue  de  fait ,  lu  suzeraineté  sur 
la  Pologne,  la  Hongrie  et  le  Danemark  (2). 

Lopinion  commune  attribuait  à  l'empereur  un  droit  de  su- 
prématie sur  tous  les  rois  :  elle  était  favorisée  par  les  légistes, 


(I)  Il  y  a  peu  d'hisloriens  originaux  poui*  cottu  époque.  Nous  consulterons 
lie  prclérenoe  les  correspondances  épistoluires,  Mirtout  despupes  et  de  PiEims 
DES  Vir.NES.  Voyez  aussi  :  J.egfk,  Hist.  d'Henri  IV. 

RAUMrii,  Gexck.  der  Ifolienstau/en  itnd  ihrev  Zeit;  Lelp/Jg. 

c.  DK  CHEitiiiEii ,  /Jist.  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la 
maison  de  Souabe,  de  ses  causes  et  de  ses  eJJ'ets  ;  paris,  184 1. 

Fh.  HiTEii,  Gech.  Innocent  III  ;  Amburgo,  1830,  1838. 

(?)  L'Kmpire  embrassait  six  !»rriitvêcli''s  :  l"  Mayciiee  avec  qiiatorxo  «livè- 
clip.s  :  W^orms,  Spire,  Strasbourg,  Constance, coiro,  Angsimurg,  lUclistadt , 
\N  iir7.bourg,  ulnuitz,  Prague,  Halberstadt ,  Hildcslieiui ,  Paderliorn  et  Verdeit; 
2"  Colugneavec  cinq:  Liège,  Utreclit,  Munster,  Osnabruik,  Minden  ;  3'  Trêves 
avec  trois  :  Met/ ,  Tout,  Verdun;  4"  Magdebuurg  avec  cinq:  nrandt-imurg , 
Havtdbourg,  Niiunibour^',  Mi'iselmnrg,  Meivsen  ;  .")  Bréuio  avec  trois  :  oldeni- 
lioiirg,  \w'h  I.id)P(Ii,  AJctKlembourg.puis  Scliwerin,  Rat/bourg;  K" .Sakliourg 
avec  rin(|  :  Ralisiionne,  Passau,  Frisingue,  Brixen  ,  Curcli.  Ilrniberg  dépen- 
dait directement  du  pape,  Canil)rai  de  l'aribeviViuo  de  Reims,  \\  y  avait  en 
outre  soixante  prélats,  abliéset  abbesses,  et  trois  ordres  religieux  ;  ce  qui  fait 
plus  (le  t  ent  f.lats  erclésiasiiques. 

l,o<  Ktats  laïques  étaient  aussi  plus  de  cent  :  quatre  grands  électeurs,  six 
grands  ducs,  trente  comtes  avec  les  titres  do  duc,  margrave,  landgrave, 
bnrgrave,  et  soixante-dix  villes  impériales. 
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qui,  dans  la  diète  de  Roncaglia,  décideront,  conformément 
aux  codes  de  Théodose  II  et  de  Juslinien ,  qu'il  en  était  ainsi, 
allant  jusqu'à  déclarer  que  l'ompereiu'  était  la  loi  vivante.  Le 
chancelier  de  Frédéric  Barberousse  appelait  en  conséquence 
les  autres  souverains  des  rois  provinciaux  (reyes  f)rovmriale.s). 
Mais ,  dans  le  fait ,  outre  que  les  rois  agissaient  selon  qu'il 
leur  plaisait,  le  système  féodal  d'un  côté,  de  l'autre  l'agran- 
dissement des  républiques  diminuaient  de  plus  en  plus  la 
puissance  impériale.  Nous  avons  déjà  vu  où  elle  en  était  ré- 
duite en  Italie.  En  Allemagne,  elle  s'efforça,  durant  les  que- 
relles des  Welf  et  des  Wiblingen  (Guelfes  et  Gibelins)  et  des 
empereurs  entre  eux  ou  avec  le  pape ,  de  se  faire  des  parti- 
sans au  moyen  des  franchises  qu'ils  accordaient.  Il  en  résulta 
que  les  grands  vassaux  relftchèrent  de  plus  en  plus  les  liens  de 
leur  dépendance  en  s'arrogeant  la  juiidiclion,  le  commande- 
ment militaire,  les  péages  et  les  autres  prérogatives,  le  droit, 
débattre  monnaie,  d'exploiter  les  mines,  enfin  en  se  consti- 
tuant une  guasi-souverainelé. 

Les  assemblées  législatives,  caractère  primitif  de  la  consti- 
tution germanique,  changèrent  de  nature  :  au  lieu  d'y  appeler 
tous  les  hommes  libres  ayant  droit  de  porter  les  armes,  on  n'y 
convoqua  que  les  grands  vassaux  ;  et  les  lois ,  établies  avec 
leur  concours,  eurent  force  de  constitutions  impériales.  La 
diète  s'occupait  de  régler  les  intérêts  généraux,  de  faire  les 
lois,  de  prononcer  sur  les  causes  des  princes,  lorsqu'elles  en- 
traînaient peine  de  mort  ou  confiscation  du  fief;  l'assemblée  ne 
se  t(Miait  qu'en  présence  de  l'empereur.  On  distingua  ensuite 
les  cours  plenières  {Hoftut/c),  où  le  souverain  se  montrait  au 
peuple  dans  toute  la  pompe  royale;  et  les  petites  cours 
[Heivhshdfc],  pour  lesquelles  se  réunissaient  au  moins  sept  des 
principaux  États ,  et  où  se  rendaient  des  jugements  d'une  im- 
portance majeure. 

Le  roi  était  électif  j  mais  le  plus  souvent  il  se  faisait  nom- 
mer, de  son  vivant,  un  successeur  dans  sa  famille.  Les  hommes 
libres  des  quatre  nations  germaniques,  Franconiens,  Souabes, 
Bavarois  et  Saxons,  intervenaient  dans  l'élection,  sous  la  ban- 
nière de  leurs  quatre  chefs,  jusqu'à  l'époque  où  les  quatre 
grands-duchés  se  subdivisèrent  en  une  série  de  principautés, 
qui  toutes  voulaient  jouir  du  même  droit.  Alors  (un  ne  sait 
trop  quand  ni  conunent)  le  droit  d'élection  fut  attribué  seu- 
lement à  quatre  princes  séculiers  et  à  trois  princes  ecclésiasti- 
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qiies ,  qui  furent  les  archevêques  de  Mayence ,  de  Trêves  et  de 
Cologne. 

C'était  à  eux  qu'appartenaient  les  grandes  charges  (Erzam- 
ter)  de  l'empire.  Celie  d'archisénéchal  (1),  première  dignité  de 
la  cour,  était  dévolue  au  palatin  du  Rhin,  considéré  comme  le 
premier  des  princes  séculiers,  et  à  ce  titre  c'était  lui  qui 
portiiit  à  l'armée  la  bannière  impériale.  Le  duc  de  Saxe  était 
archimaréchal  (2)  et  premier  écuycr;  le  duc  de  Bavière,  et  en- 
suite le  duc  de  Bohême,  était  archiboutillier;  le  marquis  de 
Brandebourg,  archichanihellan  ;  l'archevêque  de  Cologne  était 
archicliancclier  du  royaume  d'Italie,  et  celui  de  Mayence  ar- 
chichanceiier  de  l'empire,  ministre  unique  de  l'empereur  en 
qualité  de  roi  de  Germanie.  C'est  lui  qui  convoquait  la  diète 
pour  l'élection  qui  avait  lieu  ordinairement  à  Francfort ,  et 
toujours  sur  terre  franque,  bien  que  l'cmpertur  n'eût  pas  de 
résidence  fixe ,  mais  qu'il  habitât  dans  les  châteaux  de  son  pa- 
trimoine. 

Le  système  féodal  étant  basé  sur  la  théocratie,  l'empe- 
reur n'était  considéré  comme  tel  qu'autant  qu'il  avait  été  cou- 
ronné par  le  pape  en  qualité  de  représentant  de  Dieu.^a/-  qui 
K/'iil  rè;/nnif  les  rois;  et  l'empereur  se  glorifiait  du  titre  d'avo- 
cat et  de  défenseur  de  l'Église. 

11  avait  la  jouissance  des  nombreux  domaines  de  la  couronne 
disséminés  par  toute  la  Germanie ,  ainsi  que  du  produit  des 
péages  des  fieuves ,  des  forêts ,  des  mini'S ,  d'une  partie  des 
amendes  et  de  la  dépouille  des  évêques  et  abbés  défunts.  Les 
villes  lui  devaient  certaines  contributions,  ainsi  que  les  Juifs, 
pour  obtenir  sa  protection  à  titre  de  serfs  de  la  chambre  im- 
périale ;  il  en  était  de  même  des  Lombards  ou  Cahorsins ,  qui 
s'en  allaient  de  tous  côtés  vendant  d(^s  épiées  et  faisant  l'usure. 
Comme  c'était  aux  empereurs  qu'il  appartenait  de  disposer  des 
fiels  qui  faisaient  retour  à  la  couronne,  à  défaut  d'héritiers  ou 
pour  cause  de  félonie^  les  maisons  impériales  devinrent  extrê- 
mement puissantes  ;  et  ce  fut  ainsi  que  la  maison  des  comtes 
de  Habsbourg,  originairement  pauvre,  s'éleva  au  rang  su- 
prême. 


ReTenui.; 


(1)  De  sen  ,  troupes,  et  schalk,  domesliqiic  ;  cl)«r<lcs  domestiques,  iiiten* 
duiil  des  allrtiresde  la  maisdii.iii.ijotdonio.  Il  poilaii  1  cpee  deviuil  l'i  mpeieur. 

(2)  De  Wfir,  clieval.  Le  tilie  de  iiiarécliul  corre.s|)uiidant  à  celui  de  corne* 
sfahuiiii  IV|ioquedu  Bas-Euipire.  Voyez  livre  Xlll,  cliap.  ii ,  où  lien  sera 
pai'l*^  plus  au  long. 
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A  l'empereur  appartenait  aussi  lo  droit  de  guerre;  mais 
comme  les  feudataires  avaient  à  lui  fournir  les  soldats,  il  avait 
besoin  de  leur  consentement  pour  l'exercer.  A  cette  époque, 
les  longues  et  malencontreuses  expéditions  de  Frédéric  en  Ita- 
lie avaient  tempéré  chez  les  seigneurs  la  folie  de  dépenser  leurs 
forces  et  leur  argent  pour  des  intérêts  auxquels  ils  étaient 
étrangers.  Ainsi,  depuis  ce  prince  jusqu'à  Sigismond,  il  ne  fut 
plus  décrété  aucune  expédition  générale,  malgré  toutes  les 
menaces  et  toutes  les  promesses  que  les  empereurs  ne  cessè- 
rent d'employer  et  malgré  ce  que  l'Allemagne  paraissait  y 
trouver  d'avantages. 

Les  évoques  allèrent  s'affranchissant  par  degrés  des  comtes, 
et  devinrent  vassaux  immédiats  de  l'empereur,  surtout  à  partir 
du  moment  où  les  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière  se  trouvèrent 
morcelés.  Alors  les  grands  flefs,  devenus  héréditaires,  furent 
répartis  comme  les  biens  allodiaux ,  en  violation  de  leur  na- 
ture. De  là  résulta  que  les  officiers  de  l'empereur  se  conver- 
tirent en  princes,  sans  autre  distinction  entre  eux  que  leur  li- 
tre. Leur  juridiction  était  limitée  par  le  concours  du  roi,  et 
disparaissait  lorsqu'il  était  présent  ;  puis  Frédéric  II  s'obligea  à 
n'y  plus  prendre  part,  sauf  les  cas  où  il  interviendrait  on  per- 
sonne. De  même  que  les  grands  vassaux  participaient  à  lu  lé- 
gislation de  l'empire,  la  noblesse  inférieure  (Landstavde)  avait 
aussi  quelque  part  au  pouvoir  territorial  du  seigneur  dont  elle 
relevait. 

On  distinguait  la  haute  et  la  petite  noblesse  :  à  la  première 
appartenaient  les  dynastes  ou  vassaux  immédiats,  c'est-à-dire 
ne  dépendant  que  de  l'empereur  :  c'étaient  les  ducs,  marquis, 
comtes  palatins,  landgraves,  burgraves,  comtes  et  dynastes.  Les 
membres  de  la  noblesse  inférieure  ne  portaient  pas  de  titre;  ils 
ne  prirent  que  postérieurement  au  quatorzième  siècle  le  nom 
normand  de  barons ,  repoussé  par  les  seigneurs  titrés. 

Ceux  qui  étaient  attachés  au  service  du  seigneur  (les  minis- 
iériels)  naissaient  nobles  sans  pourtant  être  libres,  puisqu'ils 
étaient  obligés  à  une  domesticité  personnelle  et  héréditaire ,  et 
comme  attachés  à  une  terre  seigneuriale  avec  laquelle  ils  pou- 
vaient être  vendus.  Ils  rendaient  les  services  de  cour  aux 
princes  et  aux  évêques:  quelques-uns  portaient  les  armes 
comme  gardes  du  seigneur,  et  pour  tenir  garnison  dans  les 
châteaux  et  places  fermées  sur  lesquelles  leur  chef  (  Buryravi') 
exerçait  sa  juridiction. 
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CeiMîiidant  les  seigneurs  virent  aussi  en  Allemagne  s'élever  communei. 
contre  eux  les  communes  des  villes ,  qui ,  enrichies  par  l'indus- 
trie, achetèrent  ou  réclamèrent  des  privilèges ,  et,  se  renfer- 
mant dans  leurs  murailles,  opposèrent  un  rude  obstacle  aux 
feudataires,  dénués  encore  de  la  ressource  des  canons.  La  ten- 
dance des  empereurs  était  de  diminuer  le  nombre  des  villes  ad- 
minislrées  par  des  ducs,  des  comtes  et  des  marquis,  pour  mul- 
tiplier celles  qui  relevaient  d'eux  immédiatement  (1).  Les 
évt^ques,  ayant  obtenu  de  l'empereur,  dans  quelques-unes,  la 
charge  d'avocat  en  fief,  s'ingéniaient  à  convertir  la  juridiction 
en  priinatic  territoriale,  et  ne  permettaient  pas  aux  communes 
d'élire  des  administrateurs  sans  leur  consentement;  mais,  en 
dépit  de  quelques  décrets  impériaux,  ils  ne  réussirent  limais 
à  consommer  celte  opération.  L'empereur  Henri  V  révoqua 
même  Tune  après  l'autre  les  concessions  faites  précédemment; 
il  supprima  la  distinction  entre  les  citoyens  libres  et  les  irti- 
sans;  et,  afin  de  fortifier  les  communes  de  Spire,  deWorms 
et  autres  villes,  il  affranchit  les  serfs  et  les  gens  de  métier  en 
leur  donnant  la  qualité  de  bourgeois. 

Dans  le  but  de  se  fortifier  et  de  s'étendre,  les  villes  accueil- 
laient dans  leurs  murs  les  affranchis  {muniman)  ou  serfs,  qui, 
au  lieu  de  se  mettre,  comme  auparavant,  sous  la  protection  de 
(|uel(|ue  seigneur  ou  de  l'Église,  venaient  se  réfugier  dans  leur 
encehite.  D'autres,  sujets  de  princes  et  de  nobles,  sans  chan- 
ger en  réalité  de  demeure ,  demandaient  le  droit  de  bourgeoi- 
sie à  quelque  ville  non  sujette  de  leur  seigneur ,  et  se  procu- 
raient ainsi  un  appui  contre  la  tyrannie  [pjahlbûrger).  C'est 
alors  que,  pour  maintenir  l'ordre  intérieur  dans  les  villes,  il  s'y 
forma  des  maîtrises  et  des  universités  d'arts  et  métiers,  avec 
dos  costumes,  des  statuts,  des  assemblées  (2),  Bientôt  ces  cor- 
porations prétendirent  intervenir  dans  l'administration  munici- 
pale, conjointement  avec  les  majorais.  En  vain  Fit  a  rie  11  dé- 
créta leur  abolition;  elles  se  soutinrent  les  armes  à  l-i  main,  et 
devinrent  même  de  véritables  corps  politiques.  Un  certain 
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(I)  On  Ins  appelait  immédiates  ou  impériales.  Les  empereurs  y  exerçaient 
nu  droit  assez  singulier,  celui  de  marier  à  leur  i^rô  les  filles  des  principaux 
bourgeois.  Un  liéraul  s'en  allait  proclamant  que  l'empereur  avait  fiancé  à  telle 
|icrsonne  la  lille  de  tel ,  et  le  mariage  se  célébrait  l'année  suivante  à  pareil 
jour. 

i'I)  l.c  premier  exemple  en  fut  donné  par  les  marcliaads  de  draps  du  Ma^- 
dcbour}!,  reconnus  en  usa  par  l'arcbevéque  Viclimann. 
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nombre  de  nobles  suivirent  leur  exemple  pour  se  soustiaire  à 
la  sujétion  des  princes,  et  quelques-uns  s'associèrent  entre 
eux  sous  le  nom  de  métiers,  en  se  séparant  des  francs  bour- 
geois; ceux-ci,  trouvant  aussi  au-dessous  dVux  de  rester  con- 
fondus avec  les  tribus ,  constituèrent  un  autre  corps  séparé  ;  et 
l'empereur  Lothaire  II,  dans  la  charte  octroyée  à  Mayence  en 
H35,  fait  une  différence  entre  les  nobles  (/«wito),  los  francs 
bourgeois  [Uberi)  et  les  artisans  [civea  opi/a-es).  De  là  une 
grande  confusion  de  droits;  et  comme,  dans  l'incertitude  do 
la  jurisprudence,  chaque  question  se  décidait  par  les  armes, 
les  guerres  se  multiplièrent. 

En  admettant  les  artisans  parmi  les  citoyens,  et  en  accueil- 
lant les  serfs  dans  leurs  murs,  les  villes  devinrent  de  plus 
en  plus  commerçantes.  On  avait  cru  longtemps,  quand  toute 
noblesse  consistait  dans  les  armes,  que  le  négoce  était  pour 
l'homme  un  avilissement  (opinion  qui  lit  lu  fortune  des  juifs  et 
des  Slaves  du  Meckleml)ourg,  de  la  Poméranie,  du  Ilols- 
tein);  on  vit  le  commerce  couvrir  do  sesniivires  les  11  euves  do 
l'Allemagne  et  répandre  l'aisance  dans  les  campagnes,  surtout 
lorsque;  les  croisades  curent  ouvirt  les  connnunicatiuns.  Wisby, 
dans  le  Gothiand ,  devint  le  centre  du  commerce  avec  la  Scan- 
dinavie et  la  Russie  ;  et  bientôt  Lubc'iv,  lirénse ,.  Hambourg  pu- 
rent rivaliser  avec  les  villes  d'Italie  Les  premières  expédiaient 
aux  autres  de  l'argent  en  barrei  ,  de  leUiin ,  du  plomb ,  du 
mercure,  du  fer,  des  draps,  des  toiles,  des  bois  «le  construc- 
tion, des  cordes,  du  goudron  en  échange  de  soi('s,  d'épices 
et  de  Itssus.  Le  peu  de  sécurité  des  routes  obligeait  les  mar- 
chands de  voyager  en  caravanes  avjc  uiu;  escorte  armc'ïe  ;  si 
bien  (|iie  les  fendataiies,  qui  voyaient  celto  invasion  commer- 
ciale d'im  œil  jaloux,  promirent  de  dcifendie  eux-mêmes  les 
convois,  à  la  condition  qu'il  leur  serait  payé  une  contribu- 
tion; mais  ce  fut  bientôt  de  leur  part  un  motif  de  vexation  et 
d'abus,  qui  amenèrent  tes  villes  a  constituer  comme  un  re- 
mède une  confédération  rhénane  (I). 

(Jnel  parti  latiennanie  n'anrait-elle  pas  tn-é  de  pareils  élé- 
ments si  les  euïpereurs  n'eussent  voulu  simMiiscor  dans  les 
affaires  de  l'Italie ,  ou  ils  en;j[ag''r(inr  la  lutte  contre  les  pa- 
j)e8!  Nous  avons  déjà  vu  une  famille  impériale  succomber  dans 
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(I)  Voyez  St'iorxi,  et  Pfeikhi,,  ntst.  du  droit  public  en  Allemagne, 
loiiiu  I. 
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cette  lutle,  et  nous  en  verrons  bientôt  une  autre  partager  le 
même  sort. 

En  prenant  la  croix ,  Frédéric  Barberousse  avait  confié  le 
go'ivernement  à  son  (ils  Henri  V[ ,  déjà  couronné  roi  des  Ro- 
mains. Ce  prince ,  à  qui  Constance ,  sa  femme ,  tante  du  der- 
nier roi  Guillaume  II ,  avait  apporUi  la  Sicile  en  dot ,  semblait 
devoir  élever  sa  maison  au  comble  de  la  grandeur  ;  et  ce  fut 
lui ,  au  contraire ,  qui  en  prépara  la  ruine. 

La  Sicile,  à  cette  époque,  avait  atteint  un  certain  degré  de 
prospérité.  Roger  y  avait  introduit  Tordre  dans  les  finances,  la 
justice  dans  les  tribunaux  et  la  prospérité  dans  l'industrie. 
Le  mCirier,  l'arbre  à  manne ,  le  pistacliier,  la  canne  à  sucre 
étaient  pour  le  pays  une  nouvelle  source  de  richesses.  A  Fa- 
lerme,  les  r.iétiers  à  tisser  la  soie  et  les  étoffes  de  brocart 
battaient  î>  côté  du  mugiiifiquc  palais  du  roi ,  et  les  laines  de 
France  y  étaient  converties  en  drap.  Los  Vénitiens  y  avaient 
fondé  une  société  de  commerce  ayant  ses  magistrats,  son  tré- 
sorier, son  président.  Les  Génois  posséd.iienl  de  même  une 
banque  à  Syracuse  et  une  maison  fortifiée  à  iMe>sine.  Les 
Ainallitains  remplissaient  de  leurs  boutiques  une  rue  de  .Na- 
ples,  surtout  pour  les  étoffes  de  laine  .'!t  de  soie  :  ils  avaient 
un  (juai'ti  M' î»  Syracuse  et  un<!  association  de  marchands  àiMes- 
sine.  Les  artisans  allaient  volontiers  s'établir  dans  ce  pays,  où 
ils  étaient  pr,)tegés  par  les  lois,  sans  distinction  du  chré- 
tien ,  du  S.irrasin  ou  du  juif.  En  revenant  d'Orient ,  les  Pi- 
SiMKS  les  Vénitiens,  les  Génois  ndàcliaienl  à  Païenne,  avec  la- 
quelle rivalisaient  Salcrne  et  Amalfi.  Les  hospitaliers  et  les 
templiers  élevèrent  des  cou\  cufs  il  Trapani  ,  oii  l(>s  croisés  fai- 
saient escale  (l).  On  cite  encore  à  Païenne  les  jardins  dont  lu 
résidence  royale  était  ornée  pour  embellir  une  situation  déjà  st 
belle,  et  les  ingénieux  conduits  qui  amenaient  l'eau  sous  le  sol  à 
la  \ille  (2)  ;  les  merveilles  de  la  chapelle  du  palais  et  de  la  cathé- 
drale de  Montréal  attestent  les  pn)grès  de  ce  peuple  soil  dans 
rarchilectnre,  soit  dans  la  fonte  du  bnmze,  soit  dans  la  taille 
<les  marbr(!s  tins  et  dans  In^  ouvrages  (h>  mosaiipie. 

A  peine  Guillaume  le  Mon  eut  il  ferme  les  yeux  que  les  Si- 
«ilien»  se  divisèrent  en  deux  factions.  L'ime,  qui  avait  pour 
chef  l'archevêque  de  Païenne  ,  soutenait  le  ('roit  héréditaire  do 


IIW. 


il)  no«\iiioni  f;j(M;oiiio,  Dhcorso  Infcrm  alla Sicitia ;  l'alt-rine,  |8>|. 
(1)  Vtiy(7.  tomu  X,  |>.  4251. 


Henri  vt  en 
Italie. 
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Constance;  l'autre ^  ayant  à  sa  tête  le  chancelier  Matteo,  niait 
que  cette  princesse  pût,  comme  femme ,  succéder  à  la  cou- 
ronne de  même  qu'à  un  fief.  Comme  la  majorité  des  citoyens 
avait  horreur  du  joug  étranger,  on  proclama  roi  Tancrède , 
comte  de  Lecce ,  qui  passait  pour  fils  naturel  de  Roger,  frère 
aine  du  souverain  défunt ,  et  qui  paraissait  digne  de  régner. 
La  grande  église  de  Palerme,  curieux  monument  d'architec- 
ture mélangée  de  moresque  et  de  normand ,  où  l'on  admire 
encore  les  urnes  de  porphyre  qui  servirent  de  sépulcres  aux 
successeurs  de  Guillaume,  retentit  d'acclamations  au  couron- 
nement de  Tancrède,  qui  fut  aussi  reconnu  par  toutes  les  pro- 
vinces de  terre  ferme.  Le  pontife  lui  donna  l'investiture,  quoi- 
qu'il vît  avec  regret  prendre  racine  en  Italie  une  famille  (|ui 
prétendait  à  la  succession  de  la  comtesse  Mathilde ,  qui  était 
parvenue  à  prévaloir  dans  la  péninsule  au  point  d'y  dominer 
et  d'être  à  portée  de  renverser,  quand  il  lui  plairait,  l'éditico 
élevé  par  lu  hardie  persévérance  de  Grégoire  Vil. 

Henri  vint  donc  en  Italie  pour  soutenir  ses  droits  nunacés; 
et  dès  qu'il  eut  reçu  les  secours  des  républiques  lombardes  et 
des  villes  maritimes  il  descendit  vers  Rome.  Les  Romains 
étaient  alors  en  guerre  avec  les  Tusculans;  et  comme  Cèles* 
tin  m ,  qui  venait  d'être  élu  pape  à  luge  de  quatre-vingt-trois 
ans ,  différait  à  se  faire  consacrer  pour  ne  pas  couronner  Henri, 
les  Romains  olfriient  à  celui-ci  d'amener  le  pontife  à  faire  eu 
qu'il  désirait ,  .  la  condition  qu'il  abandonnerait  ïusculum  ù 
leur  vengeance.  Henri  consomma  ce  mai  :>  fratricide;  et  le 
pape,  après  avoir  reçu  l'onction,  couronna i i-nri  et  sa  fcnune. 
Dès  que  la  garnison  allemande  fut  sortie  de  Tusculuni,  les  Ro- 
mains égorgèrent  ou  mutilèrent  les  habitants,  et  ruinèrent  les 
foyers.  Henri  s'avança  alors  dans  le  royaume  de  Naples,  et, 
s'étant  emparé  de  plusieurs  villes,  mil  le  siège  devant  la  capi- 
tale; mais  les  maladies  sévirent  contre  les  envahisseurs.  De 
leur  cAté,  les  Salernitains  s'emparèrent  de  l'impératrice  Cons- 
tance et  la  remirent  aux  mains  de  Tancrède,  qui,  cédant  tou- 
tefois à  \<\  prière  du  jwntife,  lui  rendit  la  liberté  sans  rançon. 

Henri  se  conduisit  tout  autrement  lorsqu'il  profita  de  la  cap- 
tivité de  Ri(^har(i  C(eur  de  Lion  pour  extorquer  à  ce  prince  de 
grosses  sommes  qui  lui  servirent  à  préparer  une  nouvelle  ex- 
pédition dès  (ju'il  apprit  la  mort  de  Tancrède.  Ce  piince  lais, 
sait  sous  la  tutelle  de  sa  fennne ,  Sibylle  d'Acerra ,  le  jcime 
Guillaume,  au  milieu  des  sanglantes  querelles  des  barons  avec 
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les  chevaliers;  luites  longues,  désastreuses  et  sans  résultat 
profitable. 

Henri  trouva  la  Lombardie  agitée  par  de  nouvelles  tempêtes. 
Lt's  évêques  y  avaient  perdu  l'autorité  temporelle  sans  que  les 
communes  eussent  encore  consolidé  leur  existence  de  manière 
à  pouvoir  subsister  en  paix.  Les  différents  ordres  participaient 
plus  ou  moins  au  gouvernement,  et  les  relations  entre  voisins 
variaient  selon  les  pays.  Chaque  ville  se  régissait  donc  d'après 
une  politique  et  des  lois  diverses  :  l'ancien  état  de  choses  était 
détruit,  et  le  nouveau  n'était  pas  encore  fondé.  Si ,  au  milieu 
d(;  cette  confusion,  quelqu'un  tentait  d'y  rétablir  Tordre,  ce 
n'était  qu'en  recourant  à  des  moyens  tyranniques.  Les  ligues 
lendaient  moins  à  assurer  la  concorde  qu'à  entraver  la  loi.  Les 
seigneurs  qui  s'étaient  maintenus  indépendants  s'arrogeaient  les 
droits  de  souveraineté;  les  grandes  villes  voulaient  soumettre 
celles  de  leur  voisinage ,  et  l'héroïsme  n'était  que  l'énergie  de 
la  haine. 

Henri  s'étant  déclaré  pour  Pavie  et  Crémone  contre  Milan  , 
ces  deux  villes ,  enorgueillies  de  cette  faveur,  s'étaient  liguées 
avec  Lodi,  Côme,  P'^rgame  et  le  marquis  de  Montferrat  pour 
attaquer  leur  rivale;  Milan  se  trouvait  ainsi  entourée  d'ennemis 
qui  ravageaient  ses  campagnes  et  interrompaient  son  com- 
merce, bien  que  la  supériorité  lui  restât  dans  les  batailles 
qu'elle  leur  livrait. 

Henri  convoqua  cepemlant  les  états  à  Verceil ,  et  chercha  à 
ramener  la  paix  ;  mais ,  comme  il  était  loin  d'avoir  l'habileté 
politique  et  la  force  de  son  père ,  il  n'obtint  aucun  résultat.  Il 
dut  poursuivre  sa  route  vers  Gènes,  bouleversée  aussi  par  les 
factions ,  par  des  rixes  fréquentes  et  par  des  gouvernements 
éphémères.  Il  écrivit  aux  Génois  :  «  Si  par  votre  aide  je  recou- 
viv  lo  royaume  de  Naples,  j'en  aurai  l'honneur,  et  vous  le  pro- 
fit; car  ui  moi  ni  mes  Allenumds  nous  n'y  séjournerons,  ainsi 
vous  en  serez  les  maîtres.  »  11  leur  prometlait  en  outre,  avec  des 
exeuïj'tions  et  des  privilèges ,  la  ville  de  Syracuse  et  deux  cent 
cinquante  liefs  dans  le  val  de  Noto,  et  se  montrait  d'autant 
plus  prodigue  de  promesses  qu'il  avait  moins  intention  de  les 
tenir;  c'est  ainsi  qu'il  obtint  des  secours  de  Gènes  et  do  Pise. 
A  peine  fut-il  entré  dans  le  royaume  do  Naples  que  toutes  les 
villes  se  rcndiniil  à  lui  Npontanément,  à  l'exceplion  de  Sa- 
lerne  et  de  Gaële.  La  première,  après  s'èlre  défendue  avec 
iipiniAtret)',  fut  prise  et  saccagée;  la  seconde  tomliaau  pouvoir 
T.   M.  ft 
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des  Génois  et  des  Pisans.  A  l'aide  de  leur  flotte ,  l'empereur 
passa  en  Sicile  :  Messine  et  Palerme  se  soumirent ,  et  il  fut  cou- 
ronné dans  cette  dernière  ville  avec  toute  la  pompe  que  peut 
déployer  la  frayeur.  L'ile  entière  reconnut  ses  lois. 

Il  avait  attiré  près  de  lui ,  par  des  promesses  fallacieuses,  Si- 
bylle et  ses  enfants;  mais  bientôt  il  l'accusa.,  elle  et  plusieurs 
grands  seigneurs ,  devant  ies  états  assemblés  à  Palerme,  d'avoir 
trempé  dans  une  conjuration ,  en  se  fondant  uniquement  sur 
une  lettre  qu'il  disait  tenir  d'un  religieux.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  que  les  accusés,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques, 
fussent  envoyés  au  gibet  ou  empalés ,  aveuglés,  brûlés  vifs ,  li- 
vrés aux  huées  du  peuple ,  ou  expédiés  en  Allemagne.  Le  roi 
Ciuillauiric  fut  privé  de  la  vue  et  retenu  prisonnier  tant  qu'il 
vécut;  Sibylle  et  ses  filles  furent  aussi  enfermées  dans  une  pri- 
son, puis  dans  l'abbaye  d'Andlau,  en  Alsace.  On  viola  la  tombe 
de  Tancrède  pour  lui  arrîicher  le  diadème,  ainsi  qu'à  son  fil» 
Roger:  et  tous  les  foncfionnaires  qui  avaient  assisté  à  leur  cou- 
ronnement sul)irent  le  supplice  du  feu. 

Les  villes  même  qui  s'étaient  soumises  volontairement  se  vi- 
rent traitées  comme  si  elles  «'usstnt  été  cor((uises  :  Syracuse  et 
t.alane  furent  incendiées,  sans  égard  pour  leur  renommée  ou 
leur  importance;  Giordano  et  Margariton,  vendus  à  l'empe- 
reur, invenlaienl  des  crimes  et  des  complots  pour  colorer  la 
vengeance  du  nom  de  ciiàtinient.  Un  malheureux  qui  s'était 
vanté  de  pouvoir  rendre  la  liberté  et  le  trône  à  Sibylle  fut  placé 
sur  un  siège  embrasé,  avec  une  couronne  de  fer  brûlant  sur  la 
tête;  el  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  prélats  furent 
les  mis  brûlés,  les  autres  écorchés,  ceux-ci  mr.tilés,  ceux-là 
fustigés  crut'llenieul.  Naples  et  Capoue  furent  démantelées;  ^t 
celle-ci  vit  traîner  par  les  rues ,  {i\u^  attacher  au  gibet ,  Richard, 
comlc  d'Acerra ,  dernière  gloire  de  l'ancienne  dynastie.  Cent 
soixante  bêtes  de  somme  transportèrent  de  cc^ttc  ville  dans 
le  château  de  Trifels  les  riches  trésors  des  rois  normands  (iu 


(I)  L'avnriciî  (lo(îiiilliiiiinc  l"  In  pori»  à.im.isspr  <lo  ^raiidps  rirliesspf.f;!!!!- 
lanme  II  lnis«,i  h  Icannn  (t'AURlIcrio,  ^ii  (t'iiinip,  \\w,  tnlilc  A'nr  <\e  niMide  di- 
iiifi  SMin,  iiii)^  leiile  dp  soif  a^nn  vat'tc  pour  (\ih>  ccnl  c.lKtvaliriR  piisseiil  y 
tenir  rarilcitipiit  assis  h  taliin,  deux  tiépii'ds  d'oi  et  viiigl-i|iialr«>  riiiip«>8  d'ar- 
gmil.  (C^PKiKUi:,  l,7,3f).l).  Tancrède  donna  h  Riclianl  vinRf  uiillf  oiirc^  d'or 
|.i)iir  dol  i!i'  sa  lllln.  Ann.  itK.  Un.  (\\,  21  )  parle  de  laltles  d'or,  de  lifn  «•(  de 
rliaisis  en  or,  ipji  se  Iroiivaicnt  dans  le  piilais  de  i>nlernie.  Quand  ('on^lanee 
vint  h  Mdan  éponHcr  Henri  VI,  hnbiiil  rx  m  plus  qitnm  CL  ci/tto.t  ornnfos 
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sans  compter  ce  que  le  vainqueur  distribua  autour  de  lui. 

Non  content  de  manquer  à  toutes  les  promesses  faites  aux 
Pisans  et  aux  Génois,  Henri  les  dépouilla  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges, oi  proscrivit  de  ces  villes  tous  les  négociants  étran- 
gers. En  vain  le  pape  lui  adressa  des  menaces ,  puis  l'excom- 
munia; en  vain  Constance  cherchait-elle  à  l'adoucir,  touchée 
de  pitié  pour  ceux  au  milieu  desquels  elle  était  née  et  avait  été 
élevée,  qui  appartenaient  à  son  héritage  et  dont  elle  se  concilia 
l'amour  lorsqu'elle  les  gouverna  pendant  l'absence  de  son 
époux.  Mais  Henri ,  en  reparaissant  bientôt  à  la  tête  d'une  ar- 
mée qu'il  avait  rassemblée  sous  prétexte  d'une  croisade  des- 
tinée à  le  relever  de  l'excommunication ,  exerça  une  tyrannie 
stupiilement  féroce. 

Cependant  il  donna  en  mariage  h  Philippe,  dernier  fils  de 
Frédéric  Bavberousse,  qui  devint  ensuite  duc  de  Souahe,  Irène, 
fille  de  l'empereur  Isaac  l'Ange,  veuve  du  fils  aîné  de  Tancrède, 
en  lui  conférant  en  fief  la  Toscane ,  îivec  d'autres  biens  de  la 
comtesse  Mathilde.  Il  investit  de  même  d'autres  seigneurs  alle- 
mand"s  de  la  îlomagne,  de  la  Marche  d'Ancône,  du  duché  de 
SpolMe,  usurpant  ainsi  les  possessions  de  l'Église  sous  pré- 
texte de  recouvrer  les  prérogatives  impériales.  S'apercevant 
qu'il  voulait  remettre  l'Italie  sous  le  joug  des  Souabes,  les  villes 
guelfes  de  Lombardie,  qu'il  avait  mises  au  ban  de  l'Empire, 
renouvelèrent  à  liorgo  San  Dounino  la  ligue  lombarde,  où  en- 
trèrent Vérone,  Mantoue,  Modène,  Faenza ,  Bologne ,  Reggio, 
Padoue,  Plaisance ,  Gravedona ,  îivec  Crénio,  Brescia  et  Milan. 
C'était  ainsi  que  les  Guelfes  persévéraient  dans  leurs  efforts 
poui  préserver  l'Italie  du  joug  étranger. 

C'était  en  effet  îi  asservir  l'Italie  et  l'Empire  que  visait  Henri, 
e'i  c'était  dans  l'intention  de  rendre  la  couronne  impériale  hé- 
réditaire dans  sa  maison  qu'il  employait  tour  h  tour  la  cruauté 
et  la  perfidie  tant  contre  les  Italiens  que  contre  les  Allemands. 
Il  asseujbla  les  états  à  Mayenoc,  et  y  lit  la  proposition  (Ij>  ■  vi- 
sacrer  l'hérédité  dans  sa  famille,  sous  la  condition  d'ajo:.  rr  à 
l'Empire  la  i'ouille,  la  ilahibre,  Capoue  et  la  Sicile;  s'enga- 
geant  à  renoncer  à  toute  prétention  royale  siu'  les  dépouilles 
des  évéques  et  abbés  défunts ,  et  à  reconnaître  lliérédité  des 
liefsniêine  en  ligne  féminine.  Cet  '^  .*  là  des  propositions  sédui- 
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santos  pour  les  seigneurs  allemands  :  aussi  cinquante-deux  prin- 
ces y  donnèrent- ils  leur  adhésion  ;  mais  elles  furent  repoussées 
par  Conrad  de  Wittelsbach ,  archevêque  de  Mayence,  el  par  les 
princes  saxons  (1). 

Le  projet  de  Henr»  pouvait  avoir  de  bons  côtés  'Mi  ce  qo  il 
aurait  coupé  court  ar\  rivalités  sans  cesse  renaissaîites  enti'e  les 
familles  qui  îispiraient  au  trône,  et  réuni  l'Empire  *'nnct  sous 
des  lois  unifoimes;  mais  était-ii  possible  d'îspérer  vm  le  j  .«'.pe 
y  consentit  jamais,  quand  il  y  (!  vait  perdi  ;  un  droit  précieuXj 
et  dénaturer  une  dignité  fondée  non  sur  le  ;.';  oit  de  iirissance, 
mais  sur  le  mérite  pevsoijnel?  Pnii  ;!  eût  fall-i ,  pour  réussir, 
bien  plus  d'habileté  politique  que  n  en  possédait  Henri  el  un 
caractère  plus  estimable  que  le  sien.  Il  lui  frHnquif»»t,  en  effet , 
jusqu'à  ce  fond  de  bonhonte  qui  se  i  elrouve  eiicoro  dans  les 
empereurs  allemands,  môme  les  moins  bons.  Or;iiie;ileux,  par- 
qu'il  se  oi/Hsidciait  comrae  !c  successeur  des  empensrs  ro- 
mai's,  mriit!  ^t  d'un  'sprit  borné,  il  prenait  pour  de  grands 
desscinr,  les  velléités  de  son  ambition;  il  promettait  aux  répu- 
bliques di  leui  accorder  des  privilèges,  au  pape  de  former  une 
ci'oisad,; ,  Viiix  princes  de  favoriser  leur  ambition,  et  se  parju- 
r.iit  f'ffrontémcnl  avec  tous;  puis,  se  trouvant  dans  l'impuis- 
sance de  réaliser  ses  projets  ,  il  entrait  en  fureur,  et  méritait 
assez  bien  le  surnom  de  Cyclope,  que  lui  avaient  appliqué  les 
Siciliens. 

Si  sa  demande  relative  à  l'hérédité  échoua  dans  l'assemblée 
de  Mayence ,  il  obtint  du  moins  que  son  tils  Frédéric,  qu'il  avait 
eu  de  Constance  deux  ans  auparavant,  reçût  le  titre  de  roi. 
Puis,  changeant  de  point  de  vue  sans  changer  de  dessein,  il 
médita  de  relever  à  son  proiit  l'empire  d'Orient.  Son  intention 
était  donc  do  l'assaillir  comme  avaient  fait  Robert  (îuiscard  et 
le  roi  Roger,  ses  prédécesseurs  ;  de  monter  sur  le  trône  de 
Constantinople  ,  de  revenir  de  là  triomphant ,  de  réunir  les  deux 
Églises  et  de  réduire  le  pape  à  la  docilité  des  patriarches  grecs. 

Lu  mort,  qui  le  surprit  à  Messine,  Agé  seulenicnt  de  trente- 
trois  ans,  mit  ses  projets  au  néant.  Le  bruit  courut  que  sa 
femme  avait  accéléré  sa  fin ,  pour  venger  sur  lui  s»  pairie,  dont 

(1)  Hfiiri  avait  été  PII  K"t'r>'«  avec  Henri  \e  Lion,  duc  «leSaxc,  <li  possétlt'. 
Oliii-ci.  «Iiirnr.l  relie |<iiPriT,  Kroiivi,)  inii>|>iiiti("tt>s  (Inniiiii.cA  (|i!i  lui  avaient 
(U(^  onlrvi's,)  I  ne  mil  lin  aux  liusliiili's  >|n'n|)i^s  av(ii>  dlilrvi:  de  son  rivul  d<'A 
c(niditionHti'ès-avanta^eii8e8  poui  Ini  niô.nie,  el,  en  onire  '■!•  'i^?;  infil  du  Rhin 
pour  ses  IIIh. 
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cette  conquête  faisait  le  malheur  :  conquête  deploi-ahle,  car 
elle  devait  encore  attirer  sur  l'Italie  une  foule  de  maux.  Toute- 
fois, en  y  retenant  Henri  et  ses  successeurs  continuellement 
occupés ,  elle  eut  pour  résultat  de  laisser  grandir  en  Allemagne 
les  factions  qui  Unirent  par  amener  la  ruine  de  la  maison  de 
Souabe. 

Constance  suivit  de  près  son  époux  au  tombeau,  ne  laissant 
qu'un  fils  en  bas  âge,  qui  devait  ensuite  se  rendre  célèbre  sous 
le  nom  de  Frédéric  II.  Ce  jeune  prince ,  qui  n'avait  alors  que 
quatre  ans,  haï  de  ses  sujets,  en  butte  aux  embûches  de  ses 
rivaux  et  des  serviteurs  même  de  son  père,  empressés  d'attirer 
à  eux  quelques  lambeaux  d'autorité,  ne  devait  trouver  d'abri 
que  sous  le  manteau  du  pontife,  à  qui  Henri  l'avait  recommandé 
en  mourant. 

Ce  pontife  était  Innocent  III,  l'un  des  plus  illustres  person- 
nages qui  aient  porté  la  tiare. 


IIM. 

«  novciiibrr. 


Nous  avons  vu,  dans  le  siècle  précédent,  Calixte  II  mettre      vape». 
fin  au  premier  conflit  des  papes  et  des  empereurs  au  sujet  des 
investitures;  puis  les  entreprises  d'Honorius  II  et  d'Innocent  II 
(Greqorio  iW  Papi  ),  sous  qui  commencèrent  les  démêlés  du 
saint-siége  avec  la  noblesse  et  le  peuple  de  Rome  pour  la  sou-    im-md. 
veraineté.  Sous  les  règnes  très-courts  de   Célestin  II  et  de    nw-iiM. 
Luce  II,  comme  aussi  sous  ceux  d'Kugène  III  et  d'Anastase  IV, 
les  dissensions  continuèrent,  excitées  principalement  par  Ar- 
naud de  Brescia ,  qui  fut  brûlé  sous  Adrien  IV.  Nous  nous       nm. 
sommes  étendu  dava'jtage  sur  Alexandre  III,  le  promoteur  de  »ic»nnrire  m. 
la  ligue  lombarde ,  qui ,  après  de  longues  querelles  avec  Fré- 
déric Barberousse ,  vit  enfin  sa  cause  triompher.  Ce  grand 
homme,  informé  que  les  Suédois ,  par  excès  de  dévotion,  lais- 
saient tous  leurs  biens  aux  églises,  défendit  à  ceux  qui  avaient 
un  enfait  de  'égWi^r  plus  de  la  moitié  de  leur  avoir,  et  plus  du 
tiers  à  ceux  (|ui  en  avaient  deux. 

Dans  le  onzième  coicile  général  (|u'il  convoqua,  pour  pré-  n»». 
venir  les  éleciions  schismatiques,  il  décréta  que  pour  être  pape 
légitime  il  faudrait  «voir  réuni  les  suffrages  des  deux  tiers 
lies  cardinaux ,  el  que  (!;ins  le  cas  de  contestations  personne 
n'aurait  mission  d'interveDir  pour  les  résoudre.  Déjà,  en  I0o9, 
Nicoîati'!  'rtii  v.i^treiiit  !o  droit  d'él('(;tion  aux  cardinaux  prê- 
tres I*:  ;  veqi.es,  laLisar.!  au  clergé  et  au  peuple  l'iulluencc!  ex- 
léi   -i.re.  Alexandre  aji}!  !a  en  outre  dans  le  sacré  collège  les 


Luce  III. 
liai. 
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chefs  du  clergé  romain,  dont  il  fit  les  cardinaux  diacres ,  et  il 
en  exclut  les  autres  ecclésiastiques.  Il  mit  encore  la  canonisa- 
tion des  saints  au  nombre  des  causes  majeures  réservées  au 

j  souverain  pontife,  tandis  que  précédemment  les  métropolitains 

1  y  intervenaient  quelquefois. 

Luce  III  (de  Lucques)  fut  élu  d'après  la  nouvelle  forme; 
mais,  mécontent  de  la  populace  de  Rome,  qui,  turbulente  et 
querelleuse,  avait  assailli  à  coups  de  pierres  le  cadavre  do  son 
prédécesseur  et  crevé  les  yeux  à  tous  les  clercs  trouvés  lors 
de  l'assaut  de  Tusculum,  il  établit  sa  résidence  à  Vcllétri,  puis 
à  Vérone  (i). 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  infidèles  avait 
hâté  la  fin  d'Urbain  III  (Uberto  Crivelli).  Grégoire  VIII  s'em- 
ploya, durant  son  règne  très-court,  à  réparer  cette  perte 
cruelle.  Clément  III  (Paulin  Stîolaro),  qui  lui  succéda,  put  enfin 
conclure  la  paix  avec  les  Romains ,  en  abandonnant  toutefois 
à  leur  vengeance  Tivoli  et  Tusculum ,  que  Henri  VI  leur  avait 
permis  de  démolir.  Le  nouveau  pontife,  Célestin  IIl,  n'avait  pu 
empêcher  Henri  VI  de  disposer  ie  l'héritage  de  la  comtesse 
Mathilde  et  d'assigner  à  ses  barons  plusieurs  places  de  la  Ro- 
magne  ;  mais  son  successeur  devait  déployer  un  caractère  bien 
autrement  énergique. 
iiuwmDtiu.  Innocent  111  sortait  de  l'illustre  firmille  de  Signa  :  c'était  un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps,  et  remarqué  comme 
écrivain.  Il  avait  cctmposé,  dans  sa  Jeunesse,  un  traité  du  Mé- 
pris du  monde  et  df^s  tntsèics  de  la  condi/ion  humaine,  non 
comme  un  s'ieptique  qui,  dégoûté  des  choses  terrestres,  en 
prêche  la  vanité  sans  reporter  sa  pensée  vers  les  choses  d'en 
haut,  mais  en  dirigeant  les  aspirations  de  son  âme  vers  les  biens 
impérissables.  Il  s'était  ensuite  appliqué  longtemps  î.mx  affaires; 
et  il  joignait  à  la  prudence  dans  les  desseins  la  fermeté  qui  les 
exécute  et  l  habileté  qui  sait  trouver  les  moyens  d'exécution. 
Appelé  au  Irùne  dans  toute  la  vigueur  de  l'ftge.  à  trente-sept 
ans,  c'était  avec  les  idties  de  Grégoire  VII  qu'il  acceptait  les 
charges  pesantes  qu'un  pontife  avait  à  subir  alors.  Ges  charges 
étaient  nombreuses.  Concéder,  seh^i)  le  besoin,  des  privilèges 


tlùineiit  111. 

1187. 


1181. 


i)  A  Vérone  on  lit  cctlt:  (>|iiUi|ilic  : 

l,uca  dcdil  liu'cm  lil»,  Luci,  po/ilijiculuin 

Oslia,  papal  uni  lUimii,  Vinona  mon; 
Immo  VeronadedK  litcis  /Un  ijouflm,  7!oma 

BxiHum,  curât  OsHa,  Luca  iiiorl 
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aux  ditférents  ordres ,  aux  couvents ,  aux  églises  ;  les  renou- 
veler, ou  abroger  ceux  qui  étaient  nuisibles;  introduire  des 
fêtes  religieuses;  faire  des  mandements  pour  la  pureté  des 
mœurs  ;  rendre  des  sentences  contre  les  simoniaques  ou  les 
hérétiques;  conserver  dans  son  intégrité  l'état  ecclésiastique; 
empêcher  l'accumulation  des  bénéfices;  prononcer  des  déci- 
sions générales  sur  la  foi,  et  résoudre  les  doutes  partiindiers, 
ainsi  que  les  cas  de  mariage;  prévenir  hîs  actes  arbitraires; 
faire  respecter  les  ordres  de  ses  prédécesseurs  ;  révoquer  ceux 
(|ui  avaient  été  obtenus  par  fraude;  refréner  le  despotisme; 
recommander  les  fonctionnaires  méritants  ou  les  pauvres  prê- 
tres; approuver  les  conventions  entre  gens  d'Kglise;  protéger 
les  faibles  contre  les  prélats  et  les  chapitres  entreprenants; 
confirmer  ou  reviser  les  sentences  des  légats;  relever  de  l'ex- 
communication; canoniser  les  saints,  tels  furent  les  soins  di- 
vers auxquels  se  livra  Innocent  111. 

Tantôt  il  soutient  Farc>:.  vêque  de  Houin  contre  'es  chanoines, 
divisés  sur  la  questici  des  réparations  à  faii-e  à  la  cathédrale  ; 
tantôt  il  enjoint  à  l'évêque  d'Armagnac  de  ne  pas  empêcher  les 
fennnesqui  relevaient  de  couches  de  visiter  l'église  ;  tantôt  il  en- 
seigne an  clergé  de  Milan  comment  il  doit  traiter  les  nonces  qui 
voyagent.  Il  invite  le  doge  de  Venise  à  retirer  un  ordre  trop  sé- 
vère contre  un  particulier.  îl  exhorte  différents  princes  î»  veiller 
à  la  sûreté  des  routes ,  les  autres  à  ne  pas  altérer  Ict  monnaies, 
d'autres  à  s'abstenir  d'augmenter  les  im  i  is  et  d'établir  do 
nouveaux  péages.  Il  réprime  l'usure.  Il  détermine  le  vêtement 
des  maîtres  d'arts  et  métiers  de  Paris,  cl  cehii  des  chevaliers 
leutoniques.  Il  prend  sous  sa  protection  de^  princes  orphelins , 
comme  Frédéric  H,  à  qui  il  conserve  In  couronne;  il  en  lit  de 
même  pour  Ladislas,  fils  d'Rméric,  roi  do  Hongrie  ;  pour  l'hé- 
ritier de  Pierre  d'Aragon;  pour  Henri  de  Castille  (îanthieide 
Montpellier,  banni  par  son  pupille  Hugues,  roi  de  ('.hypi*e ,  a 
recours  à  Innocent  111  ;  c'est  à  lui  que  s'adressent  les  nations 
(■ommer(,'antes  pour  concilier  les  différends;  leurs  contestations 
l)our  la  succession  aux  trônes  de  Danemark  et  de  Hongrie  sont 
déférées  à  son  arbitrage.  Pierre  II  obtient  de  lui  la  couronne 
d'Aragon,  en  jurant  obéissance  au  saint-siége;  Calojcan,  roi 
des  Bulgares,  suit  cet  exeuiple,  et  par  là  il  met  fin  aux  que- 
relles soulevées ,  dans  ce  pays,  en  laveur  du  schisme  grec. 

Di'îiS  ses  l\tats,  ce  pontife  ne  s'en  rapportait  du  soin  de  ren- 
dre la  justice  qu'à  des  hommes  éprouvés  par  le  bon  sens  et  le 
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caractère  ;  il  renouvela  l'usage  de  réunir  trois  t'ois  chaque  so 
niainc ,  sous  sa  présidence ,  une  assemblée  de  cardinaux,  dans 
laquelle  tous  pouvaient  proposer  des  questiens.  Dans  les  juge- 
ments, il  joignait  ^  l'inipar.ialité  une  profonde  connaissance 
des  lois.  C'est  „  i  u;  i  attribue  d'avoir  posé  les  bases  de  la 
procédure  £  i  rite,  qu.  exclut  le  soupçon  de  fraude ,  et  qui  dès 
lors  rend  témoignage  de  la  régularité  des  faits  (I).  On  peut  dire 
que  l'appel  suprême  de  toutes  les  causes  importantes  était  alors 
porté  à  Home  ;  on  conçoit  par  là  quelle  devait  être  son  occupa- 
tion pour  prononcer  sur  toutes  avec  nmturilé.  Jamais,  en  effet, 
il  ne  manquait  d'assister  aux  cor^si^  tr-w .,  où  elles  se  débattaient, 
entendant  souvent  lui-même  les  parties  secrètement,  exami- 
nant les  actes  et  adoucissant,  par  les  formes,  les  sentences 
contraires  qu'il  était  obligé  de  porter.  Il  suffira  de  dire  qu'il 
ifûus  reste  de  lui  trois  mille  huit  cent  cinquante-cinq  lettres, 
!a  plupart  écrites  de  sa  main.  Doué  d'un  coup  d'onl  sur  pour 
prévoir  les  événements ,  d'une  mémoire  imperturbable ,  d'une 
érudition  inunense,  d'une  grande  élévation  de  pensée  ,  de  per- 
sévérance dans  l'exécution  ,  il  puisait  des  forces  dans  les  obs- 
tacle'^ ,  il  répondait  et  agissait  avec  promptitude,  mais  sans 
précipitation,  avec  une  circonspection  qui  n'avait  rien  de  ti- 
mide ni  d'indécis  et  toujours  après  avoir  consulté  les  cardi- 
naux. Sévère  avec  les  opiniAtres,  bienveillant  aveecers  qui 
cédaient,  il  était  enclin  à  croire  le  bien  et  à  se  montrer  indul- 
gent. De  toutes  les  mesures  adoptées  sous  son  règne ,  aucune 
ne  fut  changée  après  lui.  Or,  si  nous  le  voyons  quelquefois 
errer  par  excès  de  contiance  dans  ses  légats,  c'est  à  l'étendue 
de  la  surveillance  qu  il  avait  à  exercer  qu  il  faut  l'imputer. 

La  première  reconimaudation  qu'il  faisait  à  ses  envoyés,  c'é- 
tait d'avoir  l'œil  ouvert  sur  la  conduite  du  clergé,  de  soutenir 
le  bon  droit ,  de  déraciner  h's  abus ,  de  concilier  les  différends, 
et,  autant  «{ue  l'époque  le  comportait,  de  refréner  l'amour  du 
gain.  Il  s'appliquait  aussi  à  extirper  les  scandales  parmi  les  laï- 
ques, à  introduinf  des  habitudes  qui  apportassent  plus  de  gra- 
vité, i)lns  de  régularité  dans  l'existence  ;  et  il  prott  geait  le  nm- 
riage  conire  les  caprices  voluptueux  dos  princes.  Le  joi  de 
France  Philippe-Auguste  ayaiit  époiisé  Ingelburge,  fille  de 
Waldemar  1°\.  roi  de  D.'.;'  uiark.  conçut  pour  elle  une  telle  ré- 
IHignance,  malgré  sa    ?    :de  Icauté,  qu'il  ne  consonnna  pas 


(I)  ]'()>/.  le  cin.  Il  tlu  qimt.ièniii  concile  de  l.aliaii ,  de  l'roUufioiie. 
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le  mariage.  Un  se  mit  alors  à  rechercher  riitre  elle  et  la  première 
femme  du  monarque  un  degré  de  parenté ,  qui  servit  de  pré- 
texte au  parlement  convoqué  à  Compiègne  pour  casser  cotte 
union.  La  jeune  princesse,  amenée  devant  l'assemblée,  sans 
avoir  personne  pour  la  défendre  contre  dos  imputations  scan- 
daleuses ,  ne  comprenant  pas  même  la  langue  du  pays,  ne  sa- 
vait que  répéter  :  Malc  France,  maie  France!  Rome,  tiome  (1)1 
C'était  un  appel  au  pape.  Aussi  Célestin  111  évoqua  la  cause  à 
son  tribunal.  Mais  Philippe-Auguste,  sans  attendre  davantage, 
épousa  Agnès  de  31éranie.  Innocent  III  mit  alors  le  royaume  de 
Fran(;e  en  interdit,  et  obligea  le  roi  à  reprendre  Ingelburge.  Il 
excommunia  de  même  Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  qui  avait 
épousé  une  de  ses  parentes. 

Celte  grande  autorité  embrassant  la  chrétienté  tout  entière, 
pour  unir  tous  ceux  qui  professent  le  christianisme ,  pour  pro- 
téger les  droits ,  déterminer  les  devoirs  de  tous,  faire  respecter 
la  vérité  par  le  sujet  et  par  le  prince ,  également  serviteurs  de 
Dieu  en  ce  qui  concerne  la  vérité  et  la  justice ,  cette  autorité 
suprême  était  proclamée  par  Innocent  111  avec  une  conviction 
profonde.  Il  y  associait  une  dévotion  ardente  dans  la  célébra- 
tion des  offices  divins ,  comme  aussi  dans  la  prédication;  ses 
homélies  nous  le  montrent  très-versé  dans  les  saintes  Écritures. 
Il  composa  plusieurs  hymnes  (entre  autres  le  Veni,  Sancte  Spi- 
ri(us)  que  l'on  chante  encore ,  et  il  écrivit  un  livre  sur  l'éduca- 
tion des  princes.  Il  aimait  Athènes  pour  son  ancienne  gloire ,  et 
Paris  pour  son  université ,  à  laquelle  il  donna  des  règlements 
et  des  privilèges.  Favorisant  les  savants,  protégeant  les  arts,  il 
reconstruisait  des  églises  et  les  faisait  orner  de  peintures.  Alar- 
(îhione  d'Aiezzo,  le  sculpteur  et  l'architecte  le  plus  habile  de 
cette  époque,  fut  chargé  par  lui  de  plusieurs  travaux.  Il 
agrandit  et  orna  l'église  de  Saint-Pierre  et  celle  de  Saint-Jean  de 
Latran;  il  fit  aussi  élever  sur  la  place  de  Nerva  la  tour  des  Com- 
tes, la  merveille  de  ce  temps  (2). 

N'ayant  rien  d'étroit  dans  ses  vues,  il  tolérait  tout  ce  qui 
n'était  pas   vérrtablement  mal  :  il  laissa  les  Septentrionaux 

(I)  L(',saiic:t'iis  Ocii vains  fiaiit,'iiis,  toujours  à  {;(!noiix  devant  les  rois,  doii- 
iitMciil  il  liiiiclbiirge  loiilo  ps|W(c  <li'  torts.  La  Porte  du  'l'Iieil  rcconniil  U  |)re- 
niier  la  jiislire  do  sa  cause  dans  l'cditloii  dos  loUres  d'Innocent  III;  elle  lut 
olai)iii;  ensuite  par  M.  Géraiid  dans  un  nieiiiuire  couronné  par  l'\CHdeinie 
<'n  18'ii. 

{7)  Celle  lour,  ébianloR  par  le  treniblenioiit  de  terre  de  1349,  lut  onsuite 
démolie  suub  Urbain  Vlli. 
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continuera  se  nourrir  de  viande  de  cheval;  les  Islandais,  pren- 
dre leurs  divertissements  à  nager,  à  sauter  à  pied  et  à  cheval , 
à  grimper  sur  les  rochers ,  à  glisser  au  fond  des  précipices , 
usages  nationaux  que  la  réforme  vint  ensuite  proscrire.il  veilla 
à  ce  que  les  juifs  ne  fissent  point  de  mal ,  mais  aussi  à  ce  qu'il 
ne  leur  en  fût  pas  fait;  il  adoucit  autant  qu'il  était  en  lui  les 
horreurs  de  la  guerre  contre  les  Albigeois;  il  se  fit  le  défenseur 
du  comte  de  Toulouse  contre  la  furein-  des  croisés,  et  rendit  à 
son  fils  les  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés.  11  permit  aux  moi- 
nes de  Haute-Uive ,  dans  le  canton  de  Fribourg ,  de  travailler 
aux  champs  les  jours  de  fête;  à  ceux  de  Lanternberg  de  man- 
ger de  la  viande  les  jours  maigres ,  le  poisson  y  étant  rare.  Il 
usa  pour  les  dispenses  de  mariage  de  ce  pouvoir  supérieur  qui 
sait  empêcher  la  loi  de  devenir  une  implacable  tyrannie ,  et  il 
prêchait  souvent  que  le  péché  le  plus  impardonnable  est  de  dé- 
sespérer de  la  bonté  de  Dieu. 

Il  consacra  aux  pauvres  les  dons  ott'erts  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  avec  la  dime  de  tous  les  revenus;  les  dons  déposés  à 
ses  pieds,  selon  l'usage ,  étaient  remis  à  l'aumônier.  Une  por- 
tion du  trésor  qu'il  trouva  à  son  avènement  fut  mise  de  côté 
par  ses  ordres  pour  subvenir  aux  cas  imprévus ,  et  le  reste  fui 
distribué  aux  couvents  de  Rome  ;  tous  les  établissements  de 
bienfaisance  furent  dotés;  durant  ime  disette  il  entretint  huit 
mille  pauvres  par  jour  ;  outre  les  distributions  à  domicile,  beau- 
coup d'entre  eux  recevaient  quinze  livres  de  pain  par  semaine  ; 
quelques-uns  étaient  admis  à  se  présenter  au  lever  de  la  table 
pour  en  emporter  la  desserte. 

Un  monument  insigne  de  sa  libéralité  subsiste  encore  dans 
l'hôpital  du  Saint  Esprit.  Des  pêcheurs  ayant  retiré  du  Tibre 
trois  enfants  noyés.  Innocent  en  fut  tellement  touché  qu'il 
résolut  d'ouvrir  un  asile  à  ces  infortunés.  Il  reconlruisit  donc 
et  agrandit  cet  hospice  d'origine  anglo-saxonne,  qu'il  dota 
splendidement,  en  établissant  à  perpétuité  qu'à  l'octave  de  l'IÎ- 
piphanie  le  pape  y  porterait  le  saint  suaire  en  procession  solen- 
nelle ,  et  exhorterait  les  chrétiens  à  la  charité ,  dont  lui-même 
leur  donnerait  l'exemple  en  distribuant  du  vin ,  du  pain  et  de 
la  viande  à  tous  les  assistants.  Quinze  cents  malades  y  étaient 
recueillis  constamment,  sans  compter  des  pauvres  de  toute 
condition  et  de  tous  pays  qui  s'y  trouvaient  entretenus.  La  dé- 
pense en  a  été  évaluée  depuis  à  cent  mille  écus  par  an  (1). 

(1)  Les  8tatisti()iie8  lécenles  nous  appieiiiientque  luiil  cents  eiiluiits  abaii- 
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Tel  était  un  pape  au  treizième  siècle,  tel  fut  Innocent ,  qui 
cnlreprit  de  terminer  l'édifice  dont  les  fondements  avaient  été 
posés  avant  lui  et  où  chaque  nouveau  pontife  avait  apporté 
une  pierre. 

Dès  lu  commencement  de  son  règne,  il  se  pro|)Osa  deux  tins, 
délivrer  lu  terre  sainte  et  relever  l'Église  sous  le  rapport  moral  : 
or,  il  pensait  y  parvenir  en  la  rendant  aussi  indépendante  que 
possible  du  pouvoir  temporel  (1). 

Il  lui  fallut  d'abord  s'occuper  d'assurer  son  autorité  dans 
Home.  L'arrogance  des  nobles  s'y  était  accrue  au  milieu  des 
prétentions  contraires  de  l'empereur  et  des  pa[)es  ;  car  l'empe- 
reur, comme  défenseur  de  l'Église  romaine,  s'arrogeait,  avec 
la  suzeraineté,  le  droit  de  conférer  les  fiefs  et  de  juger  les  cau- 
ses ,  tandis  que  les  papes  le  lui  contestaient  ;  les  seigneurs  se 
partageaient  entre  les  deux  antagonistes ,  selon  leurs  intérêts  ; 
mais  le  peuple  inclinait  plutôt  pour  uu  maître  qui,  conmie  le 
pontife,  résidait  près  de  lui. 

Le  parti  impérial  était  représenté  par  le  préfet  de  Home ,  à 
qui  l'empereur  donnait  l'investiture  avec  l'épée;  un  sénat  sub- 
sistait, en  outre,  depuis  le  temps  d'Arnaud  de  Brescia;  mais 
son  autorité  avait  été  concentrée  par  le  peuple  dans  un  seul  ma- 
gistrat étranger  à  la  ville,  et  qui,  sous  le  nom  de  sénateur. 


tluuit0.s8uiit  rt'viisaimuelleiiiuulà  l'huspicedii  Saiiit-Esprit,  et  qu'il  en  cunticiit 
ui'iliiiaircini'iit  deux  mille  cent. 

(I)  M.  (ieSaiiit-clicruii  a  iiisiTé,  diiiis  la  préface  de  sa  traduction  de  V His- 
toire d'Innocent  lll  par  Hurtfr,  les  jiigenienis  ronlradictoirrs  de  divers 
auteurs  sur  «e  pontife.  Ces  jugements  sont  très-dél'avoriiblcs  de  la  part  des 
philosophes  et  des  défenseurs  des  libertés  gallicanes;  modérés  cliey.  les  histo- 
riens d'un  oidre  élevé;  élogieux  cheï  certains  modernes,  connue  Kaumei,  qui 
lie  trou\c  Innocent  Ul  inférieur  à  .lucuu  des  plus  gr.mJs  papis  :  Lingaril  et 
Moitlali'mliert  p  irtapeut  celle  ojiinion.  Mais  avant  eux  déjà ,  et  pétulant  la 
révolution,  de  I,a  Porte  du  Thiil,  dans  le  Hecueil  des  chartes,  actes  et  diplô' 
mes  relatifs  à  l'histoire  de  France,  avait  publié  les  lettres  jusqu'alors  inédiles 
d'Innocent  Ut,  qui  le  plaçaient  sous  un  jcuir  nouveau.  Il  avait  au>si  anlérieu- 
renuMit  donné  ,  dans  le  tome  VI  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de 
la  lilhUnthèqite  nationale,  un  mémoire  en  cimj'iaute  sections,  dmit  rlmcnne 
traite  <les  événements  le^  pluN importants  de  ce  pontificat,  en  tirant  des  faits 
mêmes  la  déiikonstratiou  <)e  sa  praudeur. 

Les  louaiiRes  décernées  à  V Histoire  d'innocent  III  de  Hurtei  doivent  avoir 
pour  eorreclif  Is  ob-icrviitions  critiipiesde  M.  Avenel  dans  le  Journal  des 
savants  (U'  i%\7..  En  citant  le  passade  où  l'Iiistoiien  appelle  ce  pontife  l'un  des 
pins  beaux  génies  dont  puisse  s'enorgueillir  l'Italie,  M.  Avenel  dit  :  «  Ce  n'est 
pas  lit  de  l'apologie ,  mais  c'est  une  justice  tempérée  encore  d'un  sentiment 
fort  bienveillant.  » 
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chef  suprême  de  la  justice,  du  gouvernement  civil  et  de  la  force 
armée,  se  trouvait  le  centre  du  gouvernement ,  comme  ailleurs 
le  podestat.  Or,  Innocent  obligea  le  préfet  à  lui  prêter  l'hom- 
mage lige,  en  recevant  le  manteau  de  sa  main,  avec  serment 
d'y  renoncer  dès  qu'il  en  serait  requis.  Il  réduisit  le  sénateur  à 
exercer  son  autorité  non  plus  au  nom  du  peuple,  mais  au  nom 
du  pape,  auquel  il  dut  jurer  de  ne  point  tendre  d'einbùches, 
mais  de  le  maintenir,  au  contraire,  dans  les  droits  appartenant 
à  saint  Pierre,  et  de  pourvoir  à  la  sûreté  tant  des  cardinaux  que 
des  gens  attachés  à  leiu*  maison  (I). 

Après  avoir  détruit  l'autorité  royale  dans  Rome ,  il  invita  les 
habitants  de  la  Marche  d'Ancône  ;t  du  duché  de  S[»olète  à 
chasser  les  seigneurs  que  leur  avait  imposés  Henri  VI.  Il  fut 
obéi,  et  l'État  de  l'Église  cessa  d'être  un  vain  nom,  pour  de- 
venir une  réalité.  Il  s'efforça  d'y  réunir  l'exarcat  de  Ravenne 
et  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde;  mais  comme  Philippe  de 
Souabe ,  à  (pii  elles  avaient  été  attribuées  avec  le  nouveau  du- 
ché de  Toscane,  les  défendait  vigoureusement,  et  que,  d'une 
autre  part ,  les  droits  pontificaux  étaient  contestés.  Innocent 
favorisa  l'esprit  de  liberté  en  Toscane ,  où  il  exhorta  les  villes  à 
se  confédérer,  à  l'exemple  de  celles  de  Lombardie,  pour  la  dé- 
fense de  leurs  franchises.  Sa  voie  fut  entendue;  et  si  Fisc,  Pis- 
toie ,  Poggibonzi  restèrent  fidèles  à  l'iùiipire,  Florence,  Luc- 
qiies,  Volterra ,  Prato,  San  Miniatoet  autres  se  liguèrent  pour 
leur  sûreté  nuituelle. 

Nation  raffinée  comme  nous  l'avons  vue,  la  Sicile,  qui 
comnieîiçait  i\  faire  entendre  dans  sa  propre  langue  les  accents 
de  la  poésie,  considérait  les  Allemands  comme  des  barbares, 
d'autant  plus  que  Henri  VI  sen)blait  s'être  étudié  à  se  rendre 
odieux.  Il  s'était  aperçu  lui-mênui  des  dispositions  peu  favora- 
bles où  il  laissait  lee.  esprits  à  l'égard  de  Frédéric,  son  jeune 
tlls  ;  c'est  ce  qui  l'avait  engagé  à  le  recommander  au  pape  en 
mourant.  Le  pontife  accepta  la  mission  (pii  lui  était  confiée; 
mais  il  y  mit  pour  condition  certaines  modilications  dans  le 
privilège  de  la  monarchie;  savoir  (|ue  les  évè(|U('s  fussent  élus 
canoni(ii'ement  et  conlirmés  parle  roi;  que  l'appf'l  ii  Roriie 
fût  |)erniis  à  tout  (•('clésiasti([ue  sicilien;  (|ue  li'  pape  eût  la 
fiK'ullè  d'envoyer  des  légats  dans  l'ile.  (loiistauco  nt(  put 
s'y  refuser;  et  (piand  elle  moui'iil  elle  laissa   l'rédéiic  sous 

(I;  Mil'iiin'  \  iliilc  il  Liiil  11  sforiii  df'  srua/oii  ili  Itotiin, 
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la  tutelle  d'Innocent ,  avec  la  provision  de  trente  mille  taris. 

Innocent  donna  pour  gouvernenrs  à  Frédéric  quatre  évêques, 
et  envoya  aussitôt  un  légat  prendre  en  main  le  gonvernenjent  : 
l'autorité  ecclésiastique  et  le  pouvoir  politique  se  trouvèrent 
ainsi  réunis,  <;e  qui  lit  cesser  tout  conllit  à  cet  égard.  Les 
grands  du  royaume  ue  virent  pas  de  bon  œil  cette  intrusion 
d'un  étranger;  et  Markuald,  duc  allemand,  installé  par  Henri 
dans  la  Homagne,  étant  revenu  dans  son  comté  de  Molise  après 
avoir  été  expulsé  de  son  autre  tief ,  se  mit  à  la  tète  du  parti  gi- 
belin ,  et  prétendit  à  la  tutelle  du  jeune  roi ,  en  vue  de  se  ren- 
dre indépendant.  Les  nobles  pactisaient  avec  les  Gibelins,  qui 
se  montraient  tour  à  tour  arrogants  et  lâches,  tandis  que  Ih 
peuple  exécrait  les  Allemands,  à  tel  point  que  les  pèlerins  de 
cette  nation  ne  pouvaient  traverser  impunément  le  royaume 
po)U'  se  rendre  en  terre  sainte. 

Cependant  Gauthier  de  Brienne,  mari  de  la  fille  aînée  du  roi 
Tancrède,  laquelle  avait  été  mise  en  liberté  sur  les  instances 
(lu  pape,  prétendit  s'emparer  de  Tarente  et  de  Lecce;  n)ai.s  un 
autre  Gauthier,  archevêque  de  Païenne  et  archichancelier,  pro- 
testa contre  cet  acte  arbitraire.  Innocent  excommunia  Brienne  ; 
fit,  pour  conserver  dans  son  intégrité  le  patrimoine  du  roi  pu- 
pille ,  il  fut  contraint  de  recourir  aux  armes.  La  chance  varia 
entre  les  combattants;  enfin  Markuald  resta  vainqueur,  et  il 
tint  jusqu'à  sa  mort  la  Sicile  assujettie. 

Aussitôt  que  les  princes  allemands  eurent  appris  la  mort  de 
Henri  VI,  ils  refusèrent  d'obéir  au  jeune  Frédéric,  ne  se  consi- 
dérant pas  coumie  obligés  par  le  serment  qu'ils  lui  avaient  prêté 
avant  son  baptême.  Le  pape  ne  voulut  pas  les  y  contraindre , 
sentant  bien  que  la  digirté  impériale  n'était  pas  héréditaire  de 
sa  nature,  et  qu'il  fallait  un  prince  capable  de  tenir  le  timon 
dans  des  circonstances  aussi  diflicilcs.  Philippe  de  Souabe,  dm: 
de  Toscane,  tlls de  Frédéric  Barberousse,  qui,  connue  le  plus 
proche  parent  de  Henri  "VI, était  déposiiaire  du  sceptre,  de  l'é- 
péc,  de  la  couronne,  du  glol)e  cl  de  la  sainte  lance,  non  con- 
Itiil  d'exercer  la  régtince  au  nom  di  son  neveu ,  se  lit  élire  par 
les  états  de  Soualte,  de  Saxe  ,  de  Bavière,  de  Franconie  ,  de 
Bohême,  et  couronnera  Mayence;  m^iisles  Guelfes  lui  oppo- 
sèrent Othon  IVJilsdt!  Henri  le  Lion,  qui  ,  selant  emparé  d'Aix- 
lu-Cliapelle ,  s'y  lit  sacrer  par  rarchevê(pie  de  Colo^Mie. 

I.a  décision  fut  rcmis<>  au  pape  (|iii  cchil  l*'réd(''ric ,  eu 
égard  à  son  jeune  Age  ;  réprouva  Philippe,  en  raison  des  v^xi 
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lions  qu'il  exerçait  envers  l'Église  comme  duc  dfi  Toscane,  ef 
parce  qu'il  retenait  encore  prisonniers  l'évéque  de  Salerne  et  la 
famille  royale  de  Tancrède,  fit  l'éloge  d'Othon ,  mais  en  dé- 
clarant qu'il  lui  paraissait  élu  par  un  trop  petit  nombre  do 
suffrages.  Les  eux  rivaux  en  appelèrent  donc  atix  armes  : 
Philippe  se  fit  .^  nombreux  partisans  en  prodiguant  les  biens 
de  sa  maison  ;  mais  le  pape  se  décida  enfin ,  et  envoya  un 
légat  pour  excommunier  Philippe ,  déclarant  Othon  empereur 
légitime. 

Ce  prince  prêta  serment  en  ces  termes  devant  trois  légats 
pontificaux  :  «  Moi ,  Othon ,  par  la  grftce  de  Dieu ,  je  promets 
«  et  jure  de  protéger  de  tout  mon  pouvoir  et  de  lionne  foi  le 
«  seigneur  pape  Innocent,  ses  successeurs  et  l'Église  romaine , 
«  dans  tous  leurs  domaines,  fiefs  et  droits,  tels  qu'ils  sont  dé- 
«  finis  par  les  actes  de  plusieurs  emper.'urs,  d<'ptiis  Louis  h* 
«  Débonnaire  jusqu'à  nous  ;  de  ne  pas  les  troubler  dans  ce  qui 
»  (léjlh  leur  est  acquis;  de  les  aider  dans  rc  qui  l«Mir  reste  à 
«  acquérir,  si  le  pape  m'en  donne  l'ordre ,  quand  je  serai  appeli'» 
u  de\'ant  le  siège  apostolique  pour  y  être  couronné.  F^n  outre , 
><  je  prêterai  mon  bras  à  l'Église  romaine  pour  défendre  1(> 
rt  royaume  de  Sicile,  en  montrant  au  seigneur  pape  Innocent 
"  (tbéissance  et  respect ,  ainsi  que  les  einpereurs  catholiques 
«  *m{  été  dans  I  usage  do  le  faire  jusqu'à  '-e  jour.  Quant  aux 
«  garantie?  des  droits  et  coutumes  du  peuple  romain,  et  des 
«  ligues  lombarde  et  toscane,  je  m'en  tiendrai  aux  conseils  et 
"  aux  intentions  du  saint-siége ,  comme  aus^;i  en  ce  qui  con- 
«  cerne  la  paix  n\w,  le  roi  do  France.  Si  l'Kglisc  romaine  se 
«  trouvait  en  jÂ.î'T.-e  pour  ma  cause  ,  jo  lui  fournirais  de  l'ar- 
a  gent,  selon  mes  moyens  Le  présent  serment  sera  renouveh'^ 
«  (le  vive  voix  et  par  écrit  (juaud  j'obtiendrai  la  couronne  im- 
«  périale.  » 

Les  AllenHuids  ont  ber.urotq^  reproché  ce  serment  à  (Hhon 
comme  un  acte  de  faiblesse,  intéressés  qu'ils  sont,  par  amour- 
ppopro  national,  à  voir  tonjor.rs  l'empereur  dominer  su; le  piq)e. 
et  l'Italie  so'unise  à  l'Allemagne.  Peut-être  en  pensera-t-on 
différemment  si  l'on  veut  bien  observer  (]u'au  fend  ce  que  le 
pape  exigeait  c'était  l'indépendance  de  l'Église  "t  de  l'Italie.  îl 
est  de  fait  néanmoin.s  que  les  princes  s'indignèrent  de  ce  que 
le  jt.ipi  leur  donnât  lui  en>perenr  fii  imposant  des  eondilions, 
cl  qu  ils  cerivirent  pour  (éelainer  avec  éîi.  cgie.  Le  pape  leiu"  ré- 
pondit qu'il  ne  eont(;stait  poin>  >iiix  pkinees  le  droit  délire  l'em- 
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pcreiir,  d'autant  plus  qu  us  tenaient  ce  droit  du  .saint-siége  ; 
mais  qu'il  lui  appartenait  de  conférer  la  couronne  à  celui  qu'il 
en  jugeait  digne  ^  ce  qu'il  venait  précisément  de  faire  par  l'in- 
termédiaire de  ses  légats.  Cependant ,  comme  le  parti  d'Othcn 
allait  toujours  diminuant ,  il  fallut  envoyer  à  Rome  pour  trai- 
ter d'un  arrangement  qui  pût  mettre  fm  à  la  guerre  civile;  et 
Philippe ,  ayant  obtenu  l'absolution ,  conclut  une  trêve  avec 
Otbon  jusqu'au  jour  de  Saint-Jean  1208;  mais,  quatre  jours 
avant  qu'elle  expirât,  Othon  de  Wittelsbach ,  duc  de  Bavière, 
assassina  Philippe  de  Souabe  par  vengeance  personnelle;  ce 
(|ui  mit  fln  à  la  guerre  civile  après  dix  ans  de  combats  (1). 

Tous  les  suffrages  se  réunirent  alors  sur  Othon,  qui,  ayant 
épousé  Béatrice,  fille  de  Philippe,  réunit  les  deux  maisons  des 
Wels  et  des  Hohenstaufen ,  et  se  rendit  en  Italie  pour  y  être 
couronu' 

Les  Lop'i'^rus  avaient  mis  à  protit ,  pour  consolider  et  éten- 
dre leurs  institutions,  le  temps  pendant  lequel  les  deux  emptv 
reurs  étaient  en  lutte.  La  classe  moyenne  avait  grandi  tout  à  la 
lois  par  les  rieiiesses  qu'elle  avait  acquises  dans  le  commerce, 
par  l'entrée  de  plusieurs  familles  nobles  dans  ses  rangs,  et 
parce  qu'elle  avait  secoué  toute  dépendances  à  l'égard  de»  sei- 
uneurs  ecclésiasti(jues.  Le  menu  peuple  chercha  aussi  à  conqué- 
rir des  droits  el  des  privilèges;  i!  obtint  même  dans  certains 
liiuix  de  participer  au  gouvernement  et  aux  magistratures;  ou 
bien  il  forma  d(!s  associations  particulières  pour  tenir  tète  aux 
{gouvernants. 

Des  mouvements  si  énergiques  ne  pouvaient  s'effectuer  sans 
houilles.  Quchpies  chefs  en  profitaient  pour  lyranniser  leur 
patrie;  dans  d'autres  endroits,  les  nobles,  restés  iiidéjx'udants 
dans  leurs  chAteaux  ,  cherchaient  à  acquérir  sur  les  villes  voi- 
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sines  l'autorité  exercée  jadis  par  les  comtes.  Boaucoup  d'entre 
eux,  postés  sur  les  Apennins,  environnaient  les  républiques 
de  la  Toscane;  mais,  éloignés  des  villes,  ils  ne  peinaient  pas 
h  s'y  faire  des  partisans  pour  y  obtenir  la  prépondérance ,  ou 
ne  pouvaient  y  réussir.  Dans  la  Marche  de  Trévise,  au  contraire, 
où  les  derniers  coteaux  des  Alpes  et  les  collines  Euganéennes 
s'avancent  au  milieu  de  campagnes  fertiles  et  de  cités  floris- 
santes, les  s>  igneurs ,  bien  fortifiés  sur  les  hauteurs,  purent 
contiu!  jr  à  exercer  de  l'influence  dans  les  villes ,  où  ils  élevè- 
rent même  des  palais  qui  ressemblaient  à  des  fortei'esses. 

Parmi  ces  familles,  les  Salinguerra  de  Ferrare,  les  Campo 
Sampiero  de  Padoue,  l^s  Guelfe  d'Esté  ot  les  Ezzelin  de  Ro- 
mano  avaient  acquis  la  prééminence.  Ces  derniers  étaient  issus 
d'un  Allemand  qui,  venu  en  Italie  aver,  Conrarî  H^  avait  reçu 
de  lui,  en  récompense  do  ses  siM'vices,  les  terres  d'Onara  et  de 
Romano,  dans  ia  Marche  de  Trévise.  Ses  descendants  s'étaient 
agrandis  par  la  violence;  et  s'étant  constitués  les  chainpions 
du  parti  gibelin,  dans  la  Vénétie,  ils  avaient  contracté  de  gré 
ou  de  force,  par  des  mariages,  des  alliances  avec  les  princi- 
pales familles,  et  s'étaient  ligués  av(>c  Vérone  et  Padoue. 

Un  conflit  était  inévitable  entre  eux  et  les  seigneurs  d'Esté, 
qt'l,  parents  des  ducs  de  Bavière  et  de  Saxe,  étaient,  pour  ce 
m)lif,  à  la  tète  da  parti  guelfe,  et  fauteurs  des  papes  dans 
leurs  luttes  avec  la  maison  de  Souabe.  Les  uns  et  les  autres 
cherchaient  à  prédominer  dans  les  villes  environnantes,  qui 
par  suite  inclinèrent  vers  inie  oligarchie  déplorable ,  troublée 
par  des  dissensions  incessantes  î't  souvent  suivies  de  véritables 
guerres. 

O(hon  les  trouva  les  arnu .,  i  la  main  quand  il  deseendit  des 
Alpes.  De  maison  guelfe  ,  il  espérait  l'appui  de  cette  faction;  et 
il  se  flattait  eu  même  temps  d'avoir  les  (îihclins  lavoiables 
comme  roi  de  (leruuuiie.  11  réioncîilia,  (ii  etl'et ,  Ezzelin  de  Ro- 
mano avec  Azzo  d'Esté;  mais  celte  réconciliation  dura  peu; 
et,  tout  occupés  de  leurs  propres  idî'aires,  les  (Juelfes  et  les  Gi- 
belins n'avaient  ;;ni're  le  temps  de  songer  à  IVmpereur 

'•  fut  cependant  re(,'u  î.ivcm^  un  appanjl  (h;  ft-u!  par  l'.s  uom- 
breuA  enn<>mis  de  la  maison  de  Sonalie.  Innocent  III  vint  à  sa 
ren-ontre  jusqu'il  Viterbe,  où  il  le  couronna;  mais  l'empereur 
et  le  pap(!  restèrent  peu  de  tejiips  en  bonne  intelligence.  Déjà 
l'arrogance  allemande  pesait  aux  lîoinains.  et  In  phi|iarl  des 
(•ardmau\  demeuraient  hostiles  au  piirli  d'oilion.  t^e  prince . 
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I  après  avoir  juré,  selon  l'usage,  de  recouvrer  ce  que  l'Empire 

t  avait  perdu,  prétendit,  sur  l'avis  de  plusieurs  jurisconsultes, 

l  qu'il  était  en  droit  de  revendiquer  Viterbe,  Monteliascone , 

I  Orviéto ,  Pérouse ,  Spolète  ;  il  favorisa  la  famille  des  Pierleone, 

i  gibelins  acharnés,  et  donna,  non  pas  au  nom  du  pape,  mais 

ï  en  son  propre  nom,  l'investiture  de  la  Marche  d'Ancône  à 

Azzo  II  d'Esté.  Dans  l'intention  d'humilier  Frédéric,  il  entra 

dans  la  Fouille  ,  afin  d'y  relever  la  suprématie  impériale ,  et 

il  y  resta  grâce  à  la  connivence  des  généraux  allemands. 

'  C'étaient  là  des  procédés  bien  opposés  au  serment  qu'il  avjiit 

■  fait  au  pape  Innocent  III  de  respecter  les  droits  a(;quis  du 

saint-siége. 
I  Innocent  excommunia  donc  l'empereur  guelfe.  Mais  Olhon 

poursuivit  la  conquête  de  la  Fouille  ;  et  déjà  il  s'apprêtait  à 
passer  en  Sicile  quand  les  soulèvements  suscités  en  Germanie 
j^  par  l'anathème  pontifical  le  firent  renoncer  à  cette  expédition. 

La  mort  de  Béatrix  brisa  les  liens  qui  unissaient  à  Olhon  la  fac- 
'•  tion  souabe,  et  en  même  tenjps  le  pape  lui  opposa  Frédéric  II. 

Le  jeune  prince  fut  accueilli  avec  de  grands  honneurs  à 
Rome  par  Innocent,  qui  lui  donna  sa  bénédiction,  et  l'envoya 
à  Gènes  sur  ses  propres  galères.  Mais,  comme  le  souvenir  de 
Rarberousse  lui  aliénait  les  villes  de  Lombardie,  il  gagna  Coire, 
dont  l'évéque  fut  le  premier  à  le  saluer  roi  des  Romains.  Ar- 
rivé à  Constance ,  Frédéric  se  concilia ,  par  sa  munificence  et 
son  affabilité ,  les  Souabes  et  les  Alsaciens,  dont  il  était  devenu 
le  seigneur  suzerain ,  comme  héritier  de  son  oncle ,  et  conclut 
une  alliance  avec  Philippe-Auguste  contre  le  monarque  anglais 
Jean  sans  Terre  et  i'emjjereur  Othon. 

Ce  dernier,  peu  propre  à  gagner  les  cœurs ,  avait  été  forcé 
de  quitter  le  royaume  de  Naples  en  recommandant  à  ses  par- 
tisans de  lui  rester  fidèles.  Il  convoqua  àLodi  les  représentants 
(les  villes  londuu'des  ;  mais  il  n'y  vint  que  ceux  des  villes  alliées 
de  Milan,  toujours  fidèles  à  Othon,  par  rancune  contre  les 
Souabes.  Il  ne  tira  donc  nul  avantage  des  délibérations  de  cette 
diète,  el  les  facticius  w  cessèrent  pas  de  s(>  ('(.ndjattre  ;  les 
haines  s'aigrirent  ménu^ ,  à  la  suite  d(!S  luttes  religieuses  qui 
sur{;..:'ent  à  cette  époque  et  qui  minèrent  la  puissance  etch'- 
siasliijuc  en  accoutumant  ses  peu()les  à  ne  tenir  aucun  compte 
des  exconnnunications  j)oi\iii!cales.  Venise  fit  la  guerre  à  l*a- 
doue,  <|ui  voulait  lui  fernu'r  le  comir.'rce  de  la  terre  ferme. 
.Milan  jm  les  armes  eonire  Favie  el  les  dues  de  Muntferrat,  les 
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Malaspina  de  la  Lunigiane  contre  Gênes ,  les  Salinguerra  contre 
Modène;  dans  Florence,  la  rivalité  des  Buondelmonti  et  des 
Arnidei  y  fit  entendre  pour  la  première  fois  les  noms  de  Guelfes 
et  de  Gibelins,  noms  qui  devaient  lui  coûter  tant  de  sang. 

Glhon  néanmoins,  clierchant  à  calmer  la  tempête  soulevée 
contre  lui  en  Allemagne,  était  allé  jusqu'à  se  soumettre  au  ju- 
gement des  états.  Mais  cette  faiblesse  accrut  l'audace  des  me 
contents;  et  d'un  autre  côté  l'alliance  qu'il  avait  contract'^C; 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Flandre ,  pour  se  ven- 
ger de  Philippe- Auguste,  l'ayant  enhardi  jusqu'à  pénétrer  en 
France,  il  y  fut  défait  et  mis  en  fuite  à  Bouvines.  Déchu  alors 
de  toute  influence  en  Allemagne ,  il  rentra  dans  ses  États  héré- 
ditaires. Frédéric  fut  couronné  de  nouvea'*  roi  de  Germanie  à 
Aix-la-Chapelle,  et,  conformément  à  ses  conventions  avec  In- 
nocent ,  il  confirma  toutes  les  prérogatives  et  possessions  de  la 
cour  de  Rome  ;  il  promit  de  reprendre  an  profit  du  •  ;iint-siége 
la  Sardaigne  et  la  Corse  aux  Pisans  et  de  lui  céder  la  Sicile  dès 
qu'il  serait  empereur. 

C'était  un  surcroit  de  précautions  eue  prenait  Innocent  pour 
garantir  l'indépendanfîe  de  l'Italie.  Il  avait  déjà  donné  en  ma- 
riage à  Frédéric  II  Constance  d'Aragon ,  veuve  du  roi  de  Hon- 
grie et  qui  était  aussi  sa  pupille.  Le  pape ,  ayant  ainsi  placé  sur 
le  trône  l'élève  du  saint-sif^-ge,  pouvait  en  espérer  une  paix  du- 
rable et  une  grandeur  nouvelle;  et  pourtant  la  mort  seule  lui 
épargna  la  tristesse  de  voir  l'ingratitude  d'un  prince  qu'il  avait 
entouré  de  sa  proti'(;tion. 

Mais,  avant  de  raconter  conunent  se  ralluma  la  guerre  entre 
la  papauté  et  l'Iùnpire,  nous  devons  nous  arrêter  sur  deux  faits 
qui  signalèrent  le  pontificat  d'Innoccînt  III  :  nous  voulons  par- 
ler' des  deux  croisades  qui  eurent  lieu ,  l'une  contre  CiOiistan- 
tinople,  et  l'aiitre  contre  les  Albigeois. 


CHAPITRE  III. 


QUATni^.ME  CROISADE,    1202   h   1204.  —   LES   ENI<I  nEUKB  FHANOH 
A   COIITANTINOPLE. 


L'empii'e  fouflé  par  Saladin  était  déchin''  par  les  dissensions 
des  princes  Ayoubites.  Les  faibles  Seldjuucides  étaient  iinpius- 
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sants  à  procurer  le  repos  à  la  Perse ,  et  l'empire  du  Kharism 
s'élevait  menaçant  pour  le  Khorassan  et  pour  iiagdad  ;  ces 
divisions  mettaient  obstacle  à  toute  entreprise  commune  et 
éneigique  contre  les  chrétiens. 

Ceux-ci ,  de  leur  côté,  ne  savaient  pas  mieux  s'accorder  dans 
la  Palestine.  Une  fois  devenu  roi  de  Chypre,  Guy  de  Lusi^nan 
ne  s'occupa  plus  de  Jérusalem.  Bohémond,  maître  d'Antioche 
et  de  Tripoli ,  cherchait  à  étendre  ses  possessions,  et  employait 
contre  l'Arménie  la  force  et  la  perfidie  ;  les  trois  ordres  des 
Templiers,  des  Hospitaliers  et  des  Chevaliers  Teutoniques,  la 
seule  force  des  chrétiens,  en  étaient  venus  à  une  rivalité  qui 
allait  jusqu'à  la  guerre  ouverte. 

A  la  mort  de  Saladin,  le  pape  se  figura  que  le  boulevard  de 
l'islamisme  venait  de  s'écrouler.  Il  prêcha  donc  la  croisade ,  et 
Henri  VI  prit  la  croix  ;  mais ,  infidèle  à  ses  promesses  et  stimulé 
par  l'ambition  bien  plus  que  par  la  piété  ,  il  laissa  les  autres 
partir,  guidés  par  l'élite  des  princes  allemands  et  par  Margue- 
rite ,  reine  de  Hongrie,  qui  avait  voué  son  veuvage  au  Christ, 
Sans  égard  à  la  tréce  de  Saladin,  conclue  avec  Richard  Cœur 
de  Lion,  les  croisés  attaquèrent  les  musulmans,  qui,  dans  le 
péril  commun,  réunirent  leurs  forces.  iNIalek-Adel,  frère  de  Sa- 
ladin, dont  il  était  le  bras  droit ,  s'était  agrandi  au  milieu  des 
discordes  des  siens ,  sur  lesquels  il  l'emportait  en  valeur  :  il 
attaqua  Jaffa,  avant-poste  do  Jérusalem  à  l'ouest,  et  la  déman- 
tela; mais  les  nmsulmans  furent  défaits  à  Sidon,  et  plusieurs 
villes  reprises  sur  eux  avec  un  innnenso  butin.  De  nouvelles 
armées  arrivèrent  alors  d'Europe  ;  mais ,  tandis  que  le  pieux 
enthousiasme  du  peuple  n'avait  en  vue  que  Jérusalem  ,  les  villes 
maritimes  étaient  le  seul  point  de  mire  des  chefs.  La  valeur 
accoutumée  ne  faisait  pas  défaut,  mais  elle  manquait  d'une 
direction  habile.  On  commençait  les  expéditions  avec  ardeur, 
mais  on  ne  savait  pas  y  persévérer  jusqu'à  la  fin  ;  des  querelles 
survenaient  ;  et  tantôt  les  croisés  tournaient  les  uns  contre  les 
antres  les  armes  (juils  avaient  prises  contre  l'ennemi  commun, 
tantôt  ils  laissaient  sans  lachever  leur  entreprise,  pour  repas- 
ser en  lùn-ope,  où  les  rap[!t'laient  des  intérêts  plus  urgents. 
C'est  ainsi  qu'à  l'époque  des  cduIIiIs  qui  surgirent  en  Allemafiîue 
au  sujet  de  la  succession  à  llinipire  l(!S  croisés  alieinands  re- 
prirent la  route  (h;  leur  pays,  et  l'expédition  n'eut  |)as  d'autre 
issue,  en  soi  te  qu  Almaric  (Anuuuy)  se  trouva  forcé  et  heureux 
(h"  ri'uouveler  la  trêve  avec  Malek-Adel. 
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Mais  à  peine  Innocent  III  fut-il  monté  sur  le  trône  pontifical 
que ,  tout  occupé  des  devoirs  de  sa  position ,  il  songea  à  la  ville 
sainte ,  et  ne  cessa  d'exhorter  les  peuples  à  la  recouvrer  sur  les 
infidèles ,  et  le  clergé  à  partager  les  fatigues  et  les  dépenses  de 
l'entreprise.  Comme  s'il  eût  prévu  les  objections  d'un  siècle 
disposé  à  tout  dénigrer,  il  voulut  que  l'emploi  des  contributions 
fournies  par  le  clergé  de  chaque  pays  fût  confié  à  deux  cheva- 
liers des  deux  ordres  de  Jérusalem  et  à  l'évêque  diocésain  ; 
l'excédant  des  fonds  J^vait  servir  à  solder  des  troupes  et  à 
subvenir  aux  autres  besoins  de  la  guerre  sainte  (I).  Lui-même 
fit  fondre  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et,  tant  que  dura  la 
croisade ,  il  ne  se  fit  plus  servir  qu'en  argile  et  en  bois. 

Son  légat ,  Pierre  de  Capoue ,  rétablit  la  paix  entre  Kichard 
Cœur  de  Lion  et  Philippe- Auguste.  Le  premier,  ayant  donné  un 
grand  tournoi ,  y  proclama  la  croisade  ;  mais  cet  ^.ppel  eut  peu 
d'échos,  et  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  les  deux  ri- 
vaux détourna  les  deux  nations  de  prendre  part  à  l'entreprise. 
Philippe-Auguste,  en  lutte  avec  le  pape  au  sujet  d'ingelburge, 
se  sentait  peu  disposé  à  la  croisade  ;  mais  le  vœu  de  la  chré- 
tienté fut  recueilli  par  F'oulques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne. 
Rentré,  après  une  jeunesse  orageuse,  dans  le  chemin  de  la 
vertu ,  Foulques  se  mit  à  prêcher  la  pénitence.  Ignorant ,  mais 
plein  de  ferveur,  il  n'en  exprimait  que  plus  vivement,  dans  le 
ii  .igage  populaire,  les  sentiments  dont  tous  étaient  animés,  et 
il  fit  retentir  son  éloquenct!  de  Ki  chaumière  jusqu'au  palais. 
Souvent  il  n'obtenait  l'attention  qu'en  maudissant  les  auditeurs 
les  plus  bruyants,  parfois  même  il  était  forcé  d'employer  son 
bâton  de  pèlerin  pour  réduire  la  multitude  au  silence;  ceux 
qu'il  atteignait  baisaient  le  sang  (jui  jaillissait  de  leurs  bles- 
sures. 

Un  jour  qu'il  prêchait  à  Paris,  dans  la  rue  Chai".pel,  devant 
une  grand»'  foule  de  peuple ,  les  ecclésiastiques  et  les  laïques 
furent  Iclleimiit  touchés  de  sa  parole  que  beaucoup  d'entre 
eux,  jetant  leurs  habits  et  leurs  chaussures,  lui  présentèrent 
des  verges,  afin  qu'il  leur  iniligeàt  la  punition  méritée.  Alors, 
élevant  la  voix ,  il  reprocha  aux  doctes  les  vanités  dans  les- 
quelles ils  perdaient  le  temps,  aux  clercs  et  aux  prélats  la  né- 
gligence scandaleuse  qu'ils  apportaient  à  l'accomplissement  de 
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leurs  devoirs.  Il  prôclia  aussi  la  pénitence  aux  rois  el  aux  no- 
bles, malgré  les  menaces  d'emprisonnement  et  do  tortures 
employées  d'ordinaire  à  l'égard  de  ceux  qui  proclament  la 
vérité.  Une  autre  fois  -^omme  la  multitude  s'appnHail  à  lui 
arracher  son  mantjau ,  if  s'écria  :  H  n'esi  pas  bénit;  attendez 
que  je  bénisse  le  vétemer.i,  de  cet  homme.  Aussitôt  il  fit  sur  lui- 
même  le  sigje  de  la  croix,  et  tous  se  disputèrent  à  l'envi  les 
lambeaux  de  son  vêtement. 

Innocent  vit  en  lui  l'homme  qu'il  fallait  pour  renouveler 
l'exemple  de  saint  Bernard  et  de  Pierre  l'ICrmite.  Ulentôt  Foul- 
ques a  pris  la  croix ,  et  s'en  va  prêchiUil  iia  -ut  et  h  tous  ;  plu- 
sieurs moines  se  joignent  à  lui  pour  l'assister  dans  sa  mission 
sainte.  Informé  qu'un  tournoi  doit  être  célébré  au  chi\teau 
d'Écry  en  Champagne,  il  y  accoi^t,  <•;  proclame  la  croisade  au 
milieu  des  "tes  profanes.  Thibaut  IV,  comte  de  cette  province, 
qui  r(  vait  l'hommage  de  deux  mille  <  i;q  cents  chevaliers; 
Louis,  jmte  de  Chartres  et  de  Blois,  et  una  foule  do  barons 
et  de  prélats  arborèrent  h  l'envi  la  croix  rouge.  On  n'admit 
que  des  troupes  disciplinées  pour  prendre  part  h  cette  ex|)édi- 
fion;  mais  Foulques  mourut  avant  de  la  voir  commencer. 

Cependant  des  plaintes  douloureuses  arrivaient  sans  cesse  de 
la  Palestine  ;  et  le  pape  gourmandait  les  chrétiens  de  leur  len- 
teur et  de  leur  indifférence.  Il  défendit  \'jw  cinq  ans  toute  es- 
pèce de  spectacle,  y  compris  les  tournois,  Eniin,  des  ambas- 
sadeurs furent  envoyés  à  Venise  pour  demander  des  secours  k 
cette  république.  Venise  avait  alors  pour  doge  Henri  (Enrico  ou 
Arrigo)  Dandolo ,  ardent  défenseur  de  la  y'oire  nationale,  qu'il 
savait  soutenir  non  moins  par  les  arme^  --su^  par  les  négocia- 
tions :  l'empereur  d'Orient  l'avait  outragé  «n  /^oint  de  le  rendre 
presque  aveugle;  mils  quatre-vingts  ans  i  cumulés  sur  sa  tête 
n'avaient  rien  din  lé  de  son  activité;  elle  s'accrut  même  à  la 
proposition  d'une  entreprise  qui  pouvait  tourner  j\  l'avauttigu 
l't  à  l'honneur  de  sa  patrie. 

Les  envoyés  lui  demandèrent  des  bfttimc  nts  pour  transporter 
quatre  mille  cinq  cents  chevaux ,  vingt  mille  fantassins  et  des 
provisions  pour  neuf  mois.  Dandolo  pr.  r«it  de  les  fournir 
moyennant  quatre-vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  (  l,2.'i0,()()0 
francs)  :  la  république  s'engageait  en  outre  à  mettre  en  mer 
cinquante  galères,  pourvu  qu'on  lui  cédAl  !a  njoitié  des  con- 
quêtes. Les  croisés  acceptent  ces  conditions,  «t  lo  doge  assem- 
ble le  peuple  dans  l'église  de  Saint-iMarc ,  où  ,  après  une  messe 
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du  Saint-Esj  1  it,  il  sn  h^'ve  pour  donner  lecture  de  la  demande 
et  des  conditions  stipulées.  Les  envoyés  se  mettent  à  genoux , 
et ,  persuadés  qu'il  n'y  avait  de  puissants  sur  mev  (j*  v  les  Véni- 
tiens et  sur  terre  que  les  Français,  ils  tendent  sa  peuple  leurs 
mains  suppliantes,  et  jurent ,  sur  leurs  armes  et  sur  l'Évangile, 
que  les  conditions  du  traité  seront  fidèlement  exécutées.  Le 
peuple  y  applaudit  à  grands  cris;  et  l'enthousiasme  s'accroît 
encore  quand  le  dogo  octogénaire,  faisant  serment  de  vivre  et 
de  mourir  avec  les  pèlerins ,  attache  lui-même  la  croix  sur  son 
bonnet  ducal.  Alors  les  barons  français  et  les  négociants  véni- 
tiens, attendris  jusqu'aux  larmes,  confondent  leur  joie  dans  de 
mutuels  embrassements  (I). 

Si  la  jalousie  fit  rester  Pise  et  Gènes  dans  l'inaction ,  t?s  Lom- 
bards et  les  Piémontais  répondirent  à  l'appel  ;  et  Boniface  de 
Montferrat  fut  choisi  pour  chef  de  cette  croisade ,  qui  faisait 
accourir  de  France  et  de  Flandre  une  foule  de  gens  en  Italie. 

Les  Français  trouvèrent  à  Venise  les  navires  tout  appareillés; 
mais  les  autres  croisés,  h  leur  détriment  et  à  celui  de  l'expé- 
dition, s'embarquèrent  dans  d'autres  ports,  attendu  que  l'ar- 
gent vint  à  leur  manquer  pour  payer  le  fret  aux  Vénitiens ,  bien 
qu'ils  eussent  converti  en  sequins  leurs  vases  et  leurs  joyaux  ; 
les  rroisés  donnaient  tout ,  k  l'exception  de  leurs  chevaux  et 
de  leurs  armes,  pleins  de  confiance  qu'ils  étaient  dans  la  Pro- 
vU^nice. 

^!)  Lvi's, furent  assemblé  à  un  dimanche  à  Veglise  Saint-Marc.  Si  ère 
une  lun.t  /este,  et  ï  fa  li  peuple  de  la  (erre,  et  li  plus  des  barons,  et 
des  pèlerins.  Devant  ce  que  la  grnnt  messe  commenças t ,  et  li  dux  de  Ve- 
nise qui  avait  nom  Heniis  Dandole,  monta  el  leteril ,  et  parln  au  peuple, 
et  lor  disl  :  «  Seignor,  avcompagnié  estes  al  la  meillor  gent  dou  monde, 
et  por  le  plus  hall  a/faire  que  onques  genz  entreprissent  :  et  je  sut  vialx 
hom  et  febles,  et  auroie  mistierde  repos,  et  moaignier  stti  de  mon  cors. 
Mes  je  vo>  que  nus  ne  vos  saurait  si  gouvern-r  et  si  maistrer  cnme  ge  que 
rostre  .sire  sui.  Se  vos  rolies  nfroier  que  je  pres.se  le  signe  de  la  crois- 
portos  garder,  et  pnr  vos  en.seignier,  el  mes  fils  remansis  en  mon  leu, 
et  gardait  la  terre,  je  iroie  vivre  ou  mourir  avec  vos  et  avec  les  pèlerins.» 
Et  quand  cil  oireni,  si  s'ccrierrnt  luit  à  une  voijc:  «  Nos  vos  prions  por 
Dieu  que  vos  l'otroiez,et  que  vos  h'/iiçois^cl  q>ic  vos  en  viegneziivcc  nos.» 
Mult  ot  illuec  grand  iiitit*  et  peuple  de  la  terre  et  des  pelerins'mainte 
larme  plorée,  pot  ce  que  l'I  prodoni  ausl  si  grant  oelioison  de  renwnoir. 
Ha  !  comme  mal  le  simlilou'nt  cil  çui  à  nu'ra  par  esloient  oN('  por  es- 
(.hiver  le  péril  !  lin.si  avala  li  tilieril,  el  allô  devant  l'autel,  et  se  niisl  à 
grnoilz  mult  ploran/,  el  il  li  consitirent  ta  croi.t  en  un  grant  ctiapel  de 
colon,  pone  que  il  voloil  que  la  yent  la  veissent  —  Vir.LE-HAiiDouiN,  \é- 
moin  oculaire. 
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Mais  Venise  ol)éissait  à  l'esprit  de  calcul ,  et  non  à  l'enthou- 
siasme. Comme  il  n'était  pas  possible  aux  croisés,  malgré  tous 
ces  expédients,  de  réunir  la  somme  nécessaire,  Dandolo  leur 
proposa  de  leur  en  faire  l'abandon  s'ils  voulaient  aider  la  répu- 
blique à  reprendre  Zara ,  qui  s'était  soustraite  à  son  obéissance, 
pour  se  donner  au  roi  de  Hongrie.  Beaucoup  d'enire  eux  se 
faisaient  conscienrîe  de  tourner  contre  des  chrétiens  les  armes 
qu'ils  avaient  fait  vœu  d'employer  contre  le«  ifidèles.  Le  pape 
s'y  opposa  surtout,  attendu  que  le  roi  d.   V    igrie  se  trouvait, 


lais  le  doge  ne 

'  t  scandale  des 

êts  et  leurs 

la  plus  belle 


comme  croisé,  protégé  par  la  trêve  d 
tint  aucun  compte  de  cette  oppositioi 
Septentrionaux,  habitués  à  soumet  d 
calculs  H  l'autorité  du  pontife. 

Les  croisés  appareillent  donc ,  et  parti 
Hotte  qui  jamais  eût  vogué  sur  l'Adriatique;  ils  prennent 
Trieste ,  et  brisent  les  chaînes  du  port  de  Zara  :  mais  là  surgis- 
sent des  démêlés  sanglants ,  et  l'on  vit  les  croisés  s'entr'égor- 
ger  entre  eux.  Le  pape,  qui  avait  désapprouvé  l'expédition, 
ordonne  de  restituer  le  butin,  de  faire  pénitence  et  de  réparer 
le  tort.  Les  Vénitiens,  au  lieu  d'obéu',  démolissent  les  murail- 
les; les  Français  envoient  leurs  excuses  au  pontife,  et  promet- 
tent l'éparation  :  Innocent  excommunie  les  premiers,  sans  tou- 
tefois les  affranchir  de  la  guerre  sainte,  et  accorde  l'absolution 
aux  seconds  ;  mais  il  ordonne  à  tous  de  T)asser  en  Syrie. 

I/occasion  était  propice  en  effet.  L'inondation  du  Nil  s'étant 
trouvée  insuffisante,  l'Egypte  avait  été  en  proie  à  une  cruelle 
famine ,  accompagnée  de  toutes  ses  horreurs.  Au  Caire ,  on 
avait  brillé  en  un  jour  trente  femmes  qui  avaient  mangé  leurs 
maris.  En  quelques  mois ,  cent  onze  mille  personnes  avaient 
été  moissonnées  par  la  peste,  suite  de  la  disette.  Le  fleuve  et  la 
mer  voisine  regorgeaient  de  cadavres ,  dont  le  nombre  dépassait 
un  million.  Fuis  des  tremblements  de  terre  en  Egypte  et  en 
Syrie  renversèrent  les  forteresses  et  détruisirent  les  villes  , 
comme  si  Dieu  eut  voulu  les  livrer  sans  défense  et  désertes 
aux  conquérants  chrétiens.  Mais  ceux-ci  ne  devaient  pas  y 
arriver. 

A  Constantinoph ,  Alexis  I"' Comnène,  que  nous  avons  vu 
allié  douteux  et  ennemi  secret  des  premiers  croisés,  avait  cessé 
de  vivre  depuis  longtemps;  et,  quoiqu'il  eût  peu  de  mérite 
comme  prince,  aucun  de  ses  successeurs  ne  le  valut.  Jean  I"'' 
Comnène,  surnommé  le  Beau,  avait  peu  de  troupes ,  et  plus 
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de  cavaliers  que  de  fantassins;  encore  ne  restaient-ils  pas  long- 
temps sous  les  armes,  ce  qui  ne  lui  permettait  pas  de  conserver 
les  conquêtes  qu'il  pouvait  faire.  Il  n'en  fit  pas  moins  heureu- 
sement la  gtierre  durant  vingt-quatre  ans  contre  les  Petchenè- 
gues,  les  Serviens,  les  Hongrois  en  Europe,  et  contre  les  Seld- 
joucides  en  Asie.  Il  obligea  le  prince  d'Antioche  à  lui  faire 
hommage,  pardonna  à  Anne  Gomnène,  qui  aspirait  à  faire 
monter  au  trône  Nicéphore  Brienne ,  son  mari ,  et  ne  prononça 
contre  personne  la  peine  de  mort.  Il  diminua  le  faste  de  la  cour, 
réforma  les  moeurs  ;  et  il  méditait  des  conquêtes  nouvelles 
quand  il  fut  tué  à  la  chasse. 

Manuel  I"  Comnène,  son  second  fils,  avait  été  désigné  pour 
lui  succéder,  au  lieu  d'Isaac,  l'aîné;  mais,  s'il  montra  des  idées 
chevaleresques,  la  prudence  lui  manqua  pour  les  diriger.  Ha- 
bile à  la  guerre  et  tellement  robuste  que  Raymond  d'Antioche 
ne  put  manier  sa  lance  ni  son  bouclier,  il  fut  le  seul  des  Com- 
nène qui,  par  les  prouesses  d'une  bravoure  romanesque,  excita 
l'enthousiasme  militaire.  Néanmoins  il  ne  fit  aucune  conquête 
importante.  Durant  la  paix ,  il  s'abandonnait  à  toutes  sortes  de 
déportements,  et  les  flatteurs  firent  de  lui  un  tyran.  Roger  II 
de  Sicile  porta  la  guerre  dans  ses  États,  ravagea  les  côtes  de 
l'Ionie,  et  prit  Thèbes  etCorinthe,  d'où  il  emmena  les  hommes 
les  plus  vigoureux,  les  femmes  les  plu;  belles  et  les  ouvriers 
les  plus  habiles.  Manuel  se  montra  guerrier  intelligent  et  va- 
leureux, surtout  pendant  le  siège  opiniâtre  de  Corfou,  que 
pourtant  il  ne  put  sauver.  Il  résolut  alors  d'attaquer  les  Nor- 
mands en  Italie,  et  de  les  en  chasser.  Ses  troupes  prirent,  en 
effet,  Uari  et  Brindes;  mais  une  déroute  complète  qu'elles  es- 
suyèrent ensuite  amena  la  paix.  Tantôt  soupçonneux ,  tantôt 
favorable  aux  croisés,  il  seconda  Amalric ,  roi  do  Jérusalem, 
dans  son  expédition  d'Egypte. 

Manuel  avait  eu ,  de  son  mariage  avec  Marie ,  flile  de  Uay- 
inond,  prince  d'Antioche,  Alexis  II ,  qui  lui  succéda  sous  la 
régence  de  sa  mère;  mais  celle-ci  mit  toute  sa  confiance  dan:»  le 
protosébasie  Alexis,  neveu  de  Comnène,  au  grand  scandale  de 
la  cour,  dont  le  mécontentement  produisit  une  conspiration  en 
faveur  d'Andronic,  fils  d'Isaac  Manuel.  Andronic,  d'une  tuille 
athlétique ,  soupait  avec  du  pain  et  de  l'eau  :  il  y  joignait  quel- 
quefois une  pièce  de  gibier,  qu'il  faisait  cuire  lui-même.  Ma- 
nuel, qui  connaissait  son  ambition,  le  retenait  prisonnier; 
inaia,  au  bout  de  douze  ans  de  détention,  le  capti''  était  par- 
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venu  il  s'évader.  Après  une  foule  d'aventures  étranges,  il  ga- 
gna Haliez ,  chei  les  Husses.  L'admiration  qu'il  leur  inspira  lui 
permit  de  ménager  une  alliance  entre  ce  peuple  et  les  Grecs, 
ce  qui  le  réconcilia  avec  l'empereur;  mais,  sur  de  nouveaux 
soupçons,  il  fut  relégué  à  Énoë  dans  le  Pont.  Trois  femmes  de 
lu  famille  royale  l'aimèrent  successivement ,  lui  donnèrent  des 
enfants,  et  partagèrent  ses  disgrâces,  se  glorifiant  du  titre 
de  concubines  d'un  homme  réduit  à  errer  chez  les  Turcs,  les 
Arabes,  les  iMurbares,  excommunié,  proscrit,  pardonné  tour 
à  tour. 

Bien  qu'il  eût  engagé  sa  foi  de  ne  rien  tramer  contre  la  fa- 
mille impériale,  Andronic,  cédant  aux  conseils  de  l'ambition, 
publia  une  proclamation  contre  le  protosébaste;  et,  pressé  par 
lu  patriarche  lui-même  de  venir  délivrer  la  patrie,  il  se  mit  en 
marche ,  entraînant  à  sa  suite  tous  les  mécontents.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  Marie ,  sœur  de  l'empereur,  qui  avait  épousé  le  mar- 
quis de  Montfcrrat ,  avait  ourdi ,  de  son  côté ,  une  autre  cons- 
piration contre  le  protosébaste  ;  mais  le  complot  fut  découvert 
ut  la  princesse  ari'étée;  puis,  le  peuple  s'étant  soulevé  eu  sa 
faveur,  Alexis  fut  obligé  d'en  venir  à  un  arrangement  avec  elle. 
Cependant  à  peine  Andronic  a-t-il  paru  à  Chalcédoine  que  le 
peuple  le  proclame  l'égent.  Alors  il  fait  crever  les  yeux  à 
Alexis,  ordonne  de  massacrer  sans  distinction  tous  les  Latins 
qui  se  trouvaient  dans  Gonstantinople,  fait  empoisonner  Marie 
avec  son  époux,  et  étrangler  l'impératrice  mère.  Enfin,  après 
avoir  contraint  Alexis  de  l'associer  à  l'empire,  il  le  fit  égorger  à 
son  tour,  et  s'écria  en  foulant  aux  pieds  son  cadavre  :  Ton  père 
fut  unfripnn ,  la  mère  une  prostituée,  et  toi  un  imbécile.  Il  Ht 
jeter  son  corps  à  lu  mer,  et  demeura  seul  empereur.  Devenu 
IVpoux  d'Agnès,  fille  de  Louis  VII,  il  continua  à  dominer  par 
la  terreur  et  les  massacres,  ntettant  beaucoup  de  gens  à  mort 
sous  prétexte  d'intelligences  avec  Guillaume  H  de  Stcile.  Ce 
prince,  qui  se  pi'oposait  en  eiîct  de  conquérir  l't.npire  d'O- 
rient ,  s'était  emparé  de  Durazzo  et  ù»  Thessalonique ,  d'où  il 
marchait  sur  Gonstantinople. 

Le  tyran  avait  désigné  pour  victime  un  prince  d'une  grande 
ivputation,  nommé  Isauc  l'Auge.  Mais  celui-ci  tua  le  sicaire 
envoyé  |)our  l'immoler,  s'enfuit  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
et  le  peuple ,  soulevé,  le  proclama  empereur  malgré  lui.  An- 
dronic, réduit  à  prendre  lu  fuite,  fut  arrêté,  et  amené  à 
Isaac.  Olui-ci  le  livra  à  la  fureur  do  la  populace,  qui ,  après 
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l'avoir  torturé  plusieurs  jours ,  le  pendit  par  un  pied  dans  le 
théâtre.  Il  avait  alors  soixante-treize  ans,  et  en  lui  finit  la  dy- 
nastie des  Comnène.  S11  était  possible  d'oublier  les  atrocités 
dont  il  souilla  son  règne,  il  faudrait  le  louer  de  son  caractère 
affable  et  libéral,  des  efforts  qu'il  fit  pour  refréner  la  rapacité 
df  s  employés  du  fisc  et  des  mesures  qu'il  prit  pour  abolir  l'u- 
sage de  piller  les  bâtiments  naufragés. 
liaaciAngr,  Isaao,  priuce  de  mœurs  efféminées  et  incapable  de  gouver- 
ner par  lui-même ,  en  laissait  le  soin  à  des  ministres  indignes. 
11  eut  des  démêlés  avec  P>édéric  Barberousse ,  et  souleva  contre 
lui  les  républiques  lombardes.  Les  Valaques  etlesComans,  que 
Basile  II  avait  vaincus,  étaient  depuis  cent  soixante-dix  ans  su- 
jets de  l'Empire  sans  que  les  empereurs  eussent  en  aucune 
manière  tenté  d'introduire  parmi  ces  populations  des  lois  et 
des  habitudes  propres  à  vaincre  leur  naturel  farouche.  Isaac 
s'attira  leur  haine  lorsqu'à  l'occasion  des  fêtes  de  son  mariage 
il  leur  enleva  leurs  bestiaux ,  seules  ressources  qu'ils  eussent 
pour  exister,  et  qu'il  refusa  de  les  traiter  à  l'égal  des  autres 
troupes  pour  la  paye  et  le  grade.  Ils  se  révoltèrent  donc  sous 
la  conduite  de  Pierre  et  d'Asan,  et  massacrèrent  les  Grecs, 
depuis  les  rives  du  Danube  jusqu'aux  montagnes  de  la  Thrace 
et  de  la  Macédoine.  Bientôt  Joannice  ou  Jean  releva  le  royaume 
des  Bulgares  en  se  déclarant  vassal  dinnocentlll,  qui,  charmé 
de  réunir  cette  riche  portion  de  l'Empire  à  la  chrétienté,  lui 
conféra  le  titre  de  roi  et  l'étendard  bénit. 

Enfin,  Isaac  fut  détrôné  par  Alexis  III,  son  frère,  qui  tai  iit 
crever  les  yeux,  et  le  plongea  dans  un<^  rrison  avec  son  fils, 
nommé  aussi  Alexis.  Celui-ci ,  étant  n  .u  à  s'enfuir,  se  ré- 
fugia chez  Philippe  de  Souabe,  son  uj..  -frère,  qui,  se  trou- 
vant en  guerre  avec  Othon ,  ne  put  lui  donner  que  de  vaines 
paroles.  Après  avoir  en  vain  supplié  tous  les  princes  de  lui 
venir  en  aide,  il  s'adressa  aux  croisés.  Les  chevaliers,  dont  la 
devise  était  de  défendre  i'indocence,  de  redresser  les  torts  et 
de  soutenir  les  opprimés,  l'éooutèrent  favorablement;  ils  ré- 
solurent donc  d'attaquer  Constantinople,  et  de  remettre  Isaac 
sur  le  trône.  Quelques-uns  d'entre  les  croisés  étaient  d'avis  de 
ne  pas  prendre  les  armes  pour  ce  prince ,  disant  que  les  Grecs 
ne  se  plaignaient  pas  de  lusin-pateur,  et  que  toujours  les  em- 
pereurs s'étaient  montrés  peu  favorables  aux  croisés;  d'autres, 
plus  habiles,  trouvaient  mieux  h>ur  compte  à  guerroyer  contre 
Constantinople,  qui  était  plus  voisine  et  plus  riche  que  la  terre 
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sainte  :  pour  beRUCOup,  c'était  une  œuvre  méritoire  que  d'as- 
saillir les  Grecs  schismatiques  et  lâches^  d'autant  plus  que , 
Conslantinople  une  fois  prise,  on  aurait  bieiit'^t  conquis  Jéru- 
salem. On  rapporte  (mais  le  fait  est-il  vrai?)  que  Malek-Adel  fit 
vendre  les  biens  du  clergé  chrétien  en  Egypte  ,  et  qu'il  em- 
ploya l'or  de  cette  vente  à  se  procurer  des  partisans  dans  Ve- 
nise, promettant  même  à  la  république  les  plus  grandes  faci- 
lités commerciales  si  elle  détournait  l'expédition  de  la  Syrie; 
mais,  indépendamment  de  cette  circonstance,  les  Vénitiens 
étaient  mus  par  un  extrême  désir  de  détruire  les  comptoirs 
établis  en  Grèce  par  les  Pisans. 

Alexis  IV,  non  moins  efféminé  que  son  prédécesseur,  pres- 
surait ses  sujets  et  négligeait  les  affaires.  Il  vendait  ia  justice 
pour  recouvrer  les  sommes  considérables  que  lui  avait  coûtées 
l'usurpation;  et,  tandis  que  les  Turcs  et  les  Bulgares  rava- 
geaient les  frontières  de  ses  États,  il  se  laissait  gouverner,  dans 
son  intérieur,  par  sa  femme  Pàiphrosyne,  de  la  famille  des 
Ducas,  princesse  aussi  avide  qu'altière.  L'empereur  Henri  VI, 
qui  méditait  le  rétablissement  de  l'ancien  empire  romain ,  avait 
élevé  des  prétentions  sur  toutes  les  provinces  situées  entre  Du- 
nizzo  et  Thessalonique,  avec  l'offre  toutefois  de  se  contenter, 
comme  équivalent ,  de  cinquante  quintaux  d'or  par  année.  In- 
(îapable  de  lui  résister,  Alexis  le  lit  consentir  à  n'en  recevoirque 
seize,  et  il  imposa  à  ses  sujets  le  tribut  allemand.  Irrité  de  l'op- 
position qu'il  rencf  lira,  il  enleva  les  vases  des  églises,  et  dé- 
pouilla j^s  ju'aux  tombes  des  empereurs  ;  mais  à  peine  avait-il 
réuni  vue  partie  de  l'or  et  de  l'argent  nécessaire  qu'il  apprit 
la  mori  de  Henri.  A  l'approche  de  cette  nouvelle  tempête,  il 
eut  recours  au  pape,  sans  rien  promettre  toutefois  d'avanta- 
geux à  la  croisade.  Le  pontife ,  qui  mettait  la  justice  avant  tout, 
interdit  aux  croisés  l'expédition  projetée.  Les  avis  étant  parta- 
gés, c'étaient  entre  eux  des  démêlés  continuels.  Enfin,  ceux 
qui  voulaient  tenter  l'entreprise  l'emportèrent;  Alexis,  fils 
d'Isaac ,  fut  salué  empereur,  et  sa  présence  acheva  d'enflammer 
les  esprits. 

La  flotte  se  réunit  à  Corfou ,  et  de  là  les  croisés  s'avana;rent 
sur  Conslantinople;  c'étaient  trente  mille  hommes  qui  allaient 
conquérir  un  empire  (\e  plusieurs  millions  d'habitants.  Lu  veille 
de  la  Saiul-Jean,  ils  jetèrent  l'ancre  près  de  l'althaye  de  Saint- 
Ëtienne,  à  la  Tour  de  la  Marine,  sur  la  côte  d'Asie,  à  trois 
milles  de  la  capitale.  Là  se  déroula  à  leurs  yeux  étonnés  la 
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beauté  de  la  Propontide ,  avec  sa  riche  végétation ,  ses  fruits 
succulents^  ses  doux  raisins ,  sa  pèche  abondante,  ses  ruisseaux 
limpides,  au  milieu  de  toute  la  pompe  que  déployait  l'été  dans 
sa  majestueuse  vigueur.  Leur  regard  parcourait  avec  enchante- 
ment ces  rivages  fleuris,  les  jardins,  les  riantes  campagnes 
avec  leurs  bosquets  de  roses  et  de  lauriers ,  et  les  villes,  les  vil- 
lages qui  s'élevaient  à  l'ombre  des  platanes  et  des  cyprès  ver- 
doyants, depuis  la  plage  jusqu'au  sommet  des  collines,  où 
s'encadrait  ce  magnifique  horizon. 

Gonstantinople  leur  apparut  comme  une  reine  au  milieu  de 
tant  de  beautés,  couvrant  le  vaste  espace  de  sept  collines,  au- 
tour desquelles  serpentait  son  enceinte  de  hautes  murailles 
flanquées  de  trois  cent  quatre-vingt-six  tours  ;  des  églises ,  des 
couvents  sans  nombre  se  reflétaient  dans  les  flots,  qui  sem- 
blaient baiser  ses  pieds  comme  des  esclaves ,  ou  frémir  autour 
d'elle  comme  des  défenseurs  menaçants.  Port  immense  de  deux 
mers ,  diamant  dont  l'éclat  scintille  entre  le  saphir  des  flots  et 
l'émeraude  des  campagnes,  tel  s'offrait  aux  croisés  le  séjour  le 
plus  beau  que  Phomme  possède  sur  la  terre,  la  rivale  de  Rome 
pour  la  dignité ,  de  Jérusalem  pour  ses  sanctuaires  vénérés  et 
de  Babylone  pour  la  grandeur  (1). 

Mais  combien  la  condition  morale  du  pays  était  loin  d'être 
en  rapport  avec  sa  beauté  naturelle  !  «  La  ville ,  dit  un  voya- 
«  geur  contemporain  (2),  est  salle  et  puante  ;  une  grande  partie 
«  est  condamnée  à  une  nuit  perpétuelle ,  car  les  riches  enclo- 
«  sent  les  rues  avec  leurs  maisons,  ne  laissant  aux  pauvres  et 
«  aux  étrangers  que  des  immondices  et  des  ténèbres.  Les  vols 
«  et  lus  assassinats  sont  fréquents  dans  ces  ruelles,  ainsi  que 
«  tous  autres  méfaits  que  l'obscurité  favorise.  On  n'y  connaît 
u  pas  la  justice;  il  y  a  autant  de  maîtres  que  d'habitants  riches, 
«  autant  de  voleurs  que  de  pauvres.  On  n'y  connaît  pas  davan- 
«  tage  la  crainte  ni  la  honte;  car  le  crime  n'est  pas  châtié  par 
«  les  lois ,  et  même  il  n'est  pas  découvert.  » 


(I)  Or  poez  savoir  que  molt  esgardent  Comtnntinople  cil  qui  onques 
maix  ne  Vavoienl  veue,  et  que  il  ne  pooient  mie  cuider  qtte  si  $'iehe  ville 
peust  estre  en  lot  le  vionde ,  cum  il  virent  ces  hali  murs  et  ces  riches 
tours  dont  ère  close  lot  en  tor  à  la  reonde,  et  les  riches  palais,  et  les 
hnlffs  ygllses,  dont  il  y  avoU  tant  que  nuls  nel  poisl  croire,  s'il  ne  les 
veist  à  lœil,  et  le  tonc  et  le  lé  de  la  ville,  qui  de  Mes  les  autres  ère  sou- 
veraine. Ville-Haiidouin. 

(3)  Eiidfs  de  Ufiiil ,  a|>.  CniKFi.tT,  GcHiis  illustre  Sancli  Bernardi,  p.  37. 
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Si  les  citoyens  furent  stupéfaits  de  cette  attaque  inattendue, 
les  croisés  n'étaient  pas  moins  étonnés  de  leur  propre  hardiesse  : 
mais  plus  l'entreprise  était  merveilleuse ,  plus  ils  comprenaient 
qu'ils  ne  devaient  se  Her  qu'à  leur  épée.  Ils  avaient  établi  leur 
camp  dans  le  jardin  du  palais,  sur  le  rivage  asiatique  où 
Alexis  oubliait  les  soins  de  son  empire  ;  leurs  vaisseaux ,  rasant 
les  murailles  de  Constantinople  ,  venaient  montrer  aux  Grecs 
le  jeune  prétendant  en  faveur  duquel  ils  espéraient  un  soulè- 
vement; mais,  ne  voyant  aucun  mouvement  dans  le  peuple, 
ils  se  préparèrent  à  l'attaque.  Après  avoir  brisé  les  chaînes  du 
port ,  ils  se  rendirent  maîtres  du  faubourg  Je  Galata ,  et  don- 
nèrent l'assaut.  Alexis  avait  laissé  par  avarice  l'armée  et  la 
flotte  dans  une  extrême  faiblesse  ;  aussi  la  ville  se  défendit-elle 
mollement ,  malgré  le  feu  grégeois  et  quoi  que  pussent  faire 
les  Varangues  ou  Yarèques  et  les  Pisans  pour  repousser  l'en- 
nemi. Au  milieu  du  combat,  Dandolo,  porté  par  les  siens,  se 
fit  mettre  à  terre  avec  l'étendard  de  Saint-Marc ,  qui  bientôt 
flotta  au  sommet  d'une  tour,  et  les  flammes  ne  tardèrent  pas  à 
gagner  Constantinople. 

Alexis  osa,  pour  la  première  fois,  regarder  l'ennemi  en  face; 
et ,  revêtu  des  insignes  impériaux ,  il  se  jeta  au-devant  des 
Français,  moins  heureux  dans  leur  attaque  que  les  Vénitiens  ; 
mais  le  courage  lui  faillit  bientôt  ;  il  s'enfuit  sur  un  bâtiment, 
abandonnant  tout  aux  vainqueurs.  Alors  ce  fut  à  qui  maudirait 
celui  qu'on  adulait  la  veille;  et  Isaac,  tiré  de  sa  prison  pour 
être  remis  sur  le  trône ,  vit  commencer  la  compassion  pour  ses 
souffrances  lorsqu'elles  venaient  de  finir. 

Les  envoyés  des  croisés  se  présentèrent  devant  lui  pour  qu'il 
ratifiât  la  promesse  faite  par  son  fils  de  donner  deux  cent  mille 
marcs,  des  vivres  pour  une  année  et  toute  assistance  pour  la 
guerre  sainte  ;  engagements  auxquels  il  fut  forcé  de  souscrire. 

Ce  changement  subit  qui  faisait  passer  un  prince  de  la  prison 
au  trône ,  ce  succès  qui  épargnait  des  combats  avec  l'armée 
d'Alexis  combla  la  joie  du  triomphe.  Les  croisés,  à  la  prière 
de  l'empereur,  campèrent  à  Galata ,  où  tout  leur  fut  fourni  en 
abondance  ;  ils  ne  cessaient  d'admirer  tout  ce  qu'ils  voyaient 
autour  d'eux,  et  leur  attention  se  portait  principalement  sur  les 
innombrables  reliques  dont  ce  faubourg  était  rempli.  Le  jeune 
Alexis,  après  avoir  été  couronné  au  milieu  du  cortège  des 
barons,  pompe  inaccoutumée  pour  les  empereurs  d'Orient, 
paya  une  partie  de  la  somiiie  promise.  Si  la  bonne  intelligence 
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eût  continué  de  régner  entre  les  Latins  et  les  Grecs,  c'était 
peut-être  le  moment  de  rajeuner  l'empire  en  le  faisant  entrer 
dans  l'alliance  chrétienne  pour  prendre  part  à  l'entreprise  com- 
mune et  repousser  d'un  même  accord  l'ennemi  des  chrétiens. 

Surces  entrefaites,  les  seigneurs  latins  envoyèrent,  en  loyaux 
chevaliers,  des  hérauts  au  sultan  du  Caire  et  de  Damas,  pour 
lui  annoncer  .  ar  arrivée,  au  nom  du  Christ,  de  l'empereur  de 
Gonstantinople,  des  princes  et  barons  d'Occident.  Ils  informè- 
rent aussi  le  pape  et  les  princes  chrétiens  de  l'heureux  succès 
de  leurs  aimes,  avec  l'invitation  d'y  prendre  pari.  Mais  le  pape 
ne  répondit  à  cet  avis  que  par  des  reproches,  et  refusa  même 
de  les  bénir.  11  accepta  seulement  les  excuses  d'Alexis,  en 
l'exhortant  à  tenir  ses  promesses. 

Mais,  pour  les  tenir,  il  fallait  réunir  l'Église  grecque  à  l'Église 
latine  et  fournir  de  l'argent.  C'est  là  ce  qui  devait  amener  sa 
ruine  :  après  avoir  dépouillé  les  églises,  il  obligea  ses  sujets  à 
abjurer  le  schisme,  et  les  croisés ,  dans  leur  zèle,  employèrent 
même  la  violence  contre  ceux  qui  résistaient.  11  s'attira  ainsi  la 
haine  de  ses  sujets  :  aussi  invitait-il  les  croisés  à  ne  point  par- 
tir, s'ils  ne  voulaient  l'exposer  à  succomber  sous  la  révolte  et 
permettre  à  l'hérésie  de  se  relever.  11  les  engageait  à  attendre 
le  printemps,  leur  promettant  de  subvenir  jusque-là  à  tous 
leurs  besoins. 

L'autre  Alexis  s'était  réfugié  dans  les  montagnes  de  la  Thrace, 
demandant  du  secours  aux  Bulgares ,  qui  s'étaient  rendus  in- 
dépendants et  avaient  juré  aux  Grecs  une  mortelle  inimitié.  Le 
nouvel  empereur,  qui  marcha  contre  les  rebelles ,  ne  sut  pas  se 
faire  aider  par  les  croisés  pour  dompter  les  Bulgares,  et  se  con- 
tenta d'avoir  soumis  les  villes  de  la  Thrace. 

Un  incendie  qui  ravagea  Gonstantinople  pendant  huit  jours 
porta  le  mécontentement  au  comble  ;  et  Alexis  vit  bien  qu'il  ne 
pouvait  plus  compter  que  sur  les  Latins.  Mais  l'habitude  qu'il 
contracta  de  vivre  au  milieu  d'eux  ne  fit  qu'affaiblir  leur  res- 
pect pour  son  rang  suprême  ;  et  plus  d'une  fois  il  arriva  que  le 
matelot  vénitien ,  lui  enlevant  sans  façon  le  diadème  de  pieri-e- 
ries  qui  ceignait  son  front,  le  coiffa,  en  échange ,  de  son  bonnet 
de  laine.  Les  Grecs  en  frémissaient  ;  et  d'un  autre  côté  l'aveugle 
Isaac  était  jaloux  de  son  fils.  Entouré  de  moines  et  d'astrolo- 
gues ,  le  jeune  prince  négligeait  les  affaires ,  et  ne  savait  trouver 
d'autre  remède  aux  émeutes  que  de  faire  transporter  de  l'hip- 
podrome à  son  palais  le  sanglier  calydonien,  symbole  du  peuple 
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en  fnreitr,  de  même  que  le  peuple  renversait  une  statue  de 
Minerve^  qu'il  accusait  des  malheurs  présents.  Ce  courage  que 
l'amour  de  la  patrie  ne  pouvait  inspirer  à  la  multitude ,  l'annour 
des  richesses  le  lui  donna,  et  il  se  souleva  pour  les  conserver. 
Un  autre  Alexis  Ducas ,  surnommé  Murtzuphle  (c'est-à-dire  au 
sourcil  épais],  qui  avait  feint  de  l'attachement  pour  le  jeune 
empereur,  en  même  temps  qu'il  s'entendait  avec  le  peuple  et 
l'excitait  contre  les  croisés ,  tout  en  conseillant  au  prince  de  se 
confier  à  leurs  mains ,  se  mit  à  la  tête  de  l'insurrection ,  et  fondit 
sur  les  Cl  oisés  avec  im  certain  nombre  d'amis.  Il  croyait  les 
prendre  au  dépourvu ,  mais  il  \ntles  siens  dispersés  ;  et  lui*inême 
serait  resté  prisonnier  s'il  ne  se  fût  frayé  un  passage  par  sa 
valeur;  ce  qui  augmenta  sa  réputation. 

Sur  ces  entrefaites ,  arrivèrent  de  la  Palestine  des  envoyés 
vêtus  de  deuil ,  pour  annoncer  que  les  croisés  de  Flandre  et 
de  Champagne,  avec  un  certain  nombre  d'Anglais  et  de  Bre- 
tons, qui,  s'élant  détachés  de  l'armée  chrétienne  à  Zara,  s'é- 
taient joints  en  Syrie  au  prince  d'Arménie ,  avaient  été  surpris 
et  taillés  en  pièces  par  lès  musulmans.  lU  ajoutaient  que  la  fa- 
mine et  la  peste  désolaient  ce  pays,  et  qu'on  avait  enseveli 
deux  mille  cadavres  en  un  jour  à  Ptolémaïs.  Les  croisés  solli- 
citèrent alors  le  payement  des  subsides  promis  ;  mais  les  deux 
empereurs)  n'osant  s'expliquer  ouvertement  dans  la  crainte  de 
soulever  le  peuple ,  répondirent  à  leur  demande  avec  hauteur. 
Alors  les  Latins  s'apprêtèrent  à  reprendre  Constantinople ,  et 
les  Grecs  à  incendier  la  flotte  vénitienne. 

Dix-sept  brûlots  sont  lancés  durant  la  nuit ,  et  déjà  les  Grecs 
se  réjouissent  du  haut  des  murailles  en  voyant  le  feu  s'avancer 
vers  les  bâtiments.  Mais  les  Latins  parviennent  à  écarter  le  dan-- 
ger;  et,  indignés  d'une  pareille  trahison,  ils  n'écoutent  j-*  s  les 
protestations  de  leur  protégé.  Murtzuphle  répand  le  huit 
qu'Alexis  veut  livrer  Constantinople  aux  Latins  ;  et  le  peuple 
(lemande  à  grands  cris  un  autre  empereur.  Alexis  appelle  les 
Latins  à  son  secours;  puis,  au  moment  où  ils  arrivent,  il  fait 
fermer  les  portes  devant  eux.  Une  sédition  éclate,  à  l'instiga- 
tion de  Murtzuphle,  qui,  feignant  de  venir  en  aide  à  l'empe^ 
reur,  l'attire  dans  un  piège  et  le  tue.  Isaac  meurt  d'épouvante 
et  de  douleur,  et  Murtzuphle  est  porté  en  triomphe  à  Sainte- 
Sophie.  Alors  il  envoya  vers  le  doge  et  vers  les  chefs  latins, 
([iii  ignoraient  cette  révolution,  pour  les  invitera  se  rendre  au 
palais  des  Blachcrnes ,  afin  d'y  recevoir  la  somme  promise;  son 
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intention  était  de  les  y  faire  égorger.  Mais  Dandolo  conçut  des 
soupçons;  et  lorsque  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  fut  par- 
venue au  camp,  tous  jurèrent  de  venger  Alexis. 

Murtzuphle  rançonnait,  en  attendant,  ceux  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  enrichis  ;  et  parcourant  la  ville,  armé  d'une 
épée  et  d'une  masse  ferrée,  il  ranimait  par  son  courage  celui 
des  Grecs.  Il  chercha  de  nouveau  à  incendier  la  flotte  et  à  sur- 
prendre les  Latins,  mais  sans  y  réussir;  puis,  quand  Pétendard 
de  la  Vierge  Marie  fut  tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi ,  les 
Grecs,  se  croyant  abandonnés  par  leur  protectrice,  s'enfermè- 
rent dans  la  capitale,  où  cent  mille  hommes  travaillèrent  jour 
et  nuit.  Les  croisés  sentaient  la  difficulté  de  prendre  une  place 
si  admirablement  située.  Après  un  conseil  où  l'on  délibéra  mû- 
rement, il  fut  décidé  que  Murtzuphle  serait  déposé  et  qu'on 
lui  substituerait  un  empereur  latin ,  à  qui  reviendrait  un  quart 
des  conquêtes  ;  que  le  reste  serait  partagé  entre  les  Vénitiens 
et  les  Français,  et  qu'on  déterminerait  les  droits  féodaux  des 
empereurs,  des  sujets,  des  grands  et  des  petits  vassaux  (1;. 

Après  s'être  ainsi  partagé  la  proie  avant  de  la  tenir,  ils  mar- 
chèrent à  l'assaut  du  côté  de  la  mer.  Repoussés  une  première 
priMdecanc  fois,  à  la  sccoudc  ils  emportent  la  muraille.  Murtzuphle  s'en- 
.„.  „nn.  ^^.^^  ^^  j^  multitude  court  à  Sainte-Sophie  pour  se  donner  un 
autre  empereur.  Le  choix  tombe  sur  Théodore  Lascaris ,  qui 
cherche  à  ranimer  le  peuple  contre  les  Latins ,  déjà  montés  sur 
les  remparts  :  mais  personne  ne  le  seconde  ;  et  il  est  réduit  à 
implorer  merci  et  pour  lui  et  les  siens.  Les  chefs  promirent  le 
pardon,  et  chercJièrent  à  préserver  quelques  édifices;  mais 
était-il  possible  de  retenir  cette  foule  de  guerriers,  dans  l'i 
vresse  de  posséder  enfin  une  proie  si  longtemps  convoitée? 
Rien  ne  fut  épargné ,  ni  la  pudeur,  ni  l'âge ,  ni  la  sainteté  des 
églises  ou  des  tombeaux.  Une  prostituée  monta  dans  la  chaire 
de  Sainte-Sophie;  des  mulets,  chargés  de  dépouilles,  souil- 
laient les  autels  du  sang  qui  coulait  de  leurs  blessures.  Des  sol- 
dats, jetant  sur  leurs  épaules  les  longs  vêtements  des  Grecs , 
coiffaient  leu^s  chevaux  d'un  bonnet  de  toile ,  avec  les  cordons 
de  soie  des  (rientaux,  et  couraient  ainsi  par  les  rues,  portant 
au  lieu  d'épées  des  écritoires  et  du  papier,  pour  railler  le  sa- 
voir efféminé  des  Grecs.  Les  monuments  dont  Constantin  et  ses 
successeurs  avaient  enrichi  la  ville  furent  abattus  ou  dévas- 
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tés  (1).  L'or,  les  tapis,  les  pierreries  étaient  dérobés  à  l'aide  de 
fraudes ,  de  violences  et  sans  qu'on  reculât  devant  l'effusion 
du  sang;  les  reliques  n'excitaient  pas  moins  de  convoitises,  et 
bientôt  le  monde  fut  rempli  de  reliques  non-seulement  des 
saints,  mais  de  Jésus-Christ  même.  Le  pillage  terminé,  les 
vainqueurs  célébrèrent  dévotement  la  pâque. 

Murtzuphle  se  réfugia  auprès  d'Alexis,  son  beau-père,  qui, 
après  l'avoir  bien  accueilli,  lui  fit  crever  les  yeux  et  le  cliassa. 
Pris  ensuite  par  les  Latins,  il  fut  précipité  honteusement  du 
haut  d'une  colonne.  Gomme  Alexis  cherchait  à  s'échapper,  il 
tomba  dans  les  mains  du  marquis  de  Montferrat,  qui  l'em- 
mena en  Italie,  d'où  il  parvint  à  s'enfuir.  Retiré  près  du  sultan 
d'Iconiuni ,  il  revint  avec  les  Turcs  assaillir  Lascaris  ;  mais  ce- 
lui-ci s'empara  de  son  rival,  et  le  renferma  dans  un  monastère. 

Le  butin ,  qui  devait  être  mis  en  commun  (et  des  Latins  fu- 
rent pendus  pour  ne  pas  avoir  apporté  fidèlement  ce  qu'ils 
avaient  pris),  s'éleva  à  cinq  cent  mille  marcs  d'argent  (24  mil- 
lions de  francs ',  malgré  les  dégâts  de  deux  incendies,  malgré  le 
prélèvement  d'un  quart  fait  pour  le  futur  empereur  et  le  prix 
du  nolis  des  Vénitiens.  On  peut  donc  l'évaluer  en  totalité  à 
cinquante  millions.  Il  est  certain  que  si  le  tout  eût  été  aban- 
donné aux  Vénitiens,  comme  ils  le  demandaient,  ils  en  au- 
raient tiré  meilleur  parti  et  avec  moins  de  cruautés.  Le  par- 
tage se  fit  dans  la  proportion  suivante  :  un  chevalier  reçut 
<iutant  que  deux  hommes  à  cheval,  et  un  homme  d'armes  à 
cheval  autant  que  deux  fantassins. 

Le  choix  d'un  empereur  fut  déféré  à  six  électeurs  vénitiens 
et  à  autant  d'ecclésiastiques  français.  Les  candidats  proposés 
furent  Henri  Dandolo,  le  marquis  de  Montferrat  et  Bau- 
douin de  Flandre,  le  défenseur  des  faibles  et  des  pauvres.  Dan- 
dolo ne  voulut  pas  échanger  pour  un  trône  le  titre  de  chef 
d'une  république  victorieuse;  et  ses  compatriotes,  par  jalousie 
contre  un  prince  voisin ,  se  prononcèrent  en  faveur  de  Bau- 
douin, qui  fut  proclamé.  L'avènement  du  nouvel  empereur,  Baudouin  i' 
que  le  légat  pontifical  revêtit  de  pourpre,  fut  célébré  par  des 


(I)  Sanulo  rapporte  que,  lorsqu'on  transporta  à  Venise  les  chevaux  de  Ly- 
sippe,  une  jambe  de  l'un  d'eux  se  rompit ,  et  que  Dominique  Morosini,  qui 
Cdminamlait  le  bftliment  sur  lequel  on  les  avait  cliarg)^s,  obtint  de  la  conser- 
ver comme  souvenir.  Le  conseil  y  consentit ,  et  on  en  fil  ajuster  une  neuve 
h  la  place  de  celle  qui  manquait.  Et  j'ai  vzi  ledit  pied,  ajoute-t-il  Ce  détail  a 
f'clKippé  à  ceux  qui  ont  décrit  ce  Iroplii^e  de  tant  do  victoires. 
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fêtes  dans  le  goût  occidental ,  par  des  chants  latins  dans  les 
églises.  On  lui  offrit,  selon  l'usage,  un  vase  plein  d'ossements 
et  de  poussière;  et  l'on  mit  le  feu  à  une  touffe  de  coton ,  pour 
lui  rappeler  combien  la  gloire  du  monde  est  prompte  à  s'éva- 
nouir. 

Cette  conquête,  que  les  premiers  croisés  avaient  eu  jadis 
grande  envie  d'entreprendre,  était  un  triomphe  pour  la  papauté, 
bien  qu'elle  eût  été  faite  contre  la  volonté  du  pontife.  Bau- 
douin prit  le  titre  de  chevalier  du  saint-siége.  11  écrivit  au  pape 
Innocent  comme  s'il  eût  soumis  une  nation  nouvelle  à  la  su- 
prématie romaine,  l'invitant  à  venir  en  personne  jouir  de  celte 
victoire.  Le  marquis  de  Montferrat  déclara  qu'il  était  prêt,  au 
premier  ordre  du  pape,  à  retourner  mourir  sur  ce  rivage.  Le 
doge  de  Venise  lui-même  courba  le  front,  et  il  allégua ,  pour 
excuser  l'expédition ,  la  nécessité  d'une  relâche  à  Constantino- 
ple ,  pour  gagner  de  là  Jérusalem ,  et  il  implora  l'absolution. 

Innocent,  considérant  moins  l'avantage  du  saint-siége  que 
la  justice,  les  blâma  d'avoir  préféré  les  gloires  terrestres  à  cel- 
les du  ciel  ;  il  leur  enjoignit  de  demander  pardon  à  Dieu  de  la 
licence  militaire ,  de  la  violation  des  choses  sacrées,  et  de  mé- 
riter sa  miséricorde  en  accomplissant  le  vœu  de  délivrer  la 
terre  sainte.  Dans  cet  espoir,  il  rendit  sa  bénédiction  à  ceux 
qu'il  avait  interdits ,  se  félicita  avec  les  évêques  du  châtiment 
infligé  aux  Grecs  endurcis ,  et  il  invita  d'autres  chrétiens  à  par- 
tager la  gloire  de  nouvelles  entreprises. 

D'après  les  conventions  faites  entre  les  vainqueurs,  Bau- 
douin eut  un  quart  de  toutes  les  possessions  de  l'empire ,  les 
deux  palais  de  Blacherne  et  de  Biicoîson ,  aVec  la  Thrace  ; 
Venise  obtint  trois  des  huit  quartiers  de  la  ville  et  la  moi- 
tié des  trois  quarts  de  l'empire ,  une  partie  du  Péloponèse, 
les  lies  et  la  côte  orientale  de  l'Adriatique,  celles  de  la  Propon- 
tide  et  du  Pont-Euxin ,  les  rives  de  l'Hèbre  et  du  Vardary,  les 
places  maritimes  de  la  Thessalie  et  les  villes  de  Cypsède ,  de 
Didymotichos,  d'Andrinople;  aux  Français  échurent  la  Bithy- 
nie,  la  Thrace,  lu  Thessalonique ,  la  Grèce  depuis  les  Thep- 
mopyles  jusqu'au  cap  Sunium ,  et  les  grandes  Iles  de  l'Ar- 
chipel; les  pays  situés  au  delà  du  Bosphore,  avec  Candie, 
furent  attribués  au  marquis  de  Montferrat.  Ces  acquisitions  ra- 
pides avaient  échauffé  les  imaginations,  et  déjà  les  barons  d'Oc- 
cident se  voyaient  possesseurs  de  royaumes  et  de  duchés  sur 
les  rives  de  l'Oronte  et  de  l'Euphrate  ;  d'autres  employaient 
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leur  part  du  butin  à  l'achat  de  flefs  dans  l'empire  conquis,  dont 
la  soumission  n'était  pas  encore  bien  complète.  Les  églises 
même  furent  réparties  entre  les  Vénitiens  et  les  Français ,  et 
la  dignité  de  patriarche  fût  conférée  à  Thomas  Morosini.  C'était 
là  sans  doute  une  splendide  victoire  ;  mais  elle  offrait  peu  de 
sécurité. 

A  la  nouvelle  de  ce  brillant  succès  et  de  la  proie  que  se  par* 
tageaient  les  vainqueurs ,  on  vit  revenir  de  la  Palestine  ceux 
qui  s'étaient  hâtés  de  s'y  rendre  ;  les  templiers  et  les  hospita- 
liers coururent  où  il  y  avait  à  exécuter  des  entreprises  faciles 
et  lucratives  ;  de  telle  sorte  que  de  toutes  parts  se  (brmaient  de 
nouveaux  États,  selon  que  chacun  savait  faire  valoir  à  son  pro- 
fit l'unique  droit  du  moment,  celui  de  l'épée. 

C'est  ainsi  que  les  Latins  soumirent  à  leur  pouvoir  toutes  les 
rives  de  la  Propontide  et  du  Bosphore  jusqu'à  l'antique  Éolide, 
et  de  l'Hellespont  à  l'Ida.  Ils  envahirent  la  Grèce  par  les  Ther- 
mopyles,  restées  sans  défense  ;  l'Attique  et  le  Péloponèse  atten- 
daient leur  salut  de  ces  nouveaux  héros,  et  Argos,  Corinthe, 
Thèbes,  Athènes,  l'Achaïe,  Sparte  eurent  des  princes  nou- 
veaux. Louis,  comte  de  Blois,  devint  duc  de  Bithynie;  Guil- 
laume de  Champlite,  bâtard  de  Champagne,  fonda  la  princi- 
pauté d'Achaïe,  dont  relevaient  comme  fiefs  les  duchés  de 
Thèbes  et  d'Athènes,  conquis  par  le  Bourguignon  Othon  de  la 
Roche.  Champlite  fut  ensuite  dépossédé  par  Geofflroy  de  Ville- 
hardouin ,  que  les  Vénitiens  reconnurent  pour  prince  de  toute 
la  Morée ,  mais  en  se  réservant  Modon  et  Coron  ;  Athènes  et 
Thèbes  passèrent  de  même  dans  la  famille  de  Brienne.  iwr 
ques  d'Avesnes,  seigneur  de  Hainaut,  obtint  Négrepont;  Ré- 
gnier de  Trilh  se  fit  duc  de  Philippopolis,  et  le  comte  de  Saint- 
Paul  prince  de  Démotique. 

A  la  chute  de  l'empire,  la  vie  et  l'activité  parurent  se  ré- 
veiller chez  les  Grecs.  Alexis  Comnène,  descendant  d'Andronic 
l'Ancien  et  gouverneur  de  la  Colchide,  dans  le  pays  des  Lazes, 
refusa  de  reconnaître  Baudouin  ;  et  son  petit-fils  même  prit  le 
titre  d'empereur  de  Trébiaonde,  État  qui  dura  jusqu'au  quin- 
zième siècle. 

Les  assises  de  Jérusalem  furent  introduites  dans  l'empire 
grec  comme  loi  des  Latins  et  des  Francs ,  et  les  diverses  par- 
ties du  territoire  furent  gouvernées  à  la  manière  des  fiefs  d'Eu- 
rope. Ainsi,  par  exemple,  les  Vénitiens ,  qui  s'arrogèrent  la 
souveraineté  sur  un  quart  et  demi  de  l'empire,  après  avoir 
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subjugué  la  Crète,  y  instituèrent  quatre-vingt-dix  chevaleries. 
Soixante-quinze  d'entre  elles  furent  distribuées  à  autant  de 
chevaliers;  et  ils  bâtirent  la  ville  de  la  Ganée  avec  des  murailles 
et  des  fossés  auxquels  ils  forcèrent  les  paysans  de  travailler. 
La  juridiction  de  la  ville  appartint  au  capitaine  et  conseil- 
ler de  la  république;  le  quartier  des  juifs,  le  port,  l'arsenal, 
les  portes  faisaient  partie  de  la  commune  vénitienne.  Les  che- 
valiers furent  tenus  d'amener  de  Venise  et  d'entretenir  chacun 
deux  chevaux,  l'un  de  la  valeur  de  quatre-vingts  livres  véni- 
tiennes, l'autre  de  cinquante ,  âgé  de  trois  ans,  puis  d'en  ache- 
tei'  un  troisième  de  vingt-cinq  livres  dans  le  délai  d'un  mois  et 
demi.  Chacun  dut,  en  outre,  avoir  un  sergent  avec  un  bon 
cheval  bardé  de  fer  et  trois  écuyers  portant  la  cuirasse  et  tou- 
tes les  armes  de  la  chevalerie,  et  en  outre  deux  arbalètes  de 
corne ,  avec  deux  écuyers  capables  de  les  tirer,  issus  de  nation 
latine  et  âgés  de  vingt  à  quarante  ans.  Il  fut  enjoint  h  tout 
chevalier  de  se  pourvoir  d'une  bonne  armure  et  d'avoir  son 
clieval  bardé  de  fer.  Les  sergents  titulaires  d'une  demi-cheva- 
lerie durent  emmener  de  Venise  un  cheval  de  cinquante  livres 
au  moins  et  deux  écuyers,  puis  se  procurer  un  autre  cheval  du 
prix  de  vingt-cinq  livres  dans  le  délai  d'un  mois  et  demi  ;  en- 
tin,  être  bien  armés.  La  solde  de  chaque  chevalier  fut  fixée  à 
sept  cents  livres.  Ces  chevaleries  ne  pouvaient  être  ni  engagées 
ni  saisies  pour  dettes ,  et  la  solde  devait  être  consacrée  à  l'ac- 
quisition de  la  terre ,  et  à  nul  autre  usage ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  payée  on  totalité.  Du  reste,  il  y  avait  obligation  pour  cha- 
cun d'aider  en  toute  occasion  ies  gouverneurs  de  l'Ile,  et  sur- 
tout la  commune  de  Venise  (  1  ). 

Mais  cette  conquête,  faite  sans  intelligence ,  eut  bientôt  tari 
les  sources  de  la  prospérité  publique  au  point  de  faire  disparaî- 
tre les  moyens  d'existence.  Le  système  féodtil  empêchait  l'ac- 
cord en  temps  guerre  et  le  bon  ordre  en  temps  de  paix.  Certai- 
nes villes  se  régissaient  moitié  d'après  les  lois  féodales,  moitié 
d'après  celles  de  Venise  ou  selon  le  droit  ecclésiastique  ;  en  outre, 
la  douceur  du  climat  amollit  bientôt  les  soldats ,  et  le  mépris 
réciproque  empêcha  vainqueurs  et  vaincus  de  se  fondre  en  un 
seul  peuple.  Joannice,  roi  des  Bulgares,  considérant  les  croisés 


(I)  Decretum  Fenelum,  a|i.  Cancivni  ,  V,  ni. 

Voji'z  le  Une  (le  In  conqiieste^  piililiù  (rit|iit\sl«  nwtiiiiisciit  de  nrii\»'llfis 
|ai  M.  Biirlirii,  iiiniii  <|ii('  ses  niili/s  iiilf'rcsfiiiilHK  |iiiltli(  aliom»  «<r  In  ptinci- 
jinuli'  frain/Kse  ilv  In  Mnx'r. 
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connue  des  frères,  leur  adressa  des  propositions d'alliuiice ; 
mais  l'empereur  le  traita  de  rebelle,  et  lui  ordonna  de  venir  se 
prosterner  devant  son  trône.  Joannice  dissimula,  et  attendit  que 
le  mécontentemont  des  Grecs  eût  éclaté.  Or  ceux-ci,  indignés 
contre  leurs  conquérants ,  ne  tardèrent  pas  à  l'appeler  à  leur 
aide  dans  leur  projet  de  soulèvement  et  de  vengeance. 

Tout  à  coup  commence  le  massacre  des  Latins  disséminés 
dans  l'empire  ;  leurs  bannières  sont  abattues  et  font  place  à  celles 
des  Bulgares.  Baudouin  rassemble  ses  forces ,  et ,  marchant  à 
l'ennemi ,  il  assiège  Andrinople ,  dont  les  murs  étaient  en  bon 
état  de  défense.  Joannice  s'avance  contre  lui,  et  la  bannière  de 
Saint-Pierre,  que  lui  a  donnée  le  pontifo,  flotte  en  face  de  la 
croix  des  Latins,  guidant  des  hordes  de  Comans,  nation  féroce 
qui  sacrifiait  les  chrétiens  sur  ses  autels,  et  deTartares,  qui  com- 
battaient en  fuyant,  montés  sur  des  chevaux  rapides.  Les 
Francs  sont  vaincus  ;  les  plus  vaillants  périssent  ;  Baudouin 
reste  prisonnier  des  Bulgarc^ ,  qui  le  mettent  a  mort  l'année 
suivante;  et  les  Grecs  se  réjouissent  en  voyant  leurs  vainqueurs 
refoulés  de  toutes  parts.  Vingt  mille  Arméniens ,  qui  s'étaient 
rangés  du  côté  des  croisés,  périrent  comme  eux.  La  farouche 
liulgare  porte  également  le  ravage  chez  tous,  amis  ou  enne- 
mis. Bientôt  les  Grecs  sont  obligés  d'implorer  le  secours  des 
Latins;  quelques  villes  se  i;5vollent,  les  campagnes  sont  d(i- 
vastées,  et  Joannice  conclut  ».:.  ?llianceavcc  Lascaris,  ennemi 
irréconciliable  des  croisés. 

Le  bruit  se  répandit  que  Baudouin  avait  péri  ;  mais  personne 
ne  pouvait  dire  de  quelle  manière.  Vingt  ans  après  cependant , 
un  vieillard  se  présenta  à  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  sa  fille, 
en  se  donnant  pour  son  père.  Elle  ne  le  reconnut  pas;  mais  le 
peuple  crutrevoi."  son  seigneur:  aussi  fut-elle  contrainte  de  se 
réfugier  près  de  Louis  VIH ,  roi  de  France,  qui  la  ramena  avec 
une  armée.  Connue  le  vieillard  ne  put  répondre  à  quelques- 
unes  de  ses  questions,  elle  le  traita  d'imposteur,  et  le  fit  dis- 
paraître, ce  qui  lui  valut  d'être  considérée  par  le  peuple  comme 
parricide. 

Henri  Pandolo  avait  aussi  cessé  de  vivre ,  après  avoir  vu  la 
(K'cadence rapide  de  l'empire;  Henri  de  Hainaut  succéda  fi son 
frère  Baudouin  au  milieu  do  ces  circonstances  désastreuses,  et 
(1  luie  double  guerre  à  soutenir  avec  les  Grecs  d'Asie  et  avec 
les  Bulgares  «l'Kuropt!. 

La  quatrième  croisade,  qui  avait  eu  pour  mobile,  non  plus 
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l'enthousiasme  religieux ,  mais  l'esprit  chevaleresque ,  la  soif 
des  conquêtes  et  du  butin ,  n'offre  point  les  prodiges  qui  signa- 
lèrent les  autres.  Le  pontife  et  ses  légats  sont  beaucoup  inoins 
obéis  que  les  chefs.  Le  nom  de  Jérusalem  est  sur  les  lèvres 
de  tous,  mais  personne  ne  fait  un  pes  pour  la  délivrer.  Les 
croisés  savent  qu'ils  ont  été  frappés  d'interdit,  et  ils  ne  laissent 
pas  que  de  continuer  leur  entreprise;  enfin,  leur  conquête 
aboutit  à  montrer  aux  barbares  que  la  barrière  que  leur  ont 
opposée  jusque-là  les  murailles  de  Byzance  n'était  pas  insur- 
montable. Venise  seule  en  profita.  Plus  éclairée  que  les  autres, 
elle  emporta  des  chefs-d'œuvre  d'art,  et,  comme  elle  n'était 
pas  régie  féodalement ,  les  conquêtes  de  chacun  des  siens  tour- 
nèrent à  l'avantage  de  l'État  ;  son  crédit  s'accrut ,  et  elle  con- 
serva les  pays  qui  importaient  à  son  commerce.  Elle  permit  à 
quelques-uns  de  ses  citoyens  de  soumettre  les  lies  de  l'Archi- 
pel, et  de  les  posséder  en  qualité  de  vassaux  (1). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  États  de  la  Pales- 
tine, apn;s  avoir  subi  les  horreurs  de  la  famine,  de  la  peste  et 
des  tremblements  de  terre ,  restaient  continuellement  sous  la 
crainte  des  incursions  ou  des  poignards  des  Assassins,  qui  frap- 
paient dans  l'ombre.  Après  la  mortd'Amalric,  roi  titulaire  de 
Jérusalem  ,  une  jeune  fille,  née  d'Isabelle  et  de  Conrad,  mar- 
quis de  Tyr,  se  trouva  héritière  de  ses  droits ,  et,  pour  les  faire 
valoir  au  moyen  des  secours  de  l'Occident,  on  lui  chercha  un 
époux  en  Europe.  Philippe-Auguste  proposa  Jean  de  lirienne, 
qui ,  élevé  dans  une  famille  guerrière ,  n'avait  pu  s'habituer  au 
cloître,  d'oîi  il  était  sorti  pour  chercher  des  aventures.  11  ac- 
(îepta  avec  joie  ce  titre  de  roi  de  Jérusalem,  qui  promettait 
plus  de  dangers  qu'il  ne  procurait  d'honneur,  et  il  promit  d'al- 
ler le  chercher  avec  une  armée.  Les  chrétiens  de  la  Palestine, 
enhardis  par  cet  espoir,  refusèrent  la  proposition  faite  par 
Malek-Adel  de  renouveler  la  trêve;  mais  Ûrieniie  ne  put  réunir 
au  delà  de  trois  cents  chevaliers,  et  les  l'êtes  même  de  son  cou- 
ronnem(>nt  ne  se  passèn  nt  pas  sans  crainte  de  quelque  incur- 
sion de  iMalek-Adel.  l^n  vain  Hrienne  déploya  toute  sa  valeur  : 

(I)  Les  Saniitn  rondèrent  le  (IiicIk^  du  Nuxns,  qui  cinbrasRitil  niissi  U<8  Iles  tic 
ParoR,  Mt'los,  Sitntuiiii;  les  Niiv.igPii  nin'iil  !<>  nniml-diK  lié  di'  l.cmnos  ;  les 
Mlrliel ,  In  tniici|Mii((i  de  Ci'o»  ;  les  Dandolo,  ti'lli'  d'\ndros;  lois  r.l\l»i,  collu 
df  Tlii'oiion  ;  d'HiilifR,  le»  RcinnriiiifR  de  MiMflii»  ol  l.<'»t)o«,  de  Pliur4>)>, d'Rnon  : 
It'S  rointéit  di>  'iM\\\c,  (loifoii,  Cqilianoiiit';  !«  ducliÉ  de  Uurrizzu ou  DtiraR ; 
|Mii»  le»  Vlati  londèrcnt  celui  de  Gulli|)oli8  daim  la  Cliersoiië')0  de  llirace. 
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dénué  de  i  y  i'ces,  ot  réduit  à  la  seule  Ftolémaïs,  il  demanda 
(lu  secours  i\  i^urope.  Innocent  ne  cessait  de  prêcher  dans  ce 
but  ;  mais  trop  d'itUérôls  étrangers  à  la  terre  sainte  occupaient 
alors  POccident. 

Il  sembla  que  l'ardeur  qui  s'était  éteinte  chez  les  hommes 
se  fût  ravivée  chez  les  enfants;  on  en  vit  une  troupe  de  cin- 
(|uante  mille  se  croiser,  tant  en  France  qu'en  Allemagne ,  et 
s'en  aller  criant:  Jénus,  Jésus,  rendez-nous  votre  croix!  On 
avait  annoncé  «i  ces  petits  malheureux  une  telle  sécheresse 
(|i)e  la  mer  tarirait;  ot  rien  ne  put  les  arrêter.  Us  passè- 
rent les  Alpes ,  l'épondant  à  ceux  qui  leur  demandaient  où 
ils  allaient  :  Nous  allons  'Irlivrer  le  sépulcre  du  Sauveur; 
mais ,  arrivés  en  Italie ,  ils  succombèrent  à  la  fatigue.  Trente 
mille  d'entre  eux ,  qui  avaient  passé  par  Marseille,  tombèrent 
enlr»'  les  mains  de  marchands  d'esclaves ,  qui  les  vendirent  en 
Afrique. 

Quand  Innocent  apprit  ce  désastre ,  il  s'écria  :  Les  enfants 
sont  un  rcprochf  pwu  nous  qui  dormons,  tandis  qu'ils  bravent 
tout  péril  pour  courir  en  terre  sdiute.  Le  saint-père  ne  négli- 
gea donc  aucun  moyen  pour  réveiller  l'Europe  :  il  écrivit  au 
sultan  du  Caire  pour  Tinviler  à  céder  aux  fidèles  la  ville  sainte, 
lui  annonvaut  que  le  jour  était  venu  où  Dieu  ,  apaisé,  la  ren- 
drait à  ceux  qui  l'avaient  perdue  par  leurs  péchés.  Des  légats  et 
des  évéques  parcoiuurent  toute  l'iiurope.  Le  cardinal  de 
('<iiurvon  notannnenl  allait  donnant  la  cnji.v  à  tous  ceux  qui  la 
demandaient,  enfants,  vieillards,  gens  estropiés  et  aveuglée. 
11  fut  secondé  piu*  Jacques  de  Vitry,  que  l'étendue  de  son  sa- 
voir lit  demander  pour  évéquo  par  les  fidèles  de  Ptolémais. 

Kn  France,  Philippe-Auguste  consacra  aux  dépenses  de  la 
croisade  la  quarantième  partie  de  s(;s  revenus  allodiaux;  en 
Angleteri'e,  Jean  sans  Terre  prit  la  croix,  bien  que  sans  in- 
tention de  passer  outn^mer;  Frédéric  II  suivit  leur  exemple. 
Le  pape  mit  en  œuvre  toute  son  éloquen(;e  dans  un  concile 
(iMuménique,  où  s  étaient  rendus  des  prélats  et  des  seigneurs 
(le  tous  les  pays  du  monde  ;  nuiis  il  devait  s'y  traiter  des  cho- 
ses plus  urgentes  encore.  Il  fut  toutefois  ordonné  de  placer 
(lt>s  troncs  dans  toutes  les  églises ,  pour  rectnoir  les  aumônes 
des  fidèles.  Le  clergé  fut  tenu  de  contribuer  d'un  vingtième 
de  ses  revt  nus;  le  pape  et  les  canlinaiix s'imposèrent  au  dixième. 
I  ne  paix  de  (pmlie  ans  fut  proclamtie  entir-  lesprin(!es,  et  l'ex- 
communication prononcée  contre  les  (;orsaircs  (|ui  molcste- 
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raient  les  pèlerins  dans  la  traversée  ;  le  pape  s'engagea  en  outre 
à  fournir  trois  mille  marcs  d'argent  et  un  certain  nombre  de 
bâtiments  de  transport.  Les  prédicateurs  se  mirent  en  route , 
défendant  les  bals,  les  tournois,  les  jeux  publics,  et  exhortant, 
dans  les  cours  et  dans  les  places  publiques ,  les  fidèles  à  pren- 
dre la  croix.  L'ancienne  ferveur  sembla  se  réveiller;  les  mira- 
cles reparurent;  les  troubadours  cessèrent  de  chanter  les 
amours  pour  faire  retentir  le  cri  de  guerre.  Les  croisés  s'ap- 
prêtaient à  suivre  Innocent,  qui  avait  promis  de  les  guider  en 
personne;  mais,  au  milieu  des  préparatifs,  il  vint  à  mourir, 
et  avec  lui  s'évauouit  cette  expédition ,  traversée  par  tant  de 
mésaventures. 
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CHAPITRE  IV. 

CINQUIÈME  ET  SIXIÈME  CROISADE.   1218—1219. 

I9IC.  Honorius  III ,  successeur  d'Innocent  III,  se  hâta,  dès  le  len- 

demain de  son  exaltation  au  trône  pontifical ,  d'écrire  aux  chré- 
tiens de  Syrie  qu'il  continuerait  l'œuvre  d'Innocent  III.  Il 
exhorta  en  même  temps  les  évêques  à  prêcher  la  gueire  sainte, 
et  les  princes  à  faire  la  paix ,  afin  de  pouvoir  diriger  l'entre- 
prise. Mais  la  France  et  l'Angleterre  continuaient  leurs  hosti- 
lités ;  Frédéric  II  ne  savait  que  promettre  et  se  rétracter,  bien 
que  les  prélats  et  les  seigneurs  d'Allemagne  se  montrassent 
disposés  à  l'expédition.  André  II  de  Hongrie  notamment,  qui 
avait  juré  à  son  père  d'accomplir  le  vœu  que  ce  roi  avait  fait  à 
son  lit  de  mort ,  prit  la  croix ,  et  se  prépara  â  partir  malgré 
les  dissensions  soulevées  dans  ses  États  par  les  intrigues  de  sa 
femme  Gerirude  ;  il  Ht  aussi  prêcher  la  croisade  dans  les  pays 
nouvellement  convertis,  d'où  accoururent  sous  ses  bannières 
de  ferventes  recrues. 

S'étant  donc  mis  en  route  avec  les  ducs  de  Bavière  et  d'Au- 
triche et  beaucoup  de  seigneurs  et  de  prélats  allemands, -il 
arriva  h  Spalatro,  d'oîi  les  vaisseaux  de  Venise,  de  Zora  et 
d'Ancône  les  transportèrent  en  Chypre.  Ils  y  furent  rejoints 
par  d'autres  croisés  vcinis  de  Urindes,  de  Gênes,  de  Marseille  ; 
et  le  roi  de  Chypre,  Lusignan,  s'étant  uni  à  eux,  ils  passèrent  à 
Ptolcniais. 
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A  l'arrivée  de  cette  armée  les  chrétiens  se  réjouirent,  les 
musulmans  s'inquiétèrent;  mais  bientôt  ^es  vivres  manquant, 
la  nécessité  força  les  croisés  de  se  livrer  à  la  maraude.  Afin 
d'épargner  les  dégâts  aux  terres  des  chrétiens ,  ils  furent  con- 
duits par  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  et  par  les  rois  de 
Chypre  et  de  Hongrie.  Précédés  par  la  croix  et  chantant  des 
hymnes,  ils  traversèrent  la  Palestine  jusqu'au  Jourdain,  puis 
les  plaines  de  Jéricho  et  les  rives  de  Génézareth ,  faisant  des 
prisonniers  et  du  butin ,  mais  évitant  de  livrer  bataille. 

Malek-Adel  avait  renoncé  spontanément  à  un  royaume  ac- 
quis par  des  méfaits  :  il  avait  cédé  le  Caire  à  Mélek-Kamel,  son 
(ils  aine,  D&maskComdin  [Chérif-Eddyn),  hsialhek,  Bosra 
et  autres  principautés  à  ses  autres  fils,  ne  se  réservant  que 
l'autorité  suprême,  qui  suffisait  pour  le  faire  considérer  comme 
le  soutien  de  l'islamisme  dans  ces  contrées.  Prévoyant  que  les 
chrétiens  ne  resteraient  pas  longtemps  d'accord  entre  eux ,  il 
défendit  de  les  inquiéter>  et  voulut  seulement  que  les  musul- 
mans se  fortifiassent  dans  le  voisinage  du  mont  Thabor.  Les 
chrétiens  vinrent  les  attaquer  dans  leurs  retranchements  avec 
le  plus  grand  courage  et  en  dépit  des  difficultés ,  animés  qu'ils 
étaient  par  le  patriarche  et  par  les  souvenirs  qui  se  rattachaient 
à  la  montagne  sainte  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  mis  en 
déroute;  l'indiscipline  ou  les  rivalités  en  furent  la  principale 
cause. 

Alors  les  mauvaises  passions  éclatent  :  le  patriarche  déclare 
qu'il  s'abstiendra  désormais  de  porter  dans  les  combats  le  bois 
de  la  croix  ;  on  s'accuse  les  uns  les  autres  ;  et  les  croisés  finis- 
sent par  se  diviser  en  quatre  corps ,  afin  d'opérer  séparément 
et  de  se  procurer  des  vivres.  Mais  le  roi  de  Chypre  vient  à  mou- 
rir ;  celui  de  Hongrie  reçoit  de  son  pays  des  nouvelles  inquié- 
tantes, et  hâte  son  retour  sans  avoir  tiré  de  son  voyage  d'autre 
profit  qu'une  grande  provision  de  reliques,  auxquelles  on  atlri- 
i)ua  le  mérite  d'avoir  calmé  les  séditions  dans  son  royaume. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  de  la  Frise  et  du  Rhin  de  nou- 
veaux croisés,  qui,  après  avoir  aidé  aux  victoires  remportées 
on  Portugal  par  les  Espagnols  et  s'être  réunis  h  d'autres  croi- 
sés de  Hollande,  de  France  et  d'Italie,  apportaient  le  courage 
(lu  succès  et  la  foi  dans  les  miracles.  Animés  par  leur  ardeur, 
Léopold  d'Autriche ,  Ollion  de  Mérauie  et  autres  seigneurs  et 
prélats  allemands  demeurés  en  Palesliiie  se  dé(!idèrent  à  atta- 
<|uer  l'Egypte,  et  débarquèrent  à  Uainiette.  La  fécondité  du 
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pays,  qui  avait  réparé  les  pertes  des  guerres  précédentes,  en- 
courageait les  croisés.  Après  avoir  donné  à  une  tour  qui  fer- 
mait l'enlrée  du  Nil  plusieurs  assauts  sanglants,  mais  que  le 
défaut  d'ensemble  rendit  peu  eflicaces ,  l'emploi  de  machines 
puissantes  la  fit  tomber  en  leur  pouvoir;  et  Malek-Âdel  put 
apprendre  avant  d'expiker  que  le  boulevard  de  TÉgypte  était 
tombé. 

Quand  Mélek-Kamel  vit  les  chrétiens  maîtres  de  cette  for- 
teresse principale  des  Âyoubites ,  il  leur  fit  faire  des  proposi- 
tions ,  offrant  même  de  leur  restituer  Jérusalem  ;  mais  k* 
cardinal  Pélnge,  qui  jouissait  d'une  pleine  autorité  sur  les 
croisés  et  voulait  l'exercer,  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  ac- 
cueillies. 

Les  princes  musulmans  se  réunirent  en  face  du  danger;  ils 
recrutèrent  leurs  armées,  accrurent  le  nombre  de  leurs  forte- 
resses ,  démantelèrent  Jérusalem  et  toutes  les  petites  places 
sur  la  côte  de  Syrie.  Pendant  ce  temps ,  les  maladies  conta- 
gieuses éclaircissaient  les  rangs  des  chrétiens;  beaucoup  d'entre 
eux  regagnaient  leur  patrie.  Les  prétentions  du  légat  Pelage 
entretenaient  un  levain  de  discorde  ;  les  Égyptiens  entravaient 
les  marches  et  inquiétaient  les  quartiers  en  faisant  déborder 
les  eaux  du  Nil,  et  en  même  temps  l'apparition  menaçante  des 
Tartares  sur  d'autres  points  empêchait  de  concentrer  tous  les 
ett'orfs  de  ce  côté. 

Les  chrétiens  s'emparèrent  pourtant  de  Damiette ,  où  ils  ne 
trouvèrent  que  des  cadavres  pestiférés  et  d'immenses  riches- 
ses :  amollis  alors  par  l'opulence ,  décimés  par  la  contagion , 
divisés  par  les  démêlés  survenus  entre  Pelage  et  Jean  de  Brienne, 
ils  étaient  exposés  à  de  grands  dangers,  malgré  les  secours 
continuels  envoyés  par  les  princes  d'Europe,  et  surtout  par  le 
|>ape.  En  dépit  du  roi  de  Jérusalem  et  de  quiconque  avait  quel- 
que connaissance  de  la  guerre  et  du  [mys ,  Pelage  ordonna  que 
l'armée  s'avaiiçAt  sur  le  Caire  ;  mais  de  honteuses  défaites  prou- 
vèrent combien  les  premiers  avaient  raison.  Réduits  à  toutes 
les  angoisses  de  la  faim,  les  croisés  durent  se  résigner  à  con- 
clure avec  les  nuisulumns  une  paix  de  huit  années.  Le  roi,  le 
légat,  Louis,  duc  de  Bavière,  et  plusieurs  évoques  restèrent 
connue  otages  jusqu'à  la  restitution  de  Uamielle. 

Gonune  le  roi  se  trouvait  assis  en  face  du  sult^m,  il  fondit 
tout  à  coup  en  larmes;  et  le  sultan  lui  ayant  demandé  pourquoi 
il  pleurait  ainsi  :  J'en  ai  bien  .sujet ,  répondit- il,  quand  je  vois 
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le  peuple  qui  nous  est  confié  par  Dieu  périr  au  milieu  des 
eaux  et  torture  par  la  faim.  Le  sultan,  touché  do  sa  douleur, 
pleura  lui-même;  puis  il  envoya  troij  jours  de  suite  trente 
mille  pains  pour  les  pauvres  et  les  vieillards  (1). 

Les  croisés  se  retirèrent  donc  après  de  cruelles  souffrances 
et  sans  aucun  résultat  :  les  Palestins  se  plaignaient  hautement 
(lu  cardinal  Pelage ,  et  le  pape  imputait  tout  le  mal  aux  délais 
de  Frédéric,  qui  renouvela  aiors  la  promesse  de  se  croiser. 
Afin  de  hâter  la  nouvelle  expédition ,  le  grand  maître  des  tem- 
pliers, ceux  des  hospitaliers  et  des  chevaliers  teutoniques,  le 
patriarche  de  Jérusalem  et  le  roi  lui-même  se  rendirent  en  Italie, 
et  s'abouchèrent  à  Vérone  avec  Frédéric.  Non-seîiloment  cet  em- 
pereur se  montra  disposé  à  tenir  sa  promesse,  mais  encore,  en 
épousant  Yolande,  fille  de  Jean  de  Brienne,  il  s'obligea  à  défen- 
dre comme  son  propre  bien  le  royaume  de  Jérusalem,  dont  elle 
devait  hériter.  Brienne  parcourut  les  autres  États  de  l'Europe 
pour  réclamer  des  secours ,  tandis  que  Frédéric  faisait  équiper 
des  vaisseaux  en  Sicile,  renouvelait  ses  promesses,  exhortait 
le  pape  à  faire  tous  ses  efforts  pour  affermir  la  paix,  et  en- 
voyait aux  différents  princes  des  chevaliers  appartenant  à  quel- 
qu'un des  trois  ordres  religieux.  La  Palestine ,  désolée ,  atten- 
dait Frédéric,  comme  autre/ois  les  Juifs  avaient  attendu  le 
Messie,  il  n'était  pas  jusqu'à  la  reine  de  Géorgie  qui  n'écrivit 
au  pape  que  ses  peuples  belliqueux  brûlaient  de  se  joindre  aux 
•  roisés  pour  venger  les  outrages  faits  à  la  cité  de  Dieu. 

Le  printemps  de  1225  était  l'époque  fixée  pour  le  départ; 
mais  Frédéric  trouva  encore  des  raisons  ou  des  prétextes  [)our 
le  différer.  Puis  il  prétendit  au  titre  de  roi  de  Jérusalem,  au 
détriment  de  Jean  de  Brienne.  Comment  les  prédicateurs  au- 
raient-ils pu  être  écoutés  lorsque  la  déloyauté  des  chefs  appa- 
raissait au  grand  jour"?  Les  souverains ,  pendant  ce  temps,  s'oc- 
cupaient d'arracher  aux  barons  les  lambeaux  épars  de  l'autorité 
royale  ;  les  villes  songeaient  à  consolider  leurs  anciennes  fran- 
chises et  à  en  acquérir  de  nouvelles ,  ou  à  se  faire  la  guerre 
entre  elles  :  l'empereur  nourrissait  des  projets  ambitieux.  Or, 
la  croisade  était  bien  l'objet  de  la  préoccupation  générale; 
mais  personne  ne  se  mettait  en  mouvement ,  sauf  peut-être 
quelque  pèlerin  ou  quelque  chevalier  isolé ,  qui  s'en  allait  dé- 
votement accomplir  un  vœu. 


(1)  Coniiii.  (le  Guill,  de  Tyr. 
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«  Frédéric  se  vit  pressé  plus  vivement  par  Grégoire  IX,  placé 
«  par  Dieu  en  ce  monde  comnie  le  chérubin  armé  du  glaive,  pour 
«  montrer  aux  hommes  égarés  le  chemin  qui  conduit  à  l'arbre 
«  de  vie.  »  Ce  prince ,  voyant  enfin  qu'il  n'y  avait  plus  moyen 
pour  lui  de  différer,  s'embarqua  à  Brindes.  Mais  trois  jours 
s'étaient  à  peine  écoulés  qu'il  avait  remis  pied  à  terre,  allé- 
guant la  maladie  dont  lui  et  d'autres  se  trouvaient  atteints. 

Le  pontife  perdit  patience  et  l'excommunia ,  le  dénonçant  à 
toute  l'Europe  comme  un  parjure  et  un  infidèle ,  comme  l'au- 
teur de  la  mort  d'Yolande  et  de  celle  des  croisés  que  la  faim 
et  les  chaleurs  avaient  moissonnés  dans  la  Fouille.  Frédéric 
répondit  au  pontife  avec  non  moins  de  courroux  ;  et  pendant 
ces  récriminations  la  Palestine  criait  en  vain  à  l'aide  sans  que 
personne  vînt  la  secourir. 

Heureusement  que  la  discorde  se  mit  entre  le  sultan  de  Da- 
mas et  celui  du  Caire.  Le  premier  demanda  assistance  à  Djélal- 
Ëddin,  prince  puissant  du  Kharism;  l'autre  chercha  à  se  con- 
cilier Frédéric  en  lui  envoyant  des  présents,  avec  la  promesse 
de  lui  remettre  Jérusalem  s'il  passait  en  Orient.  Leurs  con- 
ventions arrêtées,  Frédéric  s'apprêta  sérieusement  cette  fois  à 
partir  pour  la  Palestine  dans  l'intention  de  satisfaire  le  pape 
et  de  désarmer  son  beau-père  Jean  de  Brienne,  qui  se  disposait 
à  recouvrer  le  titre  de  roi  de  Jérusalem.  Ayant  rassemblé  une 
grande  foule  de  gens  dans  la  plaine  de  .Barletta,  il  y  parut  sur 
un  trône  élevé ,  dans  toute  la  majesté  impériale,  avec  la  croix 
de  pèlerin  ;  et  après  avoir  annoncé  son  départ  et  donné  pu- 
bliquement lecture  de  son  testament,  il  en  fit  jurer  l'exécution 
aux  barons,  s'il  périssait  dans  son  voyage. 

L'ne  croisade  conduite  par  un  excommunié  parut  une  chose 
scandaleuse  à  Grégoire  IX ,  qui  regarda  aussi  comme  impru- 
dent de  l'entreprendre  avec  vingt  galères  et  six  cents  cheva- 
liers seulement;  c'était  armer  en  corsaire  plutôt  qu'en  empe- 
reur. Frédéric  ne  répondit  rien,  et  continua.  Alors  le  pape, 
irrité ,  interrompit  la  canonisation  du  pacifique  saint  François, 
pour  lancer  de  nouvelles  malédictions  contre  Frédéric. 

L'empereur  se  voyait  accueilli  en  Syrie  comme  un  sauveur, 
quand  deux  religieux  franciscains  annoncèrent  l'excommuni- 
cation nouvellement  fulntinée,  ce  qui  lui  enleva  la  confiance  et 
le  respect.  Mélek-Kamel  s'étant  dirigé  du  Caire  vers  Damas, 
dans  l'intention  de  profiter  de  la  mort  d(i  son  frère  pour  s'em- 
parer de  cette  ville,  Frédéric  députa  vers  lui  pour  lui  rappeler 
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leurs  conventions.  Gomme  la  paix  leur  était  grandement  né- 
cessaire à  tous  deux,  la  campagne  se  passa  entièrement  à  né- 
gocier, et  ces  négociations  furent,  comme  de  coutume,  envi- 
ronnées de  mystère;  ce  qui  faisait  murmurer  également  les 
musulmans  et  les  chrétiens ,  que  ces  relations  amicales  inquié- 
taient et  irritaient.  Mélek  fit  présent  à  Frédéric  d'un  éléphant, 
de  plusieurs  chameaux  et  de  productions  les  plus  rares  de 
l'Inde,  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte,  enfin  d'une  troupe  de  dan- 
seurs et  de  cantatrices  ;  ce  qui  fut  pour  les  musulmans  un  sujet 
de  reproche  et  pour  les  chrétiens  un  motif  de  scandale.  Enfin, 
le  Soudan  et  l'empereur  conclurent  une  trêve  de  dix  ans ,  aux 
conditions  suivantes  :  remise  de  Jérusalem,  de  Bethléem,  de 
de  Nazareth  et  de  Thoron  à  Frédéric,  avec  tout  le  territoire 
entre  Saint-Jean  d'Acre,  Tyr  et  Sidon,  c'est-à-dire,  à  peu  de 
chose  près ,  tout  le  royaume  de  Jérusalem  :  les  musulmans  con- 
serveraient leurs  mosquées  et  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
les  prisonniers  seraient  également  restitués  de  part  et  d'autre , 
et  Frédéric  s'engageait  à  détourner  les  Francs  de  toute  entre- 
prise hostile  contre  l'Egypte. 

Ce  traité  parut  également  impie  aux  musulmans  et  aux  chré- 
tiens :  les  imans,  les  cadis,  protestant  contre  la  cession  delav(7/e 
du  prophète,  en  appelèrent  au  calife  de  Bagdad;  et  les  évéques, 
indignés  de  voir  les  deux  cultes  confondus,  en  appelèrent  au 
pontife  de  Rome.  Le  sultan  de  Damas  refusa  de  reconnaître 
l'arrangement;  le  patriarche  de  Jérusalem  mit  l'interdit  sur  les 
saints  lieux  recouvrés.  Frédéric  fit  donc  son  entrée  à  Jérusalem 
accompagné  seulement  de  ses  barons  allemands  et  des  cheva- 
liers teutoniques.  11  trouva  l'église  du  Saint-Sépulcre  tendue  de 
deuil ,  abandonnée  par  les  prêtres  ;  et  il  dut  poser  de  ses  pro- 
pres mains  sur  sa  tête  le  diadème  royal. 

Vainqueur  et  pourtant  objet  de  haine,  il  quitta  Jénisalem,  où 
il  n'avait  pu  obtenir  obéissance ,  même  en  sévissant  contre  les 
citoyens,  en  frappant  les  moines ,  en  suscitant  des  entraves  aux 
templiers  et  aux  pèlerins  venus  pour  la  semaine  sainte.  Ne  res- 
pirant que  la  colère  et  la  vengeance ,  il  regagna  son  royaume  de 
Sicile ,  poursuivi  par  les  menaces  des  partisans  du  pontife.  Son 
départ  fut  fêté  non  moins  que  ne  l'avait  été  son  arrivée  ;  et  ce  n'é- 
tait pas  sans  raison  que  les  gens  sages  lui  reprochaient  de  n'avoir 
rien  fait  pour  assurer  la  conservation  de  ce  qu'il  avait  acquis. 

Le  pape  songea  donc  à  une  autre  croisade  ;  et ,  dans  le  but 
de  convertir  la  Syrie  et  l'I^'f^ypto,  il  expédia  une  mission  pacifi- 
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que  de  religieux,  qu'il  chargea  de  lettres  de  sa  main  pour  le 
e^life  de  Bagdad ,  le  sultan  de  Damas  et  les  principaux  mu- 
sulmans. II  faisait  en  même  temps  prêcher  la  paix  dans  l'Occi- 
dent, et  exhortait  tous  les  fidèles  à  payer  un  denier  par  semaine  ; 
ce  qui  devait  suffire  pour  l'entretien  de  l'armée  pendant  dix  ans. 
Les  dominicains  et  les  franciscains  se  mirent  à  l'œuvre  pour 
cette  double  tâche;  mais  ils  n'eurent  guère  plus  de  succès  en 
Europe  que  dans  l'Orient.  Thibaut  V ,  comte  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre,  non  moins  habile  troubadour  que  vaillant  che- 
valier, excita  par  ses  chansons  à  la  croisade  ;  et  beaucoup  de 
preux  se  disposèrent  à  l'accompagner  dans  l'expédition  qui  de- 
vait avoir  pour  chef  Frédéric ,  réconcilié  avec  le  pape.  Ils  s'é- 
tarent  réunis  à  Lyon,  quand  le  pape  leur  fit  savoir  que  de  nou- 
veaux démêlés  s'étaient  élevés  entre  lui  et  l'empereur,  et  leur 
enjoignit  de  se  séparer.  Quelques-uns  obéirent  ;  d'autres  s'em- 
barquèrent à  Marseille,  et  de  ce  nombre  était  le  roi  de  Navarre. 
Arrivés  en  Palestine ,  ils  rompirent  la  trêve,  et  s'avancèrent  de 
Joppé  vers  Ascalon;  mais  ils  furent  surpris  dans  le  trajet,  et 
n  noTeiDbrc.  mis  en  déroute. 

Les  chrétiens  avalent  pris  parti  dans  la  guerre  civile  survenue 
entre  le  Soudan  du  Caire  et  celui  de  Damas ,  les  templiers  pour 
le  premier,  les  hospitaliers  pour  l'autre ,  opposant  la  croix  à  la 
croix  dans  les  querelles  des  païens,  jusqu'au  moment  où  le 
souverain  de  Damas  eut  recouvré  Jérusalem.  De  nouveaux  croi- 
sés étaient  venus  d'Angleterre  et  d'ailleurs ,  assez  nombreux 
pour  troubler  la  paix,  mais  non  pour  obtenir  la  victoire.  Et 
comment  l'auraient-ils  pu  quand  l'Europe  était  en  feu  par  ses 
dissensions  intérieures ,  quand  dans  le  même  moment  la  croi- 
sade était  proclamée  contre  les  hérétiques  du  Languedoc,  con- 
tre l'empereur  excommunié ,  contre  les  idolâtres  de  la  Prusse 
et  contre  les  mahométans  de  l'Orient? 

Rodolphe  de  Cœuvres  se  présenta  un  moment  comme  pré- 
tendant au  royaume  de  Jérusalem ,  et  il  en  obtint  en  effet  le 
gouvernement  ;  mais  il  renonça  bientôt  à  cette  dignité  vaine  et 
périlleuse.  Richard,  comte  de  Cornouailles,  neveu  de  ce  Coeur 
de  Lion  dont  le  nom  inspirait  encore  l'épouvante  aux  musul- 
mans, s'en  vint  en  Palestine  avec  de  l'argent  et  des  troupes; 
mais ,  ne  pouvant  réussir  à  étouffer  la  guerre  mortelle  que  se 
faisaient  les  deux  ordres  rivaux,  il  se  borna  à  conclure  avec  les 
Ayoubites  un  traité  par  lequel  Jérusalem,  Ascalon  et  Tibériade 
furent  restitués  aux  chrétiens.     , 
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Le  royaume  de  Gonstantinople  ne  se  trouvait  pas  dans  des 
conditions  moins  déplorables.  Pierre  de  Courtenay ,  prince  de 
la  maison  royale  de  France ,  appelé  pour  succéder  à  Henri  de 
Flandre ,  fut  surpris  et  massacré  par  ordre  de  Théodore  Com- 
nène,  prince  d'Épire.  Robert,  son  fils,  vaincu  dans  une  ba- 
taille par  Vatace ,  empereur  de  Nicée ,  perdit  toutes  les  pro- 
vinces situées  au  delà  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont  en  même 
temps  que  la  Thessalie  et  une  partie  de  la  Thrace  lui  étaient 
enlevées  par  le  prince  d'Épire.  L'ennemi  en  était  donc  venu 
à  camper  sous  les  nmrs  de  Gonstantinople.  Les  sujets  de  Robert 
avaient  même  cessé  de  le  respecter.  Comme  il  avait  épousé  une 
jeune  personne  déjà  promise  à  un  chevalier  bourguignon ,  ce- 
lui-ci assaillit  le  palais  impérial  pendant  la  nuit,  enleva  la 
femme  du  prince  et  sa  mère,  noya  celle-ci ,  et  coupa  à  l'autre 
le  nez  et  les  lèvres;  attentat  dont  l'empereur  fut  tellement  saisi 
qu'il  en  mourut  de  douleur. 

Baudouin  II ,  encore  enfant,  succéda  à  son  frère.  H  eut  pour 
tuteur  (1231)  Jean  de  Brienne,  ancien  roi  de  Jérusalem.  Les 
Grecs  et  les  Bulgares  avaient  déjà  pénétré  dans  le  port  de 
Gonstantinople  et  s'apprêtaient  à  escalader  les  murailles,  quand 
il  tomba  sur  eux  et  les  mit  en  fuite.  11  sut  les  décourager  par 
(les  victoires  étonnantes ,  mais  qui  n'auraient  pas  suffi  pour 
lemédier  à  un  aussi  grand  épuisement  si  les  Bulgares  ne  se 
fussent  fait  un  ennemi  de  l'empereur  de  Nicée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Jean  de  Brienne  atteignit  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
on  soutenant  par  son  courage  héroïque  un  État  en  ruine  ;  et  il 
put  prévoir  en  mourant,  sous  l'humble  habit  de  franciscain, 
qu'il  n'en  resterait  rien  à  ses  successeurs. 

Baudouin,  dont  il  avait  été  le  tuteur  et  qui  était  devenu  son 
gendre ,  ne  put  recueillir  les  fruits  de  ses  victoires  :  obligé  de 
fuir,  il  revint  en  Europe  mendier  çà  et  là  des  secours ,  et  sou- 
vent il  manqua  de  pain.  Tel  est  l'état  déplorable  où  se  trou- 
vaient réduites  les  affaires  des  chrétiens  en  Orient,  quand  de 
nouveaux  et  plus  terribles  ennemis,  les  Mongols,  vinrent  im- 
primer une  secousse  violente  au  monde  civilisé.  Nous  aurons 
bientôt  à  parler  longuement  de  ces  envahisseurs.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  ici  que ,  soit  hasard ,  soit  i)Our  un  motif  in- 
connu, ils  ne  se  jetèrent  pas  sur  l'empire  latin  ni  sur  les  pos- 
sessions des  chrétiens  de  Syrie ,  mais  qu'ils  contribuèrent  indi- 
rectement toutefois  aux  événements  nouveaux  dont  ce  pays 
fut  le  théâtre. 
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CHAPITRE  V. 


IlénÉSIES.  —  HOUTEAVX  ORDRES  RELIGIEUX. 


Nous  avons  toujours  vu  au  sein  de  l'Église  la  liberté  marcher 
sous  l'autorité  ;  et  des  conciles  fréquents ,  appelés  à  discuter 
les  opinions  diverses,  fournir  l'unique  moyen  que  l'Église  ju- 
geât convenable  d'employer  pour  combattre  les  dissidents.  Nous 
avons  suivi  les  discussions  oiseuses ,  fléau  de  l'Église  et  du  bon 
sens,  qui  furent,  dans  l'empire  d'Orient,  une  cause  incessant;^ 
de  troubles.  Cependant,  du  moment  où  Jean  Damasc.  ne  ♦■  û 
mis  en  honneur  la  scolaslique  dans  ces  contrées,  les  etipras, 
craignant  de  se  fourvoyer  dans  de  nouvelles  erreurs ,  ne  s'appli- 
quèrent pas  tant  à  chercher  des  vérités  nouvelles  qu'à  expliquer 
et  à  démontrer  les  dogmes  anciens  à  Paide  de  la  révélation  et 
de  la  dialectique.  On  se  rappelle  combien  de  maux  causa  en 
Orient  l'hérésie  des  iconoclastes ,  alors  que ,  sous  Constantin 
Copronyme,  on  voyait  un  crime  de  lèse-majesté  divine  dans 
celte  exclamation  :  Sainte  Mère  de  Dieu ,  priez  pour  moi. 

Les  chrétiens  d'Occident  parurent  alors  vouloir  se  charger  à 
leur  tour  de  la  Uibte  tâche  de  subtiliser  sur  la  vérité.  Déjà  Go- 
tescalk  et  Béi'enger,  dans  le  neuvième  siècle ,  avaient  contesté 
la  présence  réelle;  soit  oubli ,  soit  modération ,  les  lois  que  les 
anciens  empereurs  avaient  rendues  contre  les  hérétiques  ne  fu- 
rent' pas  appliquées  à  ces  deux  novateurs  non  plus  qu'à  d'au- 
tres :  Gotescalk  fut  seulement  renfermé  quelque  temps,  et 
Grégoire  VII  préserva  Bérenger  de  toute  persécution. 

Les  hérésiarques ,  ayant  contre  eux  les  princes  et  les  lois,  se 
tenaient  cachés,  satisfaits  d'un  petit  nombre  d'adeptes  et  liés 
entre  eux  par  des  serments  redoutables.  Il  s'en  révélait  pour- 
tant quelques  indices  de  temps  à  autv  ;  V'  s  la  moitié  du  neu- 
vième siècle,  lierre,  évéque  de  Pa<lou.  ,  -^i  ouvrit  dan=  snn 
diocèse  uno  secte  entachée  d'errer  ••.  -  r  ux  ;.;iiemptioh.  Jille 
dériva  des  pauliciens,  et  fut  dissipée  cinquante  ans  après  par 
l'évéque  Gosselin.  Les  erreurs  d'un  nommé  Leutard,  qui  pré- 
tendait que  le  mariage  répugnait  à  l'Évangile,  furent  aussi 
étouffées  à  Chùlons  (lOOO);  do  même  qu'à  Uavenne  celles  d'iui 
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certain  Vitgard,  qui  fondait  des  doctrines  insensées  sur  les 
écrits  d'Horace,  de  Virgile  et  dp  Juvénal. 

Vingt-deux  ans  plus  ta'  <\  f  1022) ,  on  découvrit  à  Orléans  une 
hérésie  de  pauliciens  et  de  manichéens.  Les  désordres  de  cette 
province  avaient  encouiMp;é  les  sectunrs  ;  l'apostolat  était  exercé 
au  milieu  d'eux  par  une  Italienne ,  qui  en  avait  initié  un  grand 
nombre  à  des  rites  obscènes  et  sanguinaires.  Plusieurs  cha- 
noines avaient  adopté  ces  erreurs ,  et  les  répandaient  parmi  la 
jeunesse  confiée  à  leurs  soins.  Un  clerc ,  nommé  Éribert ,  eut 
connaissance  de  cette  hérésie ,  qui  rejetait  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament ,  affirmait  l'éternité  du  monde,  et  proclanoait, 
en  conséquence,  qu'il  n'y  avait  ni  récompenses  après  la  mort 
ni  péché  dans  la  volupté.  11  voulut  attirer  dans  cette  secte  Aré- 
fast,  seigneur  normand,  dont  il  était  chapelain.  Celui-ci  s'y 
affilia ,  sur  le  conseil  de  prêtres  qu'il  consulta,  afin  de  la  con- 
naître entièrement  et  de  la  révéler  ensuite.  On  le  mit  en  effet 
au  courant  des  rites ,  et  il  fut  admis  à  la  table  céleste.  Cette 
cérémonie  consistait  à  se  réunir  la  nuit,  chacun  des  adeptes 
apportant  une  lanterne  allumée ,  que  les  assistants  t(  laient 
élevée  en  même  temps  qu'ils  récitaient  une  litanie  composée 
de  noms  de  diables.  Un  démon  paraissait  enfin  sous  la  forme 
d'un  petit  animal;  ils  éteignaient  alors  les  lumières,  et  pre- 
naient entre  leurs  bras  la  première  femme  qui  s'offrait  à  eux; 
un  des  enfants  nés  de  ces  unions  fortuites  était  brillé  huit  jours 
après  sa  naissance ,  et  l'on  en  gardait  les  cendres  avec  la  même 
vénération  que  les  catholiques  ont  pour  le  saint  sacrement.  Il 
suffisait  de  faire  avaler  une  pincée  de  ces  cendres  à  quelque 
personne  que  ce  fût  pour  qu'elle  demeurât  sincèrement  et 
invinciblement  convertie. 

Le  roi  Robert  donna  l'ordre  d'arrêter  ces  hérétiques ,  parmi 
lesquels  se  trouvèrent  beaucoup  de  prêtres  et  de  moines.  Treize 
d'entre  eux  furent  brûlés  sur  un  bûcher,  auquel  le  roi  mit 
le  feu  de  sa  propre  main;  et  la  reine  elle-même  se  procura 
le  plaisir  de  crever  les  yeux  avec  un  tison  ardent  à  celui  qui 
avait  été  son  confesseur.  D'autres  furent  ensuite  découverts 
à  Toulouse ,  d'autres  à  Arras ,  tous  souillés  de  la  même 
lèpre. 

De  nouvelles  hérésies  pullulèrent  dans  les  écoles ,  à  la  voix 
d'Abélard  et  de  plusieurs  autres  maîtres.  Elles  furent  con- 
damnées ;  mais  l'esprit  de  discussion  n'en  restii  pas  étouffé  pour 
ccIa;  il  fut ,  au  contraire,  ranimé  par  la  résurrection  de  la  ju- 
».  M.  8 
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risprudcnce  et  de  la  métaphysique  d'Âristote.  L'abus  de  la 
dialectique  recommença,  comme  «u  temps  de  Socrate,  à  faire 
concevoir  une  idée  orgueilleuse  de  la  raison  individuelle  ;  d'où 
il  résulta  que ,  la.  vertu  et  la  vérité  se  trouvant  réduites  à  de 
pures  formes  de  raisonnement ,  chacun  crut  pouvoir  faire  et 
défaire  les  religions. 

Une  fois  la  raison  en  révolte  contre  l'autorité ,  l'esprit  prati- 
que, caractère  des  Occidentaux,  se  livra  de  nouveau  à  l'hérésie  ; 
les  croyances  se  mêlèrent  aux  actes,  et  la  question  religieuse 
se  confondit  avec  la  question  sociale. 

Un  nommé  Pierre  de  Bruys ,  sortant  des  vallées  des  Alpes , 
parcourt  l'Aquitaine  prêchant  le  peuple  et  formant  un  grand 
nombre  d'apôtres.  A  Saint-Gilles,  le  jour  du  vendredi  saint,  il 
dresse  un  bûcher  de  croix ,  de  statues  de  saints  ,  d'autels ,  et  y 
met  le  feu;  il  fait  ensuite  rôtir  des  viandes,  dont  il  mange  avec 
les  siens;  mais  les  habitants,  indignés ,  le  saisissent,  et  le  font 
griller  sur  les  charbons.  Un  de  ses  disciples ,  nommé  Henri , 
marcha  sur  ses  traces  ;  converti  par  saint  Bernard ,  il  retomba 
dans  l'erreur  :  le  concile  de  Reims  le  condamna ,  et  il  fut  em- 
prisonné. Les  hérétiques  n'en  continuèrent  pas  moins  de  pro- 
pager leurs  doctrines,  et  le  concile  de  Tours  ordonna  qu'ils 
fussent  poursuivis.  Pierre  Vaux  ou  Valdo,  marchand  de  Lyon, 
natif  de  Vaux,  près  de  celte  ville,  se  présenta  comme  leur  cham- 
pion, vendit  ses  biens,  et  s'érigea  en  réformateur  de  mœurs. 
Il  n'allait  pas  enseignant  des  dogmes  abstraits,  mais,  comme 
Arnaud  de  Brescia,  des  préceptes  intelligibles  pour  tous ,  disant 
que  l'Église  avait  dévié  de  l'Évangile  ;  qu'il  fallait  la  rappeler  à 
la  simplicité  primitive ,  alors  que  le  culte  était  sans  luxe  ,  les 
prêtres  sans  richesses,  les  papes  sans  pouvoir  temporel;  et 
qu'on  (levait  lui  rendre  l'humble  pauvreté  des  premiers  temps. 
Ses  sectateurs  furent  appelés  par  ce  motif  Pauvres  de  Lyon , 
ou  Cathares,  c'est-à-dire  purs;  ils  étaient  peu  éloignés  ,  du 
reste,  de  la  vérité;  et  telle  était  leur  conviction  qu'ils  deman- 
dèrent au  pontife  la  permission  de  prêcher  (1). 


(I)  Mulla  pffobant  imtantia  ptiedicationis  auctorifa/fim  xibi  confir- 
mart.  SIepli.  do  Iliiibon,a|).  Giesi-ki»,  p.  i»lo,  —  Quand  les  Vaudols  se  sépa- 
rcrcnf  de  nous,  ils  avaient  bien  peu  de  dogmes  conlraires  aux  nôtres,  et 

peut  iHre  aucun.  Dossuit,  Ulst.des  Variations,  liv.  XI Cumomnesalix 

secttV  immanltnle  blasphemiaruni  in  Deum  audientibus  lionorem  indu- 
viinl,  li,Tc  nui'iuiin  liahel  specieni  pietatts  en  quod  caram  liomiiiihus 
jusl  '■  rivant,  et  bciie  oninia  de  Dco  crcdant,  et  omnes  articulosqui  in  sym- 


nnflr- 
si'pa- 
cv,  et 
s  alla! 
indu- 
hiihus 
1  sym- 
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C'était  lui  demander  la  permission  de  se  séparer  de  l'Église  ; 
car  ils  ne  tardèrent  pas  à  nier  l'autorité  du  pape  et  ensuite  le 
purgatoire,  l'invocation  des  saints  et  d'autres  dogmes  fonda- 
mentaux. Ils  proclamèrent  la  liberté  de  prêcher,  niAmc  pour 
les  laïques;  c'est  en  quoi  ils  paraissent  s'être  accordés  avec 
d'autres  hérétiques,  les  Albigeois,  dont  la  foi  avait  pour  base  la 
croyance  aiix  deux  principes  du  bien  et  du  mal  (l).  Cette  hé- 
résie, très-répandue  en  Orient,  et  qui  séduit  par  l'explication 
vulgaire  qu'elle  donne  de  l'existence  du  mal  sous  un  Dieu  bon, 
fut  prêchée,  dans  les  premiers  siècles,  par  Manès  et  par  ses 

bolo  continentur  observent;  solummodo  romanam  Ecclesiam  blasphé- 
mant et  clerum.  L'inquisiteur  Ranieri  Saccone. 

CuNRAT  n'UâPEiiG  dit  que  le  pape  Luce  les  condamna  pour  quelques  dog- 
mes et  quelques  pratiques  superstitieuses.  Claude  de  Seissel  ,  archevêque 
de  Turin ,  déclara  leur  vie  irréprochable;  ce  que  Bossuet  qualifie  <le  nouvelle 
Bëduction  du  diable.  On  a  écrit  sur  eux  beaucoup  d'ouvrages ,  surtout  après 
que  les  protestant'  allemands  lus  eurent  considérés  comme  leurs  prédéceiiseurs. 

BEHGiKH,arl.  Vaudois. 

Hist.  des  Albigeois  et  des  Vaudois  ou  Barbets,  t705  ;  t.  II. 

Les  pp.  Vie  et  Vaissette,  Hist.  de  Languedoc. 

Les  persécutions  que  h;  gouvcrnemenl  piémoiitais  fit  essuyer,  en  1814, 
aux  habitants  du  pays  de  Vaud  qui  avaient  favorisé  Napoléon  provoquèrent 
en  leur  laveur  l'intérêt  de  r.Vnj^ieterre  et  de  la  Prusse.  Des  voyageurs  anglait 
allèrent  les  visiter,  et  il  en  résulta  divers  ouvrages  tels  que,  Authentic  de- 
'li/*  qf  the  Valdenses  in  Piémont  and  other  countries,  with  abridged 
translations  0/  l'histoire  des  Vaudois  par  Bresse  and  la  nentrée  glorieuse 
d'Henri  Armand.  Wilh  the  ancient  Valdensian  catcchism;  to  wich  is  sulh 
joined  original  letters  writlen  duriiig  a  résidence  among  the  Vaudois  o) 
Piémont  ind  Wirleniberg  in  1825.  Londres,  in-8°. 

Narrative  ofan  excursion  to  the  mountains  0/ Piémont  in  theyear 
1823,  and  researches  amoug  theVaudoisor  Valdenses  protestant  inhabi- 
tans  of  the  Cottien  Alpes.  With  maps.  By  the  rev.  William  Stephkn  (Jilly. 
1820,  in-8°. 

The  hislory  o/thechrislian  curch,  including  the very  interesting  account 
of  the  ViUdenscs  and  Albigenses.  By  William  Jonks.  I82j,  2  vol.  in-»". 

LowTiii:i;'8  lirief  observations  on  the  présent  stute  ufthe  Waldenses. 

A  brief  skateh  ofthe  his/ory  and  présent  situation  0/  the  Vaudois.  By 
HUGH  DiKK  ACLAND.  \8'H\,  in-8« 

Recherches  historiques  sur  la  véritable  origine  des  Vaudois.  Paris , 
1830.  Auteur  catholique.  1822. 

Prïrun,  Notice  sur  l'état  actuel  des  églises  vaudolses.  Il  les  croit  contem» 
poraines  du  chr  islianismn. 

M.  MusTON,  Histoire  des  Vaudois  des  vallées  du  Piémont.  Ifl3'i. 

(1)  Les  protestants  prétendent  démontrer  l'antiipiité  de  leur  doctrine  par  ce 
fait  qu'elle  se  serait  conservée  par  l'entremise  des  Vaudois,  desquels  ils  re- 
poussent ,  on  conséquence,  l'imputation  de  manichéisme.  Basnage  et  Bossuet 
ont  discuté  ce  point  contindictuirenient. 
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disciples  ;  appelés  manichéens,  dont  les  débris  se  réunirent 
dans  PÂrménie.  C'était  à  peu  près  la  doctrine  des  pauliciens, 
ainsi  nommés  de  Paul,  fils  de  Gallinique ,  qui ,  admettant  deux 
principes,  honnissaient  le  Christ,  considéraient  la  cène  comme 
un  symbole,  et  rejetaient  l'Ancien  Testament.  L'un  des  plus 
célèbres  pauliciens  fut  Constantin.  Il  proclama  des  choses  con- 
traires à  l'Évangile  ainsi  qu'aux  apôtres,  et  recruta  des  secta- 
teurs qui  possédèrent  plusieurs  communautés  dans  l'Asie  Mi- 
neure et  du  is  la  Thrace,  où  les  avait  transférés  Constantin 
Copronyme;  après  lui,  Irène  les  persécuta,  et  poussa  la 
cruauté,  si  l'on  s'en  rapporte  à  leurs  récits,  jusqu'à  en  faire 
périr  cent  mille.  Accueillis  par  les  Arabes  ,  ils  se  multiplièrent 
parmi  eux  ;  puis ,  sous  la  conduite  de  Carbéas  et  de  Chryso- 
chéir,  ils  envahirent  l'empire ,  se  maintenant  sur  son  territoire 
jusqu'au  moment  où  Basile  le  Macédonien  les  débusqua  de  la 
forteresse  de  Téfrica. 

Si  l'on  peut  retrouver  quelque  fil  entre  les  récits  contradic- 
toires et  étranges  qui  entourent  le  berceau  des  patarins,  on  le 
doit  à  Pierre  de  Sicile,  qui,  député  à  Téfrica  par  Basile  le  Ma- 
cédonien pour  traiter  de  l'échange  des  prisonniers,  y  connut 
les  pauliciens  :  là,  ayant  découvert  qu'ils  envoyaient  des  apôtres 
en  Bulgarie,  il  composa,  pour  les  réfuter,  un  livre  qu'il  fit  ré- 
pandre dans  ce  pays.  L'antidote  produisit  peu  d'effet;  et  les 
sectaires  s'y  propagèrent  même  tellement  qu'ils  en  prirent  le 
nom  de  Bulgares.  En  1092,  ils  troublaient  l'Église  d'Afrique. 
En  1153,  ils  se  réunirent  autour  de  Paul  de  Samosate,  d'où 
leur  serait  venu ,  selon  d'autres ,  leur  nom  de  pauliciens.  Alexis 
Comnène  tâcha  de  les  ramener  à  l'unité  de  l'Église ,  et  avec 
succès,  si  l'on  en  croit  Anne,  sa  fille,  qui  s'en  prévaut  pour  lui 
décerner  le  litre  de  treizième  apôtre. 

Mais  ils  s'étaient  déjà  répandus  en  Europe,  et  d'abord  en 
Lombardie,  où  ils  reconnaissaient  pour  évoque  un  certain  Marc, 
qui  avait  été  ordonné  en  Bulgarie  et  dont  l'autoiité  s'étendait 
sur  la  Lombiudie,  la  Marche  et  la  Toscane.  Un  autre  chef,  du 
nom  de  Nicéta  .  qui  parut  ensuite  dans  celte  contrée,  réprouva 
l'ordination  de  la  Bulgarie,  et  Marc  reçut  de  lui  celle  de  la 
Drungarie  (t).  On  distinguait  à  Milan,  siège  principal  de  cette 

(t  <  Tel  est  le  récit  de  Vignciiiis  ,  xé\mU'  p.ir  les  protestants  le  restaurateur 
de  riiistoiro  eccléMasIique,  Bibl.  hist.,  add.  à  la  p.  II,  p.  313,  Nous  ne  sau- 
nons dire  où  se  trouve  la  Diuii;;iiri«'i  mais  le  frère  Idnicri  donne  aussi  pour 
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secte,  les  uouveaux  lutthares  des  anciens  (1).  Ces  derniers 
étaient  venus  de  la  Dalmatic ,  de  la  Croatie  et  de  la  Bulgarie  ; 
et  leur  nombre  s'était  singulièrement  accru  lorsqu'en  dépit  du 
pape  Alexandre  Frédéric  Barbcrousse  se  mit  à  les  protéger  ; 
les  autres  se  montrèrent  en  France  vers  1176.  Il  y  avait  cepen- 
dant entre  eux  une  communication  incessante;  car,  en  1205, 
il  en  était  venu  un  d'Italie  à  Arras ,  où  il  se  livrait  à  l'apostolat, 
rejetant  le  sacerdoce,  le  baptême,  la  cène,  le  sacrement  de 
pénitence,  et  exhortant  ses  auditeurs  à  fuir  le  monde,  à 
dompter  lears  passions,  à  se  nourrir  de  leurs  propres  mains; 
c'est  en  quoi  ils  faisaient  consister  la  vertu  et  la  justification. 
L'évéque  Gérard  sut,  par  sa  douceur,  le  ramener  à  la  vérité. 

Ils  avaient  pris  surtout  racine  dans  le  Languedoc ,  entre  le  Langnedar. 
Ilhdne,  la  Garonne  et  la  Méditerranée ,  pays  plus  civilisés  que 
lo  reste  de  la  Gaule ,  où  les  villes  s'étaient  constituées  en  com- 
munes ,  avec  une  sorte  d'égalité  entre  les  nobles  et  les  mar- 
chands, favorable  au  progrès  social.  Le  commerce  les  attirait 
vers  l'Orient;  les  Juifs  avaient  à  Carcassonne,  à  Montpellier,  à 
Nimes  de  florissantes  écoles  de  médecine  ;  à  côté  du  municipe. 
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origine  aux  éxUses  «le  France  et  d'Ilnlie  celles  de  Bulgarie  et  celle  qu'il  ap- 
pelle Dugranica. 

(I)  Catiiare  signifie  pur  en  grec  ;  et  peut-être  prirent-ils  ce  nom  à  cause  de 
l'iuiioreuce  prétendue  de  leur  vie.  Saiut  Augustin  appelle  dojà  les  manicliéens 
cathnrUes  (de  Hxr.,inhier.maHich.).U's  Alleuiauds  appellent  encore  les 
liéréliipies  Ketirs.  Ou  lesnon...)a  patarins,  de  pâli,  souffrir,  parce  qu'ils  fai* 
saient  étalage  de  pénitence,  ou  du  Paler,  qui  était  leur  prière  de  prédilection. 
Ou  lit  dans  une  constitution  de  Fré<téric  II  :  /n  exemplum  martyrum,  gui 
projide  catholicn  marlyiia  sutiiciunt,  l'atarenos  se  nommant,  veluti 
expositos  passioni.  Dans  les  asMscs  de  Charles  I  :  Livkedeceaus  sont  coneu 
par  leurs  anciens  nons,  el  ne  vuculent  mie  qu'il  soient  appela  par  leur» 
propres  nons,  mais  s'appelent  Patalins  par  aucune  excellence,  et  enten- 
dent que  l'atnlins  vaut  autant  corne  chose  abandonnée  à  souffrir  passion 
en  t'essembiP  des  martyrs,  qui  sot{f/rirent  torment  pour  la  sainte  foy. 
I.e  noui  de  Vuudois  (  Vuldeniies)  ne  peut  pas  dériver  de  Pierre  de  Vaux,  puis- 
qu'on le  trouve  dans  uu  uiaiiiiscrit  de  CHUiltrid;;''  de  l'an  1100,  c'est-h-dire 
soixante  ans  avant  lui  : 

Que  non  rollia  maudire, ni  jurar,  nimenlire, 
Ni  avourtar,  ni  ancire ,  ni  prenre  de  t'œulrui, 
IS'i  venjarse  de  li  sio  ennemie, 
illi  dison  quel  es  Kaud^s ,  et  degne  de  mûrir. 

Peiit'Mro  vient'il  de  wald,  forêt.  On  les  indiquait,  du  reste,  par  des  nomi 
plus  paiticulirrs,  tels  que  :  Pauvres  de  Lyon  ,  Hazzari ,  Àrnaldistes,  du- 
seppini,  Lronistes,  liulgari  (d'oîi  le  bougre  des  l'ranvnis  el  le  bolgiron  des 
Louiltards),  Circoncis,  Puhlicani,  Insiihbasuiati ,  Comisti,  l'anni,  Fursci, 
Homulari,  rnran(nni,rrrdenfi  di  Milnno,  di  liaqnoh,  etr. 
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reste  des  institutions  romaines,  s'élevait,  à  la  manière  ger- 
manique ,  le  château  fortifié  du  seigneur  féodal ,  et  non  loin 
de  là  le  rempart ,  derrière  lequel  les  citoyens  s'étaient  mis  à 
l'abri  des  incursions  de  l'étranger  et  des  avanies  de  la  noblesse. 
Les  Languedociens  s'adonnaient  volontiers  aux  armes,  non  par 
cupidité  ou  par  amour  de  la  patrie,  mais  par  esprit  chevaleres- 
que ,  par  goût  pour  les  exercices  militaires  et  pour  les  aven- 
tures, ce  qui  les  faisait  courir  soit  en  Palestine,  soit  en  Espa- 
gne, pour  y  combattre  les  Arabes.  Ils  avaient  toutefois  conçu 
de  la  sympathie  pour  ces  derniers  dès  le  temps  où  Narbonne 
avait  été  la  capitale  du  royaume  arabe ,  au  nord  des  Pyrénées. 
Quelques  débris  des  Arabes  étaient  restés  parmi  eux  confon- 
dus avec  les  Latins,  les  Francs,  les  Goths-Espagnols;  éléments 
très-disparates  dont  s'était  formée  cette  nation  d'empreintes 
diverses,  chez  laquelle  se  développèrent  l'imagination ,  l'amour 
des  arts  et  le  goût  dos  plaisirs  délicats. 

Les  premiers  vers  composés  dans  les  idiomes  nouveaux 
avaient  été  chantés  dans  cette  contrée  sur  la  mandoline  de  l'é- 
légant troubadour,  qui  s'en  allait  par  les  châteaux ,  célébrant 
l'amour  et  les  hauts  faits  des  preux ,  ou  lançant  les  traits  de  la 
satire  contre  les  grands  et  les  prêtres.  Le  comte  de  Toulouse 
était  devenu  comte  de  Tripoli  ii  l'époque  de  la  première  croisade; 
il  passait  pour  le  plus  riche  seigneur  de  la  chrétienté,  bien 
qu'il  fût  entouré  d'ennemis.  Prenant  peu  souci  des  excom- 
munications de  rtglise ,  il  donnait  l'exemple  d'un  luxe  scan- 
daleux ,  trop  imité  par  ses  sujets. 

La  diversité  d'origines  faisait  que  ces  Français  du  midi,  d'ac- 
cord dans  leur  haine  pour  la  domination  étrangère,  ne  savaient 
pourtant  pas  s'unir  entre  eux ,  ni  s'entendre  pour  vivre  tran- 
quilles; ils  s'alliaient  tantôt  avec  le  roi  de  France,  tantôt  avec 
celui  d'Angleterre ,  se  laissaient  circonvenir  par  leurs  sugges- 
tions, et  n'obtenaient  lu  paix  que  lorsque  les  stcrlinys  et  les 
tournois  avaient  roitipu  (es  trêves. 

Au  milieu  d'»!ux  se  propagèrent  les  doctrines  hétérodoxes, 
mélangées  à  celles  d'ijneric  de  Chartres,  qui  enseignait 
dans  l'université  (!(î  Paris  que  la  loi  de  l'Esprit  Saint  avait 
abrogé  celle  de  Jésus-Christ;  on  les  appela  Albigeois,  parce 
que  la  persécution  dirigée  contre  eux  commença  à  Alby.  En 
1IG7,  Sicétas  ou  Niijuintas,  leur  pontife,  étant  venu  de  Cons- 
tantinople,  convoqua  en  concile,  près  de  Toulouse,  les  repré- 
sentants de  lu  Lombardie,  de  la  France  septentrionale,  d'Alby, 


RiisisiES.  M» 

de  Carcassonne  et  d'Ârras  (1).  Il  exposa  dans  cette  assemblée 
les  coutumes  du  manichéisme  d'Asie,  consacra  plusieurs  évo- 
ques ,  répartit  différemment  les  diocèses  de  la  province,  et  prê- 
cha la  pauvreté  et  le  renoncement  du  monde.  Il  n'est  pas  fa- 
cile, au  surplus,  d'éclaircirce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  cela. 
Il  n'est  guère  moins  difficile  de  savoir  en  quoi  consistaient 
précisément  les  erreurs  de  ceshérésiarnues,  ni  si  elles  avaient 
un  fond  commun,  sous  ia  variété  infinie  qui  est  le  propre  de 
l'erreur.  Ils  n'avaiont  point  de  livre  dépositaire  de  leur  croyance 
symbolique,  comme  l'on  dit  aujourd'hui,  ou  du  moins  il 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous;  et  saint  Bernard  assure  que, 
différents  des  autres  hérétiques  qui  se  révèlent  et  prêchent 
leurs  doctrines,  ceux-là  ne  cherchaient  qu'à  se  cacher.  Réduits 
aux  livres  qui  les  réfutent  (2)  et  aux  imputations  recueillies 


repre- 
'Alby, 


(1)  GiESLER,  II,  p.  495:  Anno  MCLXVll  Incamationis  domMete,  in 
tnense  madii ,  indiebus  illis  eidesia  Tolosana  adduxit  papa  I^liquinta 
in  Castro  Sancti  Felki ,  et  magna  muUitudo  hominum  et;  mulierum  ec- 
clesiss  Tolosanic,aliarumque  ecclesiarum  vicinx  congregaverunt  se  ibi , 
ut  acciperent  consolamentttm,  quod  dominus  papa  Niqulnta  cœpit  conso- 
lare.  Postea  vero  Robertus  de  Sperone,  episcoptis  ecclesiee  Francigenarum, 
venit  ctim  consilto  stto  simililer,  et  Sicardus  Cellarerim  ecclesiae  Albiensis 
episcoptts  venit  cum  consilto suo, et Bernardus Catalanivenit  cum  consilio 
suoecclesix  Carcassensis,  etconsilium  ecclesiee  Arauensis  fuit  ibi...Post 
hxc  vero  papa  Niqitinta  dixit  ecclesiœ  Tolosana  :«  Vos  dixlstis  mihi  ut 
«  ego  dicam  vobis  consvetudines  primitivarum  ecclesiarttm,sint  levés  aut 
•  graves  ;  et  ego  dicam  vobis:  Septem  ecclesix  Asiœ  /uerunt  divisxet  ter- 
«  minalae  inter  illas, et  nulla  iltarum/aciebat  aliquamrem ad  suamcoH' 
«  tradictionem.  Elecclesix  liomameel  Drogometix,  it  Melenguix,etBul- 
«  garas,  et  Dalmatix  sunt  divism  et  terminais,  et  una  ad  alteram  non 
«  fecit  aliquam  rem  ad  contradictionem,  et  ita  pacem  hobent  intra  se. 
>  Similiter  et  vos  facile.  » 

Sandii  NUCLETIJ8,  uist.  eccUs.,  IV,  404  :  Veniens  papa,  Niceias  nomins, 
a  Constanlinopoli ,  etc. 

(2)  Nous  avons  eu  occasion  d'étudier  ce  point  en  particulier,  en  consultantun 
grand  nombre  d'ouvrages,  de  manuscrits  et  de  procédures.  Parmi  les  Italiens 
contfuiporuins.  nous  citerons  avant  tout  le  révérend  père  Moneta  de  Crémone, 
homme  dissolu  ,  qui  se  convertit  en  entendant  préclier  à  Bologne  Réginald 
d'Urléans.  Fait  ini|iiisitciir  pour  la  fui,  à  Milan,  eu  1270,  il  se  lança  tanqnam 
Ivo  rugieiis  contre  les  liirésios,  et  écrivit  une  somme  tliéulogique,  gros  vo- 
lume in-folio  publié  à  Rome,  en  1743,  par  le  P.  Thomas-Augustin  l\icchino, 
sous  ce  titre:  Ven.palris  Monelx  Cremonensis,  vrdinis  prxdicatorum, 
sanclo  pairi  Domiiiivo  xquuiis,  adverstis  Cat/iaros  et  Valdenses  librl 
quiitque.  Le  moine  Ranicii  Saccune,  après  avoir  été  cutliare  pendant  dix- 
sept  ans,  se  convertit,  t-t  persécida,  comme  nous  le  verrons,  ses  anciens  frè- 
res. Sa  Siimma  de  Calhaiis  et  Leonistis,  sive  Pauperihus  de  Lugduno,  a 
été  insérée  dans  le  Thésaurus  novus  anecdotorum  des  PP.  Martène  et  Durand. 
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par  les  hUtoriens  qui  les  tenaient  d'un  vulgaire  prévenu ,  nous 
nous  trouvons  en  présence  de  doctrines  et  de  méfaits  des 
plus  contradictoires.  Ils  auraient  proclamé  la  création  tantôt 
l'œuvre  de  Dieu ,  tantôt  celle  du  démon  ;  tantôt  ils  auraient 
prêché  un  Dieu  matériel,  tantôt  soutenu  que  le  Christ  n'était 
qu'une  ombre  :  les  uns  prétendaient  qu'ils  admettaient  à  la  foi 
tous  les  mortels,  et  d'autres  qu'ils  excluaient  les  femmes  delà 
félicité  éternelle.  Ceux-ci  veulent  qu'ils  aient  simplifié  le 
culte  ;  ceux-là  qu'ils  aient  ordonné  cent  génuflexions  par  jour  ; 
d'autres  leur  imputent  d'avoir  proclamé  licites  les  voluptés  les 
plus  grossières;  d'autres  enfin  leur  font  réprouver  jusqu'au 
mariage. 

Il  semble,  toutefois,  que  la  croyance  dans  les  deux  princi- 
pes fut  générale  parmi  eux  ;  du  mauvais  seraient  sortis  le  monde 
et  TAncien  Testament,  principe  de  mensonge,  puisqu'il  avait 
été  dit  à  Adam  :  Si  tu  manges  de  ce  fruit,  tu  mourras;  et  qu'il 
ne  mourut  pas  après  en  avoir  mangé  ;  principe  d'extermina- 
tion, puisque  tant  d'hommes  périrent  dans  le  déluge,  à  So- 
dome,  à  Gomorrho,  dans  les  flots  de  la  mer  Rouge,  et  que 
tant  de  meurtres  furent  commandés  à  Moïse  et  à  David. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  ils  n'admettaient  que  les  qua- 
tre Évangiles,  les  Épîtres  de  saint  Paul,  les  sept  Canoniques 
et  l'Apocalypse.  S'appuyant  sur  Vobedire  oportet  magis  Deo 
quam  hominibus,  ils  s'émancipaient  de  toute  autorité  terrestre, 
ne  reconnaissant  ni  pape,  ni  évoques ,  ni  rites  de  l'Église ,  ni 
canons  ou  décrétales.  Ils  rejetaient  l'extrème-onction,  le  pur- 
gatoire, et,  en  conséquence,  les  prières  pour  les  morts,  l'in- 
tercession des  saints,  et  l'iitJC  Maria.  A  leurs  yeux,  il  suf- 
fisait, pour  contracter  mariage,  du  consentement  des  deux 
parties,  sans  que  la  bénédiction  y  fût  nécessaire.  Le  baptême 
administré  aux  enfants  était  sans  valeur;  Dieu  ne  descendait 
pas  dans  l'hostie  consnorée  par  un  officiant  indigne.  Ils  n'ad- 
mettaient aucune  autorité  temporelle  de  la  part  des  prêtres. 
L'Église  romaine,  telle  qu'ils  la  voyaient  administrée ,  n'était 

t.  V,  p.  1759.  Dans  cette  summa  ic  trouve  mentionné  un  voliime  de  dix  ca- 
liiers,  où  Jean  d(>  I.ngiu  avait  consigné  ses  erreurs.  Bonaccorso,  précédeinmeut 
évAqiic  des  cntliares  h  Milan,  les  rériila  dnns  sa  Mani/estatin  hxreitcos  Ca- 
thnrnrum,  Ponnecursi,  quondam  magistri  illoruin  Medinlani.  Elle  Tult 
partie  du  Spkileghimihi  P.d'Acliery,  t.  I,  p,  3(i8  ;  1723.  Voyez,  ans»] ,  dans 
le  Thfuiurm  susdit  (Paris,  1717,  t.  V,  p.  1073),  une  Disnertatio  inler  ca- 
tholieiim  et  patarinum ,  et  l'ouvraue  <lï:tienne  de  Belleville,  inquisiteur. 
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pas  un  concile  sacré,  mais  une  réunion  pervei'se.  Les  papes  Syl- 
vestre et  Laurent  n'étaient  pas  saints.  Il  ne  devait  point  y  avoir 
de  résurrection  de  la  chair  ;  c'était  chose  risible  que  la  dis- 
tinction des  péchés  en  véniels  et  en  mortels.  Ils  ne  voyaient  dans 
les  miracles  que  des  prestiges  du  démon.  II  ne  fallait  point 
adorer  la  croix ,  parce  que  c'était  un  symbole  d'opprobre;  il  ne 
fallait  prêter  de  serment  pour  quoi  que  ce  soit;  et  c'était  sans 
droit  que  les  magistrats  infligeaient  la  peine  de  mort  ou  d'au- 
tres châtiments  corporels. 

On  peut  voir  par  là  que  ces  hérétiques  enlèvent  tout  mérite 
d'originalité  aux  novateurs  du  seizième  siècle ,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  l'exercice  d'une  critique  hardie  sur  les  livres  saints. 
Réduits  à  la  raison  individuelle ,  après  avoir  renié  l'autorité , 
ils  devaient  nécessairement  flotter  à  l'infini  ;  il  est  impossible 
de  discerner  les  nuances  de  leurs  hérésies,  attendu  qu'ils  ne 
formaient  pas,  comme  les  anciens  philosophes ,  autant  d'écoles 
opposées,  et  qu'ils  n'établissent  ni  principes  supérieurs  ni  sym- 
boles, comme  ceux  qui,  plus  tard,  se  détachèrent  de  l'Église 
catholique  (I).  On  peut  donc  considérer  comme  définition  la 


(t)  L'inquisiteur  Etienne  de  Bellevilie  raconte  que  sept  évéques  de  croyan- 
ces diverses  se  réunirent  .dans  la  catliédiale  d'une  ville  de  Lombardie,  pour 
se  mettre  d'accuid  sur  les  points  de  leur  Toi;  mais  que,  loin  de  s'entendre, 
ils  se  séparèrent,  en  s'cxcommuniant  réciproquement.  Trois  sectes  domi- 
naient en  Lombardie  :  les  cathares,  les  concoréziens  et  les  bagnolais.  Les 
ralliaros,  appelés  aussi  albanais  (d'albigeois  probablement  par  corruption),  se 
subdivisaient  en  deux  fiacliuns.  A  la  première  appartenait  l'évëque  Balansi> 
nanza  de  Vérone,  à  l'autre  Jean  de  Lugio,  Bergamasque.  Outre  les  crn  'es 
communes  que  nous  avons  énumérées,  les  premiers  disaient  qu'un  angi  avait 
apporté  le  corps  de  Jésus-Clirist  dans  le  sein  de  Marie  sans  qu'elle  y  eût  part  ; 
que  le  Messie  était  né,  avait  vécu  et  souflért,  était  mort  et  ressuscité  seule- 
ment en  apparence  ;  que  les  patriarches  avaient  été  des  ministres  du  démon; 
que  le  monde  était  éternel.  Les  autres  soutenaient  que  les  créatures  avaient  été 
formées,  cclles.ci  par  le  lion  principe,  celles-là  par  le  mauvais ,  mais  de  toute 
éternité;  que  la  création  ,  la  rédemption ,  les  miracles  étaient  arrivés  dans  un 
autre  monde,  tout  h  luit  diriéreut  du  nAtre  ;  que  Dieu  n'e.st  pas  tuut-puissant, 
parce  qu'il  peut  être  contrarié  dans  ses  œuvres  par  le  principe  opposé  à  lui  ; 
que  le  Christ  a  pu  péclier,  etc. 

Les  concoréziens  (appelés  peut-être  ainsi  du  bourg  de  (.oncorezzo ,  près 
de  Monza)  admettaient  un  principe  unique,  mais  déliraient  ensuite  sur  l'unité 
et  sur  la  trinité.  Selon  eux,  Dieu  avait  créé  les  anges  et  les  éléments;  mais 
l'ange  rebelle ,  devenu  démon ,  Torma  l'homme  et  l'univers  visible  :  le  Christ 
avait  élé  de  nature  angélique. 

Les  bagnulais  (ainsi  nommés  de  Bagnolo  en  Piémont,  ou  de  Ilagnols  en  Pro- 
vence) voulaient  que  les  Ames  eussent  été  créées  par  Dieu  avant  le  monde,  et 
(pi'elles  eussent  alors  péché  ;  que  la  sainte  Vierge  fût  un  ange.  Le  Christ,  selon 
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plus  générale  de  leurs  doctrines  celle  que  fit  un  converti  à  Far- 
chevéque  Arnold  de  Cologne  :  Ils  regardent  comme  faux  tout 
ce  que  l'Église  croit  ou  fait. 
Sacrements.  Quant  aux  ritcs ,  ils  conservaient  quatre  sacrements ,  non 
d'institution  divine,  mais  d'invention  humaine.  Ils  s'appro- 
chaient chaque  jour  de  TEucharistie,  ou ,  pour  mieux  dire,  ils 
croyaient  s'en  approcher,  et  voici  comment  :  lorsqu'ils  étaient 
assis  pour  prendre  leur  repas  de  compagnie ,  le  plus  âgé  des 
convives  se  levait,  et^  tenant  en  main  le  pain  et  le  vin^  il  s'é- 
criait :  Gratta  Domini  Nostri  Jesu  Christi  sit  sempercum  omni- 
bus vobis  !  Il  rompait  ce  pain  et  le  distribuait  pour  accomplir  ce 
précepte  de  l'Évangile  :  «  Vous  ferez  ceci  en  mémoire  de  moi.  » 
Le  jour  de  la  cène  du  Seigneur,  ils  faisaient  un  banquet  plus 
solennel.  Le  ministre,  se  plaçant  alors  devant  une  table  sur 
laquelle  étaient  une  coupe  de  vin  et  un  gâteau  azyme,  disait  : 
Prions  Dieu  qu'il  nous  pardonne  nos  péchés  par  sa  miséri- 
corde, et  qu'il  exauce  nos  vœux;  et  récitons  sept  fois  le  Pater 
noster  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  très-sainte  Trinité.  Tous 
s'agenouillaient  alors  ;  puis,  l'oraison  faite,  ils  se  relevaient; 
le  ministre  bénissait  le  pain  et  le  vin,  rompait  le  pain,  qu'il 
donnait  à  manger  aux  assistants,  faisait  boire  ensuite  le  vin,  et 
le  sacrifice  était  ainsi  accompli. 

La  confession  des  péchés  se  faisait  par  tous  à  la  fois,  et  l'un 
des  assistants  répétait,  au  nom  de  tous  les  autres,  la  formule 
suivante  :  Nous  confessons  devant  Dieu  et  devant  vous  que 
nous  avons  beaucoup  péché  en  œuvres,  en  paroles,  par  la  vue,  par 
la  pensée,  etc.  La  confession  la  plus  solennelle  avait  lieu  quand 
le  pécheur,  en  présence  d'un  certain  nombre  de  ses  coreli- 
gionnaires, le  livre  des  Évangiles  sur  la  poitrine,  prononçait 

eux,  avait  bien  pris  un  corps  Inimain  pour  souffrir;  mais,  loin  de  le  glorifier, 
il  l'avait  au  contraire  déposé  lurs  de  son  ascension. 

Banieri  distingue  seize  églises  de  cathares  en  Lombardie  :  une  des  alba- 
nais, résidant  principalement  à  Vérone,  au  nombre  de  cinq  cents;  une  autre  des 
concoréziens,  qui,  dans  toute  la  !  ombardie,  se  seraient  élevés  à  quinze  cents  ; 
celle  des  bagnoluis  disséminés  à  Mantoue,  à  Milan  et  dans  la  Rcmagne,  n'excé- 
dant pas  deux  cents  ;rËglise  de  laMaiciie  n'en  (umptait  que  cent;  il  y  en  avait 
autant  dans  celles  de  Toscane  et  de  Spulète;  (eut  cinquante  environ  de  l'Ë- 
glisc  de  France,  résidant  à  Vérone  et  dans  In  Lumbardic;  deux  cents  des  égli- 
ses de  Toulouse,  d'AU)y,(ieCareassonne:tinquante  de  celles  des  Latins  el  des 
Grecs  de  Constantlnoiile,  el  cinq  cents  des  antres  de  l'Esclavonie,  d  la  Lor« 
raine,  du  Philadelphie  et  de  la  lliilgarie.  Mais,  remarque  l'antenr,  il  ,dul  <|nc 
ces  cathares,  dont  le  chiffre  monterait  à  peine  à  quatre  mille,  soient  entendus 
dans  le  seut  d'hommes  parfaits,  attendu  que  les  croyants  sont  sans  nondne. 
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ces  mots  :  Je  suis  ici  devant  Dieu  et  devant  vous  pour  me 
confesser  et  me  déclarer  en  faute  pour  tous  les  péchés  que  j'ai 
commis  jusqu'ici ,  et  en  recevoir  le  pardon  de  vous.  On  lui  don- 
nait l'absolution  en  posant  sur  sa  tête  les  Évangiles.  Si  un 
croyant  retombait,  il  devait  s'en  confesser  et  recevoir  de  nou- 
veau l'imposition  des  mains. 

L'élection  des  chefs  tenait  lieu  du  sacrement  de  l'ordina- 
tion. La  hiérarchie  se  composait  de  quatre  degrés,  l'évéque,  le 
fils  aîné ,  le  fils  puiné  et  le  diacre.  À  l'évéque  appartenait  de 
préférence  le  droit  d'imposer  les  mains,  de  rompre  le  pain,  de 
réciter  l'oraison;  à  son  défaut,  il  était  suppléé  par  le  fils  aine, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  diacre,  qui  pouvait  aussi  être  rem- 
placé par  un  simple  croyant  ou  même  par  une  cathare.  Les 
deux  fils  étaient  les  coadjuteurs  de  l'évéque;  ils  visitaient  les 
cathares,  et  avaient  dans  chaque  ville  un  diacre  pour  entendre 
les  petits  péchés  une  fois  le  mois.  Avant  de  mourir,  l'évéque 
inaugurait  le  fils  aîné,  comme  son  successeur,  par  l'imposition 
des  mains. 

Ils  n'avaient  pomt  de  baptême  d'eau,  et  le  remplaçaient  par 
l'imposition  des  mains,  qu'ils  appelaient  consolation  ou  baptême 
spirituel  ;  ou  bien  encore  baptême  de  l'Esprit  Saint  :  on  ne  pou- 
vait sans  cela  obtenir  la  rémission  d'un  péché  mortel  ni  la 
communication  de  l'esprit  consolateur  (1).  Si  l'un  des  parfaits 
imposait  les  mains  à  un  moribond  et  récitait  l'Oraison  domi- 
nicale ,  le  mourant  était  certainement  sauvé.  Les  albigeois 
niaient  que  cet  effet  fût  le  résultat  de  l'imposition  des  mains, 
une  œuvre  du  diable,  comme  l'est  l'œuvre  des  mains,  ne  pou- 
vant produire  aucun  bien;  mais  ils  le  d'saient  produit  par  la 
prière.  Ils  s'accordaient  toutefois  à  reconnaître  que  la  consola- 
tion était  sans  valeur  pour  effacer  les  fautes,  si  elle  était  faite 
par  un  homme  en  état  de  péché,  suivant  en  cela  la  doctrine 
déjà  professée  par  les  anciens  donatistes,  que  le  Saint-Esprit 
ne  peut  être  conféré  par  celui  qui  l'a  perdu.  Il  y  était  procédé 
en  conséquence  par  deux  ministres,  sans  que  ce  moyen  bannit 
pour  cela  toute  crainte  sur  son  efficacité. 

Ranieri  ajoute  qu'aprôs  avoir  donné  la  consolation  à  un  mo- 
ribond ils  lui  demandaient  s'il  voulait  aller  au  ciel  parmi  les 
martyrs  ou  parmi  les  confesseurs  :  s'il  choisissait  les  premiers. 


(I)  Ln  consolation  des  albi);<>ois  décida  le  concile  de  Latran  h  ordonner  de 
su  confesEnr  au  moins  une  fois  l'an. 
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ils  le  faisaient  étrangler  par  un  sicaire  soudoyé  à  cet  effet;  s'il 
optait  pour  les  seconds ,  on  ne  lui  donnait  plus  à  boire  ni  à 
manger.  Atrocités  gratuites ,  imputées  d'ordinaire  par  l'igno- 
rance ou  par  la  malignité  à  toutes  les  congrégations  secrètes, 
et  que  nous  trouvons  attribuées  aux  premiers  chrétiens ,  puis 
aux  gnostiques,  et  de  nos  jours  même  aux  juifs  et  aux  catholi- 
ques dans  des  pays  qui  se  vantent  d'une  grande  civilisa- 
tion (1).  Il  n'est  pas  de  méfait  dont  n'aient  été  accusés  les 
patarins  :  c'étaient  des  voleurs,  des  usuriers,  surtout  des  hom- 
mes charnels,  pratiquant  la  communauté  des  femmes ,  outra- 
geant la  nature,  adultères,  incestueux  à  tous  les  degrés;  ils 
avaient  érigé  en  précepte  que  l'homme  ne  pouvait  pécher  de 
l'ombilic  au  bas  du  corps,  attendu  que  le  péché  provient  du 
cœur. 

Ce  qui  donne  la  conviction  que  de  pareilles  r  s  lertions  sont 
fort  éloignées  de  la  vérité,  c'est  tie  voir  ailleurs,  «f  dans  les  li- 
vres même  de  leurs  ennemis,  que  ces  mêmes  hommes  regar- 
daient comme  péché  jusqu'au  commerce  conjugal;  qu'ils  s'im- 
posaient des  abstinences  rigoureuses  pour  dompter  la  chair 
rebelle  à  la  volonté  et  esclave  du  mauvais  principe;  qu'ils 
avaient  quatre  carêmes  dans  Tannée  ;  qu'ils  s'abstenaient  cons- 
tamment de  viandes  et  de  lait,  et  s'imposaient  des  jeûnes  fré- 
quents et  des  oraisons  réitérées.  I.e  dominicain  Sandrini,  qui 
put  fouiller  à  son  aise  dans  les  archîve'j  du  saint-office ,  en  Tos- 
cane ,  et  qui  voulut  les  compulser,  s'exprime  ainsi  :  «  Malgré 
«  toutes  mes  recherches  dans  les  procédures  dressées  par  nos 
«  frères,  je  n'ai  pas  trouvé  que  les  hérétiques  consolés  se  li- 
«  vrassent,  en  Toscane,  à  des  actes  énormes,  ni  qu'il  se  commît 
«  jamais  parmi  eux ,  surtout  entre  hommes  et  femmes ,  des 
«  excès  sensuels.  Or,  si  Its  religieux  ne  se  sont  pas  tus  par 
«  modestie,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  croyable  de  la  part  d'hom- 
«  mes  qui  faisaient  attention  à  tout ,  leurs  erreurs  étaient  plii- 
«  tôt  des  erreurs  d'intelligence  que  de  sensualité  (2).  » 
luiii.iiionn.  Nous  n'hésitons  donc  pas  à  rejeter  comme  supposées  certai- 
nes professions  de  foi  rapportées  par  leurs  antagonistes.  Selon 


(1)  En  1840,  lesjiiirsde  Damas  furent  accusés  de  tuer  annuellement  un 
homme  le  jour  de  PAqiies,  pour  leurs  cérémonies,  piocits  (|iii  lit  alors  grand 
bruit;  et  nous  avions  entendu  peu  auparavant,  dans  le  parlement  d'Angle- 
terre, le  reproche  fait  aux  calholiqi.ps  d'Irlande  d't'gorger  un  enfant  sur  l'au- 
tel :  as  if  ke  were  to  slay  a  young  chitd. 

(2)  Ap.  L*Nïi,  rjfsioni  d'aniirnttà  (oxcane,  XVII. 
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ceux-ci,  les  initiés  auraient  renoncé  non-seulement  à  toutes 
les  saines  croyances  de  la  religion,  mais  à  toute  morale,  à  toute 
pudeur,  à  toute  vertu.  Nous  pouvons  toutefois  considérer 
comme  vraie  la  formule  d'initiation  que  nous  trouvons  dans  le 
recueil  de  Martène ,  parce  qu'elle  a  été  fournie  par  Saccone, 
qui  lui-même  avait  appartenu  aux  consolés,  et  qu'il  devint  en- 
suite un  de  leurs  persécuteurs  les  plus  acharnés,  selon  Pusage 
constant  des  renégats.  Or,  qu'y  voyons-nous î 

Quand  les  croyants  sont  réunis,  l'évéque  ou  celui  qui  le 
remplace  demande  au  néophyte  :  Veux-tu  te  rendre  à  notre 
foi?  Celui-ci,  en  répondant  affirmativement,  s'agenouille, 
et  prononce  le  Benedicite.  Alors  le  ministre  répète  par 
trois  fois  :  Dieu  te  bénisse!  en  s'éloignant  de  plus  en  plus 
de  l'initié,  qui  reprend:  Priez  Dieu  de  me  faire  bon  chré- 
tien; et  le  ministre  de  dire  :  Dieu  soit  prié  de  te  faire  bon 
chrétien. 

11  l'interroge  ensuite  en  ces  termes:  Te  soumets-iu  à  Dieu 
et  à  l'Évangile/*  —  Oui. 

Promets-tu  de  ne  pas  manger  de  chair,  d'œufs,  de  fromage, 
ni  autre  chose,  sinon  d'eau  et  de  bois  (c'est-à-dii'e  des  fruits  et 
des  poissons)?  —  Oui. 

Promets-tu  de  t'abstenir  de  mentir?  —  De  ne  pas  jurer? 
—  De  ne  pas  tuer  mêm",  des  veaux?  —  De  ne  point  faire  dé- 
bauche de  ton  corps?  —  De  ne  point  aller  seul  quand  tu  peux 
avoir  compagnie?  —  De  ne  point  manger  seul  quand  tu  peux 
avoir  des  commensaux?  —  De  ne  point  coucher  sans  caleçon 
ni  sans  chemise  ?  — De  ne  jamais  renoncer  à  la  foi  par  crainte 
(lu  feu,  de  l'eau  ou  de  tout  autre  supplice'!  —  Oui. 

Quand  le  néophyte  avait  satisfait  à  ces  questions ,  toute  l'as- 
semblée se  mettait  à  genoux;  le  prêtre  posait  sur  le  novice  le 
livre  des  Évangiles,  et  lisait  le  commencement  de  l'évangile 
(le  saint  Jean;  puis  il  le  baisait  par  trois  fois.  Ainsi  faisaient 
tons  les  autres,  qui  se  donnaient  l'un  à  l'autre  le  baiser  de 
paix.  On  mettait  alors  au  cou  de  l'initié  un  fil  de  soie  et  de 
laine ,  qui  jamais  ne  devait  se  détacher. 

Dans  leur  croyance,  comme  dans  celle  de  toutes  les  sectes, 
il  y  avait  un  ai'cane  dont  la  connaissance  n'était  donnée  qu'à 
quelques-uns,  appelés  parfaits  ou  bons  hommes.  «  J'ai  su  d'un 
«  prêtre,  »  dit  Etienne  de  Belleville,  qui  l'avait  ouï  en  confes- 
sion, (S  que  ces  hérétiques, pour  se  connaître  entre  eux,  se  di- 
u  sent  tn  se  rencontrant ,  l'un  :  Prends-le  par  l'oreille ,  cl 
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a  l'autre  en  réponse  :  Sois  le  bien  venu,  et  récite  leurs  princi- 
«  paux  commandements  (1).  » 

Parmi  les  poésies  provençales,  il  y  en  a  une  des  vaudois,  in- 
titulée le  Nouveau  Co.ifort ,  que  nous  rapporterons  ici  : 

«Je  vous  envoie  ce  nouveau  confort  de  vertueux  travail, 
vous  écrivant  en  amour  et  en  charité  ;  et  je  vous  prie  chère- 
ment, pour  l'amour  du  Seigneur,  d'abandonner  le  siècle,  de 
servir  Dieu  avec  crainte. 

«  Vous  dormez  longuement  dans  votre  méchanceté  ;  vous 
ne  voulez  pas  vous  réveiller,  parce  que  vous  suivez  la  paresse  en 
vous  reposant  doucement  dans  le  lit  de  l'avarice,  en  vous  fai- 
sant un  oreiller  de  la  cupidité. 

«  Toute  votre  vie  est  un  sommeil  :  en  dormant  vous  songez 
un  songe  de  plaisir  ;  il  vous  semble  que  votre  rêve  ne  peut 
faillir  :  vous  resterez  surpris  et  bien  affligés  à  votre  réveil  ! 

«  Vous  prenez  plaisii  à  votre  vain  songe.  A  l'improviste,  le 
bâton  de  la  mort  vous  frappera  et  vous  réveillera;  et  vous  tom- 
berez en  mauvais  pas,  sans  que  parentage  ou  richesse  vous 
vienne  en  aide. 

«  Le  corps  sera  mis  dans  une  fosse  obscure  ;  l'esprit  rendra 
raison  selon  la  justice ,  et  il  n'y  aura  point  d'excuse ,  quelques 
pleurs  que  vous  versiez  et  quelques  regrets  que  vous  ayez.  De 
tout  vous  serez  payés  mesure  pour  mesure. 

Beaucoup  sont  tentés  de  tentation  menteuse;  ils  tournent 
leur  intention  contre  l'Écriture;  ils  mettent  leur  dévotion  dans 
des  liens  charnels,  à  l'aide  desquels  le  démon  les  entraînera 
dans  le  précipice. 

«  D'autres  sont  les  serviteurs  du  Seigneur,  marqués  de  son 
sceau;  le  Christ  les  appelle  son  petit  troupeau;  agneaux  véri- 
tables ,  souvent  persécutés  par  des  loups  enragés. 

«  Ces  bons  agneaux  suivent  leur  pasteur  et  le  connaissent 
bien,  et  lui  eux;  il  les  appelle  par  leur  nom,  et  va  au-devant 
d'eux;  et  ils  entendent  sa  voix  avec  mansuétude. 

«  Venez,  et  n'attendez  pas  la  nuit  ténébreuse;  elle  est  som- 
bre, horrible,  épouvantable  au  delà  de  toute  pensée;  à  celui 
qui  arrive  de  nuit  ni  l'époux  ni  l'épouse  n'ouvriront  la  pré- 
cieuse porte.  » 

Le  tort  le  plus  généralement  reproché  aux  patarins  est  l'obs- 
tination. En  effet,  au  milieu  des  massacres,  des  tourments,  en 


(i)  Ap.  Martèhe,  N.  Thésaurus,  t.  V,  p.  1794. 
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présence  d'une  mort  ignominieuse,  loin  de  se  convertir,  ils  s'en- 
durcissaient davantage,  protestaient  de  leur  innocence,  expi- 
raient en  chantant  les  louanges  du  Seigneur,  avec  l'espérance 
de  se  réunir  dans  son  sein.  Nous  verrons,  dans  l'histoire  des 
alhigeois ,  c(>  exemples  se  multiplier  autant  que  les  atrocités 
des  persécuteurs.  On  conserva  longtemps  en  Lombardie  le  sou- 
venir d'une  jeune  fdle  dont  la  beauté  et  les  quinze  ou  seize  ans 
inspiraient  à  tous  une  si  grande  compassion  qu'on  résolut  de 
la  sauver.  On  voulut  donc  qu'elle  assistât  au  supplice  de  son 
père,  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  condamnés  à  Àtre  consumés 
par  les  flammes,  dans  l'espuir  que  la  terreur  déterminerait  sa 
conversion.  Mais,  après  avoir  enduré  quelques  moments  ce 
spectacle  airocc,  elle  s'arracha  des  bras  des  exécuteurs,  et 
courut  se  précipiter  dans  les  flammes,  pour  confondre  son  der- 
nier soupir  avec  celui  de  ses  parents  (I). 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave  dans  ces  hérésies  c'était 
la  guerre  qu'elles  faisaient  à  l'Église  extérieure.  Le  Fils  do 
l'homme  l'avait  constituée  de  manière  que ,  sous  tous  les  cli- 
mats, les  croyants  restassent  unis  dans  la  foi,  et  indépendants 
sous  le  rapport  des  autorités  temporelles.  Celles-ci  cherchaient 
naturellement  à  détruire  celte  barrière  du  despotisme  ;  de  là 
les  différends  que  nous  avons  vus  naître  entre  le  trône  et  l'au- 
tel, et  par  suite  les  efforts  de  certaines  sectes  pour  effacer 
les  dogmes  inhérents  à  l'unité  du  sacerdoce,  en  constituant  des 
sociétés  religieuses  spéciales.  Leurs  attaques  n'avaient  que  trop 
de  moyens  de  s'exercer  dans  les  désordres  du  clergé,  dont  les 
prédicateurs,  non  moins  que  les  poètes  (2),  s'accordent  à  attes- 


L'Égll» 


(1)  MoNET«  Summa. 

(2)  Gualpert  Mapète,  clerc  de  Henri  ir,  roi  d'Angleterre,  adresse  au  pape 
nue  plainte  qui,  sérieuse  ou  non,  fuit  coutiatire  la  manière  de  vivre  des  pré- 
bendes. 


Tanlo  viro  locuturi 

Studeamus  esse  piiri , 

Sed  et  loqui  sobrie  : 

Carum  care  venerari, 

Et  ut  Simm  caro  cari , 

Careamus  carie 

Commcndarem  mtindi  mores , 

Sed  virlulis  amatores 

Paucos  esse  doleo  • 

Quod  si  pmvos  non  defendam, 

Ef  cis  non  condesccndam , 

lidla  mihi  video 


Sed  qiiis  sum  qui  aushn  loqui 
Cornm  tanlo?  quis  ego,  qui 
Sanofretus  capite, 
Rodo  pravos  in  aperto, 
Vox  clamaniis  in  deserto  : 
Reclas  vias/acite! 

Quid  dcsertum ,  nisi  mundtts  f 
Mundus  quidem,  sed  immundus 
Quia  munda  respuit , 
Sed  desertum  dici  dolet , 
JVam  quod  fmctum  dare  solet 
Ecce  prorsus  arttif. 
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ter  la  dépravation.  Des  écrivains  très-religieux  confessent  que 
les  ecclésiastiques  languedociens  étaient  fort  pervertis ,  recru- 


Quisolebat  inprxlalis 

Germinare  largilatis 

El  pudoris  floscttlos , 

Tali  partu  destitutum 

Gramen  af/ert  non  virlutum, 

Sed  spinas  et  tribulos. 
Qui  sunt  spinx  tribuUque? 

Qui  paslores  prxlatique  ? 

Amatoies  muneris. 

Qui  non  pascant ,  sed  pascanlur, 

Nonapasco  derivantur, 

Sed  a  pascor  pasteris. 
Blnndos  amant  et  bilingues. 

Canes  mttti,  tattri  pingues, 

Giganliwn /rateiculi , 

Qui  tbesauros  coacervant , 

Non  dispergunt ,  led  observant 

VI  pupillam  oculi. 
Omnis  habcns  muiieralur- 

Non  habenti  supplantatur 

Id  ipsum  quod  habuit. 

In  deseito  mundi  hiijus 

Nemofloret,  nisi  ejus 

Bursa  nondum  vomuil. 
Bursa  piargnans  principalur, 

Sapicnsque  conciiloitur. 

Si  nianus  xre  vdcct. 

Antn  si  pauper  sit  Sophia, 

Vills  dit  •  (/uare?  quia 

Pauper  ubiquejacet. 
Pauper  jacel .  sed  palpones 

Quorum  blandi  sunt  pimones , 

Et  ipsi  suntjacula , 

Isli  sunt  quos  mundus  amal, 

Et  de  qttibus  psalmus  clamât , 

Ik'ali  in  macula. 
In  macula  sunt  beati , 

Sed  non  sunt  immaculali, 

Teste  conscientia  : 
Vivil  leuo  more  suis , 

Quiii  in  labiis  suis 

Diffusa  est  gratia. 
Quid  dunt  artes,  nisi  luclum 

Et  laborcm?vel  quemfructum 

Fert  genus  et  species  ? 

OUm  plures  non  est  mir'.nii , 

Proveliebot  arma  virum 

Et  fraternas  acies. 
Ântiquitus  nom  studere 
Fructui  erat ,  et  habere 


Déclamantes  sajos  : 
Nunc  in  arca  scpelire 
yummos ,  majus  est  quam  scire 
Bella  per  Jimathios- 
Si  per  aquas  Rubri  maris 
Designatur  salularis 
Lavacri  lavatio. 

Licet  hoc  scit ,  quod  lucrum  fert , 
Quid  hoc  mihi  scire  confert, 
Si  sciens  esurio  ? 
Christus  solet  appellari , 
Lapis  scissus  de  altari , 
Non  manu ,  sedforcipe. 
Hoc  est  notum  sapienti , 
Std  prxbendam  requirenti 

Nemo  dicit  :  Accipe. 
Fudit  aquam  ter  Helias , 

Pater  sanctus  Isaias , 

Trinitatcm  innuis. 

Vidit  Abram  trinum  chorum , 

Huth  in  agro  Judxorum 

Trinilatem  mcssuit. 
Sic  involvit  rota  totam. 

Sic  deponit  leprx  notam 

Lex  in  superficie  ; 

Sic  amiclttm  parvipendit 

Joseph,  quando  non  attendit 

Voci  forniftcarix. 
Dumque  per  deserttim  itur, 

A  genlili  reperilur 

Calens  nnda  peniltis. 

Quia  Ugis  in  deserto 

Jiepprilur  a  deserto 

Calor  Suncli  Splritu. 
Hscc  scrutari  quidam  soient , 

Post  afflicti  famé  dolent 

Plus  vactisse  studio , 

Vnde  multi  pei  icrunt , 

Et  labore  defvcerunt 

Scrutantes  scruliuio. 
Ergo  quia  tôt  oppressls 

In  studenda  prava  messis 

Crcditur  plus  aspera  : 

Ad  liomanl  sedem  palris 

Et  ad  sacrosant.v  matris 

Sum  reversus  ubera. 
Turpe  (ibi ,  pasior  bone, 

Si  divina  Iccdone 

Sprela,Jlam  laicus: 
Aul  absolve  ckricatu  ,    , 
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tés  qu'ils  étaient  pour  la  plupart  parmi  des  serfs,  auxquels  les 
nobles  faisaient  conférer  les  ordres  pour  jouir  en  leur  nom  des 
biens  des  églises  (I  )  :  ces  prêtres  conservaient  envers  leurs  pa- 
trons des  habitudes  serviles;  et,  réunissant  la  corruption  à  l'i- 
gnorance, ils  dépouillaient  les  malades,  les  orphelins,  les  veu- 
ves, pour  dissiper  dans  l'orgie  et  le  libertinage  l'argent  destiné 
à  les  secourir.  Les  novateurs  avaient  donc  à  leur  disposition 
un  thème  malheureusement  trop  vrai  lorsqu'ils  élevaient  la 
voix  contre  le  clergé  ;  et  le  vulgaire  se  persuadait  facilement 
que  ceux  qui  dénonçaient  des  immoralités  réelles  pouvaient  si- 
gnaler dans  les  dogmes  des  faussetés  non  moins  réelles. 

L'Église,  dans  le  principe,  opposa  aux  erreurs  les  remèdes 
qu'il  lui  convient  d'employer  :  réformer  les  siens  d'abord, 
avertir  ou  excommunier  ensuite  les  dissidents.  Dans  le  concile 
de  Tours,  l'archevêque  de  Narbonne  avait  condamné  les  bons 
hommes  qui  attaquaient  l'autorité  de  l'Ancien  Testament  et  la 
sainteté  du  mariage.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  en- 
voyèrent à  Toulouse  le  légat  Pierre  de  Sainl-Chrysogono  et 
plusieurs  évêques  pour  extirper  l'hérésie.  Le  chevalier  Pierre 
Mauran ,  qui  la  prêchait ,  fut  mis  en  prison  et ,  après  son  ab- 
juration, destiné,  comme  expiation ,  à  servir  les  pauvres  durant 
trois  ans  à  Jérusalem.  Dans  le  concile  de  Latran,  Alexandre  111 
lança  l'anathème  contre  les  hérétiques  répandus  dans  la  Gas- 
cogne, l'Albigeois ,  le  Toulousain,  sous  les  noms  de  cathares, 
de  patarins,  de  ix)plicains  ou  autres. 

Le  zèle  des  moines,  et  surtout  des  ordres  nouveaux,  s'exerça  nouv,  nr<ir«!« 
ardcnmjent  contre  ces  hérétiques.  Diverses  congrégations  avaient 
été  instituées  au  conunencement  du  onzième  siècle;  ainsi,  en 
Languedoc,  celle  des  Bons  Hommes,  fondée  par  Etienne  do 
Thiers,  gentilhomme  d'Auvergne,  qui  après  sa  mort  lit  tant  de 
miracles  que  le  nouveau  prieur  lui  enjoignit  de  les  cesser, 
attendu  «luo  l'ordre  récemment  établi  n'aspirait  pas  à  faire  tant 
parler  de  soi.  Dans  le  Dauphiné,  Bruno  de  Cologne,  savant 
théologien,  fonda  les  chartreux,  ordre  très-rigide,  où  la  parole 
même  était  interdite ,  pour  ne  laisser  do  place  qu'à  la  prière 
et  à  la  copie  des  livn's.  Nous  avons  déjà  vu  la  règle  de  Saint- 


n>«. 


IITI 


rrllKiriit, 


IOT«. 


Velfac  ut  in  cleri  sfntu 
Perseverem  cltricus. 
Dulcis  rrit  mihiflatm, 
Si  pr.Tlwmia  muneratus 
(I)  Voycî.  les  PP.  Vic  rt  V*18«f,ttf., 
T.  XI. 


Feditu,  velalio, 
Vivnm  Ikft  non  nbunde, 
Sallew  mihi  detur  unde 
Petsev<'it..t  .>iU(Uo. 

ilan»  V Histoire  de  fMngitedoe. 


n»>\ 
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Benoit,  réformée  d'abord  par  Benoît  d'Aniane ,  et  ensuite  dans 
l'ordre  de  Cluny,  qui  s'enrichit  promptement  néanmoins  ^  à 
tel  point  que  saint  I3ernard  vit  l'abbé  de  ce  monastère  mener 
à  sa  suite  soixante  chevaux  et  plus  {\).  Saint  Robert,  ayant 
quitté  l'abbaye  qu'il  avait  fondée  à  Molémes,  se  retira  près  de 
Dijon,  dans  le  désert  de  Citeaux,  où  il  renouvela  toute  la  ri- 
gueur de  la  règle  de  Saint-Benoît,  et  ne  voulut  pas  même  rece- 
voir de  novices.  A  l'habit  noir  il  substitua  un  habit  blanc  >  obli- 
gea les  religieux  au  travail  comme  dans  les  commencements 
de  l'institution  ;  et  tandis  que  les  autres  congrégations  aspiraient 
à  se  rendre  indépendantes  des  évêques,  il  promit,  au  nom  de 
la  sienne,  une  soumission  entière.  Peu  de  temps  après,  l'ordre 
de  Gîteaux  comptait  dix-huit  cents  maisons  d'hommes  et  qua- 
torze cents  de  femmes. 

Une  telle  rigidité  plut  au  génie  austère  et  contemplatif  de 
saint  Bernard ,  qui  choisit  cette  règle,  et  qui,  par  sa  réputation 
de  sainteté,  accrut  la  considération  du  nouveau  monastère. 
Aussi  bientôt  no  fut-il  plus  assez  vaste  ;  il  en  fut  fondé  à  Clair- 
vaux  un  autre,  dont  Bernard,  âgé  seulement  de  vingt-cinq  ans, 
fut  le  premier  abbé.  En  peu  de  temps ,  le  désert  se  couvrit  de 
cultures  et  se  remplit  d'ouvriers  travaillant  dans  une  activité 
silencieuse  ;  et  Clairvaux  servit  de  modèle  aux  couvents  qui  se 
multiplièrent  ailleurs. 

Guillaume  de  Champeaux,  maître  et  ensuite  adversaire  d'A- 
bélard,  persuada  à  Louis  \1  de  construire  près  de  Paris,  en 
l'honneur  de  saint  Victor  de  Marseille,  une  abbaye  à  laquelle 
fut  attachée  une  congrégation  de  chanoines  réguliers,  consa- 
crés h  l'enseignement. 

Robert  d'Arbrissel,  qui  avait  voué  principalement  son  élo- 
quence h  la  conversion  des  femmes  de  mauvaise  vie ,  fonda  en 
Poitou,  dans  lu  vallée  dt>  Fontevrault,  deux  monastères  sous 
la  règle  de  Saint-Benoît,  l'un  pour  les  honmies,  et  l'autre  pour 
les  femmes;  mais  son  zèle  ne  lui  laissait  pas  apercev(jir  les  dé- 
sordres (jui  se  glissaient  parmi  les  nouveaux  convertis,  parmi 
lesquels  il  ne  séparait  point  les  deux  sexes  :  ainsi  la  supérieure 
des  fennnos  y  exerçait  l'autorité  sur  les  lionunes.  Le  nombre 
des  moines  !'t  des  religieuses  s'accrut  pur  la  suite;  mais  on  fut 
obligé  de  modilier  la  règle. 

(I)  Meniior  sinon  vidiabbalem  scxayintu  equus el ev  amiilius  in  suo 
(liiccrvcontitatu...  Omillo oralorwrum immensas  alliludum ,  tic.  T.  IV, 
p.  ï3,é(lit.  MuImIIoii, 


is  in  iuo 
L.  T.  IV, 
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L'évt^que  de  Laon  fonda  un  ordre  à  Prémontré,  avec  le  con-   ircmoniro» 
cours  de  saint  Norbert,  chapelain  de  Henri  V,  puis  archevêfjue 
de  Ma^debourg  ;  l'ordre  des  Prémontrés  devint  l'un  des  plus 
célèbres  de  ce  temps. 

Cotte  habitude  de  méditer  constamment  sur  eux-mêmes  et 
do  s'élever  jus(|u'ù  la  beauté  ineffable,  de  surprendre  le  mal  à 
sa  luùssance,  sous  ses  formes  los  plus  fugitives,  et  d'aspirer 
avec  ardeur  au  bien  infini,  au  beau  substantiel  développait 
dans  ces  solitaires  une  grande  délicatesse  de  sentiment,  une 
vue  intérieure  pleine  de  pénétration.  De  là  cette  profonde  con- 
naissance de  l'homme  qui  apparaît  chez  leurs  moralistes  et 
leurs  orateurs. 

D'autres  ordres  s'adonnaient  particulière! m nnt  au  travail,    numiiié,, 
Quelques  Milanais,  onmienés  prisonniers  en  Allemagne  pen- 
dant les  guerres  <le  Milan  avec  l'Empire  et  désabusés  du  monde 
à  récole  du  malheur,  firent  vœu  à  la  Vierge  Marie ,  s'ils  re- 
voyaient leur  patrie ,  de  se  consacrer  spécialement  à  son  ser- 
vice. De  retour  dans  le  pays  natal ,  ils  instituèrent  l'ordre  des 
Humiliés,  qui  vivaient  chacun  chez  soi,  mais  solitaires  et 
s'cmployant  j\  des  œuvres  saintes,  enveloppés  d'une  robe  gros- 
sière de  couleur  crise.  Connue  ils  eurent  beaucoup  d'imita- 
teurs, ils  achetèrent  alors  une  maison,  dans  laquelle  ils  se  réu- 
nissaient les  jours  do  fêtes  pour  chanter  des  psaumes  et  se 
livrer  î>  des  exercices  de  piété;  les  fenunes,  à  l'exemple  de 
leurs  maris,  cmbrassèi'ent  le  mémo  genre  de  vie  dévote  et 
laborieuse.  Saint  llernard  lédigea  pour  eux  une  règle,  d'où  il 
résulla  que  les  Humiliés  se  séparèrent  de  leurs  épouses.  Indé- 
pendanmient  des  exercices  spirituels,  ils  se  livraient  à  l'indus- 
trie des  étoffes  de  laine  et  au  commerce.  Le  bienheureux  Jean 
de  Méda,  qui  les  transféra  à  C«^me,  perfectioima  leur  institut, 
en  élevant  plusieurs  d'entre  eux  à  la  tlignilé  sacerdotale,  et  eu 
établissant  un  prév«M  pour  la  direction  de  chaque  maison.  Us 
se  nudtiplièrent,  et  acquirent  d'inunenses  richesses  par  le  né- 
g(Hîe  et  par  la  fabrication  des  étoiles. 

.lean  de  Matha ,  gentilhonuno  provençal ,  touché  de  compas- 
sion pour  ceux  qui  devenaient  esclaves  des  inlidèles,  s'unit  à 
l'elix  de  Valois  pi>ur  travailler  à  les  rachett;r.  Us  formèrent  un 
ordre  qui  se  consacra  à  mendier  dans  ce  but,  et  qui  fut  con- 
linnc  |»ar  Innocent  III ,  sous  le  nom  de   TrinHuires  (I).  A(hni- 

(I)  (lu  le«  a|>|H>liiit  l'ncurc  Fi^tv»  clo  rnrhal  ile«  rnptils,  un  Krères  iltw  âti«M , 
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rable  association  do  la  pénitence  et  de  la  charité ,  que  n'épar- 
gna pas  même  une  révolution  dont  le  mot  d'ordre  était  philan- 
thropie ! 

Pierre  de  Nolasque,  gentilhomme  du  Languedoc,  fonda  dans 
le  même  but  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci ,  qui  fut  con- 
firmé par  Grégoire  IX  et  dont  le  siège  principal  fut  en  Espa- 
gne ,  puis  en  Amérique. 

Guy  de  Montpellier  établit  aussi  dans  sa  patrie  un  vaste  hô- 
pital confié  aux  soins  d'un  ordre  laïque ,  qui  bientôt  eut  une 
maison  à  Rome  et  dans  d'autres  villes.  Quand  Innocent  II( 
fonda  ou  augmenta  l'hospice  de  Sainte-Marie  in  Snxia ,  il  en 
remit  l'administration  à  ces  frères,  en  leur  adjoignant  quelques 
ecclésiastiques ,  qui  faisaient  le  vœu  formel  d'assister  les  ma- 
lades. Les  aumônes  recueillies  en  Italie ,  en  Angleterre  et  en 
Hongrie  étaient  affectées  les  unes  à  l'hôpital  de  Rome,  et  les 
autres  à  celui  de  Montpellier. 

Sept  gentilshommes  florentins ,  membres  d'une  confrérie  de 
la  Vierge  Marie,  eurent  une  vision  dans  laquelle  il  leur  fut 
commandé  de  renoncer  au  monde.  Ayant  donc  distribué  aux 
pauvres  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  ils  se  couvrirent  d'un  sac , 
se  chargèrent  de  chaînes ,  vécurent  d'aumônes ,  et  prirent  le 
nom  de  Serviteurs  de  Marie  ou  Servîtes.  Ils  ouvrirent  leur  pre- 
mier couvent  sur  le  mont  Senario,  près  de  Florence. 

Plus  tard ,  Alexandre  IV  réunit  en  une  seule  les  diverses  con- 
grégations d'ermites  mendiants,  et  donna  à  ses  membres  le  ti- 
tre d'Érémitains  de  Saint-Augustin. 

Toutes  ces  sociétés  ne  formaient  pas  de  couvents  isolés,  mais 
des  congrégations  modelées  sur  celle  de  Cluny,  dont  les  mem- 
bres constituaient  un  seul  corps  sous  un  chef  commun.  Les  re- 
ligieux de  Cluny  étaient  régis  monarchiquement ,  tandis  que 
ceux  de  Clteaux  avaient  adopté  la  forme  aristocratique;  car 
leur  abbé  partageait  l'autorité  suprême  avec  les  abbés  de  la 
Ferté,  de  Pontigny,  de  Clairvaux  et  de  Morimond,  et  le  pou- 
voir législatif  résidait  dans  le  chapitre  général  de  tous  les  abbés. 
Comme  on  commençait  alors  à  revendiquer  les  biens  usurpés 
sur  les  églises  par  l'inféodation ,  ceux  qui  en  possédaient  les 
vendaient  à  bon  marché  aux  nouveaux  couvents  ;  ce  qui  avait 


parco  qu'ils  se  servaient  d'ânes  pour  monture,  on  Matliurins,  parce  que 
leur  première  maison  en  France  était  située  près  «l'une  cliapelle  de  Suint  Ma- 
tliurin. 
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lieu  également  pour  les  églises  dont  les  patrons  s'étaient  ap< 
proprié  jusque-là  les  revenus  et  les  dîmes.  Par  ce  moyen ,  les 
moines  acquirent  promptement  de  grandes  richesses. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  ordres  militaires.  Il  ne  nous 
reste  donc  pilus  qu'à  faire  mention  des  Carmes,  fondés  par  le 
Calabrais  Berthold ,  qui  leur  donna  une  règle  rigoureuse ,  sur 
le  mont  Carmel ,  où  la  tradition  racontait  qu'Élie  avait  vécu. 
Transférés  ensuite  à  Chypre,  ils  se  répandirent  de  là  en  Eu- 
rope. 

Innocent  III,  trouvant  alors  que  les  ordres  étaient  assez  nom- 
breux, défendit  qu'il  en  fût  introduit  de  nouveaux.  Cependant 
il  en  surgit  encore  sous  son  pontificat  deux  autres  qui  éclipsè- 
rent tous  leurs  devanciers ,  les  frères  Mineurs  et  les  frères  Prê- 
cheurs. 

La  femme  de  Pierre  Bernardone,  riche  marchand  d'Assise,  saini  Krançi.u 
vit  un  ange  lui  apparaître ,  et  lui  enjoindre  d'aller  faire  ses 
couches  sur  la  paille  d'une  étable.  Elle  y  donna  le  jour  à  un 
fils ,  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean.  Comme  il  venait 
beaucoup  de  Français  dans  la  boutique  de  son  père ,  le  jeune 
garçon  acquit,  en  s'entretenant  avec  eux,  tant  de  facilité  à 
s'exprimer  dans  leur  langue  qu'ils  le  surnommèrent  Francesco, 
François  {\).        ' 

Après  s'être  montré  d'abord  joyeux  compagnon,  d'humeur 
vive  et  entreprenante ,  poëtc  même,  il  se  convertit  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  S'étant  rendu  h  Foligno,  il  y  vend  ce  qu'il  avait 
de  marchandises,  puis  s'en  va  porter  à  un  prêtre  l'argent  qu'il 
en  avait  reçu.  Comme  celui-ci  refuse  de  le  recevoir,  il  jette  cet 
argent  par  la  fenêtre.  Son  père,  honmie  économe,  croit  qu'il 
a  perdu  l'esprit  ;  il  le  conduit  devant  l'évêque ,  et  le  fait  inter- 
dire. Sans  se  plaindre,  il  se  dépouille  entièrement,  et  l'évêque 
est  obligé  de  lui  jeter  son  manteau  pour  couvrir  sa  nudité  j 
puis  il  renonce  à  son  père ,  se  couvre  de  haillons,  se  fait  adop- 
ter par  un  pauvre  hère ,  et  commence  à  prêcher,  exhalant  dans 
SCS  dis(!ours  la  charité  qui  débordait  en  lui ,  et  se  flattant,  grâce 
à  elle,  do  conquérir  le  monde  par  la  prédication  populaire. 

Son  premier  disciple  fut  Bernard,  bourgeois  d'Assise.  Comme 
celui-ci  s'enquérait  s'il  devait  abandonner  le  monde,  François 
répondit  :  Dpmandcz-le  à  Dieu.  Ayant  donc  ouvert  au  hasard 
le  livre  des  Évangiles,  il  y  lut  ces  mots  :  Si  lu  veux  être  par- 
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(I)  F.  Em.  Ciuuvin,  Uisl.  de  saint  Fiançois  d'Assise;  Paris,  1841. 
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fait,  vends  ce  que  tu  as,  et  donne-le  aux  pauvres.  Il  rouvrit 
de  nouveau,  et  lut  :  l^o  parlez  en  voyaye  ni  or  ni  argent ,  ni 
besace  ni  tunique,  ou  sandales  vu  bâton.  »  Voilà  ce  que  je  cher- 
che, s'écrie  alors  François,  c'est  ce  que  je  désire  de  cœur  : 
c'est  là  ma  règle  ;  »  et  il  jeta  tout  ce  qui  lui  restait,  à  l'excep- 
tion d'une  tunique  avec  son  capuce,  qu'il  serra  autour  de  ses 
reins  avec  une  corde. 

C'est  ainsi  qu'il  apparaît  dans  un  monde  enivré  de  richesses 
et  de  plaisirs;  c'est  ainsi  qu'il  s'en  va  prêchant  la  pauvreté  dans 
ce  monde  d'iilzzelin  et  de  Frédéric,  proclamant  l'amour  dans 
un  temps  de  haines,  de  superstitions  el  de  guerres.  Seize  com- 
pagnons s'étanl  réunis  à  lui ,  il  se  soumit  avec  eux  aux  plus 
rudes  pénitences  et  se  condai'nna  à  une  pauvreté  absolue  ,  re- 
nonçant jusqu'à  la  possession  des  meubles  les  plus  indispensa- 
bles ,  au  point  de  ne  pas  même  considérer  comme  étant  à  lui 
son  habit  ou  ses  livres. 

F'rançois  obtint  des  Bénédictins  une  petite  chapelle  près  d'As- 
sise, dite  la  Porlioncule  ;  et,  l'ayant  rebâtie,  il  y  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  son  ordre ,  auquel  il  assigna  par  humilité 
le  nom  de  frères  Mineurs  :  il  lui  donna  pour  mission  de  vivre 
au  milieu  des  pauvres,  des  malades,  des  lépreux,  de  travailler 
pour  se  procurer  la  nourriture ,  et  de  mendier. 

Faisant  abnégation  complète  de  sa  propre  volonté,  François 
disait  :  Heureux  le  serviteur  qui  »e  s'estime  pas  meilleur  quand 
il  est  exalté  par  les  hommes  que  lorsqu'il  est  honni  et  méprisé! 
parce  que  l'homme  n'est,  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  est  de- 
vant Dieu.  Gomme  sil  ne  lui  suffisait  pas  d'embrasser  le  genre 
humain  dans  son  amour,  il  l'étend  à  toutes  les  créatures,  et 
s'en  va  chantant  parles  bois,  invitant  les  oiseaux,  qu'il  ap- 
pelle ses  frères,  à  célébrer  avec  lui  le  Créateur;  il  prie  les 
hirondelles,  ses  sieurs,  de  cesser  leur  gazouillement  tandis 
qu'il  proche  ;  les  mouches  sont  aussi  ses  sieurs ,  la  cendre  môme 
est  sa  sœur  (I).  Une  cigale  chante-t-elle ,  elle  l'excite  à  louer 
Dieu.  Il  reproche  aux  fourmis  de  montrer  trop  do  souci  de  l'a- 
venir; il  détourne  ilu  chemin  le  ver  qui  court  risque  d'être 
écrasé  ;  fait  porter  du  miel  aux  abeilles ,  pendant  Ihiver  ;  sauve 

(1)  Fralves  mei  avex,  nntllum  dchelia  lnudare  Cieaforem...  sorores 

mer  liinin(linrs,.sKjclfK rhieos,  lapides  et  silvas  et  omnin  sficviosn 

cnntporum,  ferrnmqite  ri  ignem  ,  nevem  et  renluin  addivhium  monebnt 
(iinotrin  ..  Oiniies  crmlnras  trah'rs  noniinn  iiunctiiiabal ,  fralcr  ciiiis , 
soivr  iiiiiscn.  TintMAii  Cdlanu,  son  disciple.  Aclu  SS.  octobri»,  (ilc. 
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les  lièvres  et  les  tourterelles  que  poursuit  le  chasseur  ;  vend  son 
manteau  pour  soustraire  une  brebis  au  couteau  du  boucher; 
enfin  il  veut ,  au  jour  de  Noël ,  qu'on  donne  à  l'âne  et  au  bœuf 
une  provende  meilleure  que  d'habitude. 

Les  blés,  les  vignes,  les  rochers ,  les  forêts,  tout  ce  que  les 
champs  et  les  éléments  renferment  de  splendido  étaient  pour  lui 
autant  de  stimulants  à  l'amour  du  Créateur  ;  et  chaque  couvent 
dut  réserver  dans  son  petit  jardin  un  cai'ré  des  fleurs  les  plus 
belles,  afin  d'y  trouver  à  louer  le  Seigneur  (I). 

Le  trop-plein  de  cette  âme  afléctueuse  s'épanchait  en  poésies 
originales  comme  celui  qui  les  cx)mposait ,  où  nulle  réminis- 
cence de  l'antiquité  ne  se  faisait  jour,  mais  une  vive  tendresse 
de  cœur  et  des  élans  d'amour  infini.  Il  fut  un  des  premiers  à 
employer  dans  les  hymnes  pieux  la  langue  italienne  ;  et  un  de 
ses  premiers  disciples,  frère  Pacifique,  mérita  la  couronne 
poétique  décernée  par  Frédéric  IL 

Saint  François ,  voyant  que  le  nombre  des  frères  Mineurs  s'é- 
tait considérablement  accru ,  songea  à  leur  donner  une  règle 
écrite.  Comme  il  était  occupé  de  cette  pensée,  il  rêva,  pen- 
dant la  nuit,  qu'il  avait  ramassé  trois  miettes  de  pain  extrême- 
ment minces,  et  qu'il  lui  fallait  les  distribuer  entre  une  foule  de 
moines  affamés.  Il  craignait  qu'elles  ne  se  perdissent  dans  ses 
mains,  quand  une  voix  lui  cria  :  Fais-e7i  une  hostie,  et  donnen- 
ca  à  qui  veut  de  la  nourriture.  Il  fit  ainsi,  et  quiconque  ne  re- 
cevait pas  avec  dévotion  la  parcelle  qui  lui  revenait  se  trouvait 
couvert  de  lèpre  aussitôt.  François  raconta  sa  vision  à  ses  frè- 
res sans  en  comprendre  le  sens;  mais  le  lendemain,  comme  il 
priait,  une  voix  du  ciel  lui  dit  :  François,  1er  miettes  de  pain 
sont  les  paroles  de  l'Évangile;  l'hostie  est  la  règle;  la  lèpre 
est  l'iniquité. 

Il  se  retira  alors  avec  deux  compagnons  sur  une  montagne , 
où,  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau,  il  écrivit  sa  règle ,  selon  que 
l'Esprit  divin  la  lui  dictait  intérieurement.  Elle  débute  ainsi  : 

(I)  c'est  une  particularité  remarquable  chez  les  moines  que  celte  vénération 
pour  es  œuvres  de  Dieu  ,  et  te  mm  qu'ils  prennent  de  conserver  les  arhres 
liisloii(|M08.  Mon»  avons  iU]h  parlé  de  l'arbre  de  ftaint  BinuU  k  ISaples.  A 
Uonic,  un  se  platlhaller  goûter  la  i'ratclieur  sous  celui  où  saint  Pliilippede 
Néri  élevait  h  la  vcrlu ,  par  la  contemplation  du  beau  ,  les  jeunes  K«ns  de  son 
tiiatoire.  A  Milan,  ou  montre  à  Sainte-Sabine  un  oranger  planté  par  saint  Do- 
minique, (  t  un  aiilre  à  Foudi  par  saint  Tlioinus  d'Aquin.  Si  Aristole  ou  Tlicu- 
pluasle  ét'iivaient  aujourd'hui  l'Iiistoire  naturelle,  ils  ne  néKJiKeraieiil  pus 
ces  particularités. 
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La  règle  des  frères  Mineurs  est  d'observer  l'Évangile,  en  vivant 
dans  F  obéissance,  sans  avoir  rien  en  propre,  et  dans  la  chas- 
teté. Pour  entrer  dans  leur  ordre  il  fallait  vendre  tout  son  bien 
au  profit  des  pauvres,  et  subir,  avant  de  prononcer  les  vœux, 
un  an  d'épreuves  rigoureuses.  Les  supérieurs  étaient  appelés 
serviteurs,  et  tous  ces /rèrcs  mineurs  rivalisaient  d'humilité, 
se  lavant  les  pieds  les  uns  au\  autres.  Celui  qui  savait  un  mé- 
tier pouvait  l'exercer  pour  gagner  sa  nourriture  ;  sinon  il  allait 
en  quête  de  vivres,  mais  non  d'argent.  L'ordre  lui-même  ne 
pouvait  rien  posséder  que  le  simple  nécessaire.  Les  frères  Mi- 
neurs devaient  prendre  un  soin  spécial  des  pauvres,  des  exilés, 
des  mendiants,  des  lépreux.  Celui  qui,  étant  malade,  s'impa- 
tiente et  réclame  des  remèdes,  est  indigne  du  titre  de  frère, 
puisqu'il  montre  plus  de  souci  de  son  corps  que  de  son  âme. 
Qu'ils  ne  fréquentent  point  les  femmes ,  mais  qu'ils  leur  prê- 
chent toujours  la  pénitence.  Si  l'un  d'eux  pèche  avec  elles, 
qu'il  soit  aussitôt  chassé.  En  voyage,  qu'ils  ne  portent  que  leur 
habit,  sans  même  un  bâton;  et  s'ils  rencontrent  des  voleurs , 
qu'ils  se  laissent  dépouiller.  Que  celui-là  seul  prêche  qui  en  a 
l'autorisation ,  s'engageant  à  enseigner  la  doctrine  de  l'Église 
sans  emprunter  de  formules  à  la  science  profane ,  sans  recher- 
cher les  suffrages.  Un  général,  élu  par  tous  les  membres ,  rési- 
dera à  Rome ,  assisté  d'un  conseil  ;  de  lui  relèveront  les  provin- 
ciaux et  les  prieurs.  Les  chapitres  généraux  seront  composés 
des  chefs  de  chaque  province,  des  prieu's  et  des  députés  de 
(îhaque  couvent.  Toute  communauté  tiendra  un  chapitre  une 
fois  l'an;  les  supérieurs  d'Italie  se  réuniront  tous  les  ans,  et 
tous  les  trois  ans  ceux  de  l'autre  côté  des  Alpes  et  d'outre-mer 

Innocent  III,  à  qui  François  se  présenta  en  lui  demandant 
la  confirmation  de  son  ordre,  c'est-à-dire  le  droit  de  prêcher,  de 
mendier  et  de  ne  posséder  rien ,  pensa  d'abord  que  la  tâche 
était  au-dessus  des  forces  htmiaines  ;  en  conséquence  il  répondit 
par  un  refus.  Mais,  dans  une  vision,  il  lui  sembla  que  l'église 
de  Saint-Jean  do  Latran  menaçait  ruine,  et  qu'elle  était  soutenue 
par  deux  hommes,  l'un  Italien,  l'autre  Espagnol,  François 
d'Assise  et  Dominique  deGuzman.II  approuva  donc  l'ordre  de 
vive  voix  d'abord,  et  ensuite  solennellement  dans  le  concile 
de  Latran. 

Quatns  ans  après  l'approbation  du  sainl-siege;  François,  ou, 
connue  on  l'appelait,  le  père  Séraplu(|ue ,  avait  réuni  ciiui  mille 
religieux  dans  la  seule  Italie.  Ils  ailercnt  se  multipliant  à  tel 
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point  que^  malgré  la  Réforme  qui  sépara  du  saint-siège  la 
moitié  de  l'Europe ,  ils  montaient ,  dit-on ,  à  l'époque  de  la 
révolution  française,  à  cr  ..  quinze  mille,  répartis  dans  sept 
mille  couvents  de  diverses  règles.  C'étaient  les  membres  d'une 
république  qui  avait  pour  siège  le  monde  et  i)Our  citoyens 
quiconque  en  adoptait  les  vertus  rigides.  Allant  pieds  nus, 
vôtus  comme  les  pauvres  d'alors ,  s'exprimant  dans  le  langage 
vulgaire,  ils  se  répandaient  partout,  en  parlant  au  peuple 
comme  il  veut  qu'on  lui  parle ,  avec  force ,  d'une  manière  dra- 
matique ,  et  môme  avec  un  certain  cynisme,  excitant  les  pleurs 
et  le  rire  en  pleurant  et  en  riant  eux-mêmes,  descendant  jus- 
qu'aux trivialités,  affrontant,  provoquant  les  tourments  et 
jusqu'aux  huées. 

Le  saint  fondateur  voulait ,  s'il  lui  fût  arrivé  de  rompre  le 
jeûne ,  qu'on  le  traînât  par  les  rues  en  le  frappant  de  coups,  et 
en  criant  derrière  lui  :  Tenez,  voyez  le  glouton  qui  s'engraisse 
de  chair  de  poulet  sans  que  vous  en  sachiez  rien!  Il  prêchait  à 
Noël  dans  une  étable ,  avec  le  foin ,  l'âne  et  le  bœuf;  et  quand 
il  prononçait  Bethléem,  il  bêlait  comme  un  jeune  agneau  ;  cha- 
que fois  aussi  qu'il  prononçait  le  nom  de  Jésus ,  il  se  léchait 
les  lèvres ,  comme  pour  en  savourer  la  douceur.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  portait  imprimés  sur  son  corps  los 
stigmates  des  plaies  du  Rédempteur. 

Le  même  homme  interposait  sa  parole  tendre  au  milieu  des 
haines  rugissantes.  Informé  qu'il  s'était  élevé  un  démêlé  entre 
les  magistrats  et  l'évèque  d'Assise,  il  envoya  ses  frères  chanter 
à  l'évêché  son  Cantique  du  scleil,  auquel  il  ajouta  alors  ces  pa- 
roles :  Loué  soit  le  Seigneur  en  ceux  qui  pardonnent  pour  l'a- 
mour de  lui ,  et  supportent  patiemment  les  souffrances  et  les 
tribulations  /  Bienheureux  ceux  qui  persévèrent  dans  la  paix, 
parce  qu'ils  seront  couronnés  par  le  Très-Haut. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  apaiser  l'irritation.  «  Le  jour 
«de  l'Assomption  de  l'an  1222,  dit  Thomas,  archidiacre  de 
«  Spalatro,  suivant  les  écoles  à  Bologne,  je  vis  François  prè- 
«  cher  sur  la  place  devant  le  palais  public  ,  où  presque  toute 
«  la  ville  était  réunie.  L'exorde  de  son  sermon  fut  de  parler 
«  des  anges,  des  honnnes  et  des  démons.  Il  s'exprima  si  bien 
«  sur  ces  esprits  que  beaucoup  de  lettrés,  qui  étaient  présents, 
«  ne  furent  pas  médiocrement  surpris  d'un  langage  si  juste  de 
((  la  part  d'un  homme  simple  et  in(  ult(t.  Mais  tout  son  discours 
<(  eut  pour  but  d'éteindre  les  inimitiés  et  d'amener  des  récon- 
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«  ciliations  Sordide  dans  ses  habits ,  d'un  aspect  misérable, 
«  d'un  visage  humble,  Dieu  mit  pourtant  une  telle  efficacité 
«  dans  ses  paroles  que  plusieurs  familles  nobles ,  entre  les- 
«  quelles  une  rage  inhumaine ,  des  haines  invétérées  avaient 
«  eutietenu  des  hostilités  furieuses  avec  grande  effusion  de 
«  sang,  furent  ramenées  à  des  dispositions  pacifiques  (1).  » 
sainte  Claire.  Une  dame  Hoble  d'Assise,  nommée  Claire,  touchée  de  son 
exemple  et  de  ses  discours,  abandonna  le  monde  et  fonda  les 
religieuses  de  Sainte-Claire  (les  Glarisses) ,  qui  adoptèrent  la 
même  règle. 

François  se  trouvant  indécis  sur  la  question  de  savoir  ce  qui 
valait  mieux  de  la  prière  ou  de  la  prédication,  Claire  et  le  frère 
Sylvestre  lui  persuadent  que  c'est  cette  dernière.  Il  se  rend 
donc  à  Home  tout  plein  de  joie ,  et  demande  au  pape  la  per- 
mission d'aller  en  quête  de  conversions,  et  de  s'exposer  au 
martyre  en  exerçant  l'apostolat;  puis  il  s'en  va  en  Espagne,  en 
Barbarie,  en  Egypte,  pour  cette  croisade,  dont  le  cri  de  guerre 
était  :  La  paix  soit  avec  vous  !  Il  arriva  en  Egypte  au  mo- 
ment où  les  croisés  assiégeaient  Damiette.  Melek-Kainel ,  de- 
vant qui  il  se  présenta,  l'entendit  lui  exposer  l'Évangile,  défier 
tous  les  docteurs  do  la  loi ,  et  offrir  de  sauter  dans  un  bûcher 
embrasé  pour  prouver  la  vérité  de  la  doctrine  qu'il  aruionçait. 
Le  Soudan,  après  l'avoir  écoulé,  le  renvoya  sans  s'être  laissé 
convertir  et  sans  l'avoir  fait  martyriser. 

François  disait  à  ceux  d(  ses  frères  qu'il  envoyait  prêcher  : 
«  Cheminez  deux  à  deux  au  nom  dii  aeig'neur,  avec  humilité  et 
a  modestie,  particulièrement  av-^^i  un  silence  absolu,  depuis  le 
«  malui  jusqu'à  tierce ,  en  priant  Dieu  dans  votre  cœur.  Qu'il 
«  n'y  ait  point  entre  vous  de  paroles  vaines  et  inutiles,  et,  sur 
«  la  route  même,  comportez-vous  modestement  et  humblement, 
«  comme  si  vous  étiez  en  un  ermitage  ou  dans  votre  cellule. 
«  Car,  en  quelque  lieu  que  nous  soyons,  nous  avons  toujours 
«  avec  nous  notre  cellule,  qui  est  le  corps,  notre  frère;  l'âme 
«  étant  l'ermite  qui  habite  cette  cellule  p^ur  prier  et  penser  à 
«  Dieu.  é\  donc  l'âme  n'est  pas  en  repos  d.  ns  cette  cellule,  de 
«  rien  ne  sert  aux  religieux  la  cellule  extérieure.  Que  votre 
«  conduite  au  milieu  de  la  popidation  soit  telle  que  tous  ceux 
«  qui  vous  verront  ou  vous  écouteront  aient  à  louer  le  Père  cé- 
«  leste.  Annoncez  la  paix  à  tous  ;  mais  ayez-la  dans  le  cœur 


(1)  Ap.  JoH.  LuuiuM,  De  Regno  Dalmat. 
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«  comme  sur  les  lèvres,  et  même  plus  encore.  Ne  donnez  pas 
«  occasion  de  colère  ou  de  scandale;  mais  faites,  par  votre 
«mansuétude,  que  chacun  incline  à  la  bonté,  à  la  paix,  à  la 
«  concorde.  Nous  sommes  appelés  à  guérir  les  blessés ,  à  ra- 
((  mener  les  égarés.  Or,  beaucoup  vous  sembleront  des  mem- 
((  bres  du  diable,  qui  seront  un  jour  disciples  de  Jésus.  » 

11  implora  du  ciel  et  du  pontife,  pour  sa  chîipelle  de  la  Por- 
Uoticule,  une  indulgence  qui  ne  coùtiM  aucune  offrande.  Quand 
chaque  année  encore,  au  2  août,  elle  est  proclamée  à  l'heure 
solennelle  de  l'apparition  de  Marie ,  une  foule  innombrable  ac- 
court des  pays  environnants  pour  demander  l'effusion  gratuite 
de  la  grâce. 

Ceux  dont  les  pèlerinages  ne  se  bornent  pas  à  visiter  la  cham- 
bre de  Voltaire  et  l'île  de  Rousseau  vont  parcourir  avec  émo- 
tion les  collines  et  les  lacs  qui  entourent  cette  vallée  délicieuse, 
peuplée  de  si  tendres  souvenirs.  Dans  ce  temple  majestueux  de 
Sainte-Marie  des  Anges,  élevé  à  la  pauvreté,  et  non  au  faste, 
comme  tant  d'autres,  ils  se  plaisent  à  méditer  sur  la  sainteté 
(!t  la  puissance  sorties  de  l'humble  ermitage  que  renferment  ses 
murs  bénis. 

Li  5  disciples  de  saint  François  observèrent  fidèlement  la  rè- 
gle; et,  pour  vivre  à  Rome,  frère  Kgidius  s'en  allait  couper  du 
bois,  qu'il  vendait.  Aussi  étaient-ils  partout  si  vénérés  que  les 
populations  les  accueillaient  au  son  des  cloches ,  porUmt  des 
branches  d'olivier  à  la  main.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  or- 
dres mendiants  aient  exercé  sur  le  peuple  plus  d'influence  que 
les  autres;  car  ils  partageaient  avec  lui  le  pain  de  chaque  jour, 
et  le  peuple  respe(!te  une  indépendance  acquise  par  des  sacri- 
fices volontaires. 

François  mourut  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans;  et  s'il  faillit 
dans  sa  règle,  ce  fut  en  croyant  que  beaucoup  pouvaient  at- 
teindre à  une  perfection  dont  bien  peu  sont  capables.  Mais  à 
cette  époque  les  âmes  au-dessus  du  vulgaire  se  trouvaient 
réellement  obligées  de  choisir  entre  deux  routes  :  l'une,  vers  la 
tempête  du  monde,  en  s'y  faisant  faire  place  par  la  force  et  la 
perfidie;  l'autre,  qui  tournait  lo  dos  au  monde,  en  reniant  ses 
vanités  et  ses  jugements.  Les  premiers  devenaient  des  Ezzelin, 
des  Salinguerra,  des  Boson  de  Dovara;  les  autres,  des  Fran- 
çois, des  Pacifique,  des  Antoine  de  Padoue,  gens  qui  assu- 
maient toutes  les  charges  du  clergé  sans  participer  à  ses  avan- 
tages ,  dont  l'humilité  et  la  pauvreté  contrastaient  même  avec 
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le  faste  et  l'orgueil  clérical,  l'une  des  plaies  de  la  société  con- 
temporaine et  l'un  des  griefs  qui  donnaient  le  plus  de  prise 
aux  hérétiques. 

A  cette  époque,  les  légats  du  saint-siége  à  Montpellier  étaient 
véritablement  las  de  leurs  pénibles  et  vains  efforts  contre  l'hé- 
résie ,  quand  l'évéque  espagnol  Diego  de  Azebès ,  au  retour 
d'un  long  voyage,  se  présenta  à  eux,  et,  au  milieu  de  leurs  en- 
tretiens sur  les  afflictions  de  l'Église,  il  leur  dit  :  Si  l'on  vent  ob- 
tenir un  bon  résultat,  il  faut  déposer  le  faste  extérieur,  se  mettre 
à  pied ,  et  joindre  à  ta  prédication  l'exemple  d'une  vie  pauvre 
et  dure. 

Un  tel  conseil  aurait  déplu  à  des  âmes  moins  chrétiennes  ; 
mais  ces  prélats,  sentant  avec  combien  de  raison  on  reprochait 
aux  ecclésiastiques  leur  richesse  et  leur  interveidon  dans  les 
affaires  terrestres,  agirent  selon  les  paroles  de  l'évéque;  lui- 
même  congédia  sa  suite ,  et ,  se  réunissant  à  eux  bientôt ,  ils  se 
répandirent  dans  les  différentes  villes ,  qu'ils  édifièrent  par  leurs 
discours  et  par  leurs  actes. 

Mais  cette  première  ardeur  s'évanouit;  et  deux  ans  après, 
soit  lassitude,  soit  pour  d'autres  causes,  ils  abandonnèrent 
cette  tâche.  Un  seul  y  resta  fidèle,  l'Espagnol  Dominique^  de 
l'illustre  maison  de  Guzman  et  chanoine  de  l'église  d'Osma, 
où  la  règle  de  Saint-Augustin  avait  été  introduite  par  l'évéque. 
Venu  en  France ,  il  gémit  en  voyant  combien  la  religion  lan- 
guissait dans  le  Languedoc;  car  l'on  pouvait  citer  certaines 
bourgades  où  depuis  trente-trois  ans  le  pain  consacré  n'avait 
pas  été  administré  aux  fidèles ,  ni  le  baptême  donné  aux  en- 
fants. Il  s'appliqua  d'abord  à  convertir  ces  malheureux  ;  puis 
l'évéque  d'Osma  ayant  fondé  un  monastère  à  Montréal,  pour 
que  l'éducation  des  jeunes  filles  nobles  ne  fût  pas  abandonnée 
à  des  hérétiques ,  Dominique  y  consacra  tout  ce  qu'il  possé- 
dait :  il  ne  lui  restait  plus  rien  quand  une  femme  lui  dit  qu'elle 
n'aurait  plus  do  quoi  vivre  si  elle  abandonnait  ses  coreligion- 
naires ;  alors  il  parla  de  se  vendre  comme  esclave  pour  venir  à 
son  aide.  Une  autre  fois  il  eut  le  même  dessein  pour  racheter 
des  mains  dos  Sarrasins  le  frère  d'une  pauvre  femme. 

Tant  do  zèle  n'était  récompensé  que  par  des  outrages  :  on  lui 
jetait  de  la  fange  ;  on  lui  crachait  au  visage;  on  attachait  h  ses 
vêtements  de  la  paiiio ,  à  laquelle  on  mettait  le  feu  derrière  lui  ; 
et  le  saint  supportait  tout  non-seulement  avec  tranquillité , 
mais  avec  joie.  Un  jour  qu'il  passait  près  d'un  lieu  où  il  savait 
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que  les  hérétiques  cherchaient  à  lui  faire  un  mauvais  parti ,  il 
s'en  allait  chantant  paisiblement.  Ceux-ci  lui  ayant  demandé  : 
Est-ce  que  tune  crains  pas  la  mort?  Si  nous  t'eussions  pris , 
qu'aurais-tu  fait  ?  il  leur  répondit  :  Je  vous  aurais  priés  de  ne 
pas  me  tuerd'vn  seul  coup,  mais  de  prolonger  mon  martyre 
par  des  mutilations  successives  ;  puis,  après  m'avoir  montré 
mes  membres  coupés  et  m'avoir  arraché  les  yeux,  de  laisser 
mon  tronc  mutilé  nageant  dans  son  sang ,  ajin  de  mériter  par 
cette  prolongation  de  supplice  une  plus  noble  couronne  de 
martyr. 

Cette  soif  de  douleurs  et  d'amour  lui  fit  songer  à  créer  un 
ordre  nouveau,  non  pour  y  réunir  les  âmes  qui,  dégoûtées  de 
l'injustice,  viendraient  dans  la  solitude  se  livrer  à  la  prière,  au 
travail ,  à  la  pratique  de  l'obéissance  et  des  autres  vertus  exi- 
lées du  siècle ,  mais  pour  que ,  par  la  science  divine  et  Fapos- 
tolat,  base  de  son  institut,  il  put  espérer  une  influence  directe 
sur  la  société.  Il  se  rendit  donc  à  Rome,  triompha  de  la  résis- 
tance du  pontife ,  et  finit  par  faire  approuver  son  ordre  des 
Prêcheurs. 

Cet  ordre  ne  peut  être  considéré  comme  monastique  ;  car  ses 
membres  peuvent  élre  dispensés  par  le  supérieur  de  toutes  les 
règles  intérieures,  à  l'exception  des  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance,  en  sorte  qu'ils  unissent  la  force  de  la 
vie  commune  à  la  liberté  de  l'action  extérieure.  Cet  ordre  est 
gouverné  par  un  maître  général ,  et  il  se  divise  en  provinces , 
comprenant  chacu'  plusieurs  couvents,  à  la  tête  desquels  est 
un  provincial,  avtc  des  prieurs  élus  par  les  frères  de  chaque 
couvent  et  coiitii'mt's  par  le  provincial.  La  nomination  du  pro- 
vincial appartient  aux  prieurs  et  à  un  député  des  religieux  de 
chaque  couvent;  elle  est  confirmée  par  le  général,  qui  est  élu 
lui-mêmo  par  les  prieurs  et  par  deux  députés  de  chaque  pro- 
vince. L'unité  se  trouve  si  bien  associée  à  la  multiplicité  dans 
ce  système  d'élection  qu'après  six  siècles  il  pourrait  encore 
être  pris  pour  modèle. 

Les  nouveaux  religieux  ne  devaient  vivre  que  d'aumônes , 
c'est-à-dire  n'attendre  leur  subsistance  que  du  degré  d'estime 
que  leur  piété  leur  acquerrait  parmi  le  peuple,  lis  ne  devinrent 
propriétaires  que  sous  Sixte  IV. 

Cinq  années  après  l'approbation  de  sa  règle,  Dominique 
mourut ,  laissant  huit  provinces  avec  soixante  maisons  ;  on  en 
comptait  quatre  cent  dix-sept  en  1277;  puis  ces  religieux  se 
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répandirent  partout;  une  maison,  une  église  et  un  cimetière 
leur  sjiffisaient  sans  dotation  en  biens-fonds  :  aussi,  lorsqu'au 
dix-septième  siècle  les  Hollandais  pénétrèrent  aux  extrémités 
du  Groenland,  ils  ne  furent  pas  peu  surpirs  d'y  trouver  un 
couvent  déjà  ancien  de  dominicains.  Le  23  juillet  1253.  Inno- 
cent IV  écrivait  :  A  nos  chers  fils  les  frères  prêcheurs ,  qui  prê- 
chent dans  les -pays  des  Sarrasins,  des  Grecs,  des  Bulf/ares, 
des  Cumans,  des  Ethiopiens,  des  Syriens,  des  Goihs ,  des  Ja- 
cobites,  des  Arméniens,  des  Indiens,  des  Tarlares,  des  Hon- 
grois et  autres  naliom  inftdèlcs  de  l'Orient ,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique.  Jean  XXIÏ  approuva  en  I32ri  une  congrégation 
particulière  de  cet  ordre,  sous  le  nom  de  Frères  voyageant 
pour  Jésus-Christ  chez  les  infidèles  ;  mais  il  s'en  présenta  un  si 
grand  nombre  que  le  pontife  dut  restreindre  la  faculté  accor- 
dée. Raymond  de  Pegnafort,  cinquième  niaître  général ,  fonda 
à  Murcie  et  à  Tunis  deux  collèges  pr  ur  l'étude  des  langues 
orientales;  à  sa  prière,  saint  Tliomas  n'Aquin  écrivit  la  Somme 
contre  les  Gentils;  Accoldo  de  Florence,  un  traité  contre  les 
erreurs  des  Arabes ,  dans  leur  propre  langue  ;  Raymond  Mar- 
tin, une  Somme  contre  le  Coran. 

Les  deux  ordi'es  des  dominicains  et  des  franciscains  étaient 
tellement  répandus  en  tous  lieux  qu'ils  excitèrent  l'adujiration 
et  la  sympathie  des  hommes  les  plus  éclairés  de  l'époque  (I)  ; 
et  d'illustres  prosélytes  y  accoururent  en  foule.  A  saint  Domi- 
nique s'adjoignirent  Reynold  de  Saint-F.gide ,  professeur  de 
droit  canonique  à  Paris;  le  niédecin  Roland  de  Crémone,  qui, 
de  chef  de  l'école  de  Bologne,  devint  professeur  de  théologie 
dans  celle  de  Paris;  Monéta,  célèbre  maître  es  arts;  puis  Vin- 
cent de  Ueauvais  l'encyclopédiste,  les  cardinaux  Hugues  de 


(I)  Dnnte  met  diiiis  la  hou(iic>  de  saint  Thomas  et  de  saint  fionaveiiliire  <lt> 
iiiRgniflriiius  6lo|j;o8  des  dt-iix  fond.iti'iirs,  dans  lis  cliaiits  XII  et  XIII  du  Pa- 
rtidis,  tout  en  se  plainnanl  de  Iniis  dis('i|)|i's  d('i;éni'i'(<s. 

liiiiltuii  d'Ai'e//,(i  ('('.rivait  <.U',  saliil  l''i'.in(.'i)is  : 

Cieco  pra  il  mnndo  e.  tu  fnilo  vinare  ; 

Lvbbroso ,  liailo  mondttlo  ;  , 

Morto ,  l'hui  sHscilato; 

Scrso  ail'  in/cnio ,  folio  ni  ciel  monture, 

AvuiikIc  était  le  niumie,  et  tn  lui  lunds  la  viiti; 

l,('|iren\  ,  tu  l'as  |)iiiillé; 

Mort,  et  tu  l'ns  vivillf*; 
A  renier  dcHcendii .  dans  le  eiel  Inis  qu'il  monte 
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Saint-Cher  et  Henri  de  Suse,  auteurs  d'une  concordance  de  la 
'•sainte  Écriture  et  d'une  Somme  dorée;  enfin  saint  Thomas 
d'Aquin,  le  plus  grand  philosophe  du  moyen  Age.  Avec  Fran- 
çois s'enrôlèrent  Pacifique,  poëte  lauréat ,  les  bienheureux  Égi- 
dius,  Bernard  et  Jean  de  Cortone  ;  enfin  si^,;,  t  Antoine  de  Pa- 
doue  le  Thaumaturge,  que  Grégoire  IX  appelait  l'arche  des  deux 
Testaments  et  le  tabernacle  des  saintes  Kcritures.  Plus  tard, 
sortirent  du  même  ordre  et  Scot  et  Roger  Bacon ,  le  restau- 
rateur de  la  science,  et  ce  saint  Bonaventure  qui  lavait  les 
(kuellesde  son  couvent  quand  on  lui  apporta  le  chapeau  de  car- 
dinal. 

Elisabeth  de  Hongrie  prit  l'habit  de  Saint- François ,  en  refu- 
sant la  main  de  Frédéric  II,  qui  dit  :  Je  m'indiyneraiii  qu'elle 
me  préférât  un  autre  homme;  mais  pnis-je  me  plaindre,  quand 
c'est  Dieu  seul  qu'elle  me  préfère?  Agnès  de  Bohême  refusa 
aussi  pour  époux  et  l'empereur  et  le  roi  de  Hongrie  :  désireuse 
non  de  grandeur,  mais  de  pauvreté,  elle  s'adresse  fi  sainte 
Claire,  qui  lui  envoie  une  corde  pour  ceindre  ses  reins,  une 
écuelle  de  terre  et  un  crucifix ,  en  y  joignant  d'admirables  pa- 
roles. Hélène,  sœur  du  roi  de  Portugal  ;  deux  filles  du  ix)i  do 
Castille;  Isabelle  de  France ,  sœur  de  saint  Louis;  la  veuve  de 
ce  prince;  Salonic  ,  reine  de  Galicio;  Cunégonde,  sa  nièce,  du- 
chesse de  Pologne;  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  prirent  le 
cordon  de  Saint-François  ;  et  une  foule  de  filles  de  comtes  et 
de  ducs  demandèrent  l'habit  de  Sainte-Claire.  Marguerite,  après 
avoir  été  le  scandale  de  Cortone,  devint  un  miroir  do  péni- 
tence. M.ose  de  Viterbe ,  à  peine  âgée  de  dix-sept  ans,  mérita 
l(!s  persé('utions  de  Frédéric  II  et  l'admiration  du  peuple. 

Les  tyrans  s'aperçurent ,  en  efl'et ,  de  la  puissance  de  ces  ré- 
lornies,  qui  atteignait  aux  entrailles  d'une  société  où  il  était 
de  leur  intérêt  de  laisser  régner  la  corruption.  Aussi  Pierre 
des  Vignes  s'écriait  :  Les  frères  mineurs  et  les  frères  prêcheurs 
se  sont  élevés  contre  nous  avec  haine  ;  ils  ont  réprouvé  publi- 
quement notre  vie  cl  notre  conversation ,  brisé  nos  droits,  et 
nous  ont  I  (liiits  à  rien...  Or, voilà  que,  pour  nous  affaiblir  plus 
encore  et  nous  enlever  i  attachement  des  peuples,  ils  ont  créé 
deux  nouvelles  coi'f réries  qui  embrassent  hommes  et  h  m  mes;  à 
peine  en  trouve't-on  un  ou  une  qui  ne  soit  agrégé  à  celle-ci  ou 
a  celle-là  (I). 


(I)  Ep.  37,  liv.  I. 


t 


I 


144  DOUZIÈME    ÉPOQUE. 

Et  quand  Frédéric  II,  menaçant  les  libertés  italiennes,  in- 
troduisait dans  le  pays  jusqu'aux  Sarrasins  pour  parvenir  à  soif 
but,  la  voix  des  saints  ne  cessa  de  s'élever  contre  lui.  Les 
païens  de  Nocéra,  ayant  fait  irruption  dans  la  vallée  de  Spo- 
lète,  arrivèrent  un  jour  jusque  sous  les  murs  d'Assise;  à  leur 
approche,  les  religieuses  de  Saint-Damien  se  serrèrent  autour 
de  leur  mère  sainte  Claire,  qui  était  malade;  mais  elle,  se  le- 
vant ,  prend  l'ostensoir,  le  place  sur  la  porte,  et ,  agenouillée  à 
la  vue  des  musulmans ,  supplie  Dieu  de  protéger  la  ville.  Une 
voix  d'en  haut,  qui  retentit  à  son  oreille,  la  rassure,  et  les  in- 
fidèles prennent  la  fuite.  C'esc  depuis  ce  moment  que  la  sainte 
est  représentée  l'ostensoir  à  la  main. 

Une  autre  fois,  Vital  J  Averse,  capitaine  de  l'empereur,  con- 
duisait ses  bandes  à  l'attaque  d'Assise,  dont  il  ravage  les  alen- 
tours. Claire ,  touchée  des  maux  qui  menacent  la  ville,  réunit 
ses  sœurs,  et  leur  dit  :  Nous  recevons  de  celte  cité  notre  nourri- 
ture de  chaque  jour,  il  est  bien  juste  que  nous  la  secourions  se- 
lon notre  pouvoir;  et  toutes ,  se  couvrant  de  cendres ,  adressent 
leurs  supplications  à  Dieu,  qui  les  exauce ,  et  délivre  le  pays 
des  Impériaux  (1). 

Il  est  à  regretter  pour  l'histoire  qu'il  ne  soit  rien  resté  de  la 
prédication  sociale  de  ces  religieux ,  qui ,  accomplissant  une 
mission  aujourd'hui  perdue ,  allaient  propager  la  pai)^  épan- 
cher sur  la  multitude  la  rosée  de  la  grâce  dans  des  discours 
d'où  était  exclu  tout  ce  qui  ne  servait  pas  à  l'édification  et 
dont  toute  la  rhétorique  consistait  dans  la  charité.  Quelques 
sermons  dogmatiques  et  moraux  ont  bien  été  conservés;  mais 
ce  n'en  est  évidemment  que  le  canevas  aride  et  décharné ,  se 
présentant  dès  lors  sous  un  aspect  scolastiquc,  et  qui  no  suffi- 
rait pas  pour  rendre  raison  de  la  grande  infiucnco  de  ces  pré- 
dications si  l^n  ne  songeait  qu'une  parole  chaleureuse ,  ani- 
mée, convaincue  leur  donnait  la  vie  et  la  couleur. 

Si  pourtant  on  les  interroge  sans  dedala  pour  le  passé  et 
sans  idolAtrie  pour  la  forme ,  on  pourra  encore  y  reconnaître 
un  certain  fond  de  doctrine  et  de  sentiment.  Saint  Antoine  de 
l'adouo  disait  :  «  Un  bon  prédicateur  est  fils  de  Zi-charie,  c'est- 
«  à-dire  de  la  mémoire  du  Seigneur  :  il  doit  toujours  avoir  dans 
«  l'esprit  un  souvenir  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  il  doit  ré- 
«  ver  de  lui  dans  la  imit  de  l'adversité,  se  réveiller  on  lui  au 


(I)  r»/rt.s'.  ClaiXf  c.  i*.  Sanl'  \fiToinm. 
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«  malin  de  la  prospérité;  et  alors  le  Verbe  de  Dieu  descendra 
•  «  dans  son  cœur,  Verbe  di«  paix  et  de  vie.  Verbe  de  Grâce  et 
«  de  vérité.  0  parole  qui  ne  brises  pas  les  cœurs,  mais  qui  les 
«  enivres!  ô  parole  pleine  de  douceur,  qui  répands  la  bienheu- 
«  reuso  espérance  au  fond  des  ftmes  souffrantes!  ô  parole  ra- 
u  fraîchissante  pour  les  Ames  qui  ont  soif  {{)  !  » 

Ailleurs ,  comparant  le  prédicateur  au  prophète  Élie,  il  s'ex- 
primait ainsi  :  «  C'est  VÈWe  qi:i  doit  monter  au  sommet  du  Gar- 
«  mel,  c'est-ù-dire  au  plus  haut  point  de  la  sainte  conversation, 
«  où  il  acquiert  la  science  de  retrancher  par  une  circoncision 
«  mystique  tout  oo  qui  est  vain  et  superflu.  En  signe  d'humi- 
«  lité  et  de  souvenir  de  ses  propres  misères ,  il  se  pî-osterne 
«  contre  terre ,  il  met  sa  face  entre  ses  genoux  ,  pour  attester 
«  !a  profonde  afiliction  qu'il  ressent  de  ses  anciennes  iniquités. 
«  Élio  dit  à  son  scrvifeur  :  Va ,  et  regarde  vers  la  mer.  Ce  ser- 
«  viteur  est  le  corps  du  prédicateur,  qui  doit  être  pur  et  regar- 
«  der  continuellement  vers  le  monde  plongé  dans  le  péché , 
«  pour  le  combattre  par  ses  paroles  ;  regarder  sept  fois ,  c'est- 
"  ''-dire  méditer  toujours  les  sept  articles  principaux  de  notre 
i,  l'incarnation,  le  baptême,  la  passion,  la  résurrection,  la 
.cnue  du  Saint-Esprit ,  et  le  jugement  fmal,  qui  enverra  les 
«  réprouvés  au  feu  éternel.  Mais,  la  septième  fois,  le  prédica- 
«  teur  verra  s'élever  du  fond  de  la  mer  une  légère  nuée ,  et 
«  du  fond  do  l'ftme  des  pécheurs  un  mouvement  de  componc- 
«  lion  et  de  repentir.  Ce  vestige  de  la  grâce  de  Dieu  montera 
«  dans  le  C("Mr  de  l'homme;  il  deviendra  un  grand  nuage  pour 
«  voiler  do  son  ombre  les  choses  terrestres;  puis  soufflera  le 
«  vent  (le  la  confession,  qui  arrachera  jusqu'aux  dernières  ra- 
te cines  du  péché;  et  enfm  la  grande  pluie  de  la  satisfaction 
«  aiTosora  et  fécondera  la  terre.  Ainsi  opère  le  bon  prédica- 

«  teur Mais  malheureux  celui  dont  la  prédication  est  res- 

<(  plnudissante  de  gloire ,  tandis  (|u'il  porte  la  honte  dans  ses 
M  ttîuvres  (5)  1  » 

Il  rattache  presque  to\ijours  ainsi  son  instruction  à  un  fait  ou 
à  .mc  parabole  de  l'Kcriture  ;  et ,  au  lieu  d'effleurer  les  compa- 
raisons en  passant  outre,  selon  le  précepte  de  l'art,  il  s'y  arrête 
et  s'y  complaît,  connue  il  convient  à  celui  qui  parle  au  peuple, 
dont  on  ne  parvient  à  toucher  le  cœur  que  par  les  images. 


m 
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(I)  Sttmnnfs  anncH  Anlonii  ;  Paris,  I6it ,  p.  lor>. 
(3)  IbM,,  p.  33».  aati. 
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Loin  ensuite  de  flatter  les  prêtres  et  les  évêcJUes,  il  dévoile 
leurs  plaies  avec  l'assurance  et  en  même  temps  avec  la  cha-* 
rite  du  médecin.  «  L'évêque  "aujourd'hui  est  semblable  à  Ba- 
«  laam  sur  son  ânesse ,  qui  ne  voyait  pas  l'ange  dont  celle-ci 
«  avait  les  yeux  frappés.  Balaam  est  le  symbole  de  celui  qui 
(' rompt  la  fraternité,  trouble  les  nations,  dévore  le  peuple. 
«  L'évêque  insensé  précipite ,  par  son  exemple,  dans  le  péché 
«et dans  l'enfer;  sa  folio  trouble  les  nations;  son  avarice  dé- 
«  vore  le  peuple  ;  il  voit  non  pas  l'ange,  mais  le  diable ,  qui  le 
«  pousse  dans  l'abtme,  tandis  que  le  peuple,  simple  et  droit 
«  dans  sa  foi ,  pur  dans  ses  actes ,  voit  l'ange  du  conseil  ;  il  con- 

«  naît  et  il  aime  le  Fils  de  Dieu  (1) Le  mauvais  prêtre  et  ces 

«  hommes  qui  spéculent  sur  l'Église  sont  des  aveugles ,  privés 
«  de  la  vue  et  de  la  science  ;  ce  sont  des  chiens  muets  qu'une 

«  muselière  diabolique  empêche  d'aboyer Ils  dorment  dans 

«  le  péché,  ils  aiment  les  songes,  c'est-à-dire  les  biens  de  la 
«  terre ,  et  ils  sont  le  jouet  des  hommes  ;  leur  front ,  comme  ce- 
«  lui  d'une  courtisane,  ne  sait  point  rougir;  ils  ne  connaissent 

«pas  démesure,  et  crient  toujours  ;  Apporte,  anporte Ils 

«  ont  abandonné  la  voie  de  Jésus  pour  des  sentiers  ténébreux 
«  et  ignobles.  Voilà  ce  que  vous  êtes  aujourd'hui;  demain  une 

«  éternité  de  châtiments  vous  enveloppera  (2) L'avarice  dé- 

«  vore  certains  prêtres,  qui  soni  plutôt  des  marchands  ;  ils  mon- 
«  teut  sur  ce  Thabor,  qui  est  l'autel ,  et  tendent  les  filets  de 
«  l'avarice  pour  pêcher  de  l'or  ;  ils  célèbrent  la  messe  pour 
«  recevoir   quelque    argent  ;  sinon ,  non  ;  et  du  sacrement 

«  du  salut  ils  font  un  instrument  de  cupidité  ^3) Il  n'y  a  pas 

0  de  foire ,  pas  de  cour  séculière  ou  ecclésiastique  où  ne  se 
«  trouvent  des  prêtres  et  des  moines;  ils  achètent  et  vendent, 
«  bâtissent  et  démolissent ,  changent  en  rond  ce  qui  est  carré, 
«  traînent  leurs  parents  au  tribunal ,  et  assourdissent  le  monde 

«de  leurs  litiges  temporels  (4) Combien  de  pareils  hom- 

«  mes  ne  diffèrent-ils  pas  du  véritable  prêtre,  du  bon  évêque, 
«  flgUré  dans  le  pélican  qui  tue  ses  petits ,  puis  répand  sui- 
«  eux  son  propre  sang ,  et  les  rav.  '  Ainsi  le  bon  évoque  frappe 
«  ses  nis  avec  la  vc^rge  de  la  discipline,  les  tue  avec  l'épée  de 
«  la  parole  menaçante;  puis  il  répand  sur  eux  sos  larmes,  et 

(n  Seniwnes  sanctl  Antonli;  Paris,  mil,  p.  3rtl, 

(2)  Ibid.,  p.  328—3^9. 

(3)  lliid.,  p.  33.-.. 
0)  lhid.,\».  2'il 
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«  fait  germer  dans  leurs  cœurs  le  repentir  et  la  vie  de  l'âme  (1).  » 
C'est  là  cet  Antoine  dont  les  contemporains  racontaient  que, 
pour  l'entendre,  les  oiseaux  se  réunissaient  par  bandes,  le  bé- 
tail laissait  l'avoine,  les  poissons  se  pressaient  sur  le  rivage.  Ce 
fut  lui  qui  obtint  que  les  Padouans  fissent  remise  de  leurs  créan- 
ces aux  débiteurs  irréprochables;  ce  fut  lui  qui  protesta  con- 
tre Ezzelin,  au  nom  de  la  religion  et  de  la  liberté  humaine. 
Tyran  redoutable  pour  tous,  Ezzelin  tremblait  devant  cet  homme 
pieux,  et  avouait  qu'il  craignait  plus  les  frères  mineurs  que  per- 
sonne au  monde  (2).  Lorsque  Antoine  fut  appelé  dé  bonne 
heure  aux  noces  célestes ,  les  enfants  couraient  par  les  rues  de 
Padoue  en  criant  :  Saint  Antoine  est  mort!  et  quand  saint  Bo- 
naventure  ouvrit  son  tombeau ,  il  le  trouva  tout  réduit  en  pous- 
sière ,  à  l'exception  de  la  langue.  Le  Saint  est  le  seul  nom  sous 
lequel  le  désigne  Padoue,  où  l'on  vit  les  arts  renaître  pour  pa- 
rer à  l'envi  le  temple  élevé  en  son  honneur. 

Pauvres,  pénitents,  amis  du  peuple  et  contradicteurs  des 
tyrans ,  modèles  de  bonté  et  de  doctrine ,  les  ordres  des  mi- 
news  et  des  prêcheurs  acquirent  la  plus  grande  influence ,  et 
devinrent  le  plus  solide  appui  du  saint-siége.  Ils  pouvaient  con- 
fesser et  prêcher  en  quelque  lieu  que  ce  filt ,  et  tout  curé  de- 
vait leur  céder  la  chaire  de  son  église.  Le  peuple  les  écoutait 
volontiers  ;  il  les  consultait ,  en  partageant  avec  eux  le  pain 
que  lui  accordait  la  Providence;  car  leurs  actes  d'abstinence 
et  d'abnégation  touchaient  tous  ies  hommes  qui  reconnais- 
saient l'amour  dans  le  sacrifice  et  la  vertu  dans  l'amour. 

Pour  s'insinuer  de  plus  en  plus  dans  la  société ,  les  francis- 
cains instituèrent  le  tiers  ordre ,  cou.posé  de  laïques  vivant 
dans  leur  propre  logis  et  vaquant  à  leurs  occupations  particu- 
lières ,  mais  attachés  à  Tordre  principal  par  certaines  pratiques 
et  par  la  participation  aux  prières.  Chacun  ne  pouvait  y  entrer 
qu'aux  conditions  suivantes  :  restituer  tout  bien  mal  acquis,  se 
réconcilier  absolument  avec  le  prochain ,  observer  les  com- 
mandements de  Dieu  et  ceux  de  l'Ëglise,  et  suivre  la  règle.  Les 
femmes  devaient  avoir  lo  consenloinent  exprès  ou  tacite  de 
leurs  maris;  et  pour  que  la  libre  volonté  constituât  le  seul  lien 
des  at'tîliés,  ils  étaient  prévenus  qu'ils  n'étaient  pas  tenus  à 
l'observation  de  la  règle  ,  sous  peine  de  péché  mortel. 


(I)  Ibid.,  |).  2flU.  Voy.  CiiAtviN,  Hi>t.  df  saint  François. 
{•>.)  Dc/rafrihm  mimiihiis  'iCcelinusplus  limi'hat  in  suis 
deuUquibtts  uliis  iwrsonisip  muido.  Hui.\ndimus,  p.  'Xl\>'. 
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François  montra  que  les  réformes  doivent  commencer  par 
la  vie  domestique,  par  la  famille;  il  bannit  le  luxe  et  la  soif 
du  gain,  répudia  les  théâtres  et  les  festins.  Afin  de  prévenir  les 
troubles  dans  la  propriété,  il  voulut  que  chacun  fit  son  testa- 
ment ;  que  les  différends  fussent  arrangés  à  l'amiable,  ou  portés 
devant  les  juges  naturels  ;  qu'on  ne  prêtât  aucun  serment  qui 
liât  l'homme  au  service  d'un  autre  ou  à  celui  d'une  faction  ; 
qu'on  ne  portAt  les  armes  que  pour  la  défense  de  l'Église ,  de 
la  foi,  de  la  patrie  (1).  Ainsi,  de  la  même  manière  qu'on  s'en- 
rùlait  dans  une  faction  ou  dans  une  corporation ,  chacun  put 
s'inscrire  d'une  façon  spéciale  dans  une  congrégation  religieuse, 
sans  fuir  le  monde ,  sans  cesser  d'être  époux,  père  ou  mère  de 
famille,  chevalier,  évêque,  magistrat,  roi  môme  et  pontife. 

Saint  Dominique  avait  aussi  fondé  un  ordre  où  l'on  devait 
joindre  à  la  chasteté  conjugale  le  vœu  de  défendre  les  biens  de 
l'Église,  menacée  parles  hérétiques.  Les  membres  de  cet  ordre 
furent  appelés  frères  de  la  chevalerie  de  Jém$- Christ,  puis 
frères  de  la  pénifence  de  saint  Dominique  :  c'est  cet  ordre  qui 
fournit  des  familiers  à  la  terrible  inquisition  d'Espagne. 


CHAPITRE  VI. 

INQUISITION.  —  r.HOISADE  CONTIIG  LES  ALBtCBOIS. 

Ce  nom  d'inquisition  rappelle  une  grande  iniquité  qu'on  a 
voulu  imputer  comme  un  opprobre  Ji  l'Église  ;  mais  nous  nous 
hAtons  do  déclarer  que  saint  Dominique  n'y  eut  pas  la  moindre 
part ,  et  qu'il  ne  se  proposa  que  d'instituer  un  ordre  avec  la 
mitf«'ion  non  d'imposer  la  foi ,  mais  d'en  assurer  la  liberté  (2)  ; 
et  nous  abordons  ce  douloureux  sujet. 

Les  Pères  de  l'Église  avaient  proclamé  "a  liberté  des  croyan- 
ces tant  que  la  leur  fut  persécutée.  Mais  lorsqu'elle  eut  triom- 

(1)  Impugnallanis  arma  secuin /ratreu  non  de/erant ,  nisi  pro  de/en- 
sicne  romnnw  Ecclcsiw,  chrhlkmee,  Jldeï ,  vcl  etiani  Ivrrx  ipsonim.  c.  7. 

C^)  Lescoilos  (i'KHiiiiiiiic  (lu  181';!  (léilaiùii'iit,  dans  leur  i appui  sur  l'iiiqui- 
silioii,  <|iii>  saint  l)oniini<nie  n'opposa  à  l'/iih<'sie  d'outrés  armes  que  les 
prières,  ta  piilievce ,  IHnsIruclion.  Il  ne  lieinpa  inCiiiP  en  rien  dans  la  dé- 
ploniMi'  giiorri-  des  AlbiKiois,  à  h'I  point  <|iio  Hurtor  a  pu  la  idcoiiti-r  en  dé- 
tail siniH  nit^iui'  t!(  rire  lu  nom  de  saint  Duuiiiiiqiie. 
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phé  des  persécutions  et  qu'ils  virent  les  hérétiques  abuser  de 
la  liberté,  ils  conclurent  de  là  que  l'erreur  est,  de  sa  nature, 
intolérante  et  persécutrice,  et  que,  dans  l'ordre  intellectuel 
comme  dans  l'ordre  physique ,  les  forts  peuvent  tyranniser  les 
faibles  :  la  répression  des  erreurs  leur  parut  donc  une  défense 
légitime  contre  la  tyrannie  de  la  persécution  et  de  la  séduc- 
tion. Saint  Augustin,  après  avoir  soutenu  d'abord  la  liberté 
absolue,  fut  conduit  à  cette  conclusion  par  les  excès  des  dona- 
tisles.  Il  est  vrai  qu'il  recommandait  de  corriger,  non  de  punir 
par  le  dernier  supplice,  se  souvenant  que  Dieu  ne  veut  pas  la 
mort  du  ]i€(hevr,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive. 

Le  droit  romain  s'était  déjà  pourtant  immiscé  dans  ces  sor- 
tes de  cas.  Les  empereurs,  se  rappelant  le  temps  où  ils  réu- 
nissaient les  deux  pouvoirs ,  comme  chefs  de  l'État  et  pontifes 
suprêmes,  crurent  que  la  loi  devait  protéger  la  croyance  et  le 
culte  comme  les  biens  et  les  personnes  :  en  conséquence  ils 
multiplièrent  dans  ce  but  les  décrets ,  auxquels  ils  donnèrent 
pour  sanction  des  peines  corporelles.  Deux  décrets  contre  les 
hérétiques  furent  publiés  par  Constantin,  un  par  Valentinien, 
deux  par  Gratien,  quinze  par  Tliéodose  I",  trois  par  Valen- 
tinien II,  douze  par  Arcadius,  dix-huit  par  Honorius,  dix  par 
Théodose  H  et  trois  par  Valentinien  III ,  tous  insérés  au  code 
et  portant  différentes  peines,  mais  rarement  la  peine  capitale, 
les  évéques  s'y  opposant  toujours.  Aux  prélats  était  confié  le 
soin  de  décider  si  une  opinion  était  hétérodoxe,  tandis  que  la 
coimaissance  du  fait  et  le  jugement  à  intervenir  ressortissaient 
du  magistrat  séculier. 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  au  déclin  de  l'empire  romain , 
et  continuèrent  sur  ce  pied  en  Orient  ;  mais  en  Occident ,  après 
l'invasion  des  barbares,  lorsqu'il  s'agissait  de  punir  quelque 
transgression  des  lois  ecclésiastiques ,  l'évoque  usait  de  cette 
autorité ,  tout  à  la  fois  spirituelle  et  temporelle ,  dont  il  jouis- 
sait alors.  Parfois  aussi  l'hérésie  étant  considérée  comme  une 
désobéissance  politi(iue  ;  on  procédait  contre  elle  par  la  force, 
comme  fil  Aribert,  archevêque  de  Milan,  à  l'égard  de  certains 
liérétiqtios  qui  s'étaient  réunis  sur  le  territoire  d'Asti ,  dans  le 
<lu\leau  (le  Montfort.  Il  prit  la  place  d'assaut,  et  les  conduisit 
à  Milan ,  où  il  les  envoya  au  bûcher. 

Quand  le  droit  romain  fut  remis  en  vigueur,  on  y  trouva  des 
textes  à  invoquer  en  faveur  des  persécutions  contre  les  mé- 
créants., comme  dans  l'intérêt  de  la  tyrannie,  sans  se  rappeler 
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que  la  loi  d'amour  avait  aboli  cette  légalité  farouche.  Frédéric 
Barberousse ,  ayanJ  tenu  un  concile  à  Vérone  avec  Luce  III 
(H84),  ordonna  aux  évêques  de  s'enquérir  des  personnes  sus- 
pectes d'hérésie,  en  les  distinguant  en  quatre  classes,  les  accu- 
sés, les  convaincus ,  les  pénitents  et  les  relaps.  Othon  IH  (1210), 
pendant  son  séjour  à  Ferrure,  mit  au  ban  de  l'Empire  les  gaza- 
res  et  les  patarins ,  et  pi'ononça  contre  eux  des  peines  rigou- 
reuses. Frédéric  II,  à  l'époque  de  son  couronnement  (4220)* 
fulmina  contre  les  hérétiques  des  châtiments  temporels;  il  re- 
vint à  la  charge  par  quatre  édits  rendus  à  Padoue  (1240),  et 
dans  lesquels  il  dit  que,  «  faisant  usage  du  glaive  que  Dieu  lui 
«  a  confié  contre  les  ennemis  de  la  foi ,  »  il  veut  que  les  nom- 
breux hérétiques  dont  la  T  ombardie  en  particulier  se  trouve 
infectée  soient  appréhendés  par  les  évêques,  et  livrés  aux  flam- 
mes vengeresses,  ou  qu'ils  aient  la  langue  coupée. 

C'est  la  première  loi  de  mort  portée  contre  les  mécréants. 
Lo  même  Frédéric  en  rendit  une  autre ,  dans  les  Constitutions 
du  royaume  de  Naples  (1231),  contre  les  patarins,  en  se  plai- 
gnant que  de  la  Lombardie,  ou  ils  abondaient  principalement, 
ils  eussent  pénétré  en  grand  nombre  à  Rome  et  jusqu'en  Si- 
cile (1)  ;  et  il  envoya,  pour  diriger  des  poursuites  contre  eux , 
l'archevêque  de  Reggio  et  le  maréchal  Richard  de  Principat. 

D'après  l'exemple  et  l'autorité  des  décrets  impériaux ,  les  dif- 
férentes villes  tirent  des  statuts  contre  les  hérétiques ,  et  les 
poursuivirent  comme  coupables  de  crime  capital.  A  Milan,  il 
fut  décrété  r/î«^  toute  personne  pourrait  à  sa  volonté  appré- 
hender un  hérétique;  que  les  muisona  oii  on  les  découvrirait 
seraient  démolies ,  et  les  biens  qui  s'y  trouveraient  confu- 
</M(?.s  (2).  L'archevêque  Henri  de  Scttala,  institué  alors  inqui- 
tewr,  jugulavit  hœreses ,  comme  l'en  loue  son  épitaphe;  mais 
il  fut  chassé  par  les  citoyens.  On  voit  encore  à  Milan  la  statue 
équestre  du  podestat  Oldrade  de  Trézène,  qui  eatharosut  de- 
buit  uxit  (3) ,  dit  l'inscription  faite  en  son  honneur. 

(I)  ConsUtutio  inconsutilem.  Const.  de  Receptoribus ,  I.  — Une  lettre 
d'HoHoriiis  aux  villes  Lombardes (1226)  dit  :  «  L'cinpeieiir  s'est  plaint,  parce 
«  (|iie  les  villes  lombardes  l'ont  enipëclié  d'en  user  comme  il  l'entendidt  contre 
«  riiérésie.  »  Ravn.  ad  an-,  n°  "6. 

(r>)  CoKio,  p.  Il,  72. 

(.1)  I  Ile  est  sur  la  place  des  marchands. 

fULVANO  FUMMA,  chroniqnenr  de  beaucoup  d'esprit,  dit  :  In  mnrmore  xu- 
pp.r  equum  residem  sculpltts/uit,  qtiod  magnum  vHuperium /ttit .  Voyez 
la  note  F  à  la  lin  du  volume. 
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Les  hérétiques  ne  cessaient  pas  pour  cela  d'exister  ;  et  leur 
nombre  augmentait  surtout  en  Languedoc^  où  ils  envahissaient 
les  biens  de  l'Église ,  bafouant  les  prédicateurs ,  et  tournt^ri^ 
en  risée  les  choses  saintes.  Ces  désordres  en  étaient  ven;j^  au 
point  que  c'était  désormais  une  honte  et  presque  un  crime 
de  porter  la  tonsure.  Les  chanoines  de  Béziers  ne  conservè- 
rent leur  église  qu'en  la  convertissant  en  forteresse;  en  nïême 
temps  des  missionnaires  partaient  de  Toulouse,  la  flome  des 
patarins,  pour  propager  l'erreur  de  proche  en  proche.  Les 
armes  spirituelles  ayant  échoué  contre  le  mal ,  le  cardinal 
Ilonri,  évêque  d'Albano,  eut  recours  au  bras  séculier,  et ,  à 
la  tète  l'une  armée,  il  obligea  Roger  II  h  abjurer  rç.rreur,  en 
même  temps  qu'il  mettait  le  pays  à  feu  et  à  sang. 

Innocent  III,  à  peine  arrivé  au  trône  pontifical ,  s'occupa  des 
moyens  d'extirper  ces  mauvaises  semences.  Il  envoya  des 
moines  prêcher  la  sainte  doctrine,  en  exhortant  les  princes  à 
seconder  leurs  efforts.  Quand  les  inquisiteurs  Régnier  et  Guy 
avaient  excommunié  un  hérétique,  les  seigneurs  devaient  con- 
fisquer ses  biens  et  le  bannir,  sauf  à  sévir  plus  rigoureuse- 
ment en  cas  de  résistance.  On  leur  adjoignit  ensuite  le  légat 
Pierre  de  Castelnau ,  archidiacre  de  Maguelone ,  plus  ardent 
que  les  deux  autres. 

A  cette  époque,  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  faisait 
la  guerre  au  Languedoc  et  à  la  Provence,  envoyant  ses  terri- 
bles Routiers  dévaster  les  terres  des  citoyens  et  des  églises, 
sans  tenir  compte  ni  du  carême ,  ni  des  dimanches ,  ni  de  la 
trêve  de  Dieu;  chassant  les  évêques,  s'entourant  de  juifs  et 
d'hérétiques ,  au  milieu  desquels  il  voulait  faire  élever  son  fds. 
Il  eut  trois  femmes  vivantes,  sans  parler  des  incestes  et  des  au- 
tres abominations  dont  ou  Vuccus^it. 

Le  légat  Pierre  lui  enjoignit ,  au  nom  du  pape,  de  cesser  la 
guerre  contre  ses  voisins,  et  de  se  concerter  avec  eux  pour  une 
croisade  contre  les  hérétiques.  Sur  son  refus ,  il  l'excommunia. 
Alors  le  comte  se  rendit  ;  mais  il  manqua  bientôt  à  sa  pro- 
messe, et  Pierre  lui  reprocha  sa  perfidie.  Quelques  jours  se 
passèrent,  et  le  légat  fut  assassiné  par  un  chevalier  de  Ray- 
mond, qui  se  réfugia  près  du  comte  de  Foix. 

Foulques,  qui,  de  troubadour  élégant,  s'était  fait  moine, 
et  se  trouvait  alors  évêque  de  Toulouse,  s'unit  à  Simon  de 
Montfort-l'Amaury,  chrétien  zélé  qui  déjà  avait  pris  la  croix , 
pour  accuser  Raymond  de  cet  assassinat.  Innocent  IH,  qui 
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pourtant  n'avait  cessé  de  recommander  la  modération  à  ses 
légats,  pour  ne  pas  arracher  le  bon  grain  avec  l'ivraie,  ne  garda 
plus  de  ménagements,  et  lança  l'excommunication.  Les  sujets 
de  Raymond  furent  déliés  du  serment  d'obéissance ,  des  indul- 
gences promises  à  ceux  qui  prendraient  les  armes  contre  lui, 
et  ses  États  adjugés  au  premier  occupant  (1).  Les  moines 
de  Cîteaux  publièrent  cette  croisade  d'un  genre  nouveau, 
avec  la  même  ferveur  que  les  croisades  contre  les  infidèles. 
Beaucoup  de  seigneurs ,  que  la  conquête  de  l'Anjou  et  de  la 
Normandie  par  Philippe-Auguste  avait  laissés  sans  tenures, 
prirent  les  armes;  bien  d'autres,  attirés  par  la  facilité  d'ac- 
quérir des  indulgences  et  par  les  richesses  du  Languedoc, 
suivirent  leur  exemple  ;  d'autres  s'armèrent  pour  exterminer 
les  Routiers  de  Raymond,  qui  ravageaient  le  pays  et  qui, 
confondus  au  milieu  de  l'effroi  populaire  avec  les  hérétiques, 
augmentaient   la  haine  qu'on  portait  à  ceux-ci.  Le  roi  de 
France  envoya  quinze  mille  hommes  à  la  croisade ,  et  celui 
d'Angleterre  permit  d'en  enrôler  dans  la  Guyenne,  si  bien 
que  cinquante  mille  guerriers  attachèrent  la  croix  sur  leur 
poitrine,  à  la  différence  des  Palmiers,  qui  la  portaient  sur  l'é- 
paule. Au  nombre  des  croisés  se  trouvaient  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Nevers,  le  comte  de  Saint-Pol  et  Simon 
de  Montfort. 

Raymond  était  l'un  des  princes  les  plus  puissants  de  la  chré- 
tienté, et  peut-être  le  plus  riche.  Comte  de  Toulouse ,  mar- 
quis de  la  haute  Provence ,  seigneur  du  Quercy,  du  Rouergue, 
du  Vivarais,  il  avait  reçu  du  roi  d'Angleterre,  à  titre  de  dot, 
l'Agénois  ;  de  celui  d'Aragon ,  le  Gévaudan  ;  il  était  en  outre 
suzerain  de  plusieurs  opulentes  cités  de  la  Provence ,  et  plu- 
sieurs comtes,  dans  les  Pyrénées,  relevaient  aussi  de  lui.  Mais 
ses  vassaux  profitèrent  de  cette  occasion  pour  secouer  le  joug, 
et  les  villes  pour  conquérir  leur  liberté.  De  son  côté,  le  roi 
de  France  gardait  rancune  au  comte  de  ce  qu'il  avait  demandé 
des  secours  à  Othon  IV,  empereur  d'Allemagne,  dont  la  Pro- 
vence était  vassale.  Raymond  s'aperçut  donc  qu'il  aurait  à  lut- 
ter non-seulement  contre  ses  ennemis,  mais  encore  contre  ses 
sujets:  et  il  se  décida  à  faire  acte  de  soumission,  lise  rendit  à 
Téglise  où  avait  été  enseveli  le  légat  assassiné  :  là  le  succcs- 
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(1)  Hisl.  du  la  croisade  contre  les  Albigeois,  écrilc  en  vers  provençaux 
par  un  poêle  cor.temforain ,  traduite  ri  publiée  par  Fauiiiel;  Paris,  1837. 
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seur  de  Castelnau  lui  jeta  au  cou  une  étole  avec  laquelle  il  le 
traîna,  en  le  fustigeant,  jusqu'au  maître-autel;  et  il  lui  doi^na 
l'absolution ,  en  lui  infligeant  pour  pénitence  de  commander 
lui-même  la  croisade  contre  les  hérétiques  ses  sujets  et  ses  pa- 
rents, et  de  donner  sept  châteaux  forts  pour  places  de  sûreté. 
La  religion  n'était  encore  ici ,  comme  trop  souvent ,  qu'un 
prétexte  pour  assouvir  des  haines  nationales  ;  car  il  existait 
toujours  une  ancienne  animosité  entre  les  méridionaux  et  les 
Français  du  nord ,  qui  auraient  voulu  implanter  dans  ces  con- 
trées ,  où  prévalaient  les  habitudes  romaines  et  l'idiome  dé- 
rivé du  latin ,  les  coutumes  germaniques  avec  la  langue  à'oil. 
Aussi ,  poussée  par  des  racunes  invétérées,  toute  la  population 
du  royaume  et  surtout  celle  de  l'Ile-de-France  accoururent 
évêques  et  barons  en  tête;  ce  fut  même  un  archidiacre  de  Pa- 
ris, nommé  Theudis,  qui  construisit  les  machines. 

L'armée  était  sous  les  ordres  de  deux  légats  et  de  Simon  de 
Monfort.  Ce  dernier  était  un  guerrier  d'une  grande  habileté, 
d'une  ambition  opiniâtre,  tout  dévoué  au  saint-siége,  inacces- 
sible à  la  pitié  pour  les  autres  comme  pour  lui-même ,  aussi 
sévère  dans  ses  mœurs  que  plein  de  confiance  en  Dieu.  Se 
trouvant  avec  les  croisés  quand  ils  se  dirigèrent  sur  Zara,  il 
quitta  leur  camp  tout  seul  dès  qu'il  fut  instruit  de  la  désappro- 
bation du  pape.  Je  ne  smirais  succomber,  V Eglise  entière  prie 
pour  moi,  disait-il  un  jour  au  moment  d'engager  une  lutte 
inégale.  Sa  réputation  comme  chevalier  était  telle  que  Pierre 
d'Aragon  lui  envoya  son  fils  pour  qu'il  fit  près  de  lui  son  édu- 
cation militaire  ;  il  était  adoré  du  peuple ,  auquel  il  témoignait 
toutes  sortes  d'égards.  «  Une  grande  pluie  étant  tombée  tout  à 
«  coup ,  dit  un  chroniqueur,  le  fleuve  grossit  tellement  que 
«  personne  ne  pouvait  passer  sans  courir  grand  risque  de  la 
«  vie.  A  la  tombée  de  la  nuit,  le  noble  comte,  voyant  que  pres- 
«  que  tous  les  cavaliers  et  les  plus  robustes  de  l'armée  étaient 
«  passés  à  la  nage  et  entrés  dans  la  place ,  tandis  que  l'infan- 
«  terie  et  les  plus  faibles,  ne  pouvant  en  faire  autant,  étaient 
«  restés  sur  l'autre  rive,  appela  son  maréchal,  et  lui  dit  :  Je 
«  veux  retourner  avec  l'armée.  —  Que  dites-vous?  répondit 
If  celui-ci  ;  le  gros  de  l\vmée  est  dans  la  place,  et  il  ne  reste 
«  sur  l'autre  bord  que  la  tourfjc  des  pèlerins  à  pied  ;  puis  l'eau 
«  court  avec  tant  de  violence  que  personne  ne  pourrait  pas- 
«  ser  ;  sans  compter  que  les  Toulousians  s'en  viendraient  peul- 
«  être,  et  vous  tueraient  ainsi  que  les  autres.  Mais  le  comte 
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«  reprit  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  selon  votre  conseil  ! 
«  Les  pauvres  du  Christ  sont  exposés  à  la  mort  et  au  glaive, 
«  et  je  resterais  dmfi  le  fort  !  Qu'il  en  sait  de  moi  comme  il 
((  plaira  à  Dieu  :  je  ni* en  irai  avec  eusp.  Et,  sortant  aussitôt, 
«  il  traversa  le  fleuve,  rejoignit  le  piétons,  et  resta  avec  eux 
«  n'ayant  que  quatre  ou  cinq  chevaliers,  autant  de  jours  qu'il 
«  en  tallut  pour  réparer  le  pont,  et  pour  que  tous  pussent  pas- 
«  ser  le  fleuve  (1).  » 

Une  autre  fois  il  recueillit  des  malheureux  qu'on  avait  fait 
sortir  d'une  place  assiégée  comme  autant  de  bouchco  inutiles, 
et  fit  garder  avec  le  plus  grand  soin  l'honneur  des  femmes 
prisonnières. 

L'armée  des  croisés  se  mit  en  marche  pour  aller  assiéger 
Béziers,  dont  le  vicomte  protégeait  les  hérétiques.  La  ville  fut 
prise  d'assaut,  et  vingt  mille  personnes  furent  tuées  au  son  des 
cloches,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  :  sept  mille  d'entre 
elles  furent  brûlées  dans  l'église  où  elles  s'étaient  réfugiées. 
Tuez-les  tovs,  disaient  les  capitaines,  à  qui  l'on  demandait 
comment  distinguer  les  catholiques;  tuez  toujours,  Dieu  saura 
bien  reconnaître  ceux  qui  sont  à  lui. 

A  cet  exemple  terrible,  tous  les  habitants  des  autres  villes 
s'enfuirent  dans  les  montagnes.  Raymond  Roger,  vicomte  de 
Béziers,  neveu  du  comte  Raymond,  se  réfugia  dans  Carcas- 
sonne,  ville  bien  fortifiée ,  mais  où  la  foule  des  fugitifs  était  si 
grande  qu'on  ne  pouvait  espérer  y  prolonger  la  résistance. 
Pierre  II  d'Aragon ,  son  parent ,  vint  intercéder  pour  lui  au- 
près des  croisés,  et  obtint  du  légat  qu'il  pourrait  sortir  accom- 
pagné de  douze  personnes  avec  armes  et  bagages.  iMais,  aussi 
généreux  que  vaillant ,  Roger  répondit  :  Je  me  laisserai  écor- 
çher  vif  plutôt  que  d'abandonner  des  malheureux  en  péril 
à  cause  de  moi. 

Beaucoup  d'assiégés  parvinrent  à  s'échapper  par  un  conduit 
souterrain  qui  conduisait  à  trois  lieues  de  distance.  Les  autres 
furent  contraints  de  sortir  de  la  place,  nus  et  dépouillés  de 
tout.  Parmi  les  hérétiques  trouvés  dans  la  ville,  cinquante  fu- 
rent pendus  et  quatre  cents  brûlés.  Raymond  Roger,  arrêté 
malgré  le  sauf-conduit  avec  lequel  il  était  sorti,  fut  déclaré 
déchu  de  son  rang;  et  il  mourut  ou  périt  peu  de  temps  après, 

(I)  Pierre  de Yaux-Cernay  (6S),  historien,  et  l'un  des  acteurs  de  cette 
croisade. 
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en  recommandant  son  fils ,  âgé  de  deux  ans ,  au  comte  do  Foix , 
du  même  nom  que  lui,  et  ('un  des  albigeois  les  plus  ardents. 
Ce  seigneur,  s'étant  mis  à  leur  tête,  releva  leur  fortune  en 
même  temps  que  déclinait  celle  de  Montfort.  Ses  fiefs  avaient 
été  offerts  à  ce  dernier,  s'il  voulait  s'engager  à  poursuivre 
l'entreprise  ;  mais  les  croisés  se  dispersaient,  comme  il  arrivait 
dans  toutes  les  guerres  de  cette  époque  ;  tellement  que  Mont- 
fort  se  trouva  réduit  à  quatre  mille  Bourguignons  et  Alle- 
mands et  qu'à  la  fin  il  ne  lui  resta  plus  que  ceux  qui  étaient  à 
sa  solde. 

Alors  Raymond  de  Toulouse ,  voyant  que  la  pénitence  humi- 
liante qu'il  avait  subie  ne  lui  assurait  pas  même  la  possession 
paisible  de  ses  États,  s'enfuit  à  Rome,  pour  deman^  ijr  justice  à 
innocent  lll,  et  lui  faire  connaître  combien  ses  intentions 
avaient  été  mal  remplies.  Le  pape,  après  avoir  entendu  les 
griefs  des  Provençaux,  ordonna  d'instruiro  dans  le  règles  1: 
procès  de  Raymond  sur  l'assassinat  de  Pierre  de  Castelnau , 
afin  qu'il  obtînt  réparation  solennelle  s'il  était  innocent,  se 
réservant,  s'il  était  coupable,  de  décidera  son  égard.  Il  re- 
commanda surtout  la  célérité;  mais  l'instruction  fut,  au  c  ?: 
f  raire,  traînée  en  longueur  par  les  subtilités  et  les  calculs  de  1  ar- 
chidiacre de  Paris ,  Theudis ,  qui  était  un  légiste  habile.  Enfin , 
il  fut  enjoipt  au  comte  d'accepter,  sans  autre  alternative,  les 
conditions  suivantes  :  «  11  déposera  les  armes  et  indemnisera 
l'Église  des  dommages  soufferts  :  ses  sujets  seront  tenus  de  se 
vêtir  de  deuil  en  signe  de  pénitence ,  et  de  ne  manger  que  deux 
sortes  de  viandes  ;  et  lui ,  d'expulser  tous  les  hérétiques ,  de 
consigner  ceux  qui  seraient  réclamés  par  le  légat,  et  de  démo- 
lir leurs  châteaux.  Les  nobles  ne  pourront  plus  habiter  dans  la 
ville  ni  dans  les  places  fortes  ;  tout  chef  de  famille  sera  soumis 
à  une  taxe  de  quatre  deniers ,  payables  au  légat.  Enfin ,  le 
comte  devra  solennellement  s'engager  à  fair^  'f-  ;  èlerinage  de 
Jérusalem,  et  n'en  revenir  qu'avec  une  perniiosion  spéciale, 
le  légat  et  Montfort  devant  lui  restituer  ses  États  qxiand  il  leur 
conviendrait.  » 

Raymond  frémit  et  versa  deslarmrs;  alors,  réduit  au  dé- 
sespoir, il  résolut  de  tenter  la  chance  des  armes.  Aussitôt  l'ex- 
communication fut  lancée  contre  lui  comme  hérétique  et 
apostat  ;  il  fut  déclaré  que  sf  s  domaines  appartiendraient  au 
premier  occupant. 

Une  nouvelle  armée  avait  été  amenée  à  Montfort  par  sa 
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feinniR,  Alix  de  Montmorency  :  beaucoup  de  seigneurs  vinrent 
rejoindre  le  champion  de  la  foi,  le  nouveau  Machabée,  qui  se 
prépara  à  attaquer  les  Provençaux  réfugiés  dans  les  places 
fortes.  Ceux-ci  firent,  dans  le  château  de  Minerve,  aux  portes 
deNarbonne,  une  résistance  telle  qu'on  peut  l'attendre  de 
gens  qui  n'ont  que  la  mort  en  perspective.  En  vain  promit- 
on  la  vie  sauve  à  ceux  qui  abjureraient,  pas  un  n'accepta  la 
condition ,  et  cent  quarante  d'entre  eux  s'élancèrent  à  la  fois 
dans  les  flammes  qu'ils  auraient  allumées  pour  les  catholiques 
s'ils  eussent  été  vainqueurs.  D'autres  châteaux  subirent  le 
même  sort.  On  plantait  des  crucifix  au  sommet  des  machines 
construites  par  Theudis,  pour  rendre  plus  coupables  les  assié- 
gés dont  les  projectiles  venaient  frapper  la  sainte  eftigie.  Si  l'on 
se  rappelle  les  massacres  dont  la  France  fut  témoin  de  89  à 
03  et  ce  qu'eut  à  endurer  la  noblesse  des  châteaux,  on  pourra 
se  faire  une  idée  des  horreurs  de  cette  guerre  sauvage  et  de  la 
férocité  avec  laquelle  s'exerce  la  vengeance  du  pauvre  contre 
le  ri(;lie  quand  on  lui  persuade  qu'il  ne  doit  plus  le  respecter. 

Montfort,  tournant  ses  armes  contre  Toulouse,  promit  la 
paix  à  quiconque  prendrait  parti  pour  les  croisés.  Dans  cette 
ville ,  l'évéque  Foulques  avait  enrôlé  les  catholiques  sous  le 
nom  dcCotnpof/mc  blnnvhe;  à  l'approche  des  croisés,  le  clergé 
sortit  en  chantant  les  litanies,  laissant  ainsi  la  ville  sans  oftices 
sacrés,  et  abandonnée  à  l'anathèmc.  Les  amis  du  comte,  tout 
en  lui  restant  fidrles  dans  son  infortune,  étaient  frappés  d'é- 
pouvante; mais  les  seigneurs  des  Pyrénées,  voyant  que  Mont- 
fort  ne  ménageait  pus  plus  les  catlioliques  que  les  hérétiques, 
et  qu'il  ne  s'agissait  en  réalité  que  d'une  guerre  d'ambition, 
se  rangèrent  du  côté  de  Uaymond,  ce  qui  força  les  croisés  à 
lever  le  siège  de  Toulouse. 

Le  roi  d'Angleterre  n'osait  se  déclarer  ouvertement  ;  celui 
d'Aragon  avait  sur  les  bras  l'invasion  des  Almoh  \des  venus 
d'Afrique  ;  mais  aussitôt  que  In  victoire  de  Las-Navas  le  laissa 
libre,  il  s'interposa  atiprés  du  pape.  Philippe-Auguste  lui- 
même  paraissait  dc'sirer  la  lin  des.  massacres.  Innocent,  étran- 
ger aux  |)assious  de  ceux  q\ii  voulaient  abattre  la  maison  de 
Toulouse,  nétait  pas  néanmoins  sullisamment  iiilormé  diî  la 
vérité  des  choses,  et  il  ne  dépendait  plus  de  lui  d'arrêter  le 
torrent.  Il  écrivait  lien  cpie  Haymoud,  tout  (((Upalile  (|u'il  l'ùl, 
n'avait  enoire  été  reconiai  ni  hérétique  ni  homicide;  qu'on  ne 
pouvait  en  conséquence  disposer  de  ses  l<]tat.s  qu'en  faveur  de 
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ses  héritiers.  En  oonséqiienoo ,  il  exhortait  Montfort  h  en  faire 
la  restitution,  pour  ne  point  paraître  avoir  combattu  plus  pour 
son  propre  compte  que  pour  la  foi.  Mais  cela  n'empt^cha  pas  un 
concile,  réuni  àLavaur,  de  rejeter  toute  espèce  de  justificaction 
(le  la  part  du  comte  de  Toulouse,  et  de  représenter  au  pape 
que  l'Église  restait  en  danger  si  ce  seigneur  n'était  pas  anéanti. 
Montfort,  de  son  côté,  agissait  en  maître;  et,  convoquant  les 
états  à  Pamiers ,  il  leur  dictait  une  constitution.  Alors  don  Pe- 
dro d'Aragon ,  qui  avait  en  vain  défendu  en  personne  ses  amis 
et  ses  vassaux  dans  le  concile  de  Lavaur,  recourut  aux  armes 
et  attaqua  Montfort,  à  la  tête  de  quarante  mille  f?ntassins  et  de 
deux  mille  chevaux.  Comme  il  avait  écrit  en  style  chevaleres- 
que à  une  dame  de  Toulouse  qu'il  prenait  lesarmes  uniquement 
I  pour  l'amour  d'elle,  Montfort  s'écria  :  Noire  vidoire  est  cer- 

taine, puisqu'il  n'a  pour  lui  que  les  yeux  Je  sa  belle;  et ,  î»  la 
t»Me  d'im  petit  nombre  de  soldats,  mais  tous  bardés  do  fer  et 
qui  avaient  reçu  la  communion  avant  le  combat,  il  affronte  à 
Muret  le  prince  aragonais.  Au  moment  d'engager  l'action ,  il 
déposa  ses  armes  sur  l'autel,  comme  s'il  eût  voulu  les  rece- 
voir de  Dieu  même;  puis  il  livra  une  bataille  sanglante,  achar- 
née, dans  laquelle  fut  tué  le  roi  d'Aragon  lui-même,  vaillant 
chevalier  qui  n'avait  pas  combattu  pour  l'hérésie,  mais  |H)ur 
ceux  qui  relevaient  de  lui  et  qu'il  voyait  injustement  dépouil- 
lés. Raymond ,  rentré  dans  les  murs  de  Toulouse,  autorisa  les 
magistrats  à  traiter  avec  les  croisés;  et,  prenant  congé  des 
siens,  il  rejoignit  ses  amis  en  Provence. 

Innocent,  trop  mal  informé,  continuait  de  prêcher  la  paix 
et  la  modération  ;  il  envoya  même  en  qualité  de  légat  à  lalere 
le  cardinal  Pierre  de  Bénévent ,  pour  reconcilier  les  excommu- 
niés avec  l'Église,  et  constituer  Toulouse  en  république  indé- 
pendante ,  à  la  condition  qu'elle  se  convertirait.  Il  donna  l'ali- 
soliitiun  aux  comtes  de  Comminge  et  de  Foi ,  au  vicomte  dû 
Niirbonne  et  de  Toulouse;  et,  ayant  tiré  des  mains  de  Mont- 
fort Jacques  d'Arajjon  ,  (|ue  lui  avait  conHé  Pierre  II  pour  faire 
son  édiicaiion  militaire,  il  le  rendit  aux  Aragonais.  Hayniond 
reiuit  lui-même  ses  Étals  entre  les  mains  du  légat,  en  promet- 
tant (le  (U-ineiirer  tranquillement  daiij  le  lieu  (]u'on  lui  assi- 
gnerait jus(|u'à  ce  que  le  pape  lui  permit  d'aller  implorer  son 
pardon. 

Mais  les  expéditions  années  confinuaionl  contre  le  IVrigcird, 
l'Agénois,  le  U»i«r<y»  II'  Houergue;  et  Simon  songeait  »>  se 
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former  un  royaume  indépendant  des  vastes  États  qu'il  avait 
lam.  conquis  avec  l'aide  des  croisés.  En  effet,  il  en  fut  investi  par  le 
concile  de  Montpellier;  et  Foulques,  le  poëte  archev«^que,  alla 
en  prendre  possession  par  la  force ,  chassant  Raymond ,  qui  se 
réfugia  en  Angleterre.  Innocent  refusa  son  assentiment  à  ces 
actes,  et  voulut  qu'un  concile  général  en  décidât.  Raymond 
s'y  présenta  avec  son  jeune  fils,  que  le  pontife  accueillit  pa- 
ternellement. Éclairé  alors  sur  les  violences  des  légats,  de 
Foulques  et  de  Montfort,  le  pontife  intercéda  en  faveur  du 
cornte  de  Toulouse.  Mais  le  clergé  du  Languedoc,  qui  s'était 
rendu  à  l'assemblée ,  soit  animosité,  soit  persuasion  que  l'hé- 
î'ésie  ne  pouvait  être  extirpée  qu'on  sacrifiant  celle  famille,  re- 
poussa toute  clémence  à  son  égard  (1).  Les  États  de  Raymond 
l^assèrent  donc  à  Montfort,  à  la  charge  par  celui-ci  de  lui  payer 
annuellement  quatre  cents  marcs  d'argent  (21,000  fr),  ses  au- 
tres domaines  de  Provence  restant  sous  la  garde  de  l'Église 
jusqu'au  moment  où  ils  pourraient  être  restituas  au  jeune  Ray- 
mond à  l'époque  de  sa  majorité.  Le  pape  prodigua  les  conso- 
lations à  ce  dernier,  et  lui  assigna  le  comtatVenaissin,  Beau- 
caire  et  la  Provence.  Comme  il  lui  répétait  sans  cesse  :  Prends 

(I)  Qiiuml  le  saiiit-pèie  eut  entendu  les  uns  cl  les  aiitiySfil  fit  un  ^rand 
sou|iir...  Ayant  pris  un  livre,  il  montra  à  Ions  comme  quoi  ce  serait  grand 
tort  de  ne  pas  rendit;  les  terres  et  si-igncuries  enlevées  à  ces  barons...  Je  vois 
bien  et  ecomtais  qu'un  grand  tort  a  été  fait  à  ces  seigneurs  et  princes , 
mais  j'en  suis  innocent  et  n'en  savait.  ;  ir.i  ;  ee  n'est  pas  par  mon  ordre 
qu'on  leur  a  ,fait  souffrir  ces  dommages.  ,  i  \ir  le  comte  Raymond  est  ton- 
jours  venu  à  moi  comme  fils  obéissant ,  de  même  que  les  princes  qui  sont 
avec  lui Un  faraud  clerc,  nyant  nom  nialire  Tlieudis,  montra  an  suint- 
père  tout  le  c  miraire  de  ce  (pie  lui  avait  dit  rarclietAqiie  de  Nnrbonne  :  Tu 
sais  birn  les  grandes  fatigues  soutenues  par  le  comte  de  Montfort  et  par 
le  légat ,  avex:  grave  péril  de  leur  personne,  jmur  convertir  le  pays  de 
ces  princes,  tout  rempli  d'hcré/iqucs.  Or,  à  présent  qu'ils  les  ont  détruits , 
et  chacun  peut  voir  arec  quels  efforts ,  tu  ne  peux  user  de  rigueur  avec 
ton  légat.  Le  comte  de  Montfort  a  bon  droit  et  bonne  cause  pour  tenir 
leurs  terres,  et  tu  lui  ferais  «n  tort  grave  en  les  lui  étant,  parce  que 
four  et  nui/  il  s'emploie  pour  l'Église  et  jwur  ses  droits.  Le  saint-père, 
'  (lit  ouï  et  écoulé  cliacnn,  ri^pondit  qu'il  saviiil  bien  le  contraire,  étant  in- 
Tonné  roinmi'iit  !•'  léf'nt  avait  dt^tniil  les  bons  et  les  justes  ,  et  laissé  les  nu- 
tliants  i;!ii>nni«;  tellement  (|iieclia(pie  jour  lui  arrivaient  des  pliilntes  contre 
II*  lé);at  et  contre  le  comte ,  etc.,  elc  (Qu'ils  auraient  beau  dire  cl  taire ,  il  ne 
dépouillerait  persoune ,  Uiru  ayant  dit  de  s:t  propre  bou(.lie  que  le  |ière  ne 

doit  pas  pa>er  pour  les  iniipiilcs  du  fils,  ni  le  his  pour  cilles  du  père 

Quant  au  fils,  si  le  comte  de  Montfort  lui  relient  ses  terres  et  svtgncu- 
rips ,  je  lui  en  donmrai  d'autres  arec  lesquelles  il  r'rouvrera  le  reste 
CnMOKiiQiK  i.AN(;i>:m)ci»:NNK,  d.tns  les  Preuves  de  l'Hist-  île  Languedtic. 
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patience  jusqu'au  nouveau  concile,  le  jeune  Raymond  lui  de- 
manda :  Et  si  en  attendant  je  cherchais  à  recouvrer  mon  pa- 
trimoine* Le  pape  lui  donna  sa  bénédiction  (1). 

Ce  fut  pourtant  sur  Rome  que  l'on  fit  tomber  tout  l'odieux 
(le  cette  expédition.  Les  troubadours,  qui  avaient  associé  leurs 
voix  à  celles  des  prédicateurs  de  la  croisade  pour  la  terre 
sainte ,  se  prirent  alors  à  maudire  les  promoteurs  de  la  guêtre 
contre  les  hérétiques.  Dans  ces  interprètes  des  passions  popu- 
laiifs  se  manifeste  cet  esprit  d'opposition ,  de  raillerie,  d'hos- 
tilité que  ne  rencontrent  pas,  dans  l'histoire  du  moyen  âge, 
ceux  qui  n'en  puisent  les  documents  que  dans  les  froids  récits 
dos  chroniques.  Je  ne  m'étonne  point,  Rome,  s'écrie  un  de  ces 
poëtes  méridionaux  ,  si  le  monde  est  dans  Terreur,  puisque  tu 
us  mis  le  siècle  en  travail  et  en  guerre;  car  mérite  el  mi- 
séricorde sont  mis  à  mort  et  ensevelis  par  tes  mains...  Tu 
rèynes  perversement,6  Rome! puisse  Dieu  t'abattre  et  précipiter 
(a  ruine,  toi  qui  règnes  par  le  mensonge  et  l'argent...  Rome,  lu 
es  (n  proie  à  la  fougue  de  tes  prédications  traîtresses  contre  Tou- 
luuse;  tu  ronge, ^  laidement  les  mains,  à  la  manière  des  ser- 
pents affamés,  aux  petits  et  aux  grands...  Rome  trompeuse,  ta 
convoitise  V égare;  à  tes  brebis  tu  tonds  de  trop  près  ta  laine; 
mais  que  le  Saint-E.iprit,  qtti  reçut  chair  humaine ,  entende 
mes  prières  et  te  coupe  les  bras,  Rome;  car  tu  es  fausse  et  mé- 
chante envers  nous. 


•'ï<-' 
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(i)  Ep.  14,  (hi  H)  mai  1239,  «p.  Ravnald,  n"  44.  «  Or  l'Iiisloirc  raconte  et 
(lit  qui>,  quand  le  fils  <lii  cuinle  Rayinonti  Tut  demeuré  quarante  junis  à  Rome, 
il  comparut  avec  \vi  barons  ot  seigneurs  devant  le  saint-père.  S'étant  pré- 
senta et  ayant  niil  les  suluts  en  jeune  homme  sage  qu'il  était  et  l)it>n  élevé,  il 
demamla  congé  |M)ur  s'en  retourner.  Quand  le  snint-ftère  eut  ouï  ce  que  le 
jeune  comte  voulait  lui  «liie  et  montrer,  il  le  pi  it  par  la  main  et  le  (it  asï^eoir 
h  son  ertté;  puis  il  se  pritft  lui  dire  :  Mon  fila ,  l'coute  que  je  le  parle;  et  si 
tu/(iiscommeje  vais  te  dire,  lune  Jailliras  en  rien.  Ku  premier  lieu, 
aime  et  sers  Dieu,  et  d'autres  m  reçoit  aucun  bien.  Si  quelqu'un  veut 
t'etihver  ce  qni  «/  A  loi ,  défends-le  ;  el  ainsi  lu  auras  beaucoup  de. 
terres  et  des  seigneuties  St ,  et  qfin  que  tu  ne  restes  pas  au  dépourvu ,  je 
tr  donne  le  comtat  Venaissin  avec  toutes  ses  dépendances,  la  J'rurence 
el  neaueaire  pour  ton  entrelien ,  jusqu'à  ce  que  la  sainte  Église  ail  réuni 
le  concile  Alors  tu  pourras  repasser  les  monts ,  pour  avoir  raison  de  ce 
que  lu  demandes  contre  le  comte  de  Montforl.  U\  jeune  homme  reux-rcia 
le  saint  pài-e  du  don ,  et  ajouta  :  Seigneur,  si  je  pouvais  rerorirrer  ma  terre 
du  comte  de  Mon{forl  et  de  ceux  qui  l'occupent ,  je  te  prie ,  seigneur,  de 
ne  pas  m'en  savoir  mauvais  gré  et  de  ne  pas  te  courroucer  contre  moi. 
le  saint-p^re  lui  répondit  :  Quoi  que  tu  fasses ,  Pieu  te  permet  de  bien 
eummeneer  et  de  mieux  finir.  OBHONiguK  i.AMJiKnocif.NNK. 
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Le  légat  Arnaud  Almaric  s'était  investi  lui-môme  de  l'ar- 
chevêché et  du  duché  de  Narbonne,  au  grand  déplaisir  de  Si- 
mon de  Montforl,  qui  prit  le  parti  de  l'assaillir,  et  occupa  la 
ville  de  vive  force.  Alors  l'archevêque  excommunia  le  chef  des 
croisés;  mais  celui-ci  n'en  tint  aucun  compte  tant  que  ie  pape 
ne  se  fut  pas  prononcé  contre  lui.  Fhilippe^Auguste  lui  donna 
l'investiture  des  domaines  dont  il  se  trouvait  en  possession. 
Mais  le  jeune  Raymond ,  s'étanl  rendu  en  Provence  avec  son 
père,  y  fut  bien  accueilli;  secondé  par  les  seigneurs  du  pays 
et  par  les  villes  de  Marseille,  d'Avignon,  de  Tarascon,  de  Beau- 
caire,  il  put  repousser  les  attaques  de  Montfort.  Simon,  accu- 
sant alors  les  Toulousains  d'avoir  pris  parti  pour  Raymond, 
vint  mettre  le  siège  devant  leur  ville.  Ils  lui  opposèrent  en  vain 
une  résistance  courageuse  :  Montfort  les  contraignit  à  capituler  ; 
puis  il  viola  les  conventions  et  les  massacra  sans  pitié.  Les 
Toulousains,  réduits  au  désespoir,  s'entendirent  alors  avec 
Raymond  le  père,  qui  pénétra  dans  la  ville  avec  un  bon  corps 
de  troupes,  et  appela  à  son  aide  parents,  amis,  tous  ceux  qui 
avaient  souffert. 

Montforl  ne  tarda  pcs  à  revenir  assiéger  la  ville  ;  mais  il  fut 
tué  sous  ses  murailles,  et  ses  soldats,  débandés,  se  dispersè- 
rent. Amalric,  son  tils,  fut  proclamé  son  héritier  par  les  croi- 
sés, à  la  tête  desquels  se  mit  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste, 
qui  venait  de  vaincre  les  Anglais.  Alors  recommencèrent  les 
victoires  et  les  dévastations.  Toulouse ,  assiégée  de  nouveau , 
dut  sa  délivrance  aux  ardeurs  brillantes  de  son  soleil  et  à  la  vail- 
lance de  Raymond.  Ce  jeune  prince  étendit  ses  conquêtes,  mais 
il  mourut  au  milieu  de  ses  succès  ;  et  il  ne  se  trouva  personne 
(|ui  osiU  clouer  une  planclie  sur  son  cercueil,  jusqu'au  moment 
où  il  dut  la  sépulture  à  cette  révolution  qui  dispersa  les  cen- 
dres de  tant  d'autres  princes. 

Philippe-Aut;ust(t  avait  refusé  l'offre  que  lui  faisait  Amalric 
d(!  lui  céder  toutes  ses  possessions;  mais,  après  la  mort  de  son 
père,  Louis  VIII,  pli:s  ardent  et  moins  réservé,  l'ac-cepta,  et,  à 
la  sugi,'estion  du  pape  lïonorius  III,  il  poursuivit  l'expédition 
contre  Raymond  VII ,  qui  avait  cherché  en  vain  à  se  concilier 
les  grands  vassaux.  Le  roi  entra  à  Lyon  avec  cincpiantc  mille 
chevaux  et  cent  mille  honnnos  de  pied;  un  grand  nombre  de 
villes  se  liî\tèreut  de  faire  leur  soumission  ;  Avignon  fut  démiui- 
telée;  trois  cents  hùlels,  qui  étaient  autant  de  chAteaux  forts, 
fur(>nt  démolis,  et  des  amendes  imposées  aux  habitants. 
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Louis  mourut  peu  de  temps  après;  et  la  guerre  continua, 
avec  des  chances  diverses ,  entre  Raymond  VII  et  Humbert  VI 
de  Beaujeu ,  qui  avait  été  laissé  pour  gouverner  les  pays  con- 
quis. Ce  dernier  général ,  en  représailles  de  la  cruauté  de  Ray- 
mond, qui  faisait  mutiler  ses  prisonniers,  poussa  la  guerre 
avec  une  férocité  méthodique,  ravageant  tout  et  arrachant  les 
vignes,  richesse  du  pays.  Le  jardin  du  Midi  aurait  été  bientôt 
réduit  de  la  sorte  à  n'être  plus  qu'un  désert  si  Raymond  eût 
différé  à  se  soumettre  entièrement. 

La  paix  fut  conclue  par  la  médiation  do  Thibaut ,  comte  de 
Champagne,  troubadour  fameux.  Raymond  promit  fidélité  à 
l'Église  et  au  roi  de  France  et  guerre  aux  hérétiques,  fussent- 
ils  SOS  amis  ou  ses  parents.  11  s'engagea  à  les  faire  rechercher 
rigouTdUsement ,  en  donnant  deux  marcs  d'argent  la  première 
ajuiée  et  deux  les  années  suivantes  à  quiconque  arrêterait  un 
hérétique  condamné  comme  tel  par  l'évéquc  ;  à  bannir  les  juifs, 
à  restituer  à  l'Église  les  biens  enlevés,  à  payer  les  dîmes,  et  dix 
mille  marcs  pour  réparation  des  dommages  causés  aux  ecclé- 
siastiques. Il  dut  fournir,  en  outre ,  l'argent  nécessaire  pour 
entretenir  à  Toulouse  quatre  maîtres  de  théologie  ,  deux  do 
droit  canon ,  deux  de  grammaire  et  six  maîtres  es  arts  ;  enfin 
prendre  la  croix  pendant  cinq  ans.  Il  confirma  à  la  France  la 
possession  du  bas  Languedoc,  et  assigna  Toulouse  en  dot  à  sa 
fille,  qui  fut  fiancée  à  un  fils  de  France.  La  haute  Provence  fut 
donnée  à  l'Église,  et  c'est  de  là  que  date  le  droit  des  papes  sur 
le  comtat  d'Avignon. 

Raymond  jura  d'observer  ce  traité  devant  la  façade  de  No- 
tre-Dame do  Paris  ;  puis  il  fut  conduit  en  chemi?e  au  maitr»!- 
autel,  où  il  re(,'ut  l'absolution,  à  la  condition  do  se  constituer 
prisonnier,  pendant  six  semaines ,  dans  la  Tour  du  Louvre. 

Ainsi  finit  cette  guerre  des  Albigeois,  suscitée  sous  des  pré- 
textes religieux,  et  poussée  au  plus  haut  degré  d'ac'-  iienicnl 
par  des  antipathies  .lationales.  Aussi  les  deux  partis  .v  souillè- 
rent-ils de  méfaits  atroces,  renouvelés  au  temps  d(^  Louis  Xiy 
dans  la  guerre  des  cauiisards,  dernier  acte  de  celte  tragédie  (I). 
Les  troubadours  accompagnèrent  de  leurs  derniers  chants  ces 
sanglantes  collisions ,  tantôt  _.  ..ûssant  sur  les  villes  renversées, 
tantôt  jetant  l'insulte  aux  Français,  tantôt  exr;  iist  le  comte  de 

(I)  Onacainiië  que  dans  celte  expt'-ditiiii  sanglunto  dH.scamisiiilH.cnlro- 
ini-eaii  coninionceiiu'iit  (In  sii-fle  passii,  sous  leii'niu'  du  niuiid  roi,  il  l'oiit 
(  riil  iiiiliu  iiMUr;''*,  dont  un  dixième  par  le  leu,  la  loiie  el  lu  «;or'df. 
T.    XI.  Il 
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Toulouse  à  venir  reprendre  son  héritage  sur  les  cadavres  des 
Français  du  nord,  toujours  détestés  des  Provençaux.  Puis  le 
silence  de  la  tombu  succéda  aux  sirventss  des  po'Mes  el  à  l'ac- 
'ivité  industrieuse  des  commerçants. 

Le  cardimU  Romano  de  Saint-Ange  acioaipa^oa  Haymond 
à  Toulouse,  pour  veiller  à  l'exécution  dk<  tiai^is.  Comme  au 
nombre  des  clauses  se  trouvait  l'nxtirpation  rie  »>;  rési'^ ,  ira 
concile  se  réunit;  et  il  y  fut  décic  é  que  les  évoques  désigne- 
raient, dans  cîia(|ue  paro'ss»!,  un  pr*'=fre  avec  »'eux  ou  trois  laï- 
ques, lesquels  juft-raieut  de  iv,cherclier  !>  s  hérétiques  et  de  les 
signaler  aux  migi^^trats;  que  quiconque  en  cacherait  un  serait 
puni,  et  que  la  maison  où  il  aurait  l»'ouvé  nsile  serait  riïsée. 

Telle  est  l'origmc  lu  tribun. l  de  Tiiiquisition,  que  l'on  p?ut 
considérer  (et  il  ne  faut  pas  s'en  étonn  vr)  oomiue  ui  M-itahle 
pr<3grèi  :  car  il  re'uplaçait  et  les  tueries  en  nia;  .■^e  et  U>s  tribu- 
iiaitx  sud:;,  droit  do  grâce,  inexorablement  attachés  à  la  lettre 
do  (a  loi,  tels  que  ceux  qui  étaient  institués  en  vertu  des  dé- 
crets impériaux.  Ce  tribiuial  aJmoneslait  par  deux  fois  avant 
d'alduler  i:ucuiie  procédure;  il  u'ordDimait  l'arrestation  que 
des  hérétiques  obstinés  et  des  relaps.  Il  acceptait  le  repentir, 
et  souvent  il  se  contentait  de  châtiments  moraux.  Il  sauva  ainsi 
beaucoup  de  personnes  que  les  tribunaux  ordinaires  auraient 
condamnées.  C'est  pour  cela  que  les  templiers,  à  l'époque  de 
leur  célèbre  procès,  demandèrent  hautement  à  être  soumis  à 
rinquisition. 

Le  concile  de  BézÏHrs  détermina  les  règles  à  suivre  dans  ces 
sortes d'itiïai'es,  Il  voulut  qu'on  appliquât  d'abord  l'huile  et  le 
vin  sur  les  pluies,  de  même  qu'au  blessé  de  l'Évangile.  Un 
hérétique  ttait-il  dénoncé ,  on  devait  lui  assigner,  pour  venir  à 
résipiscence,  un  délai  de  grâce,  passé  lequel  il  était  considiiré 
comme  rebelle.  Il  était  admis  à  se  disculper;  si  ses  excuses  pa- 
raissaient insuffisantes,  le  châtiment  devait  suivre  immédiate- 
ment, sans  qu'il  put  toutefois  être  condamné  que  sur  son  aveu 
ou  d'a[)rès  des  p'cuvos  convaincantes  :  «  La  méinoire  de  •  jux 
qui  mouraient  dans  l'hérésie  denuiurait  infâme  (I),  « 

Kn  dépit  d'une  double  oppression  politique  et  ecclésiastique, 
les  Toulousains  se  n'^voltèrent  encore ,  et  U'urs  copilouls  chas- 
sèrent les  chapelains  qui  servaient  d'assesseurs  à  l'inqui^itiori  ; 
mais  la  ville  fut  pris  »  de  nouveau  et  son  î''>s  '.  Grégoire  IX  pro- 


(I)  Labuk,  Inmn  XI,  p.  f)77-C88. 
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testa  contre  les  atrocités  renaissantes,  et  il  écrivit  en  ces  termes 
à  Pelage ,  évêque  d'Albano  :  «  La  volonté  de  Dieu  est  qu'on 
maintienne  la  liberté  de  son  Église  de  manière  que  la  mansué- 
tude n'empêche  pas  de  se  défendre,  mais  sans  que  la  défense 
dépasse  les  limites  de  l'humanité.  Il  ne  veut  ni  supplices  ni 
richesses,  mais  le  retour  de  ceux  qui  s'égarent.  Il  est  indigne 
de  l'armée  du  Christ  de  tuer  et  de  mutiler  des  hommes  en  dé- 
formant l'image  du  Créateur.  Il  suftit  de  les  garder  de  telle 
sorte  que  l'esclavage  leur  soit  plus  utile  que  la  liberté  dont  ils 
abusent.  »  Il  finit  en  lui  ordonnant  d'empêcher  toute  persécu- 
tion [i). 

Alors  les  Albigeois,  dispersés  de  tous  côtés,  rentrèrent  dans 
leurs  foyers.  Beaucoup  de  moines  furent  égorgés ,  et  le  pays 
secoua  de  nouveau  le  joug  français;  mais  les  anncs  rétablirent 
Tordre,  c'est-à-dire  l'oppression  ;  et  Grégoire  organisa  vérita- 
blement l'inquisition  en  ôtant  l'instruclion  des  procès  aux  évo- 
ques, pour  la  réserver  aux  frères  prêcheurs.  Gauthier  de  Marnes, 
évêque  de  Tournay,  légat  ponlifical,  établit  deux  inquisi- 
teurs dans  toutes  les  villes  où  les  dominicains  avaient  des  cou- 
vents. Le  pouvoir  de  l'inquisition  s'étendit  sur  tous  les  laïques, 
y  compris  les  gouvernants  ;  le  pape,  ses  légats  et  le  haut  clergé 
échappaient  seuls  à  sa  juricîiotion.  A  son  arrivée  dans  une  ville, 
l'inquisiteur  en  donnait  avis  aux  magistrats,  en  les  invitant  à  se 
rendre  près  de  lui.  Aussitôt  h  principal  d'entre  eux  prêtait  ser- 
ment de  faire  exécuter  les  décrets  contre  les  hérétiques,  d'aider 
à  les  découvrir  et  à  les  arrêter  ;  si  quelque  officier  du  prince 
désobéissait,  l'inquisiteur  pouvait  le  suspendre  et  l'excommu- 
nier; il  avait  même  la  faculté  de  mettre  la  ville  en  interdit. 

Les  dénonciations  navaient  leur  effet  qu'après  qu'on  avait 
attendu  si  le  prévenu  se  présenterait  volontairement  ;  le  délai 
passé,  il  était  cité  à  comparaître  ;  les  témoins  étaient  entendus 
en  présence  df  deux  ecclésiastiques  et  du  greffier.  Si  l'instruc- 
tion préi>aratoire  fournissait  la  preuve  du  délit,  les  inquisiteurs 
ordonnaient  l'arrestation  de  l'accusé,  que  ne  protégeaient  plus 
ni  privilèges  ni  asile,  (ne  fois  détenu,  personne  ne  communi- 
quait plus  avec  lui;  on  procédait  à  la  visite  dd  son  domicile,  et 
le  '•('•qnesîre  olaii  mis  sur  ses  biens. 

i)iiu^  I  ;:  ri'\]>w  qu'on  lui  imputait ,  il  était  considéré  comme 
Utinu.  L'inlomi  .Lion  de  la  procédure  lui  était  communiquée; 

(I)  Jîii.  14  (lit  i\)  mai  I22t),  h|).  H'  .mald 
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mais  on  y  taisait  le  nom  du  délateur  et  ceux  des  témoins.  On  lui 
accordait  un  avocat;  puis,  lorsque  ses  moyens  de  défense 
avaient  été  produits ,  s'ils  ne  paraissaient  pas  satisfaisants ,  on 
l'appliquait  à  la  torture. 

Un  tribunal  de  cette  espèce  une  fois  institué  ne  pouvait  valoir 
mieux  que  les  autres  tribunaux  de  la  mémo  époque.  Aussi  vit-on 
se  renouveler  tous  les  moyens  en  usage  dans  les  procès  de  Rome 
païenne  :  les  chicanes ,  la  torture  et  les  supplices  les  plus  atro- 
ces. Nous  n'aurons  que  trop  souvent  à  déplorer  de  semblables 
horreurs,  qui,  au  surplus,  valurent  à  l'Église  plus  de  détrac- 
teurs qu'elles  ne  lui  enlevèrent  d'ennemis.  Heureux  ceux  qui , 
comme  nous,  sont  venus  dans  un  temps  où  la  religion  n'emploie 
d'autres  armes  que  la  persuasion  et  la  prière  !  mais  comment 
prétendre  qu'il  en  put  être  ainsi  à  une  époque  où  l'ignorance , 
la  passion ,  les  convictions  profondes  poussaient  tout  principo 
à  l'extrême?  Comment  l'exiger  alors,  si  dans  des  siècles  bien 
plus  civilisés,  et  au  nom  de  la  liberté  de  conscience,  nous 
voyons  non  des  massacre;:  dans  les  accès  de  la  colère,  mais 
des  procédures  régulières  intentées  contre  les  dissidents ,  et 
aboutissant  à  la  peine  capitale  (1)?  Dans  les  temps  de  foi,  on 

(I)  Si\ns  rappeler  même  Midit;!  Seivet,  brûlé,  Jacques  Gnirl ,  décapité 
Bolzec,  exilé,  Viilenliii  Gentil,  condamné  à  mort  et  ne  devant  son  saint  qu'a 
sa  rétratration ,  Calvin  clablit  en  principe  que  l'on  petit  tuer  les  liéréliqin>s. 
Voyez,  son  livre  Fidelis  exposilio  errorum  Michaelis  Serveti,  et.  brevis 
eorumdem,  refulalio ,  ubi  docelitr  jure  gladii  coercendos  esse  hxreticos 
(I5!)4);et  le  doux  Mtlaiiclillion  ,  dans  la  lettre  187,  adressée  à  Calvin,  dit: 
AJfirmo  etiam  vestros  mngislrnlus  juste  fecisse  quod  liominem  blasphe- 
inum,  re  ordine  judicufu  ,  (ii/er/ecerun/.  Voltaire  (it  non-seulement  brûler 
h  Genève  V Emile  dp.  Rousseau,  mais  décréter  l'arrestation  de  l'auteur.  M  (iui- 
zot  a  publié ,  dans  le  Musée  des  prolestanfs  célèbres ,  i-na  notice  sur  Calvin , 
où,  à  prupos  du  supplice  de  Snrvet,  il  dit:  «  L'Idée  fetiiérale  .selon  laquelle 
Calvin  n^it  en  brûlant  Servel  élait  de  .«on  siècle;  et  on  a  tort  de  la  lui  impu- 
ter. »  Pnjje  Oi». 

Nous  lisons,  dans  un  article  récent  du  Foreign  Quarlerley  revietr,  sur  les 
juifs  (le  Pologne  :  «  Aux  yeux  d'une  saine  philosoplilr;,  les  États  ne  sont  pas 
(Us  iii:^lon)éralions  d'bnnimes  rassemblés  par  liasard ,  mais  une  réunion  d'êtres 
vivants  iidiniralilnment  formée,  et  qui  doivent  à  Dieu  leur  existence.  S'ils 
font  partie  de  l'Etat  par  le  corps  ,  ils  appartiennent  par  l'Ame  k  l'Éf^lise ,  dont 
ils  sont  membres.  En  consé<pience ,  tous  len  membres  d'un  Ktat  doivent  ap- 
partenir à  une  seule  et  même  ï  Use;  et  cliaque  fois  que  le  contraire  arrive 
il  en  résulte  uflaibli.sseinenl  pour  1 1  lal ,  qui  ces-se  de  subsister  par  sa  vitalité 
propre,  et  est  oblijié  de  cbercber  un  appui  au  deliors.  » 

Enfin  M.  I^rminier,  dans  un  pompeux  éloge  de  Calvin  (Revue  des  deux 
mondes,  15  mai  18i2),  s'exprime  ainsi:  «  i:  se  considérait  comme  l'organ*; 
»  prédeitiné  de  la  vérité  divine;  .tinsi  lr« ubjrctions et  lus  critiques  qu'on  lui 
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ne  connatt  pas  d'autre  moyeu  de  conserver  son  culte  que  de 
détruire  celui  d'autrui.  C'était  là  d'ailleurs  une  mesure  de 
guerre.  Or,  nous  admirons  le  soldat  qui ,  dans  la  mêlée ,  tue  le 
plus  d'ennemis ,  tandis  que  nous  le  prendrions  en  horreur  si  en 
temps  de  paix  il  menaçait  les  jours  d'un  de  ses  concitoyens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  doutons  que  l'inquisition ,  dans  les 
quelques  siècles  de  sa  durée  ,  ait  mis  à  mort  autant  de  per- 
sonnes que  l'Angleterre  en  a  fait  périr  dans  l'espace  de  onze 
ans,  en  Irlande,  pour  convertir  le  pays  au  protestantisme  (de 
1641  à  1632).  Ni  l'Angleterre  ni  l'inquisition  ne  sont  parvenues 
à  leurs  fins,  parce  que  la  conscience,  cette  flamme  intérieure 
de  la  volonté,  résiste  à  la  force,  et  se  ravive  dans  la  lutte. 

L'inquisition  s'est  rendue  exécrable  aux  yeux  des  vrais  chré- 
tiens par  les  reproches  qu'elle  a  attirés  sur  la  religion,  et  aussi 
parce  qu'elle  aparu  in^tifier  les  plus  graves  inculpations;  mais, 
outre  qu'elle  fut  >  a  réalité  beaucoup  moins  terrible  qu'on  ne 
l'a  faite,  elle  rj  proposait  du  moins  un  but  moral,  différente  en 
cela  des  institutions  qu'on  lui  a  substituées  en  d'autres  tamps... 
Si  elle  restreignait  la  pensée ,  elle  le  faisait  ou  croyait  le  faire 
pour  le  salut  des  âmes ,  et  non  pour  le  seul  avantage  d'un  pou- 
voir dominant  ;  et  ses  terribles  exécutions,  bien  exagérées  sans 
doute,  n'ont  pas  empêché  la  venue  des  grands  et  libres  peri- 
seurs. 

L'Église  cependant  n'approuva  ja..iiiis,  en  concile,  cette  ins- 
titution, qu'il  faut  bien  distinguer  surtout  de  l'inquisition  es. 
pagnole,  instrument  politique,  tout  au  service  des  rois.  En 
effet,  Ferdinand  et  Isabelle,  autorisés  par  le  pape  à  nommer 
les  inquisiteurs,  les  installèrent  aver;  un  appareil  de  rigueur  ex- 
traordinaire,  que  pouvait  excuf^er  d'abord  la  nécesrité  d'ex- 
tirper du  sol  cette  ract  maure  qui  avait  cofiU\  à  l'Espagne  tant 
de  siècles  de  guerre  (1).  Léon  X  ordonna  que  les  procédures 
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«  opposait  prenaient  h  ses  yeux  le  caractère  d'impiétés  et  de  blaspliënies.  11 
«  cunrondait  sa  cause  avec  celle  de  Dieu ,  et  c'est  ainsi  que  la  persécutitui  de 
«  SCS  advernuires  devenait  pour  lui  un  devoir...  Puisque  les  hommes  cruj.iii  .,i 
'>  fermement  qu'ils  vengeaient,  Dieu,  pouvaient-ils  moins  faire  que  de  k'Iut 
«  la  vie  li's  iids  aux  autres?  »  Selon  cette  doctrine,  il  ne  resterait  qu'à  exami- 
ner si  l'Ëjjilise  avait  au  utotus  autant  de  motifs  queCalviu  pour  se  croire  ins- 
pirée de  Dieu. 

(t)  Lionnte,  qui  passe  généralement  pour  exagéré ,  évalue  dans  une  lettre 
à  M.  Clausel  de  Coussert^i^es ,  publiée  en  1824,  le  nombre  des  personnes  con- 
dar.'"<^es  à  mort  par  l'inquisitioti  espagnole, depuis  1481  Jusqu'en  1788,  tt  trenttv 
qua-  -      ille  tiois  cent  quatf  <.^'i,«Kt'deux  ;  à  dix-sept  mille  sept  cent  quatre- 
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fussent  adoucies  :  mais  Charles- Quint  insista  si  vivement 
qu'elles  restèrent  dans  toute  leur  rigueur.  L'inquisition  étant 
même  tombée  en  désuétude  dans  la  Sicile ,  il  l'y  fit  revivre  en 
1543  :  on  ^^nniît  ses  effortspour  l'établir  aussi  à  Naples  et  dans 
le  MiiiiUiàr^ ,  </■.  «11-;  fut  repoussée  de  vive  force.  Jean  lil  sollicita 
GJj  nent  Vlî  do  la  lui  accorder  pour  le  Portugal  ;  et  le  pontife, 
malgré  ses  hésitations,  dut  enfin  y  consentir  (I). 

L'empereur  Charles-Quint  disait  à  Philippe  II,  dans  son  tes- 
tament :  Je  lui  recommande  nurtout  de  combler  de  faveurs  et 
d'honneurs  l' office  de  la  sainte  inqul-ition,  instituée  divine- 
ment contre  les  hér'^liniu .  i,  iijout»;*  dans  le  codicille  :  Je  lui 
demande  instamment,  de  la  manière  la  plus  forte,  et  je  lui 
ordonne  comme  un  père  aimé,  au  nom  de  son  affection  respec- 
tueuse pour  moi,  de  se  rappeler  une  chose  d'où  dépend  le  salut 
de  toule  l'Espagne,  savoir  de  ne  jamais  laisser  les  héréti- 
ques impunis,  et  pour  cela  de  combler  de  faveurs  l'office  de 
la  sainte  inquisition ,  dont  la  vigilance  accroît  la  foi  catholique 
dans  ces  royaumes,  et  y  conserve  la  religion  chrétienne  (2). 

Philippe  II  n'oublia  pas  l'avertissement  paternel  ;  et  c'est  à 
lui  réellement  qu'il  faut  attribuer  ce  qu'on  appelle  l'ihquisition 
espagnole.  Aucun  ordre  ne  pouvait  émaner  d'elle  sans  l'assen- 
timent du  roi,  et  elle  était  tellement  indépendante  et  des  do- 
minicains et  des  papes  que  le  dominicain  Caronz.; ,  archevêque 
du  Tolède,  ayant  dit  :  «Je  me  trouve  toujours  entre  mon  plus 
grand  ami  et  mon  plus  grand  eimemi,  entre  ma  conscience  et 
mon  archevêché,  »  linquisition  le  fit  arrêter;  et,  quoiqu'il  fût 
réclamé  par  Pie  IV  et  par  le  concile  de  Trente,  elle  ne  le  relâcha 

vingl-dix  les  per.iUiiiiPB  brûlées  en  effigie,  et  à  deux  cent  quatre-vingt-onze  mille 
les  personnes  incarceiéfS.  Moiean  de  Tonnes  s'exprime  ainsi  :  <•  l.e  pouvoir 
roy^tl  n<>  vit  d'anMes  moyens  de  consolider  ses  victoires  que  de  dt^tniire  cette 
popidanon,  qui,  en  siibsisl.iht,  pouvait  nn  jour  le compromeUre  Ferdinand 
et  Isabelle  ne  recoururent  pas,  comme  Charles  IX,  à  une  Siiint-Barllicleuiy; 
ils  se  bornèrent  à  chasser  les  Maures,  au  lieu  de  les  é^^orger,  et  insliluëreut 
l'inquisilion,  qui  exé<'.uta  le  massacre  en  détail.  Ce  tribunal ,  dans  l'urigiiiu, 
fut  évidemment  une  instilinton  politique  contre  la  jopulation  maure,  qui, 
bien  que  vaincue,  était  maîtresse  du  pays,  de  son  imiustrle  et  de  ses  ri- 
chesses Il  y  arriva  par  des  moyens  à  l'aide  desquels  les  décemvirs  de  Rome 
et  les  inijuisiteurs  d'Ëliil  de  Venise  réussirent  à  soutenir  iiii  pouvoir  tyranni- 
que,  suni  qu'au  lien  il  'ombei  sons  la  ha:  lie  iiu  liitenr  on  de  mourir  lunle' 
nient  sons  les  ploinl  '  ii^tin-  s  étaient  brûlées  vives,  » 

(1)  Os  (ails  sont  eiioncés  d.  is  un  rapport  soumis  à  la  junte  des  cortès 
d'RspaKne  en  1812, 

(2)  I.YMRnor.H,  Hitt.  fie  l'inquisilion;  Amsterdam,  1693. 
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qu'après  huit  années,  sur  l'ordre  fie  Philippe  11.  Jamais  les  pa- 
pes ne  permirent  qu'elle  fût  introduite  à  Naples.  Paul  lll  fonda 
ensuite  à  Rome  la  congrégation  du  saint  office ,  composée  de 
six  cardinaux  ;  mais  jamais  ce  tribunal  ne  fit  couler  le  sang  (1), 
bien  que  ce  fût  le  temps  où  l'on  brûlait  des  honimes  en  France, 
en  Portugal,  en  Angleterre.  Voilà  pourquoi  les  esprits  modérés 
du  seizième  siècle  désapprouvaient  l'inquisition  d'Espagne,  et 
ne  demandaient  que  celle  de  Rome  (2). 

Dès  les  premiers  temps  de  son  institution,  l'inquisition  trouva 
à  s'exercer  en  France,  mais  en  dehors  du  Languedoc.  Âmalric 
de  Paris  enseignait  que  nul  chrétien  ne  pouvait  se  sauver  à  moihs 
de  se  croire  membre  de  Jésus-Christ,  et  que  le  christianisme 
avait  trois  époques,  distinguées  par  le  règne  successif  des  trois 
personnes  de  la  Trinité  :  celui  du  Père  durant  la  loi  mosaïque^ 
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(I)  Behgier,  Dict.  théol.,  Inquisit.  Le»  encyclopéiliittes  ont  reproclié  h 
l'inquisition  espagnole  d'avoir  aliiisé  «  dans  une  juridiction  où  les  Italiens,  Ses 
invenleuts,  usèrent  de  tant  de  douceur.  » 

{•i)  Nous  trouvons  dans  la  traduction  espagnole  de  VHist.  univ.  de  Ségur, 
pardon  Albert  I.illa,  encore  vivant,  une  explication  assez  ju>te  de  l'inqui- 
sition, n  Pi^ndant  huit  siècles,  le  principe  religieux  soutint  la  grande  querelle 
des  cliréliens  conire  les  niatuiuiélans.  Le  clirisUanisnif,  érigé  en  puissance 
politique  et  visible,  arma  la  France  sous  Charles  Martel,  dans  les  plaines  de 
Tours,  délivra  la  Sicile  et  I  Italie  du  pouvoir  des  Sarrasins,  civilisa  les  pro- 
vin('e>  du  Nord  et  du  nouveau  monde ,  donna  la  première  idée  des  parlements 
pai  les  synodes  où  les  é\êqiies  representHlent  les  Eglises,  et  qui,  dans  plu- 
sieiiis  (tays ,  comme  en  Kspagne,  portèrent  le  nom  de  conciles.  Il  répandit  le 
^oùl  et  l'étude  du  droit  romain  j  il  créa  la  siipreinalie  des  pontifes,  précipita 
l'Kurope  entière  contre  l'Asie,  et  découvrit  aux  yeux  dus  peuples  occidentaux 
les  élénienls  de  l'ancienne  <  ivilisation  dans  ces  contrées  niémes  où  ils  allaient 
chercher  la  mort  pour  leurDieu.  Personne  ne  pourrait  nier  que,  dans  r.Occident 
européen  envahi  par  les  iiarbares,  la  reli<!ion  ne  lût  une  puissance  politique 
an  moment  où  tombaient  tous  les  autres  principes  conservatenis.  Mais  com- 
ment concevoir  une  force  p<ditiqiie  sans  pouvoir  coercilif?  Il  était  nécessaire 
de  promul^iner  des  lois  directes  contre  les  tran^gresseurs  de  la  religion.  Or^ 
ces  lois  furent  sévèies;  car  l'hérésie  était  un  crime  de  hante  trahison  conire 
la  première  aiiKnlté  de  l'Eiat.  Ce  fut  un  devoir  de  faire  la  guerre  aux  liéréti- 
ques  et  aux  idolâtres  pour  la  même  raison  qu'une  puissance  la  fuit  a  se»  enne- 
mis. Le  chiislianisnie  ne  soutenait  pas  ces  hostilités  par  lui-même  et  pour  lui- 
même,  car  il  ne  reconnaît  d'autres  armes  t\\\e  la  (tersuasion;  c'iilfiii  la  société 
qui  défendait  en  lui  son  dernier  lien.  Quiconque  niédiiera  sur  celle  vérité 
pourra  réduire  à  leur  juste  valeur  les  diatribes  et  les  sarcasmes  des  pliilosu- 
phes  du  dix-huilième  siècle  conire  l'intolérance  et  le  fanatisme,  contre  les 
guerres  religieuses  et  les  supplices  qui  en  furent  la  suite  ;  on  verra  que  ces 
tristes  vengeances  n'eurent  d'autre  motif  que  la  défense  sociale ,  et  que  la  so- 
ciété avait  choisi  pour  principe  et  pour  centre  l'unique  élément  politique  qui 
RubsistAt.  <• 
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celui  du  Fils  dans  les  cérémonies  et  les  sacionients;  enfin  celui 
du  Saint-Esprit,  où,  le  culte  extérieur  devenant  inutile,  les 
élus  rendront  à  Dieu  un  culte  de  pur  esprit  :  alors  chacun  se 
sauvera  par  la  grâce ,  dont  l'effet  sera  de  rendre  méritoire  ce 
qui,  sans  elle,  serait  un  péché.  Il  y  avait  là  un  quiétisme  qui  fut 
de  plus  accusé  d'impureté  et  de  vices.  Il  se  répandit  dans  les 
diocèses  de  Paris ,  de  Troyes ,  de  Langres,  et  les  chefs,  mis  sous 
la  main  de  l'archevêque ,  furent  livrés  au  bûcher. 

Dains  les  pays  du  Rhin,  parmi  cette  population  renfermée 
dans  les  ateliers  humides  et  malsains  des  tisserands  de  Gand , 
d'Ypres,  de  Bruges,  l'hérésie  prit  les  formes  et  les  pratiques  du 
mysticisme ,  et  elle  pouvait  devenir  redoutable  en  cas  d'insur- 
rection de  la  part  de  gens  déjà  organisés  sous  des  chefs. 

L'hérésie  dut  aussi  se  propager  en  Allemagne  ;  car  le  prêtre 
Conrad  de  Marbourg  s'y  rendit  pour  informer  contre  les  héré- 
tiques :  ceux  qui  confessaient  leur  erreur  étaient  soumis  à  des 
pénitences  canoniques;  on  bridait  ceux  qui  y  persistaient ,  sans 
que  ni  seigneurs  ni  dames  fussent  épargnés.  Cette  rigueur  fut 
regardée  de  mauvais  œil  par  les  archevêques  de  Mayence,  de 
Trêves  et  de  Cologne ,  qui  prièrent  Grégoire  IX  de  mitigé"  ce 
zèle  excessif;  à  la  fin  les  habitants  de  Marbourg  tuèrent  l'in- 
quisiteur, et  la  diète  accorda  aux  accusés  d'hérésie  les  formes 
de  la  procédure  ordinaire. 

Les  croisades  contre  les  mécréants  ne  manquèrent  pas  non 
plus  dans  ce  pays.  Les  Stedinger,  tribu  des  Frisons,  s'étaient 
maintenus  indépendants  dans  le  pays  qui  forme  aujourd'hui 
les  provinces  de  Groningue ,  d'Ostfrise  et  d'Oldenbourg,  exempts 
de  toute  obligation  féodale ,  et  ne  payant  point  les  dîmes  au 
clergé.  Afin  de  les  soumettre,  le  comte  d'Oldenbourg  éleva  des 
châteaux  dans  leur  pays  ;  mais  ils  les  démolirent,  rompirent  les 
digues,  et  se  renfermèrent  dans  leurs  marais.  Grégoire  IX  ra- 
conte que,  parmi  cette  peuplade,  le  néophyte  était  mis  en 
présence  d'un  crapaud  aussi  gros  qu'une  oie,  que  certains 
d'entre  eux  baisaient  sur  la  gueule,  et  d'autres  à  l'extrémité 
opposée;  puis,  qu'il  voyait  apparaître  un  homme  pâle,  aux 
yeiix  noirs,  n'ayant  que  la  peau  et  les  os;  que  le  novice  le  sen- 
tait froid  comme  glace  en  le  baisant,  et  qu'après  ce  baiser  il  ou- 
bliait entièrement  la  foi  catholique.  Alors  on  célébrait  un  ban- 
quet, à  la  suite  duquel  un  chat  sortait  de  derrière  une  statue. 
L'initié  le  baisait  au  derrière;  le  président  de  l'assemblée  et  les 
autres  personnages  les  plus  dignes  faisaient  de  même,  tandis 


INQUISITION.   CBOISADE  CONTRE   LRS   ALBIGBOIS.  160 

que  les  imparfaits  ne  baisaient  que  le  maHre.  Après  le  serment 
d'obéissance,  les  lumières  étaient  éteintes ,  et  les  assistants  se 
livraient  à  toutes  les  impuretés.  Chaque  année ,  ils  s'appro- 
chaient de  la  sainte  table  ;  mais  ils  emportaient  l'hostie  chez 
eux ,  où  ils  la  jetaient  dans  le  lieu  immonde.  Us  croyaient  en 
Lucifer  (c'est  toujours  le  pontife  qui  parle),  prétendant  qu'il 
avait  été  chassé  injustement  du  ciel ,  où  il  devait  rentrer  glo- 
rieux un  jour  (1). 

Le  pape  publia  donc  contre  eux  une  croisade.  Ils  furent  as- 
saillis par  les  ducs  et  les  comtes  voisins,  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes ,  et  entièrement  défaits.  Il  en  périt  une  partie  ; 
le  reste  se  confondit  avec  les  Westfrisons ,  ou  accepta  le  gou- 
vernement féodal. 

En  France,  saint  Louis  demanda  d'introduire  l'inquisition  à 
Alexandre  IV.  En  Italie,  les  heivsies  furent  aussi  variées  qu'é- 
tendues. Guillelmine,  que  Ton  disait  originaire  de  liohéme, 
allait  débitant  dans  Milan  qu'elle  était  le  Saint-Esprit  incarné  (2)  ; 
que  l'archange  Raphaël  l'avait  annoncée  à  sa  mère  le  jour  de  la 
Pentecôte  ;  qu'elle  était  venue  au  inonde  pour  racheter  les 
juifs,  les  Sarrasins  et  les  mauvais  chrétiens;  qu'elle  devait 
mourir,  puis  ressusciter,  et  élever  au  ciel  l'humanité  féminine. 
Tant  qu'elle  vécut,  elle  fut  vénérée  par  le  peuple;  après  sa  mort 
elle  fut  ensevelie  magnitiquement  dans  le  Clairvaux  milanais , 
et  elle  passa  pour  sainte.  Mais  enfin  l'inquisition  se  mit  à  scruter 
les  miracles  qu'on  lui  attribuait  ;  des  bruits  sinistres  coururent 
bientôt  parmi  le  vulgaire ,  et  les  réunions  de  ses  prosélytes  pas- 
sèrent pour  des  rendez-vous  de  péché.  11  en  résulta  que  ses 
restes  furent  exhumés,  pour  être  jetés  aux  flammes  avec  ses 
principaux  sectateurs. 

Au  commencement  du  treizième  siècle ,  Orvieto  abondait  de 
manichéens  encouragés  par  le  Florentin  Diotisalvi ,  et  par  un 
Campanien  nommé  Girard  de  Marsano.  Ces  deux  hommes 
ayant  été  chassés  par  l'évêque,  deux  femmes,  Mélite  et  Julite, 
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(I)  LeUre  du  ISjuin  1233,  à  l'cvëque  de  Mayence  ;  VU  ,  177,  ap.  Haynald, 
nnnén  1233. 

(%)  La  femme  Mefisic  a  été  attendue  b  diverses  reprises.  Poste!,  savant 
orientaliste  du  seizième  siècle ,  rendit  célèbre ,  sous  le  nom  de  mère  Jeanne , 
nue  Vénitienne  dont  il  prétendait  que  la  substance  et  le  corps  étaient  descen- 
dus et  tellement  confondus  en  lui  que  ce  n'etail  pa^i  lui  qui  vivait,  mais  bien 
elle  nii^nie.  Il  y  a  peu  d'années  que  mourut  Jeanne  Sgnllicute,  à  l'Age  de 
suixaute-quaire  ans ,  qui ,  vierge  et  enceinte,  à  l'eu  croire,  se  disait  la  Icmine 
(le  l'Apocalypse ,  et  promettait  de  ressusciter. 
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se  montrèrent  après  eux,  et  séduisirent  beaucoup  de  per- 
sonnes par  leur  réputation  de  sainteté.  Un  certain  Pierre  Lom- 
ii»8.  bard  se  rendit  ensuite  de  Viterbe  dans  cette  ville.  Innocent  III 
envoya  contre  lui  Pierre  de  Parenzo ,  noble  romain ,  qui ,  reçu 
dans  Orvieto  au  milieu  des  palmes  et  des  branches  d'olivier,  y 
prohiba  les  combats  qu'on  était  dans  l'usage  d'y  livrer  en  car- 
naval ,  et  où  le  jeu  ne  finissait  guère  sans  effusion  de  sang.  Mais 
les  hérétiques  excitèrent  la  populace  à  la  désobéissance;  et  le 
premier  jour  de  carême  une  mêlée  terrible  s'engagea.  Pierre  de 
Parenzo  fit  abattre  les  tours  d'où  les  grands  avaient  tiré  sur  le 
peuple ,  et  donna ,  pour  l'avenir,  de  sages  dispositions. 

Quand  il  fut  de  retour,  le  pape  lui  demanda  :  Ax-tu  bien  exé* 
eu  té  nos  ordres? 

—  Si  bien,  que  lea  hérétiques  m'en  veulent  à  la  tnort. 

—  Lh  l)ien!  va,  continue  de  les  combattre ,  qu'ils  ne  puis- 
sent tuer  que  le  corps;  et  s'ils  te  mettent  à  mort,  je  t'absous  de 
tout  péché. 

Alors  Pierre,  ayant  fait  son  testament  et  pris  congé  de  sa 
famille  désolée,  retourna  à  son  poste  (I). 

Innocent  lui-même  se  rendit  à  Viterbe  pour  sévir  contre  les 
nomî)reux  manichéens  de  cette  ville ,  et  ordonna  que  tous  ceux 
qui  seraient  trouvés  sur  le  patriiTioiiie  de  saint  Pierre  fussent 
livrés  au  bras  séculier,  pour  être  punis  et  voir  leurs  biens  con- 

iMT.      fi  suués  i'i)  et  partagés  entre  le  dénonciateur,  la  commune  et 
k  tribunal  saisi  de  l'affaire. 

Grégoire  IX  promulgua  des  décrets  très-sévères  contre  les 
cathares  et  les  putariiis,  voulant  qu'ils  fussent  livrés  au  bûcher, 
ou, en  cas  de  conversion  ,  condamnés  à  une  prison  perpétuelle  : 
malheur  aussi  à  ceux  qui  leur  donnaient  asile  ou  ne  les  dénon- 
çaient pas!  Beaucoup  d'entre  eux,  en  effet,  fiu'cnt  brûlés,  et 
beaucoup  aussi  envoyés  faire  pénitence  dans  les  monastères  du 
Mont  Cassin  et  de  la  (lava. 

iM.  Le  comte  Lgidio  de  f.orte-Nova,  dans  le  pays  de  Mergamo, 

fut  assailli  connue  fauteur  dMiérésie,  à  rinsti^ation  d'Inno- 
cent IV,  et  son  eliftlean  fut  démoli.  Vicenre  (II)  avait  aussi  se; 
hérétiques;  ceux  de  Ureseia  élaiinl  tellement  audacieux  (jue, 
tout  en  lançant  de  leui's  (ours  des  torclies  allumées,  ils  excom- 
muniaient l'I-^glise  lomaine.  D'autres  furent  brûlés  îi  Plaisance 

(1)  noi.i.ANniPTM,  ».  X,  p.  Hft,  vil.  s.  Petrt  l'arens. 

(2)  Keiinln,  u"  IM,  l'ii,  cl  p.  (Mo,  liv.  X. 
(.i)  Ep.  de  (^iCguire  IX ,  70  uclubre  ri77. 
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par  le  podestat ,  et  soixante  le  furent  à  Vérone  en  trois  jours 
par  Jean  de  Scliio.  Un  peu  plus  tard,  frère  Doulcin  et  Margue- 
rite, sa  maîtresse,  prêchaient  aux  environs  de  Novaro,  trainunt 
après  eux  des  milliers  de  prosélytes;  mais  tous  finirent  par  être 
cernés  et  réduits  à  mourir  de  faim  (1). 

Yves  de  Narbonne  écrivait  à  Gérard,  archevêque  de  Bor- 
deaux (2),  que,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  il  feignit  d'étro 
calliare ,  ce  qui  lui  valut  diins  toutes  les  villes  un  excellent 
accueil.  A  Crémone,  dit-il ,  ville  (rès-cc/èbre  du  Fhoul^je  btis 
des  vim  exquis  chez  l  a  patarina ,  qui  me  réf/nlèmit  de  toute 
esfièce  de  friandises.  Fn  certain  Pierre  Gallo,  qui  était  leur 
évoque,  convaincu  de  l'ornication,  fut  chassé  de  son  siège  et 
de  la  société  de  ses  coreligionnaires. 

Saint  Antoine  de  Padoue  combattit  vivement  l'erreur  par  la 
parole  et  par  des  miracles,  notaumienl  dans  Himini.  Saint  Tho- 
mas d'Aqnin  fut  surnommé  le  Marteau  des  hérétiques,  et  saint 
lionaventiire  ne  déploya  pas  contre  eux  moins  d'ardeur.  Pierre 
de  Vérone  sif^nala  d'abord  sou  zèle  dans  la  Toscane ,  où  IMii- 
lippe  Palernon,  évéque  patai'in  ,  comptait  de  nombreux  prosé- 
ly  es-;  poursuivi  pur  l'inquisition,  il  dut  son  salut  à  de  puissants 
personnages,  ses  sectateurs.  Il  fut  remplacé  par  d'autres  chefs, 
tellement  qu'un  tiers  de  Floi'cnec  fut  infecté  de  cette  hérésie, 
et  se  rangea  du  parti  impérial.  Piirre de Véron;;  dirigea  active- 
ment contre  eux  les  prédications  et  les  poursuites  judiciiiires; 
la  place  de  Sainte-Marie  Nouvelle  (Hait  trop  étroite  pour  la  foule 
qui  accourait  l'écouter.  Tne  société  qu'il  institua  chantait  Mario 
et  le  saint  sacrement ,  pour  compenser  les  outrages  dont  l'un 
et  l'autre  étaient  l'objet  de  la  part  des  pafarins.  Il  organisa  une 
compagnie  de  nobles  pour  iDonler  la  garde  au  couvent  di'S  do- 
minicains, et  une  autre  pour  exécuter  les  connuandemeiils  do 
ces  moines.  (Vest  de  la  <pie  naquit  ensuite  'ordre  des  capitaines 
de  Sainte-Marie  i.'l). 

Le  nombre  des  procès  et  des  exécutions  s'accrut  ah)rs  ,  nml- 

(1)  Fil.  ('iini«T.  ScMLossKH,  Afii'fnid  ct  Donlchi;  Vie  et  opinions  d'^^n  en» 
llumsKisli:  et  (l'un  i)hilo.soiilip iiiiAUn,  1N07. 

C.  bMiiii'iMM,  Oniciitoe»  l'a/inrni;  Nuvaie,  18,'<8. 

(2)  A|i.  Mai III   l'Aiiis,  (1(1  (';.'i;i. 

(;i)  l'Iorcnic  («niM'ivc  |ilvi>iriirs  II  aces  de  cfs  («ils  ,  ciilri'  aiiln'»  ilciix  lVi'!«- 
(|iii'r.  (le 'riiuiliUt' (iiulili  Mil  lu  riiçiili'dc  iMliilMJii  |ii;;;illo.  Klli's  D'inosi'lilclit 
iiiiiiii  Pii'i'iu  iiiuil>i  Hii  iiiDiiieiil  où  il  iloiiiiK  à  (luii/c  ikiIiIih  ItnieU'''  s  ll'li'n- 
(laid  l)luii<  lOfc  la  c.Kiix  runge,  ni  oii  il  iiislitiio  aiiiHi  Ih  milice  sacrée  |iuui- 
lii  lit  ItfiiHf  (lit  la  lui. 
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gré  la  résistance  et  les  réclamations  des  seigneurs  qui  faisaient 
appel  à  l'empereur.  Le  podestat  impérial  ayant  voulu  défendre 
les  hérétiques  et  protesté  contre  les  sentences ,  les  inquisiteurs 
l'interdirent  en  lançant  contre  lui  ranalhème  ;  les  partis  s'ar- 
mèrent en  tumulte ,  les  églises  furent  envahies  ;  mais  enfin  les 
(îatholiques  triomphèrent  à  la  suite  d'une  lutte  acharnée  qui 
joncha  de  cadavres  le  Tk'ebbio ,  la  Croix  et  la  place  de  Sainte- 
Félicité. 

Après  avoir  ainsi  déployé  son  zèle ,  Pierre  vint  le  montrer 
aux  Milanais,  qui,  exaspérés  par  des  combats  malheureux 
contre  Frédéric  II,  blasphémaient  le  ciel,  insultaient  aux  rites 
de  l'Église  et  suspendaient  les  crucifix  la  tète  en  bas  ;  mais 
quelques  seigneurs  conjurèrent  contre  lui,  et  le  firent  mettre 
à  mort  (i).  Les  patarins  avaii'iit  traité  de  même  le  frère  Roland 
de  Cn-mone,  qui  fut  assassiné  sur  la  place  de  Plaisance  au 
moment  où  il  prêchait;  Pierre  d'Arcagnago,  frère  mineur,  fut 
égorgé  près  de  Bréra,  le  moine  Pagano  de  Lecca  massacré 
avec  ses  compagnons  comme  il  allait  établir  l'inquisition 
dans  la  Valteline  ;  d'autres  encore  eurent  le  même  sort. 

A  Pierre  de  Vérone,  révéré  aussitôt  sous  le  nom  de  saint 
Pierre  martyr,  succéda  le  frère  Ranieii  Saccone,  calliar»^  con- 
verti, qui  rasa  la  (înlta,  lieu  de  réunion  des  hérétiques,  et  fit 
brûleries  cadu'res  de  deux  de  leiu's évéques ,  Didier  et  Na- 
zaire,  pour  lesquels  ils  avaient  tme  grande  vénération.  Son 
zèle  ne  se  ralentit  [)as  jusqu'au  moment  oii  Marlin  Torriano 
le  fit  chasser. 

Cependant  les  tribunaux  continuaierU  leurs  procédures  se- 
crètes, auxquelles  fut  appliquée  et  la  scieiKu^  du  droit  alors 
renouvelée,  et,  ce  qui  est  pire,  l'argutie  des  écoles.  Ce^  formes 
juiliciaires  allèrent  donc  se  pervertissant  à  mesure  que  la  doc- 
trine lit  des  progrès,  tellement  que  leur  plus  uiaiivaisc  épcxjne 
fut  |»récisénienl  celle  qu'on  a  appeli'e  l'âge  d'or  en  Italie  ,  c'est- 
à-dire  le  seizième  siècle  le  <:int/iurr7ito)',  <'lles  furent  appli- 
(piées  alors  non-seulement  aux  hérésies,  mais  aux  méfaits  des 


(I)  Il  l^iit  nisflvcli  ,')  Saillie-  Kustorgc  de  Milan ,  avttc  ceUo  épilaplm,  rompu- 
St^u  |iai'  '^iiint  Tlioiiias  il'Ai|llill  : 

Prxco,  lucerna,  pitgtl  Chi  Isll ,  popiili ,  fldi  hnir , 
Hic  sili'f ,  lilc  le<jtlHr,jacet  hic  macliilus  inii/ue  : 
lo.r  <n:il>i(s  dulvis ,  ijriilis>imii  Itu  iininioruui , 
Ht  verbi  (jUidIus,  ylddi-  •ccidit  catharorum ,  etc. 
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soi'ciei'S ,  aux  pratiques  des  magiciennes  et  aux  autres  crimes 
inventés  par  les  imaginations  en  délire. 

L'impiété  fut. combattue  plus  efficacement  par  ceux  qui  s'ef- 
forct''rent  d'accroître  la  dévotion  pour  les  objets  qu'elle  pour- 
suivait do  ses  outrages.  Pierre  de  Vérone  introduisit  à  Florence 
la  compagnie,  déji\  existante  à  Milan  et  ailleurs,  des  laudesi, 
«|ui  chantait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  louanges  f  hmdes) 
(le  la  sainte  Vierge  et  du  saint  sacrement.  Jean  de  Schio  com- 
mença le  pieux  salut  du  Soit  loué  Jéms-Chrht.  La  vénération 
envers  le  saint  sacrement  s'accrut  par  des  miracles.  Ainsi  l'on 
rai'ontail  qu'une  jument  affamée  avait  laissé  l'avoine  pour  s'in- 
cliner devant  l'hostie  que  montrait  saint  Autoino  dePadoue; 
que  la  c(tur  de  saint  Louis,  au  moment  de  l'élévation,  avait 
vu  un  eîifanl  entre  les  mains  du  prêtre;  qu'à  Florence,  un  prê- 
tre ayant  'mblié  dans  le  calice  une  partie  du  breuvage  sacré,  et; 
breuNu^e  se  tnuiva  hî  leiulemaiii  converti  en  sang  véritable. 

Urbain  IV,  lorsqu'il  était  archevêque  de  Liège,  y  avait  vu 
insliluer  la  fêle  du  saint  sacrement  [corpus  Domini),  et,  de- 
venu pape,  I  avait  étendue  à  toute  l'Église  ;  saint  Thomas  d'A- 
•liiin  composa  le  bel  oftice  de  cette  solennité.  On  lit  hommag(; 
à  la  Vierge  Marie  d(>  reiilhousiasme  avec  lequel  les  chevaliers 
lèveraient  la  dame  de  leurs  pensées;  le  dogme  de  son  imma- 
culée conception  fut  vivemeni  discuté  entre  les  dominicains, 
i|ui  l(î  niaient,  et  les  franciscains,  qui  \v  soutenaient;  et  on 
composa  un  psautier  en  son  honneur  sur  le  modèle  de  celui  de 
havid.  Saint  Uernard,  Pierre  Damien ,  saint  Dominique  par- 
lèrent de  Marie  avec  une  expression  passioimée  qui  rappelh; 
celle  de  l'époux  du  (.'.antique»  des  cantiqu.^s:  ce  fut  à  qui  l'en- 
tourerait de  ht  poésie  du  pardon  et  des  cxaltaticns  de  la  ten- 
dresse. Saint  Iton.  ventm-e  paraphrase  le  psautier  fuit  en  son 
hoiUH'ur  ;  saint  l)omini(pie  introduit  le  Rosaire,  dévoti.ni  (|iii 
devint  bienlùt  populaire  ;  ce  qui  [)r()uve  '^  '"'le  était  en  harmo- 
nie avec  les  besoins  du  temps  et  les  .>ontiments  tic  l'homme  (  I)  : 
inleiTompu"  après  lu  terrible  peste  de  I3Î)(),  elle  (ut  renouve- 
lée par  un  autre  dominicain,  Alain  de  la  lloche.  Plus  tard  un 
la  rattache  au  souvenir  de  la  victoire  de  (,è|)ante ,  qui  léc'.da 
delasupèiioritè  des  chrétiens  sur  les  Turcs  au  niomer'  m' me 
où  tout  le  monde  catholique  récitait  cette  simple  formule  de 
salut,  de  <ongralulutions,de  tristesse  affectueuse;  et  de  prière. 
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Marie  inspire  les  œuvres  d'art  de  cette  époque  ;  son  scapu- 
laire,  propagé  par  les  carmes ,  orne  leur  poitr'ne  comme  un 
vœu  de  sainte  résistance  aux  passions.  Aux  trois  ordres  du 
Carme!,  des  Servîtes  et  de  la  Merci,  fondés  sous  ses  auspices, 
s'adjoint  celuî  des  frères  Gaudents  (I),  nés  en  Languedoc,  mais 
qui,  passés  en  Italie,  s'y  firent  particulièrement  remarquer,  tout 
en  continuant  à  vivre  dans  le  monde.  «  Personne  ne  peut  dire 
«  (écrivai  Guitton  d'Arezzo,  qui  appartenait  à  cet  ordre) ,  per- 
ce sonne  ne  peut  dire,  pour  se  défendre  d'y  entrer  :  Je  ne  puis 
«  ou  ne  veux  m'nhslenir  dejemme,  car  f  en  ai  ou  je  veux  en 
«  avoir  une,  puisqu'une  femme  est  permise;  et  que  tout  droit 
«  de  mariage  est  sauf,  soit  (jue  l'on  veuille  ou  non  venir  en  re- 
«  ligion.  On  ne  doit  ni  renoncer  aux  enfaïîts,  ni  s'abstenir  de 
«  viande,  ni  subir  de  longs  jeûnes^  ni  porter  le  cilice,  ou  de 
«  grossièrer,  et  laides  étofles  de  paysans  ;  il  )i'est  pas  besoin  de 
«  mendier  ni  d'aller  à  pied,  car  Dieu  a  liouvé  po^r  notre  re- 
«  ligion  une  condition  nouvelle  :  toutes  ces  rigueurs  en  sont 
«  écartées  ;  elle  permet  d'avoir  tout  ce  qu'on  demande  ;  il  est 
«  imposé  seulemi  nt  de  haïr  et  de  fuir  le  vice,  de  désirer, 
«de  suivre  la  vertu,  et  une  règle  d'une  extrême  douceur, 
«donnée  en  signe  d'honnêteté,  pour  la  rémission  do  tout 
«  péché,  et  comme  gage  de  la  vie  éternelle.  » 


& 


CHAPITRE  VU. 

iii^.divHIil:  II. 

Le  pape  avait  vu  Constantinople  assujettie  h  ses  lois  ;  il  était 
sorti  triomphant  de  la  gu(>rn>  des  All)igiois  et  de  la  lutte  con- 
tif  l'eiiqurenr  Otlion  et  le  roi  dAiiglet«  rre.  La  ('iiande-Hretagne 
avait,  sous  son  intliK  iic.»-,  ohtt'iin  hx  t/ratiflr  Charte,  sauve- 
garde de  la  iiliirté;  les  \iiles  toscanes  avaient  form  une  con- 
fédération, et  les  Kspai^nols  remporte,  dans  les  pluines  de 
'lolosa,  l'insigne  victoire  (|ui  les  alIVanehissait  desiuinais  de 
la  domiir.ition  etrangèi'e  ;  \c  vm  d'\i'a;j;oii  demandait  la  cou- 
ronne au  pontife  ;  le  prince  aiif^lais  lui  faisait  liommag(>  de  lu 
sienne;  il  avait  alfermi  la  suprématie  du  saint-siege  sur  la  Si- 


(j)  FïDEnici,  Storia  de'  cavalicri  Gatuiend. 
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tile,  après  l'avoir  affranchie  dans  Rome;  entin,  il  avait  créé, 
dans  deux  ordres  rayonnants  de  jeunesse,  une  milice  perma- 
nente, prête  à  exécuter  tous  ses  commandements.  La  gran- 
deur de  la  papauté  ne  s'était  jamais  manifestée  plu;i  splen- 
didement que  dans  le  quatrième  concile  de  Latran ,  où  les 
empereurs  de  Constantinople  et  d'Occident,  les  rois  de  Jéru- 
salem, deSicil'^,  de  France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Hon- 
gri(î,  de  Chypre  envoyèrent  dos  ambassadeurs,  où  assistèrent 
en  personne  les  patriarches  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  et  par 
représentants  ceux  de  Constantinople  et  d'Alexandrie ,  outre 
soixante  et  onze  archevêques,  quatre  cent  douze  évèques  et 
plus  (le  huit  cents  abbés  et  prieurs. 

Elles  avaient  donc  porté  leurs  fruits  ces  maximes  sanction- 
nées par  les  decretales,  (jui  proclamaient  (jue  la  puissance 
of'clésiastique  était  le  soleil  d'où  l'autorité  impériale,  conmie 
la  lune  dans  le  ciel ,  lirait  toute  sa  splendeur.  Or,  ajoutaient 
les  canonistes ,  la  terre  étant  sipt  fois  plus  grande  que  la  lune, 
ei  le  soleil  huit  fois  plus  grand  que  la  terre,  il  en  résultait 
que  la  papauté  était  cin(juanle-six  fois  supérieure  à  l'em- 
pire (l). 

Nous  ne  devons  pas ,  sur  ce  sujet,  oublier  la  lettre  où  Inno- 
cent m  expliqua  les  rapports  du  pouvoir  temporel  avec  le  pou- 
voir spirituel  (2)  :  «  Le  Seigneur,  dit-il,  iion-seulemeiit  pour 
«constituer  l'ordre  spirticl,  mais  enore  pour  qu'une  oer- 
((  taine  uniformité  entre  la  création  et  le  cours  des  événements 
«  l'annonce  connue  auteur  de  toutes  choses,  établit  l'harmonie 
w  entre  le  ciel  et  la  terre ,  atin  que  la  ressemblance  merveil- 
u  leuse  du  petit  avec  le  grand,  de  ce  qui  est  bas  avec  ce  qui 
((est  élevé,  nous  le  révèle  pour  créateur  unique  et  suprême. 
((  De  même  qu'au  connncncement  du  minde  il  attacha  deux 
M  grands  luminaires  à  la  voûte  (u-lesie,  l'un  pour  rayo:iner 
«  (le  jour,  l'autre  pour  éclairer  la  nuit,  de  mêuie  dans  le 
«  cours  des  temps  il  établit  au  liriuaiUL'Ul  de  l'É.'^lise  deux  di- 
«  guitessupréuijs,  l'une  destin»!»'  à  resplemlir  le  jour,  c'(!st-à- 
«  dire  à  ihuminer  les  intelligences  sur  les  cijoses  spirMuelliss, 
«  et  à  délivrer  de  leurs  (.luiines  les  Ames  reteiuies  dans  i  erreur, 

(1)  Laurmliiis  fait  te  papo  dix-srpt  <ciit  (pifilip  fuis  pins  «levé  que  l'iiiipo- 
reiir  1 1  Ii'h  lois.  Nous  ne  ('iiiiii.ii>siins  pus  les  Olciiicnt-;  iic  ic  ciilcul. 

i'>")  /iV"/pv/.  :>?.  Il  (lo(iii'ss)*il  le  p.ipc  :  V,cnrlus  JisK  V/insli ,  anrcexxor 
l'ilii,  "lirislna  Domnii,  Dcits  l'ituruonis,  cifra  Pcum ,  ultra  /lomlncm, 
intiior  tk;  ,  auij'jf  /loinine.  Si'iiu.  tle  Coiimci.  ponl. 
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«  l'autre  à  éclairer  la  nuit,  c'est-à-dire  à  punir  les  hérétiques 
«  endurcis  et  les  ennemis  de  la  foi  pour  les  injures  faites  au 
«  Christ  et  à  son  peuple  ;  à  saisir  le  glaive  pour  le  chÂtiment 
«  des  malfaiteurs  et  pour  la  gloire  des  fidèles.  Mais,  de  même 
«  qu'une  sombre  nuit  enveloppe  toutes  choses  quand  la  lune 
«  vient  à  s'éclipser,  de  même ,  quand  l'empereur  vient  à  man- 
«  quer,  la  rage  des  hérétiques  et  la  fureur  des  pîiïens  .ïïlcvent 
«  avec  une  noire  impiété.  » 

A  ces  prétentions  altières  l'étude  ranimée  du  droit  romain 
en  avait  opposé  d'auties  non  moins  absolues,  encourageant  les 
empereurs  à  ressaisir  cette  autorité  sans  limites  qui  avait  fait 
la  puissance  et  l'opprobre  de  l'ancienne  Rome.  Les  doctetns 
des  nouvelles  universités  enseignaient,  à  l'aide  d'arguments  de 
même  force,  que  le  saint-ompirc  s'élevait  au-des.His  de  tout 
ce  qui  existe  au  monde  ;  que,  comme  dans  le  ciel  les  trônes, 
les  dominations,  les  archanges  dépendent  Inii  de  l'autre,  de 
même  l'empereur  a  droit  sur  les  rois,  lesruis  sur  les  ducs, 
les  ducs  sur  les  marquis  et  les  barons  ;  qu'enfin  il  porte  en  main 
le  globe  pour  signifier  la  domination  sur  l'univers  entier. 

11  était  impossible,  avec  des  prétentions  si  opposées ,  qu'on 
ne  vît  pas  se  renouveler  la  lutte  entre  la  tiare  et  le  sceptre, 
commencée  par  Grégoire  VU,  puis  assoupie  par  un  arrange- 
ment oîi  l'empereur  conserva  les  avantages  réels ,  tandis  que 
le  pape,  se  contentant  des  formes ,  fut  cejjendant  réputé  vain- 
queur dans  l'opinion  ;  ce  qui  accrut  son  crédit  et  rabaissa  d'au- 
tant celui  de  son  adversaire.  Or,  la  querelle  se  réveillait,  après 
quatre-vingts  ans,  plus  ouvertement  et  dans  des  termes  plus 
positifs;  car  il  ne  s'agissait  plus  rl'nne  formalité  féodale,  mais 
de  savoir  si  l'Église  devait  ou  non  obéir  à  l'empire. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  différence  dans  les  personnages  que 
dans  le  fond  même  de  la  question.  L'inllexiitlc  Grégoire  Vil 
n'existait  plus,  et  à  la  place  d'un  Henri,  prince  débauché  et 
méprisable,  se  trouvaient  les  princes  de  Souabe,  nobles,  géné- 
reux ,  beaux  de  leur  personne,  aux  manières  courtoises ,  amis 
des  lettres,  entourés  d'un  cor'ége  de  gentilshommes  allemands 
qui,  lidèles  au  roi  et  à  leur  dame,  le  suivaient  dans  ses  expé- 
ditions au  deli\  des  mers  ou  des  Alpes  aussi  volontiers  (|ue 
dans  un  tournoi. 

Frédéric  II ,  prince  gibelin  ,  élevé  |»ar  un  pape ,  et  soutenu 
par  lui  contre  le  guelfe  Olhou ,  était  resté  seul  roi  d'Allemagne 
après  la  mort  de  son  rival.  D'humeur  enjouée ,  instruit ,  aima- 
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ble,  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  se  concilier  les  esprits, 
autant  qu^Othon  se  les  était  aliénés  par  sa  rudesse.  Enclin  à  la 
guerre  comme  les  Suèves,  ses  ancêtres  paternels,  et  apportant 
dans  la  politique  l'habileté,  la  dissimulation  des  Normands, 
ses  aïeux  maternels,  il  signala  par  de  sages  dispositions  les  cinq 
années  qu'il  passa  en  Allemagne.  Il  réunit  à  la  Bavière,  dans 
la  maison  de  Wittelsbach,  le  palatinat  du  Rhin ,  enlevé  à  Henri 
leLion.Ottokar  Przémysl  reçut  de  lui,  par  une  lettre  impériale, 
la  confirmation  du  titre  de  roi  de  Bohême,  avec  la  faculté  de 
nommer  les  évêques  du  pays,  la  dispense  d'intervenir  aux 
diètes ,  l'exemption  du  tribut ,  sauf  l'obligation  d'accompagner 
les  empereurs  avec  trois  cents  honmies  à  l'époque  de  leur 
couronnement,  ou  de  payer  en  place  trois  cents  marcs  d'ar- 
gent. 

Frédéric  se  rendit  bientôt  en  Italie ,  où  l'attiraient  la  beauté 
du  ciel,  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  la  culture  des  habitants 
et  le  désir  de  rendre  vigueur  à  l'Empire  en  commençant  par  une 
contrée  où  il  lui  était  plus  aisé  avec  son  armée  de  tenir  le  pape 
en  respect  qu'il  ne  le  pouvait  faire  à  l'égard  des  nombreux 
princes  et  prélats  d'Allemagne ,  ses  pairs  et  ses  électeurs. 

Ayant  passé  les  Alpes ,  il  trouva  la  Lombardie  bouleversée 
par  le  Guelfes  et  les  Gibelins.  Ces  derniers  s'étaient  trouvés  dé- 
tournés du  but  qu'ils  s'étaient  d'abord  proposé  du  moment  où 
le  pape  avait  excommunié  le  Guelfe  Othon  pour  favoriser  la 
maison  de  Souabe.  Milan,  qui  continuait  de  haïr  ces  princes  en 
dépit  du  pape,  de  même  qu'elle  avait  commencé  à  les  combat- 
tre avec  ses  bénédictions ,  était  restée  enveloppée  dans  l'ana- 
thème  pontifical. 

Cependant  les  cites  souveraines  ne  cessaient  d'étendre  leur 
domination  non  plus  seulement  sur  les  bourgs  environnants , 
mais  sur  les  villes  d'un  ordre  inférieur,  où  elles  envoyaient 
des  podestats  et  dont  elles  exigeaient  des  tributs  ;  le  morcel- 
lement du  pays,  causé  par  la  ligue  lombarde,  se  concentrait 
ainsi  k  l'enlour  de  certaines  villes.  L'un  des  principaux  centres 
pour  la  Lombardie  était  précisément  Milan ,  qui  ne  discontinuait 
pas  de  guerroyer  contre  Pavie  ,  Crémone,  l'arme ,  Modène  : 
Frédéric  crut  donc  prudent  de  ne  pas  s'y  arrêter,  et  d'atten- 
dre des  circonstances  plus  favorables  pour  ceindre  la  couronne 
tlti  fer. 

A  Home,  Innocent  III  avait  eu  pour  successeur  Honorius  III , 
(le  lu  familU;  Savelli ,  ancien  gouverneur  de  Païenne  au  nom 
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de  Frédéric  :  pontife  rempli  de  douceur,  entre  deux  papes 
d'une  grande  énergie,  il  ne  cessait  de  recommander  aux  rois 
une  mansuétude  dont  il  leur  donnait  l'exemple  (1).  Il  avait  à 
réclamer  de  Frédéric  l'exécution  de  trois  promesses  faites  à 
son  prédécesseur  :  la  restitution  de  l'héritage  de  la  comtesse 
Mathilde,  la  croisade  et  la  renonciation  à  la  couronne  de 
««epieœbre.  Sicile.  Frédéric  reuouvela  Cet  engagement,  qui  lui  valut  d'être 
couronné  avec  sa  femme  ;  et  il  promulgua  h  cette  occasion  une 
constitution  par  laquelle  il  abrogeait  toute  loi  contraire  à  la 
liberté  de  l'Église,  et  ordonnait  l'extirpation  de  l'hérésie. 

Quant  à  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde,  il  n'avait  été  re- 
cueilli en  réalité  ni  par  l'Empire  ni  par  le  pontife  ;  car  les  sei- 
gneurs préposés  au  gouvernement  de  ces  domaines  avaient  peu 
à  peu  secoué  toute  dépendance ,  en  mém«3  temps  que  maintes 
communes  s'étaient  affranchies  tout  à  fait,  soit  par  la  force, 
soit  à  prix  d'argent  ou  par  leur  persistance,  et  parmi  elles 
Florence  occupait  le  premier  rang.  En  ce  qui  concernait  la  croi-,^ 
sade,  l'empereur  donnait  des  paroles ,  s'en  prenant  à  la  négli- 
gence de  tels  ou  tels  princes  de  ce  qu'il  n'avait  pu  l'exécuter 
encore,  protestant,  du  reste,  de  sa  docilité  et  de  ses  obligations 
envers  l'Éj^dise,  à  laquelle  il  devait  tout ,  comme  à  la  mère  qui 
l'avait  nourri. 

Son  fils  Henri ,  en  faveur  duquel  il  aurait  dû  abdiquer  la  cou- 
ronne de  Sicile,  entrait  dans  sa  dixit>me  année,  quoique  son 
i««o.  père  fût  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans.  L'ayant  ftiit  élire  roi  par 
les  princes  de  l'Empire ,  il  se  dirigea  vers  la  basse  Italie  pour 
rétablir  l'ordre,  gravement  compromis  dans  le  royaume.  11  le 
parcourut  en  personne,  convoquant  des  assemblées,  publiant 
des  pragmatiques  contre  le  luxe  et  la  licence  des  riches  Sici- 
liens, déposant  maints  barons,  pour  les  punir  de  leur  dé- 
loyauté. Il  faisait  toutes  ces  choses  sans  en  informer  le  pape  ; 
et  si  f'olui-ci  se  plaignait,  il  l'apaisait  en  promettant  de  se  croi- 
ser, promesse  qu'il  appuyait  de  l'envoi  de  quelques  hommes  et 
d'im  p(;u  d'argent  en  Palestine. 

Les  Arabes  ne  laissaient  aucun  repos  à  la  Sicile,  s'élançant 
des  montagnes  qui  s'élèvent  au  centre  de  lîle  et  répandant 
partout  la  dévastation,  l'rédéric  les  dompta,  et  en  transféra  vingt 
mille  dans  la  Capitanate,  les  établissant  partie  àLucera,  partie 

(1)  Il  écrivait  au  loi  (l'Angleterre  :  L'I  subjectos  suos  studenl  regcie  in 
spihhi  leni/a/in;  à  celui  «le  Boliùme  :  Sicut  rcyem  decel  mansuelum  habere. 
aitimiiii)  l't  iiciiienfcin.  Rcj^cst  ,  IX  ,  lf' ,  2j  ,  ap.  Raumer. 
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à  Nocera,  ville  appelée  encore  Nocera  des  Païens.  Cette  colo- 
nie devint  très-importante  pour  Frédéric,  à  qui  elle  fournissait 
une  armée  à  ses  ordres  et  de  plus  invulnérable  aux  anathèmes. 

Appuyé  de  ces  auxiliaires,  il  put  faire  la  loi  aux  feudataires  ; 
et,  après  avoir  «î  -\».ntclé  leurs  châleaux  forts  dans  les  cam- 
pagnes, il  en  con-li  lisitpour  lui-même  dans  les  villes  les  plus 
considérables,  entre  autres  le  castel  Capaano,  à  Naples,  qui, 
embellie  et  agrandie  par  ce  prince,  devint  la  capitale  du 
royaume.  De  là  vient  que  le  nom  de  Frédéric  y  a  conservé  la 
sympathie  populaire. 

Mettant  à  profit  les  institutio-ir:  no""  ^ndes,  et  les  coordon- 
nant entre  elles  pour  leur  donner  plus  de  force ,  il  se  proposa 
pour  but  constant,  dans  sts  réformes,  de  procurer  à  l'autorité 
royale  la  vigueur  qui  lui  niaDt'uait  en  restreignant  celle  des 
fpuda.iires,  et  de  faire  jouir  les  sujets  domaniaux  de  plus 
ss'"«.nd s  privilèges  que  les  serfs  de  barons.  Il  voulait  que  les 
iiunimes  ne  se  considérassent  pas  comme  attachés  à  la  propriété 
qu'ils  tenaient  des  seigneurs;  il  voulait  leur  faire  une  condition 
plus  libre  ;  que  le  nombre  des  propriétés  libres  s'accrût ,  et 
que  le.'  inconvénients  qui  provenaient  des  servitudes  person- 
nelles, stipulées  par  contrat,  fussent  diminués  ou  détruits. 
C'étaient  là  certes  des  intentions  élevées  eu  égard  à  son  époque. 

Frédéric  enleva  aux  évêqucs ,  .lUX  villes  et  aux  barons  le 
pouvoir  public,  pour  le  concentrer  diius  ses  mains  et  dans  celles 
de  ses  officiers.  Il  les  priva  par  conséquent  de  toute  juridic- 
tion (I),  et  il  appela  aux  diètes,  en  même  temps  que  les  barons 
et  les  évoques ,  deux  bons  hommes  de  chaque  ville  ou  bourg , 
sans  excepter  les  communes  qui  u^vvuient  des  seigneurs.  Ces 
bons  hommes,  origine  des  syndics,  ■■  ^;>ortaient  à  l'assemblée 
les  plaintes  d  habitants  sur  la  vi<  ation  des  lois  par  les  offi- 
ciers royati  ol  exposaient  les  besoins  du  pays ,  premier  exem- 
ple au  monde  d'une  véritable  représentation  nationale.  Frédéric 
établit  partout  deux  jurés ,  choisis  dans  la  localité  pour  veiller 
sur  les  artisans,  les  marchands,  1.  s  hôtelleries ,  les  monnaies 
et  les  jeux  prohibés.  Naples,  Messiii>-,  Salerne  et  quelques  au- 
tres villes  conservèrent  uup  partio  1  >  leur  ancienne  constitu- 
tion; mais  elles  furent  placios  sous  la  tutelle  royale,  et  il  fut 
défendu  d'instituer  en  aucun  lieu  des  comunnies  indépendantes, 
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(I)  Quod  nullus  prxlaim,  ri)nm,baroq)f,ctianjiismu'  gerat.  Constil, 
Nfap.,  I.  l,  l.4i-.. 
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de  nommer  des  consuls,  des  podestats  ou  magistrats  munici- 
paux, isous  peine  de  la  vie  (1). 

Il  proclama  (chose  inouïe  dans  les  institutions  féodales)  que 
les  mêmes  magistrats  devaient  prononcer  à  i'é  jard  de  tous  les 
sujets  sans  distinction ,  et  la  juridiction  criminelle  rester  sépa- 
rée de  la  juridiction  civile.  L'organisation  judiciaire  compre- 
nait trois  degrés,  les  baillis,  les  magistrats  de  la  chambre  des 
comptes  (cajweram)  elles  justiciers.  Les  baillis,  choisis  plutôt 
en  raison  de  leur  probité  que  de  leur  connaissance  des  lois , 
percevaient  les  impôts ,  taxaient  les  vivres ,  pouvaient  arrêter 
les  malfaiteurs  et  les  personnes  suspectes ,  pour  les  traduire 
devant  les  tribunaux  ;  eux-mêmes  prononçaient,  avec  un  as- 
sesseur jurisconsulte  nommé  par  le  roi ,  sur  les  délits  ruraux 
et  sur  les  contestations  civiles. 

Au-dessus  d'eux  étaient  les  camériers  et  les  justiciers,  les 
uns  pour  les  affaires  civiles  et  fiscales,  les  autres  pour  les  cau- 
ses de  police  et  les  causes  criminelles.  Ces  magistrats ,  assistés 
d'un  greffier  et  d'un  assesseur,  rétribués  par  le  roi ,  rendaient 
gratuitement  la  justice  durant  une  année,  et  devaient  être  étran- 
gers à  la  province. 

Les  appels  de  tous  les  sujets  et  les  causes  féodales  se  por- 
taient devant  une  cour  suprême ,  composée  de  quatre  asses- 
seurs et  du  grand  justicier,  qui  parcourait  les  provinces  une 
fo'S  <''iaque  année. 

A  une  chambre  fiscale,  dite  segrczia,  appartenaient  la  haute 
juridiction  en  matière  de  finances,  l'administration  des  biens 
Vii(  unis  ou  saisis,  la  surintendance  du  palais  et  des  châteaux 
royaux,  de  même  que  celle  des  forteresses  et  des  domaines 
aft'ectés  à  l'entretien  de  la  flotte.  Des  procureurs  veillaient  sur 
les  officiers  et  sur  l'administration  des  finances,  revendiquant 
les  biens  confisqués,  affermant  les  domaines  de  la  couronne; 
et  unu  haute  cour  des  comptes,  siégeant  à  Palerme,  statuait 
sur  l'ensemble  des  recettes  et  des  dépenses.  Une  commission 
était  chargée  d'examiner  les  concurrents  aux  emplois  publics 
ou  aux  professions  universitaires.  A  ces  institutions  sages  se 
mêla  la  calamité  ordinaire  d'un  tribunal  d'exception,  nommé 
cour  Capouane ,  érigé  pour  reviser  les  investitures  précédentes 
et  les  aliénations  de  Uî-oits  publics,  dans  le  seul  but  d'engraisser 
le  fisc. 


(I)  Quapœna  universitafes  (eneantur,  qii.v  créant  potesfales  et  alks 
ofjiciales.  'lit.  47. 
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Dans  la  fixation  judicieuse  des  offices  subalternes ,  dans  la 
publicité  des  audiences ,  dans  l'abolition  des  duels  et  des  autres 
épreuves  judiciaires  on  aperçoit  la  fin  des  coutumes  germa- 
niques et  le  commencement  des  institutions  nouvelles  (1). 

Afin  de  faire  cesser  la  confusion  enfantée  par  les  domina- 
tions diverses  qui  s'étaient  succédé ,  Frédéric  promulgua  aussi 
un  code  qui  embrassait  les  législations  féodale ,  ecclésiastique 
et  civile ,  et  de  plus  le  droit  politique  et  ''administration  ;  code 
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lins ,  qui ,  par  la  loi 

»it  de  faire  les  lois, 

e  la  défendre  se 

du  comrnande- 

on.  Sa  volonté  dé- 


qui  mettait  sur  le  pied  de  l'égalité  N 
et  Latins.  Tout  en  faisant  l'éloge  fï 
royale,  avaient  transféré  au  prii 
afin  que  l'origine  de  la  justice  et 
trouvassent  dans  la  même  persoi. 
ment  suprême,  il  attire  à  lui  toute  I; 
darée  est  de  rendre  prompte  justice  à  tous  et  à  chacun,  sans 
acception  de  personnes  ;  et  il  institue  à  cet  effet  des  officiers 
chargés  de  connaître,  les  uns  des  affaires  civiles ,  les  autres  des 
accusations  criminelles  (2).  Plein  de  zèle  pour  empêcher  les 
guerres  privées  et  les  représailles,  il  n'accorda  le  droit  de  por- 
ter les  armes  qu'aux  agents  royaux  et  gens  de  leur  suite,  aux 
chevaliers  et  aux  barons,  mais  seulement  en  voyage  ou  en 
guerre.  Des  mesures  si  opportunes  indiquent  Félévation  de  son 
esprit;  mais  la  dureté  du  cœur  se  révèle  dans  l'atrocité  des 
châtiments.  Les  galères,  la  perte  du  poing  sont  des  peines 
prodiguées  dans  ses  lois;  elles  punissent  du  gibet  quiconque 
par  astuce  ou  par  indigence  ne  paye  pas  les  impôts.  Il  rendit 
aux  barons  la  faculté  d'employer  la  force  contre  leurs  vassaux, 
détruisit  des  villes  entières,  et  inventa  des  supplices  atroces, 
tels  que  celui  des  chapes  de  plomb  brûlant. 

Frédéric  II  eut  pour  bras  droit  Pierre  des  Vignes,  qui ,  né  de 
parents  pauvres  à  Capoue ,  s'était  rendu  à  Bologne  en  deman- 
dant l'aumône.  Admis  à  l'université  de  cette  ville ,  il  s'y  dis- 
tingua tellement  que  Frédéric,  l'ayant  rencontré,  se  l'attacha 
comme  secrétaire  ;  puis  il  l'éleva  aux  fonctions  de  juge,  de  con- 
seiller, de  protonotaire ,  de  gouverneur  de  la  Fouille ,  enfin  de 
chancelier,  investi  de  toute  sa  confiance.  Le  soin  des  affaires 
ne  le  létourna  pas  des  lettres;  et,  de  même  qu'il  rédigea  le 
premier  code ,  il  écrivit  le  premier  sonnet. 


Pierre 

du  Vigncf. 
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(1)  Gregouio,  Considerazloni  sopra  la  storla  di  Sicilia,  1. 111. 

(2)  Livre  1 ,  lit.  30,  Rubr.  :  Délia  asservanza  délia  giustizia. 
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On  attribue  à  ses  conseils  la  protection  que  Frédéric  accorda 
aux  sciences.  En  effet,  oe  inrinee  fdmda  l'université  de  Naples 
(1324);  il  fit  travailler  à  la  première  traducti4U)  d'Aristote,  et 
il  forma  une  ménagerie  d'animaux  sauvages.  Il  attirait  et  ao- 
cudllait  à  Païenne  quiconque  avait  du  mérite  :  aussi  ce  fut  à 
sa  cour  que  se  perfectionna  la  langue  italienne  ;  et,  à  l'exemple 
des  AllMnands  et  des  Provençaux,  la  muse  sicilienne  s'habitua 
à  former  de  nouveaux  accords. 

Frédéric  lui-même  savait  l'italien ,  le  français ,  le  grec,  l'aile' 
mand,  l'arabe  >  le  latin.  Il  écrivit  un  livre  sur  la  chasse  au  fau- 
con, et  en  dicta  un  autre  sur  la  nature  du  cheval  à  Jourdain 
Rufo,  sonéouyer.  II  se  montra  dégagé  des  (Nréjugés  de  son 
siècle.  On  le  voyait  dépenser  généreusement  avec  ses  amis  ou 
en  constructions  l'argent  qu'il  retirait  de  ses  biens  ou  du  né- 
goce, qu'il  ne  dédaignait  pas.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  pont  sur 
le  Volturno,  les  tours  du  mont  Cassin,  les  châteaux  de  Gaëte, 
de  Gapoue,  de  Saint-Érasme,  la  ville  de  Monteleone  et  autres 
forts  et  villages.  Au  delà  du  détroit,  il  restaura  Antée,  Fié- 
gella,  Héraclée,  et  fonda  les  forts  de  Lilybée ,  de  Nicosie ,  de 
Girgenti. 

Une  sut  pas  malheureusement  concilier  avec  autant  de  belles 
qualités  les  opinions  du  temps,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner 
ni  ses  vertus  ni  ses  vices.  Il  traînait  après  lui ,  pour  assouvir  sa 
luxure,  un  grand  nombre  de  femmes,  et  s'entourait  de  Sarra- 
sins, à  la  honte  de  la  religion;  «  il  menait  une  vie  épicurienne, 
«  ne  faisant  compte  que  jamais  il  dût  y  avoir  une  autre  vie  (1  )  ;  » 
et  Aboulféda  dit  qu'il  incUnait  à  l'islamisme,  attendu  qu'il  avait 
été  élevé  en  Sicile.  Saisissant  avec  sagacité  les  défauts  de  son 
siècle,  il  en  éprouvait  assez  de  mépris  pour  les  railler,  et  il 
n'avait  pas  l'amour  nécessaire  pour  y  compatir  et  les  corriger. 
Aussi,  tout  héros  qu'il  était,  mourut-il  sans  avoir  accompli 
rien  de  grand. 

Frédéric  s'aperçut  bientôt ,  malgré  l'apparence  d'un  chan- 
gement momentané ,  que  ses  alliés  naturels  étaient  les  Gibelins  : 
il  s'attacha  donc  à  eux  dans  l'espoir  qu'au  milieu  du  conflit 
orageux  des  passions  excitées  dans  la  Lombardie  il  réussirait 
dans  la  tâche  où  Barberousse ,  son  aïeul ,  avait  échoué,  et  qu'à 
la  faveur  des  divisions  il  parviendrait  à  rétablir  l'ordre,  mot 
souvent  synonyme  de  servitude,  alors  comme  depuis.  Les  for- 

(1)   ViLLAM,  VI,  1.    ni;    t.,  ef»vj  ,^M'     i>."  ,\n.'.  -.:      !        M 
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ces  du  royaume  et  celles  de  l'Allemagne  pouvaient  lui  servir  à 
Toccasion.  Il  invita  donc ,  sous  le  prétexte  de  la  croisade  tant 
de  fois  promise  en  vain  au  pontife,  son  fils  Henri  à  se  rendre 
en  Lombardie,  et  à  se  trouver  pour  Pâques,  avec  son  année, 
à  Crémone,  où  il  convoqua  la  diète. 

Les  cités  aperçurent  le  piège  ;  et,  se  fiant  peu  au  pape ,  qui 
en  toutes  choses  secondait  Frédéric,  afin  de  l'amener  à  la  croi- 
sade, son  principal  vœu,  elles  décidèrent  de  renouveler  la  li- 
gue lombarde ,  selon  le  droit  que  leur  en  donnait  la  paix  de 
Constance.  Une  assemblée  se  tint  à  Mosio ,  sur  le  territoire  de 
Mantoue(l);  et  Bologne,  Plaisance,  Vérone,  Milan,  Brescia, 
FaëBza,  Mantoue,  Yerceil, Lodi ,  Bergame,  Turin,  Alexandrie, 
Vicence,  Padoue,  Trévise  se  jurèrent  alliance  pour  vingt-cinq 
ans,  s'engageant  à  s'indenmiser  réciproquement  de  tous  dom- 

(1)  «  Les  recteurs,  podestats  et  ambassadeurs  de  la  susdite  ligne  décidèrent 
que,  si  quelque  ville  ou  place  des  confédérés  éprouvait  quelque  dommage  des 
alliés,  les  malfaiteurs  seraieut  banuis  à  perpétuité,  saus  pouvoir  être  relevés 
de  ce  bannissement  que  par  mandat  des  recteurs  de  la  ligue  ou  de  la  majorité 
de  ceux-ci ,  et  que  les  villes  et  places  confédérées  seraient  o  bligée<i  de  faire  la 
guerre  aux  contrevenants,  selon  la  volonté  des  susdits  recteurs.  Ils  arrêtèrent 
aussi  qu'aucune  cité ,  place  ou  personne  privée  parmi  les  alliés  ne  pourrait 
conclure  un  traité  avec  aucune  ville  ou  place  en  dehors  de  la  ligue  au  préju- 
dice de  la  ligue  ;  et  que ,  au  cas  où  elles  l'auraient  fait ,  elles  seraient  con- 
traintes de  l'annuler  dans  le  délai  fixé  à  leur  podestat,  sous  peine  li'en  Être 
punies.  De  plus ,  si  quelque  république  sortait  de  la  ligue  au  détriment  de 
celleHii ,  elle  devait  être  tenue  pour  rebelle,  les  biens  de  ses  liabitants  confis- 
qués et  dévastés.  Comme  aussi ,  au  cas  où  quelque  ville ,  place  ou  personn* 
privée  de  la  ligue  était  attaquée  par  les  ennemis ,  toutes  les  autres  de  l'al- 
liance seraient  obligées  de  donner  aide  aux  molestés,  selon  la  volonté  de  ses 
recteurs  ou  de  la  majorité.  Que  si  un  dommage  quelconque ,  dévastation  ou 
ban  était  intervenu ,  fait  ou  causé  à  une  ville ,  place  ou  personne  de  cette 
association,  en  raison  de  la  ligue,  les  autres  villes  alliées  seraient  tenues  d'ac- 
corder la  réparation  due  pour  le  tort  éprouvé,  à  l'arbitrage  de  tous  les  rec- 
teurs ou  de  la  majorité.  Si  quelque  inféodation  ou  charge  avait  été  imposée 
à  quelque  personne  ou  place  confédérée  par  quelqu'un  en  dehors  de  la  iigwe , 
ou  leurs  possessions  occu|>ées,  toutes  les  villes,  places  et  personnes  d  celte 
ligue  seraient  tenues  de  les  aider,  de  les  soutenir,  et  de  leur  restituer  les 
choses  enlevées.  Et  si  cela  ne  se  pouvait  obtenir,  elles  seraient  obligées  de  les 
indemniser  elles-mêmes,  tant  du  dommage  que  de  la  propriété,  à  l'arbitrage 
des  recteurs  ou  de  la  majorité.  Or,  cela  s'entendait  des  fiefs  ou  possessions 
situés  dans  la  Marche ,  la  Romagne ,  la  Lombardie ,  et  de  ces  évêchrs  ou  dis- 
tricts ,  qu'ils  fussent  ou  dussent  être  de  ladite  ligue.  Si  quelque  personne  était 
suspecte ,  et  ne  résidait  pas  dans  les  villes  ou  places  de  ladite  ligue ,  les  recteurs 
du  lieu  seraient  tenus  de  les  chassi'r  aussildt  du  district,  sauf  qu'd  dé|)Gndait 
des  recteurs  de  modérer  les  termes  du  statut,  et  d'avoir  guerre  avec  quelque 
ville  de  la  ligue ,  non  confédérée  contre  Venise  ni  pour  Venise.  »  Coaio,  II. 
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mages.  Le  traité  fut  exécuté  aussitôt ,  et  tout  prit  un  aspect 
hostile  ;  chacun  fit  des  préparatifs  en  armes  et  en  approvision- 
nements; les  communications  avec  les  villes  gibelines  furent 
interrompues ,  et  les  citoyens  reçurent  défense  de  traiter  avec 
Pempereur,  comme  aussi  d'en  recevoir  des  ordres  ou  des  pré- 
sents (!]. 

-  Alors  Frédéric  jeta  le  masque  ;  et ,  se  voyant  assuré  d'être 
soutenu  par  Reggio,  Modène,  Parme,  Crémone,  Asti,  Lucques 
et  Pise,  il  se  mit  en  marche  à  la  tête  de  toutes  ses  forces  :  mais 
Faënza  et  Bologne  lui  fermèrent  leurs  portes,  ce  qui  l'obligea 
de  dresser  ses  tentes  dans  la  campagne  ;  puis  des  forces  impo- 
santes lui  barrèrent  le  passage,  et  le  forcèrent  de  revenir  sur 
ses  pas.  Il  envoya  alors  des  propositions  aux  villes  confédérées  ; 
mais,  sur  leur  refus  d'y  accéder,  il  les  mit  au  ban  de  l'Empire, 
et  les  fit  excommunier  par  le  légat  du  pontife.  De  plus,  il  dé- 
fendit d'aller  étudier  à  Bologne ,  coup  sensible  pour  une  ville 
qui  vivait  sur  ses  douze  mille  écoliers. 

Les  confédérés  ne  se  montrèrent  pourtant  pas  découragés; 
et  le  pape  Honorius,  toujours  préoccupé  de  la  croisade,  s'in- 
terposant  alors  dans  le  conflit ,  amena  la  conclusion  d'une  paix 
par  laquelle  Frédéric  s'engagea  à  révoquer  le  ban  publié  con- 

(1)  Sermcut  du  recteur  de  ia  ligue  lombarde,  renouvelé  à  Mantoue  en  1226  : 
«  Moi ,  recteur,  je  jure  par  les  saints  Évangiles  d'exercer  arec  bonne  foi 
l'ofAce  qui  m'est  confié  et  les  raisons  de  la  juridiction  à  moi  soumises  en  vertu 
de  l'office  ;  d'agir  d'accord  avec  les  autres  recteurs  dans  tout  ce  qui  concer- 
nera l'état  commun  et  l'utilité  de  toute  ladite  ligue  et  de  chaque  commune 
qui  y  entrera ,  de  contribuer  sans  fraude  à  maintenir  et  conserver  cette  société 
et  ligue  ;  de  ne  rien  manifester  de  tout  ce  qui  sera  traité ,  au  •'-'*'  Imeut  de  qui 
que  ce  soit ,  sans  l'autorisation  de  tous  les  recteurs  ou  de  lei  >\  ité  ;  de  ne 

rien  prendre  pour  moi ,  ni  directement  ni  indirectemen  ^  le  présent 

régime ,  au  détriment  de  ladite  société  :  et  si  quelque  offre  m  est  faite,  elle 
sera  manifestée  le  plus  lAt  que  je  le  pourrai  à  tous  le»  recteurs  de  la  confédé- 
ration. Je  prononcerai,  dans  les  quarante  jours  de  l'avis  des  antres  recteurs, 
sur  les  plaintes  qui  seront  faites  soit  à  moi,  soit  à  mes  collègues,  selon  la 
justice  et  la  bonne  coutume,  à  moin&  de  Jt  sie  empêchement  ou  délai  ;  et , 
avant  que  soit  arrivé  le  moment  <le  ma  soi  lie  d'office,  je  ferai  en  sorte  qu'il 
soit  nommé  nn  autie  recteur  pour  guider  avec  droiture  cette  société ,  et  que 
celui-ci  jure  comme  j'ai  juré  ;  et  je  m'appliquerai  uniquement  &  conserver  le 
bien  de  l'universalité,  non  celui  de  la  spécialité.  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
conserver  la  liberté  de  chaque  commune  de  cette  ligue,  Kt  pour  défendre  ses 
biens  contre  tous  et  chacun.  J'observerai  de  même  toute  autre  condition  du 
statut,  sauf  le  cm  où,  de  uomm\m  accord  entre  tous  les  recteurs,  ou  par  la 
majorité  de  ceux-ci ,  il  (crait  changé  quelque  chose  à  mon  serment ,  seul  cas 
nd  j'en  serai  absous;  et,  pour  ce  qui  aurait  été  ajouté  ou  changé,  je  serai 
tenu  d'observer  les  actes  susdits.  »  Cohio,  II. 
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tre  la  ligue  et  la  défense  dont  il  avait  frappé  Bologne.  Les 
villes  ne  furent  tenues  à  autre  chose  qu'à  se  réconcilier  avec 
les  Gibelins  et  à  founiir  quatre  cents  hommes  pour  !c  pti^ssage 
d'outre-mer. 

En  présence  de  tous  ces  délais  sans  cesse  apportés  à  l'expé- 
dition par  Frédéric,  le  pontife  finit  par  se  lasser  de  sa  bonté; 
et  elle  était  cependant  si  grande  que  son  légat  à  Ck)nstanti- 
nople  lui  ayant  écrit  qu'on  ne  pourrait  remédier  au  schisme 
autrement  que  par  la  rigueur,  il  lui  défendit  d'y  avoir  jamais 
recours,  ne  voulant  protéger  la  foi  que  par  la  prière,  l'ins- 
truction ,  le  bon  exemple  et  la  patience. 

Son  successeur  Grégoire  IX,  issu  des  comtes  de  Signa,  très- 
énergique  encore  malgré  ses  quatre-vingt-cinq  ans,  parut  ra- 
jeunir lorsquMl  fut  devenu  dépositaire  des  clefs  étemelles.  Il 
se  fit  couronner  avec  une  pompe  inaccoutumée,  et  en  prolongea 
les  fêtes  durant  sept  jours  ;  le  septième ,  après  avoir  célébré  la 
messe  à  Saint-Pierre,  il  fit  une  grande  procession,  dans  un  cos- 
tume magnifique,  deux  couronnes  en  tète ,  monté  sur  un  che- 
val richement  enbarnaché,  dont  le  préfet  de  Rome  et  le  séna- 
teur tenaient  la  bride.  Les  cardinaux  le  précédaient  ;  à  sa  suite 
venaient  les  juges  et  les  officiers,  en  brocart  d'or,  puis  une  foule 
de  peuple.  I!  entra  ainsi  dans  le  palais,  au  milieu  des  acclama- 
tions, des  pnlmes  et  des  branches  d'olivier,  comme  s'il  eût 
célébré  le  triomphe  de  l'autorité  papale ,  qui  jamais  en  eiïet 
n'était  montée  plus  haut. 

La  longanimité  d'Honorms  envers  un  prince  fourbe  et  sans 
foi  comme  Frédéric  parut  intolérable  à  la  fermeté  active  de  Gré- 
goire IX.  Il  intima  aux  villes  lombardes  l'ordre  de  se  maintenir 
en  paix,  et  à  Frédéric  celui  de  se  décider  au  départ,  après  lui 
avoir  fait  épouser  (car  Constance  r tait  morte)  Yolande ,  fille  de 
Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem,  dans  l'espoir  de 
faire  cesser  ses  temporisations.  Frédéric  mit  alors  la  croix  dans 
son  écusson,  et  prit  le  litre  de  roi  de  Jérusalem  ;  et ,  ne  trou- 
vant plus  d'excuses  à  alléguer,  il  s'embarqua  à  Brindes.  Mais 
presque  aussitôt ,  soit  maladie  réelle  qui  aurait  éclaté  à  son 
bord,  soit  mauvais  vouloir,  il  se  fit  remettre  à  terre,  et  ren- 
voya l'entreprise  à  l'année  suivante. 

Le  pape  lança  alors  contre  lui  l'excommunication  ;  Frédéric, 
qui  s'y  était  soumis  d'avance  pour  le  ras  où  il  manquerait  à  sa 
promesse,  allégua  d'abord  des  excuses,  et  partit  enfin,  mais 
avec  fort  peu  de  monde  ;  puis ,  arrivé  à  Saint-Jean  d'Acre ,  il 
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conduisit  l'entreprise  avec  lenteur,  comme  nous  l'avons  ra- 
conté ailleurs  (1). 

Grégoire  vit  un  double  outrage  dans  le  retard  quMi  avait  ap- 
porté d'abord  à  obéir  et  dans  le  fait  d'avoir  entrepris  ensuite 
une  guerre  sainte  sous  le  coup  d'une  excommunication.  11  le 
poursuivit  donc  de  ses  interdits  jusqu'en  Palestine,  où  bientôt 
personne  ne  lui  obéit  plus ,  et  où  il  se  vit  contrarié  par  les  évé- 
ques  et  les  ordres  militaires.  L'accord  fait  par  lui  avec  Maled- 
din  (Malck^al-Kamel)  parut  au  pontife  une  impiété,  et  son  cou- 
ronnement par  lui-môme  sur  le  saint  sépulcre  une  odieuse 
profanation.  ..t.'    ..'kntKUMiiM.  ^;;f*^fq.*v'v^--«  a»^}-- ?si--\«»fn-.?iiT«vi 

Cependant  le  pape  expédiait  des  légats  en  Bicile ,  plaignant 
ces  peuples,  qui ,  sous  la  tyrannie  d'un  nouveau  Néron,  per- 
daient jusqu'au  désir  de  la  liberté  :  il  leur  faisait  dire  que  Dieu 
ne  les  avait  pas  placés  sous  un  ciel  si  riant  pour  traîner  des 
chaînes  honteuses.  Il  réclamait  en  même  temps  des  secours  des 
confédérés  lombards.  Ayant  ainsi  réuni  une  armée,  il  en  ron- 
tia  le  commandement  à  Jean  de  Brienne,  qui,  souit  l'étendard 
des  clefs  saintes,  entra  dans  le  royaume  de  son  gendre  en  dé- 
vastant le  pays. 

Frédéric,  à  ces  nouvelles,  revient  en  hâte  de  la  Palestine,  et 
fait  prendre  les  armes  aux  troupes  allemandes  qu'il  a  ramenées 
et  à  ses  fidèles  Sarrasins.  A  leur  tête,  il  met  en  déroute  les  for- 
ces pontificales,  recouvre  les  places  du  royaume,  [envahit  les 
États  du  pape ,  tue  ses  partisans ,  et  lui  suscite  des  ennemis  dans 
Rome  même.  Les  prélats  romains  se  résignaient  avec  peine  à 
supporter  les  dépenses  de  la  guerre;  les  villes  lombardes  re- 
grettaient de  se  trouver  entraînées  dans  une  guerre  offensive  : 
on  parla  d'arrangement;  et,  après  de  longues  discussions,  on 
annonça,  au  son  des  cloches,  que  l'empereur  accordait  un  par- 
don général ,  qu'il  révoquait  le  ban  lancé  contre  les  villes  lom- 
bardes, et  que,  pour  obtenir  l'absolution,  il  promettait  que  les 
élections  aux  bénéfices  seraient  faites  conformément  aux  lois 
ecclésiastiques. 

Ce  n'était  pas  une  paix,  mais  plutôt  une  halte  pour  re- 
prendre haleine ,  puisque  des  deux  côtés  les  ennemis  se  prépa- 
raient h  tenter  un  dernier  effort.  La  tempête  grondait  plus  que 
jamais  en  Italie;  Venise  faisait  la  guerre  à  Ferrare,  Padoue  à 
Vérone,  Mantoue  et  Milan  à  Crémone,  Bologne  à  Modène, 


(I)  Vojresci-deMiit,  page  107  et  mivantes. 
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Parme  à  Pavie,  Florence  à  Sienne,  Gènes  à  Savone,  Prato  à 
■  Pistoie;  certaines  familles  féodales,  devenues  très-puissantes, 
guerroyaient  soit  entre  elles,  soit  contre  différentes  villes;  et  le 
nom  de  l'empereur  ou  celui  du  pape  servait  de  {prétexte  aux 
haines  ou  aux  ambitions  privées. 

Frédéric  convoqua  une  diète  à  Havenne,  où  il  appela  les  dé- 
putés des  villes,  en  même  temps  qu'il  faisait  venir  d'Allemagne 
son  fils  Henri  avec  une  armée;  mais  les  villes,  se  tenant  sur 
leurs  gardes  et  ne  se  fiant  pas  plus  aux  promesses  de  l'empe- 
reur qu'à  celles  du  pape ,  mirent  les  passages  en  état  de  dé- 
fense ,  ce  qui  arrêta  Henri  au  delà  des  Alpes  :  alors  Frédéric 
mit  de  nouveau  les  villes  confédérées  au  ban  de  l'Empire ,  et 
annula  tous  les  droits  qu'elles  avaient  pu  obtenir  jusque-là. 

Le  pape  s'interposa  de  nouveau  ;  et ,  accepté  pour  arbitre, 
il  se  prononça  pour  que  l'empereur  oubliât  toute  offense ,  révo- 
quât la  proscription  prononcée ,  indemnisât  ceux  qui  en  avaient 
souffert;  de  leur  côté,  les  Lombards  devaient  réparer  les  dom- 
mages causés  à  l'empereur  et  aux  siens,  et  pendant  deux  ana 
entretenir  cinq  c>ents  chevaux  en  terre  sainte.  .  .;^i:>iiit?* i  tjni  ji» 

Frédéric  se  récria  contre  cette  sentence,  qu'il  jugeait  par- 
tiale et  offensante  pour  la  majesté  impériale;  mais,  pour  le 
pontife,  les  républiques  étaient  des  corps  politiques  légitimes 
et  reconnus  par  l'Église  ;  et  celles-ci  soutenaient  n'avoir  porté 
atteinte  à  aucun  droit  impérial  en  formant  une  ligue  autorisée 
par  le  traité  de  Constance. 

Le  pape  se  trouvait,  de  son  côté,  dans  des  circonstances  cri- 
tiques. Les  Romains  lui  refusaient  le  droit  d'exiler  un  citoyen; 
ils  exigeaient  le  payement  d'une  rétribution  que  de  temps  im  • 
mémorial  la  cité  percevait  de  l'Église  ;  ils  voulaient  astreindre 
les  ecclésiastiques  à  paraître  devant  les  tribunaux  séculiers; 
enfin  ils  contestaient  au  pontife  la  souveraineté  temporelle.  Il 
en  résulta  que  celui  qui  commandait  aux  rois  de  la  terre  se 
trouva  contraint  de  se  réfugier  à  Pérouse  :  Rome  redevint  ré- 
publique; et  Luc  Savelli,  sénateur,  songea  à  former  une  con- 
fédération de  la  Toscane  et  de  l'Italie  centrale  pour  les  sous- 
traire à  la  domination  pontificale,  ainsi  que  les  Lombards 
l'avaient  fait  pour  l'autorité  impériale. 

On  demanda  à  cet  effet  l'appui  de  Frédéric  ;  mais  celui-ci , 
redoutant  plus  encore  la  liberté  que  le  pape ,  offrit  son  secours 
au  pontife,  et  lui  laissa  un  corps  do  troupes  napolitaines  pour 
subjuguer  les  Romains.  En  reconnaissance  de  ce  service,  le 
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pape  s'employa  à  obtenir  des  Lombards  des  conditions  plus 
satisfaisantes  pour  l'empereur;  mais  ils  laissèrent  passer  le  ' 
terme  Axé  pour  accepter  sa  médiation ,  et  de  nouvelles  com- 
plications la  rendirent  sans  effet. 

Le  contre-CCI  p  de  ces  événements  se  faisait  sentir  en  Alle- 
magne. Henri,  que  Frédéric  y  avait  laissé  à  la  tête  du  gouver- 
nement, manquait  de  l'énergie  nécessaire;  et,  flatté  dans  son 
ambition,  il  songeaK  s'élever  aux  dépens  de  son  père.  Dans 
ce  but ,  il  cherchait  à  se  concilier  le  peuple.  Une  constitution 
publiée  à  Worms  réduisit  en  loi  ce  qui  n'avait  été  jusque-là 
qu'une  coutume,  savoir  l'obligation  pour  l'empereur  de  con- 
sulter les  comtes,  les  évéques ,  les  ducs  et  les  personnes  nota- 
bles sur  les  intérêts  généraux,  ce  qui  faisait  de  l'Empire  une 
république.  Il  délivra  aussi  d'une  entrave  les  gouvernements 
municipaux  en  supprimant  les  maîtrises  qui  s'étaient  formées 
dans  les  villes. 

Frédéric  adressa  des  reprocher  à  son  flls,  qui  promit  de 
mieux  faire  à  l'avenir  :  plusieurs  seigneurs  se  portèrent  garants 
de  sa  promesse;  mais,  bien  loin  de  tenir  parole,  il  en  vintiM 
une  révolte  ouverte;  et,  mal  secondé  par  les  Allemands,  il 
eut  recours  aux  villes  lombardes,  qu'il  excita  à  ne  pas  entrer 
en  arrangement  avec  son  père.  Il  fut  salué  roi  par  Milan,  Bres- 
cia,  Bologne,  Novare,Lodi  et  par  le  marquis  de  Montferrat, 
qui  lui  offrirent  cette  couronne  toujours  refusée  à  Frédéric  : 
ces  villes  obtinrent  de  lui  en  retour  la  confirmation  de  tous 
leurs  privilèges  et  la  promesse  qu'il  aurait  pour  amis  et  pour 
ennemis  ceux  de  la  ligue.  ^>t  <>  •.*  m> 

Alors  éclate  une  guerre  domestique  :  le  pape  désapprouve  le 
flls  rebelle;  les  villes  et  les  principautés  se  divisent  en  factions. 
Frédéric,  quittant  la  Sicile ,  où  il  lui  avait  fallu  réprimer  les  in- 
surrections toujours  renaissantes ,  traverse  désarmé  la  Lom- 
bardie,  qui  ne  veut  pas  proliter  de  son  humiliation,  et  se  rend 
à  Ratisbonne.  Là  soixante -dix  prélats  et  princes  déclarent 
Henri  coupable  de  félonie,  et  se  disposent  à  le  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  Ce  prince  vient  alors  implorer  le  pardon  de  son 
père,  qui  le  lui  accorde  par  l'entremise  du  grand  maître  do 
l'ordre  Teutonique;  mais  de  nouvelles  perfidies  dont  il  est  con- 
vaincu décident  l'empereur  à  le  faire  arrêter  ut  transférer  dans 
le  fort  de  Saint-Félix  en  Fouille ,  où  il  succomba  quelques  an- 
nées après. 

Frédéric  convoqua  à  Mayence  une  diète ,  où  se  trouvèrent 
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quatre-vingts  princes  ou  prélats  et  douze  cents  seigneurs.  Henri 
y  fut  déposé  dans  les  formes,  et  la  question  pendante  entre  les 
deux  familles  guelfe  et  gibeline  y  reçut  une  solution  définitive, 
au  moyen  d'un  arrangement  par  lequel  Othon ,  dernier  Guelfe 
survivant,  reçut  de  l'Empire  les  terres  dont  se  forma  le  duché 
de  Brunswick. 

,  Cette  diète  de  Mayence  s'est  rendue  aussi  mémorable  par  la 
sagesse  de  ses  dispositions  et  par  ses  lois  pour  assurer  la  paix 
publique,  les  premières  qui  aient  été  rédigées  en  allemand. 
Frédéric  confirma  les  constitutions  données  à  Worms  par  son 
fils;  il  créa  un  juge  de  cour  {hoftichler,  frymann)  pour  juger 
journellement  les  différends  portés  devant  son  tribunal,  à  l'ex- 
ception des  causes  féodales. 

L'éclat  qu'il  avait  déployé  dans  cette  diète  éclata  bien  plus 
encore  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Isabelle ,  fille  de  Jean 
sans  Terre ,  roi  d'Angleterre.  Un  nombreux  cortège  de  che- 
valiers et  de  barons  alla  en  grande  pompe  recevoir  la  princesse 
à  la  frontière;  partout  le  clergé  sortait  à  sa  rencontre,  au  son 
des  cloches:  à  Cologne,  dix  mille  bourgeois  achevai,  cou- 
verts d'armes  et  d'habits  magnifiques,  vinrent  lui  servir  d'es- 
corte ,  en  même  temps  que ,  sur  des  chars  couverts  de  tapis  et 
d'étofk>s  de  pourpre,  des  orgues  cachées  faisaient  entendre 
leurs  concerts.  Toute  la  nuit,  des  chœurs  de  jeunes  filles  chan- 
tèrent sous  les  fenêtres  de  la  royale  fiancée.  Quatre  rois,  onze 
ducs,  trente  comtes  et  marquis  assistèrent  à  la  cérémonie 
nuptiale;  les  dons  furent  proportionnés  à  la  dignité  des  nobles 
invités.  Frédéric,  entre  autres  présents,  offrit  à  son  beau-père 
trois  léopards  amenés  d'Orient,  et  qui  faisaient  allusion  aux 
armes  d'Angleterre. 

L'empereur  s'étant  rendu  à  Vienne ,  qu'il  avait  déclarée  ville 
libre ,  après  avoir  humilié  le  duc  d'Autriche,  Frédéric  le  Belli- 
queux ,  y  fit  élire  son  fils  Conrad  roi  des  Romains ,  puis  il  se 
dirigea  vers  l'Italie.  Mais  les  princes  de  l'Empire  fournissaient 
de  si  mauvaise  grâce  des  troupes  pour  des  expéditions  sans 
aucun  intérêt  pour  eux  qu'il  lui  fallut  s'en  procurer  en  les  pre- 
nant lui-même  à  sa  solde.  Il  associa  ainsi  la  pesante  cavalerie 
allemande ,  toute  bardée  de  fer,  à  ses  escadrons  sarrasins,  dont 
les  évolutions  rapides  étaient  réglées  par  les  mouvements  lents 
d'un  éléphant  sur  le  dos  duquel  était  arborée  leur  bannière,  et 
qui  leur  tenait  lieu  du  carroccio. 

Les  Lombards  n'avaient  à  lui  opposer  que  les  milices  du  pays. 
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milices  qui ,  composées  d'artisans  et  de  paysans  réunie  au  mo- 
ment du  besoin ,  n'étaient  pas  exercées  alors  à  la  froide  cons- 
tance  des  batailles  régulières.  Ils  évitaient  donc  de  ie  mesurer 
avec  l'empereur  en  rase  campagne ,  préférant  l'attendre  à  l'abri 
de  leurs  murailles.  Or,  c'était  une  tAche  longue  et  péniMe  que 
de  forcer  une  chaîne  de  places  fortes  qui  se  prolongeait  des 
Alpes  au  Pd,  et  il  n'était  pas  moins  dangereux  de  les  laisser 
derrière  soi. 

Les  villes  gueltes  resserrèrent  en  ce  moment  leur  alliance, 
et  formèrent  une  caisse  commune.  Frédéric ,  de  son  cAté ,  re- 
cherchait l'appui  des  seigneurs  qui  avaient  établi  leur  tyrannie 
KmiiD.     sur  certaines  villes.  Au  premier  rang  de  ces  despotes  était  Ez- 
zelin  de  Romano,  successeur  d'Ezzelin  le  Moine,  son  père. 
Doué  d'une  fermeté  qui  ne  s'arrêtait  ni  devant  l'effusion  du  sang 
ni  devant  la  nécessité  d'un  crime ,  il  était  devenu  la  terreur  de 
la  Marche  de  Trévise.  Il  avait  déjà  ajouté  au  domaine  paternel 
Bassano  et  Trévise  ;  puis ,  avec  l'aide  de  son  frère  Albéric ,  il 
s'était  emparé  encore  de  Vérone  et  de  Padoue.  Les  deux,  frères 
avaient  pour  adversaire  Azzo  d'Esté,  qui,  outre  le  territoiiiE) 
dont  il  tirait  son  nom,  possédait  Montagnana,  Badia,  Rovigo, 
avec  la  Polésine  du  Sud ,  et  jouissait  en  outre  de  la  faveur  de 
tout  le  parti  guelfe.  L'arrivée  de  Frédéric  fut  pour  ËzzeKn,  qui 
avait  épousé  sa  fille  naturelle ,  une  occasion  de  l'emporter  sur 
son  rival;  il  ouvrit  donc  les  portes  de  Vérone  à  l'empereur, 
qui,  réunissant  à  ses  dix  mille  Sarrasins  les  Gibelins  de  Cré- 
mone, de  Parme,  de  Reggio  et  de  Modène,  défit  les  troupes 
[IU7.      du  marquis  d'Esté,  s'empara  de  Vicence,  assujettit  Mantoue, 
et  dévasta  le  Brescian.  L'is  Milanais,  accourus  avec  les  forces 
«7  notembie.  guelfes  ,  commc  alliés  de  Brescia ,  de  Bologne  et  de  Vicence, 
se  laissèrent  surprendre  par  l'empereur  à  Corte-Nova.  La  jour- 
née demeura  indécise  ;  mais,  voyant  qu'ils  ne  pourraient  résister 
à  une  nouvelle  attaque,  les  Guelfes  songèrent  à  la  retraite,  en 
abandonnant  le  carroccio ,  qu'ils  n'auraient  pu  ramener  par  un 
sol  fangeux,  après  l'avoir  toutefois  entièrement  dégarni.  Fré- 
déric fit  grand  bruit  de  ce  trophée ,  qu'il  fit  traîner  par  les 
villes  à  la  remorque  6  i  son  éléphant ,  et  déposer  ensuite  dans 
le  Capitole ,  où  on  lit  encore  l'inscription  pompeuse  par  laquelle 
il  voulut  immortaliser  sa  victoire,   tandis  qu'il  éternisait  sa 
frayeur  et  la  vaillance  des  Lombards. 

Il  n'y  avait  pas  eu  de  victoire  en  réalité  ;  et  si  plusieurs  cités 
perdirent  courago,  Milan  n'hésita  pas  dans  sa  résistance,  et 
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Brescia  ne  se  laisM  pas  ùitimider  par  le  siège  que  Fempereur 
mit  devant  ses  murailles  et  poussa  avec  acharnement;  d'un 
autre  côté,  pour  se  venger  de  Frédéric,  qui  avait  fait  déca- 
piter le  podestat  de  Milan,  nis  du  doge  Tiepolo,  la  républi» 
que  de  Venise  se  déclara  contre  lui.  Grégoire  IX ,  mécontent 
aussi  de  la  dureté  dont  il  usait  à  l'égard  des  villes  lom- 
bardes, des  prétentions  qu'il  élevait  sur  la  Sardaigne,  de  la  fa^ 
veur  qu'il  montrait  pour  les  Sarrasins,  de  ses  actes  arbitraires 
en  Sicile ,  de  son  aversion  constante  pour  l'Église  et  de  la  vio- 
lation du  ccMnpromiSj  s'allia  avec  les  Vénitiens,  en  leur  cédant 
tout  ce  dont  ils  s'empareraient  en  Sicile.       /saïf jrw  .t.*t  ^ma 

Au  moment  où  Frédéric  se  réjouissait  aviec  Ezzelin  dans  les 
murs  de  Padoue  d'avoir  accablé  le  parti  guelfe,  il  reçoit  tout 
h  coup  la  nouvelle  de  son  excommunication  et  d'une  seconde 
guerre  déclarée  entre  l'Église  et  l'Empire.  Sachant  par  expé- 
rience combien  de  pareilles  sentences  produisaient  d'impres- 
sion sur  l'esprit  de  la  multitude,  il  fit  prononcer  à  Padoue, 
par  Pierre  des  Vignes,  une  harangue  à  sa  décharge;  il  chercha 
à  s'assurer  par  des  otages  les  princes  qui  lui  étaient  favorables, 
et  envoya  des  circulaires  dans  les  différents  royaumes,  comme 
un  appel  à  tous  les  peuples;  mais  les  peuples  étaient  plus  dis- 
posés à  croire  le  pape ,  les  curés ,  les  moines ,  qui  répétaient 
partout  que  Frédéric  était  un  mauvais  chrétien ,  et  l'accusaient 
d'avoir  dit  que  Moïse,  le  Christ  et  Mahomet  étaient  trois  im- 
posteurs, et  que  si  Dieu  avait  vu  Naples  il  n'aurait  jamais 
choisi  la  Palestine  pour  son  royaume  (1). 

Alors  se  renouvelèrent  les  dévastations  et  les  massacres, 
suivis  de  représailles;  mais  le  parti  gue!fe  releva  partout  la 

(1)  Les  iDusiilmans  avaient  codçii  de  lui  la  même  opinion.  Jafés  s'exprime 
ainsi  :  «  L'émir  Fakr-eddin  entra  fort  avant  dans  la  confiance  de  l'empereur  ; 
«  souvent  ils  discutaient  de  philosophie ,  et  semblaient  d'a(;cord  sur  beaucoup 

«  de  |)oints.  » Les  chrétiens  étaient  scandalisés  de  ces  relations  amicales; 

Frédéric  disait  à  Fakr-cddin  :  «  Je  n'aura \n  ;ias  tant  insisté  sur  la  remise  de 
«  Jérusalem  si  je  n'avais  craint  de  perdre  tout  crédit  en  Occiiient.  Je  ne  tc^nais 
«pas  à  ronserver  Jérusalem  ni  rien  de  semblable,  mai»  bien  l'estime  des 
«  Francs.  »  —  L'empereur  était  roux  et  chauve  ;  il  avait  la  vue  faible  :  si  c'eût 
été  un  esclave,  on  n'en  aurait  (tas  donné  deux  cents  drachmes.  Il  apparaissait 
par  ses  discours  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  religion  chrétienne;  il  n'en  pariait 

que  pour  la  tourner  en  moquerie Un  muezzin  récita  devant  lui  un  verset 

du  Coran  qui  niait  la  divinité  de  Jésus>Christ ,  et  le  sultan  voulait  le  punir; 
mais  Frédéric  s'y  op|tosa.  Bibl.  des  croisades,  t.  IV,  417.  Quant  au  livre  de 
Tribus  impostoribus ,  dont  il  Tut  accusé  d'Atic  l'auteur,  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  jamais  existé.    ••       ;  .  ^    ,    ,  . 


Fridérie 
excommunié. 
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tête;  les  seigneurs  d'Esté  recouvrèrent  les  places  qu'ils  avaient 
perdues  ;  Trévise  se  révolta,  et  Padoue  ne  fut  contenue  qu'avec 
peine  par  les  cruautés  d'Ezzelin,  qui  y  fit  couler  des  torrents 
de  sang. 

Cependant  Frédéric ,  qui  ne  s'endormait  pas,  pénétra  dans 
les  États  du  pape,  et  marcha  droit  sur  Rome.  Quoique  les  Gi- 
belins y  fussent  en  grand  nombre ,  le  pape  ne  s'effraya  point, 
a  II  tira  du  Sancta  sanctùrum  de  Latran  les  têtes  des  bienheu- 
reux apôtres  Pierre  et  Paul,  et,  les  prenant  en  main,  il  alla 
processionnellement  par  les  principales  églises  de  la  ville,  avec 
tous  les  évéques,  archevêques  et  autres  prélats  qui  se  trou- 
vaient en  cour  de  Rome ,  et  avec  tout  le  clergé.  Par  cette  dé- 
votion, et  par  un  miracle  spécial  des  apôtres,  le  peuple  fut 
soudainement  rappelé  à  la  défense  de  la  sainte  Église  et  du 
pape.  Presque  tous  les  Romains  se  croisèrent  contre  Frédéric , 
et  le  saint-père  leur  accorda  des  indulgences  pour  leurs  péchés 
et  pour  le  châtiment  (1).  »  Des  moines  prêchèrent  la  croisade; 
des  prêtres  demandèrent  permission  de  porter  les  armes.  Fré- 
déric, contraint  de  lever  son  camp,  revint  à  Naples  pour  se 
procurer  des  hommes  et  de  l'argent;  de  là  il  rentra  en  Lom- 
bardie,  mais  il  y  vit  succomber  ceux  sur  qui  il  comptait  le  plus. 

Afin  de  résoudre  ce  grand  litige ,  le  pape  Grégoire  ('X)nvoqua 
un  concile  général  à  Rome  ;  et  Frédéric,  qui  toujours  en  avait 
appelé  à  cette  assemblée,  écrivit  alors  à  tous  les  princes  de  ne 
pas  laisser  partir  les  cardinaux ,  jugeant  qu'il  s'agissait  d'un 
acte  d'hostilité  contre  lui.  Ceux  de  France,  d'Angleterre  et  de 
Lombardie  s'étant  embarqués  à  Gênes,  son  fils  Enzo  attaqua, 
réuni  aux  Pisans,  les  vaisseaux  qui  les  portaient,  les  défit  près 
de  la  Méloria,  en  coula  bas  une  partie,  et  en  captura  beaucoup 
d'autres.  Frédéric  retint  les  cardinaux  prisonniers  à  Pise  atta- 
chés avec  des  chaînes  d'argent  (2)  ;  eu  même  temps  il  s'empa- 


(i)  G.   VILLANI. 

(3)  Voici  en  quels  termes  les  Génois  rendirent  compte  au  pape  de  cette  affaire  : 
«  Notre  cœur  fut  abreuvé  d'amerlume ,  et  le  glaive  de  douleur  nous  trans- 
perça jusqu'à  l'àme  lorsque  vendredi,  le  3  du  mois  de  mai,  les  eunemisde 
Dieu  et  des  hommes,  Pisans  et  Siciliens,  assaillirent  impétueusement  nos  lé* 
Kals  et  les  autres  prélats  d'Occident,  ainsi  que  les  ambassadeurs  milanais,  bres- 
dans ,  plaisantins  et  les  iiAtresi ,  embarqués  avec  joie  et  confiance  sur  nos  galè- 
res et  brigantins.  Les  nôtres,  se  conliant  dans  l'assistance  céleste,  opposèrent 
une  merveilleuse  résistance  ;  ils  s'emparèrent  victorieusement  des  trois  pre- 
mières galèies  des  larrons,  décapitèrent  les  cliiourmes,  et  submergèrent  les 
coques  des  navires  avec  les  cadavres.  Cependant,  après  un  long  combat,  des 
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rait  d'autres  villes  des  États  romains,  et  trouvait  dans  le  sacré 
collège  lui-même  des  traîtres  pour  agir  contre  le  pape ,  qui 
mourut  bloqué  dans  les  murs  de  Rome. 

A  cette  nouvelle,  Frédéric  suspend  les  hostilités,  pour  mon* 
trer  qu'elles  n'étaient  dirigées  que  contre  le  pontife,  et  rend  la 

blessures  et  des  morts  en  grand  nombre,  la  troupe  ennemie  l'emporta  arec  la 
permission  de  Dieu  ;  et,  sans  égard  on  pitié,  elle  fit  massacre  des  saints  pères 
innocents  et  de  leurs  conducteurs.  Cependant,  par  la  grâce  de  Dien,  plu< 
sieurs  barques,  de  petits  bâtiments  et  srpt  galères  portant  beaucoup  des  nô- 
tres, ainsi  que  les  archevêques  de  Saint-Jacques,  d'Arles,  <le  Tarragone  et 
do  Bragonce ,  avec  les  évèques  de  Plaisance ,  d'Annecy  et  d'Asti ,  revinrent  ici 
sains  et  saufs.  Le  vénérable  évèque  de  Palestine  reviut  aussi,  comme  nous 
l'avons  appris ,  sur  la  galère  du  seigneur  Roméo ,  ambassadeur  de  l'illustre  et 
magnifique  comte  de  Provence ,  laquelle  traînait  après  elle  un  b&timent  en- 
nemi ,  chargé  d'objets  précieux  ;  et  nous  espérons  qu'il  en  a  été  de  même  pour 
d'autres.  Il  est  bien  certain  que  la  perte  de  nos  gens  et  de  nos  vaisseaux  nous 
afflige  moins  que  l'ignominie  de  Notre-Seigneur  et  le  mal  de  tant  de  saints  pré- 
lats, qui  par  obéissance  accouraient  jojeux  au  concile  pour  assister  votre  sain- 
teté de  justes  et  salutaires  avis.  Afin  de  venger  une  si  atroce  iniquité  et  d« 
ilérendre  l'Ëglise  de  Dieu  avec  le  peuple  qui  lui  est  dévoué ,  nous  avons  déli- 
béré ici ,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  de  manière  Irrévocable,  d'y  con- 
sacrer nos  vies  et  tout  ce  que  nous  possédons,  n'épargnant  ni  fatigues  ni  veil- 
les ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  écrasé  la  rébellion ,  et  tiré  vengeance  des  morts, 
blessures  et  outrages  que  les  innocents  ont  soufTerts  à  l'honneur  et  gloire  du 
nom  de  Jésus-Clirist ,  de  votre  tiès-sainte  personne,  de  vos  vénérables  frères, 
de  l'Ëglise  universelle  et  de  tout  le  fidèle  peuple  chrétien.  Dans  cette  inten- 
tion ,  nous  certifions  à  votre  sainteté  que  dans  ce  moment  tont  citoyen  génois, 
grand  ou  petit ,  comptant  pour  rien  ou  pour  peu  sou  propre  dommage,  tout 
litige ,  soin  ou  négoce  mis  de  c6té ,  s'emploie  et  veille  assidûment  à  la  construc- 
tion et  à  l'armement  de  tous  nos  navires  et  gal^res ,  afin  d'obtenir  la  victoire , 
comme  par  le  passé ,  stir  nos  ennemis,  et  pour  que  l'Eglise  de  Dieu  puisse  mani- 
fester sa  grandeur  et  sa  puissance  contre  le  fils  de  perdition ,  iiomnie  très-scé- 
lérat et  apostat,  Frédéric,  dénommé  empereur,  ses  complices  et  fauteurs, 
comme  c'est  bien  justice.  Il  semble ,  en  effet ,  n'être  monté  à  si  haute  fortune 
que  pour  être  précipité  d'une  grande  élévation  au  plus  profond  des  maux ,  et 
dans  le  gouffre  de  l'extrême  honte.  Nous  supplions  donc  à  genoux  votre  sain- 
teté, par  le  sang  répandu  de  Jésus-Christ,  dont  vous  tenez  la  place  sur  la 
terre,  de  ne  pas  vous  désister,  malgré  le  désastre  souffert,  de  votre  détermi- 
nation ;  de  soutenir,  au  contraire,  la  barque  de  saint  Pierre  battue  par  les  tem- 
pêtes et  presque  abîmée,  et  de  la  conduire  au  port  de  joie  et  de  salut  sous  le 
doux  gouvernement  de  votre  prudence,  dont  la  splendeur  illumine  tous  les 
catholiques  et  fidèles  chrétiens.  Venez  donc  en  personne,  si  votre  clémence 
daigne  tant  faire ,  on  envoyez  un  légat  sage  et  discret  à  la  cité  et  à  votre  peu- 
ple de  Gênes,  qui  veulent  de  leur  personne  et  de  leurs  biens  être  sujets  de 
votre  paternité ,  et  obéir  à  toujours ,  avec  fidélité  et  dévouement ,  à  vos  com- 
mandements et  actes  de  bon  plaisir,  pour  faire  ce  qui  sera  plus  agréable  à  Dieu , 
à  l'Ëglise ,  à  tout  le  peuple  clirctien ,  selon  que  l'attestent  les  œuvres  présentes 
et  que  le  prouveront  les  faits  à  venir.  » 
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liberté  aux  cardinaux  emprisonnés.  Gela  ne  l'empêchait  pas 
d'enlever  l'argent  expédié  à  Rome  du  dehors ,  d'envoyer  les 
Sarrasins  ravager  le  territoire  pontifical ,  et  d'écrire  aux  car- 
dinaux ,  réunis  en  très-petit  nombre  dans  le  conclave  :  A.  vous, 
/{/s  de  Bélial;  ù.  vous ,  fih  d'Éphrem  ;  à  vous ,  troupeau  de  per- 
dition; à  vous  qui  êtes  coupables  du  bouleversement  du  monde, 
Gélestin  IV^  qui  mourut  empoisonné  dix-huit  jours  après  son 
élection,  fut  remplacé  par  Sinibald  de  Fiesque,  qui  prit  le 
nom  d'Innocent  IV.  Sa  famille  et  lui-même  étaient  amis  de 
l'empereur,  ce  qui  faisait  espérer  la  paix  ;  mais  Innocent  pré- 
tendit que  Frédéric  commençât  par  remettre  les  places  et  les 
prisonniers  qu'il  avait  en  son  pouvoir  :  Frédéric  voulait  qu'In- 
nocent séparftt  sa  cause  de  celle  des  villes  lombardes,  coupa- 
bles, selon  lui,  d'avoir  usurpé  les  régales,  tandis  que  le  pape 
n'entendait  pas  que  les  cités  de  la  ligue  fussent  tenues  de  com- 
paraître devant  les  tribunaux  de  l'Empire.  Mais  ils  ne  purent 
s'accorder,  et  Frédéric  eut  de  nouveau  recours  aux  armes. 
Enfin  Thaddée  de  Suessa  et  Pierre  des  Vignes  semblèrent  sur 
le  point  d'arriver  à  un  arrangement;  mais,  tandis  que  l'on  di» 
cutait  sur  la  question  de  savoir  qui  des  deux  aurait  à  exécuter 
le  premier  les  conditions  du  traité,  le  pontife  s'enfuit  à  Gènes. 
Frédéric  était  si  puissant  et  si  redouté  que  nulle  part  le  pape 
ne  trouvait  qui  voulût  lui  donner  asile ,  pas  même  saint  Louis. 
Heureusement  que  Lyon  était  ville  libre  ;  il  put  s'y  réfugier,  et 
il  y  réunit  le  treizième  concile  général. 

Gent  quarante  prélats  y  assistèrent  ;  et  ce  fut  dans  cette  cir- 
constance qu'Innocent  IV  décora  les  cardinaux  du  chapeau 
rouge,  pour  indiquer  qu'ils  devaient  être  préparés  même  à 
verser  leur  sang  pour  l'Église.  Il  y  ajouta  la  bourse  et  la  masse 
d'argent,  ornement  royal,  comme  pour  protester  contre  Fré- 
déric, qui  prétendait  les  réduire  à  la  simplicité  apostolique.  Il 
exposa  à  l'assemblée  les  cinq  plaies  qui  lui  faisaient,  comme 
au  Ghrist,  verser  des  larmes  de  sang  :  le  schismo  des  Grecs,  les 
hérésies  croissantes ,  les  dévastations  des  Kharizmiens  dans  la 
terre  sainte,  l'invasion  menaçante  des  Mongols,  et  les  énor- 
niités  de  l'empereur  hérétique,  musulman,  blasphémateur, 
parjure,  spoliateur  des  églises,  persécuteur  du  clergé. 

Thaddé(î  de  Suessa  mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de 
l'éloquence  et  de  la  dialectique  pour  atténuer  ces  accusations; 
mais,  après  plusieurs  délais,  accordés  successivement  à  Fn^- 
(léric  poiu'  venir  se  justifier  en  personne,  l'excommunication 
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fat  prononcée  contra  lai  par  contumace,  cUns  les  termes  sui- 
vants :  Moi,  vicaire  du  Christ  {et  ce  que  Je  lierai  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel),  après  en  avoir  délibéré  avec  wrn  frères 
les  cardinaux  et  avec  le  concile,  Je  déclare  Frédéric  accusé 
et  convaincu  de  sacrilège  et  d'hérésie ,  excommunié  et  déchu 
de  V empire  ;  j'absous  pour  toujours  de  leur  serment  ceux  qui 
lui  ont  promis  fidélité  ;  Je  défends  de  lui  obéir,  sous  peine 
d'excommunication  ipso  facto,  commandant  aux  électeurs  de 
choisir  un  autre  empereur,  en  me  réservant  de  disposer  du 
royaume  de  Sicile. 

Les  cardinaux  jetèrent  à  terre  les  cierges  allumés,  en  profé- 
rant l'anathème  rituel;  et,  tandis  que  Thaddée  se  frappait  la 
poitiine  en  s'écriant.  Jour  de  colère.  Jour  de  calamité  et  de 
misère,  Innocent  entonna  le  71e  Deum. 

Frédéric  apprit  à  Turin  la  sentence  pontificale;  et  s'étant 
fait  apporter  la  couronne,  il  la  posa  sur  sa  tête,  en  s'écriant, 
comme  un  autre  monarque  de  no-  jours  :  Malhmr  à  qui  ose 
y  toucher!  malheur  au  pontife  qu'  a  brisé  tous  tes  liens  qui 
m'attachaient  à  lui,  et  ne  me  laisse  plus  à  suivre  d'autres  con- 
seils que  ceux  de  la  colère ,'  Il  écrivit  aux  princes  pour  se  plain- 
dre d'une  condamnation  lancée  contre  lui  avant  qu'il  eût  été 
convaincu  de  crime,  refusant  an  pape,  qu'il  accusait  d'ambi- 
tion et  d'hypocrisie,  le  droit  de  déposer  les  rois ,  et  proclamant 
l'intention  d'employer  la  force  j"^«  "  ^amener  l'Église  à  sa  pu- 
reté primitive.  11  se  montrait  hérétique  dans  la  lettre  même 
où  il  voulait  se  laver  de  cette  imputation. 

La  voix  d'Innocent  IV  et  du  concile  avait  retenti  au  loin ,  et 
elle  avait  été  entendue.  Les  Siciliens  conspirèrent  centre  la  vie 
de  Frédéric ,  et  payèrent  leur  attentat  du  sang  des  meilleurs 
citoyens.  La  couronn  ^  de  Germanie  fut  donnée  à  Henri  Ras- 
pon ,  landgrave  de  Thuringe,  qui ,  favorisé  par  les  dissensions 
intérieures ,  par  l'argent  et  par  les  brefs  du  pape ,  vainquit  le 
roi  Conrad ,  fils  de  Frédéric. 

Henri  Raspon,  battu  ensuite  à  son  tour,  mourut  de  douleur; 
mais  Frédéric ,  qui  avait  trop  de  motifs  pour  de^sirer  la  paix , 
tira  peu  d'avantages  de  cotte  mort.  Saint  Louis ,  qui  regardait 
comme  un  acte  exorbitant  que  le  pape  eût  condamné  sans 
l'entendre  le  plus  grand  prince  do  la  chrétienté,  s'entremit 
plusieurs  fois  dans  l'intérêt  de  la  concorde,  rappelant  au  pontifo 
que  la  mansuétude  convient  au  vicaire  du  Christ ,  et  que  des 
milliers  de  pèlerins  fuisuiont  des  vœux  en  Orient  pour  que  l'hur- 

tt. 


; 


lur. 


196  DOUZIÈME  ÉPOQUE. 

monie  se  rétablit  entre  les  princes  chrétiens,  et  devint  le  si^ 
gnal  de  leur  délivrance.  Mais  Innocent  restait  inébranlable  : 
il  imposait  des  dîmes  au  clergé,  levait  de  Targentde  toute  ma- 
nière, sollicitait  les  princes  éloignés  à  prendre  les  armes,  di- 
rigeait chaque  jour  des  moines  sur  divers  points  pour  prêcher 
contre  l'empereur.  Frédéric  répondait  par  des  cruautés  :  il 
prenait  et  détruisait  la  ville  papale  de  Bénévent;  et,  faisant  un 
crime  des  paroles ,  des  pensées  même ,  il  sévissait  contre  ses 
sujets  pour  des  conspirations  réelles  ou  prétendues. 

Par  moments  cependant  il  lui  arrivait  de  s'humilier  :  il  se 
faisait  examiner  sur  la  foi  par  cinq  prélats  italiens  ;  et  il  voulut 
aller  en  personne  trouver  à  Lyon  le  pape,  qui  vit  une  menace 
dans  ce  projet  de  visite.  Pierre  des  Vignes  se  déchaînait  con- 
tre les  moines,  qui,  «  dans  le  principe,  disait-il,  paraissaient 
«  fouler  aux  pieds  la  gloire  du  monde,  et  qui  maintenant  s'en- 
«  touraient  du  faste  qu'ils  méprisaient  ;  qui,  n'ayant  rien,  pos- 
a  sédaient  tout,  et  se  montraient  plus  riches  que  les  riches  eux- 
«  mêmes.  »  L'empereur,  plus  résolu,  faisait  marquer,  à  tous  les 
moines  qui  tombaient  entre  ses  mains,  une  croix  sur  la  tête 
avec  un  fer  rouge,  et  pendre  tout  voyageur  trouvé  porteur  de 
lettres  favorables  au  pape  ;  il  pilla  même  et  fit  évacuer  le  couvent 
du  mont  Cassin.  Les  supplices  n'effrayaient  pas  les  gens  les 
plus  libres  du  temps,  c'est-à-dire  les  moines.  Le  bienheureux 
Jourdain,  général  des  prêcheurs,  alla  trouver  l'empereur; 
et,  après  être  resté  un  moment  silencieux  devant  lui,  il  lui  dit  : 
Sire,  je  parcours  différentes  contrées,  selon  que  mon  office  m'en 
fait  un  devoir  ;  or,  comment  ne  me  demandez-vous  pas  quels 
discours  circulent  à  votre  siyet  ?  —  J'ai  des  gens  dans  toutes 
les  cours,  répondit  Frédéric ,  et  dans  les  différentes  provinces, 
par  qui  je  sais  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  entier.  — Jé- 
sus-Christ,rep&riH  le  frère ,  savait  tout  ;  et  pourtant  il  deman- 
dait à  ses  disciples  ce  qui  se  disait  de  lui.  Vous  êtes  homme, 
et  vous  igiwres  beaucoup  de  choses  qu'il  vous  serait  utile  de 
savoir.  On  dit  que  vous  opprimez  les  Églises,  que  vous  mépri- 
sez les  censures,  que  vous  ajoutez  foi  aux  augures,  que  vous 
favorisez  les  Juifs  et  les  Sarrasins,  que  vous  n'honorez  plus 
L  pape,  vicaire  de  Jésus-Christ.  Cela  est  indigne  de  vous  {{). 

Les  villes  lombardes  no  restaient  pas  non  plus  inactives. 
Panne  s'était  insurgée  ;  et,  comme  sa  rébellion  interceptait  les 


<l)  Ap.  Ball.  et  Vit.  pair,  prtedk.,  p.  64. 
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communications  t-  .la  Fouille  et  les  Gibelins  de  la  haute  Italie, 
Frédéric  Tassaillit,  Avec  ses  Sarrasins,  joints  aux  troupes  d'Ez- 
zelin  et  du  reste  des  Gibelins.  Ayant  fait  arrêter  tout  ce  qui  se 
trouvait  au  dehors  d'étudiants,  de  soldats  ou  de  gentilshommes 
de  cette  ville,  il  en  fit  mettre  à  mort  quatre  par  jour  sous  les 
yeux  de  leurs  concitoyens,  jusqu'au  moment  où  ceux  de  Pavie 
lui  dirent  formellement  :  Nous  sommes  venus  pour  combattre 
les  Parmesans ,  mais  non  pour  faire  le  métier  de  bourreaux. 
11  avait  fait  élever  vis-à-vis  de  Parme  une  autre  ville,  qu'il  avait 
nommée  Victoria  ;  mais,  dans  le  moment  où  il  prenait  le  di- 
vertissement de  lâchasse,  les  assiégés  firent  une  sortie,  détrui- 
sirent la  ville  et  le  camp,  tuèrent  Thaddée  de  Suessa,  et  en- 
levèrent à  Frédéric  toutes  les  chances  de  la  victoire.  Son  fils 
Conrad  avait  aussi  le  dessous  en  Allemagne  dans  sa  lutte 
contre  Guillaume  de  Hollande,  le  nouvel  Anti-César.  Mais 
le  coup  le  plus  sensible  pour  Frédéric,  ce  fut  qu'Enzo,  son  au- 
tre fils,  beau  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  qu'il  avait 
nommé  roi  de  Sardaigne  en  dépit  du  pape,  ayant  marché  con- 
tre les  Bolonais,  tomba  entre  leurs  mains,  sans  que  ni  me- 
naces, ni  promesses,  ni  prières  pussent  les  déterminer  à  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  prison  courtoise  où  ils  le  retinrent 
toute  sa  vie  (i). 

Le  dépit  de  l'orgueil  humilié  livra  Frédéric  au  plus  cruel 
supplice  que  Dieu  réserve  d'ordinaire  aux  tyrans,  au  soupçon. 
Les  voûtes  du  palais  de  Palerme  retentirent  des  gémissements 
d'une  foule  de  seigneurs  qu'il  y  renferma  jusqu'à  leur  mort , 
tandis  que  leurs  femmes  se  consumaient  de  douleur.  Pierre  des 
Vignes  lui-même,  l'homme  à  qui  il  avait  confié  les  clefs  de  son 
cœur,  l'homme  qui ,  pendant  de  longues  années ,  avait  été  le 
rédacteur  de  ses  lettres,  sans  se  faire  scrupule  d'offenser  les 
idées  alors  les  plus  sacrées ,  et  de  mériter  auprès  de  la  pos- 
térité l'accusation  de  bassesse,  périt  aussi  victime  du  soupçon. 


IMt. 


I»0. 


I»t> 


(I)  On  raconte  à  Bologne  que  le  palais  sllué  en  face  de  la  calliédrale  Tut  bflti 
|inr  lui ,  et  qno  ce  prince  eut  de  Liicia  Vendagoli  un  fils  qu'il  nomma  Rentivo- 
glio.  Son  tombeau  est  duns  IVglise  de  Suint- Dominique,  avec  celte  épitonliei 

Felshia  Sardinix  regevi,sibi  vincla  minantetn , 

Viclrix  caplivum ,  consule  ovante,  trahit, 
Nec  patrii  imperio  cedit ,  nec  capittir  aura; 

Sic  cane  non  magno  sxpe  tenetur  aper. 

liHNKST  MimcK  a  donné  une  biographie  d'Enio  avec  de  curieux  documents. 
Louiabour", ,  1838. 


IMO. 

is  décembre. 
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Pnvé  de  la  vue  par  ordre  de  son  mattre,  il  se  donna  tui-méme 
la  mort.  Sa  culpabilité  est  demeurée  douteuse;  mais  il  fut 
absous  par  le  jugement  des  contemporains,  dont  le  Dante  se 
rendit  l'interprète  (4). 

I  Le  parti  gibelin,  soutenu  par  Pise  et  par  Sienne,  était  pré- 
dominant en  Toscane;  dans  la  Lombardie,  il  balançait  la  fac- 
tion guelfe,  grâce  à  la  puissance  farouche  d'Ezzelin.  Ainsi  la 
force  triomphait.  Les  Romains  eux-mêmes  menaçaient  de  s'in- 
surger si  le  pape  ne  revenait  dans  leurs  murs.  Frédéric  pou- 
vait espérer  un  arrangement  à  des  conditions  favorables, 
quand  la  mort  le  surprit  à  Florentino  (2).  Avant  d'expirer,  il 
reçut  l'absolution,  et  l'excommunication  fut  levée.  Le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  étouffé  par  son  fils  naturel  Manfred  (Main- 
froi)  ;  mais  c'est  là  un  des  mille  forfaits  dont  cette  famille  fut 
chargée  par  la  haine  des  peuples  ou  par  celle  des  prêtres. 

Avec  des  qualités  très-remarquables,  ce  prince  n'accomplit 
rien  de  grand  dans  les  cinquante  années  qu'il  fut  roi  de  Sicile , 
et  dans  les  trente-cinq  qu'il  régna  comme  empereur  ;  mais , 
comme  le  disait  saint  Louis,  il  fit  la  guerre  à  Dieu  avec  ses 
dons;  et,  pour  employer  les  expressions  du  chroniqueur  Sa- 


(1)  lo  son  colui  che  tenni  ambo  le  cliiavi 

Del  cuor  di  Federico ,  e  clie  le  voisi 
Serrando  e  disserrando  si  soavi , 

Che  dal  segreto  8110  quasi  ogni  nom  toisi  ; 
Fede  portai  al  glorioso  utOzio, 
Tunto  cii'i'  ne  [lerdei  le  vene  e  i  polsi. 


Vi  giiiro  che  giammai  non  rnppi  fede 
Al  mio  signor  che  Tu  d'onor  si  degno. 

Dante  ,  A»/erwo,  A7//. 

le  suis  celui  qui  tint  longtemps  la  double  clé 
Du  cœur  de  Frédéric,  el  sus,  avec  mystère , 
L'ouvrir  et  le  fermer  de  si  douce  manière 
Qu'à  tout  autre  que  moi  son  secret  fut  voilé  : 
Au  poste  glorieux  tant  j'apportai  de  zèle , 
De  foi,  que  veines,  pouls  je  perdis... 


f-it-i 


t*>.0... 


.<:( 


% 


\ 


Je  jure  que  jamais  je  ne  manquai  de  foi 
A  mon  maître  et  seigneur,  qui  d'honneur  fut  si  digne. 
Trad.  de  V..  Anoux.  Paris,  184a. 

(%)  I4M  astrologues  lui  avaient  prédit  de  se  garder  d'une  ville  tirant  son  nom 
du  fleur.  C'est  pourquoi  il  n'avait  jamais  voulu  mettre  le  pied  dans  Florence. 
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lirnbeni,  il  aurait  été  sans  égal  sur  la  terre  s'il  se  fût  s&ueié 
de  nom  âme.  Il  suffit,  en  effet,  de  comparer  les  premiers  temps 
de  son  règne,  lorsqu'il  était  non  pas  seulement  ami  de  FÉglise, 
mais  sous  la  tutelle  du  saint-siége,  avec  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  durant  lesquelles  il  lui  fit  la  guerre,  engoué 
des  usages  orientaux,  et  s'irritant  à  la  moindre  intervention 
de  la  force  spirituelle.  Dans  un  monde  qui  agissait  encore  sous 
l'influence  de  la  foi ,  il  voulut  implanter  la  politique  matéria- 
liste, en  faisant  proclamer,  par  Pierre  des  Vignes,  que  l'em- 
pire pouvait  disposer  des  choses  humaines  et  divines.  Il  visita 
le  sépulcre  du  Christ  comme  allié  des  musulmans,  s'entoura 
d'odalisques  et  de  Sarrasins ,  et  parut  se  complaire  à  la  civilisa- 
tion du  Levant.  On  put  reconnaître  avec  quelle  imprévoyance 
il  s'était  immiscé  dans  les  affaires  de  la  haute  Italie,  où,  sans 
pouvoir  réussir  à  faire  reculer  ni  les  villes  ni  les  seigneurs, 
il  leur  apprit  même  le  secret  de  ce  qui  leur  manquait  pour  se 
soutenir.  En  lutte  contre  l'opinion,  il  dut  chercher  à  s'appuyer 
sur  ce  qu'il  y  avait  le  plus  abject ,  et  recourir  à  des  moyens 
auxquels  répugnait  son  caractère. 

Les  Allemands  l'accusent  avec  plus  de  raison  d'avoir  négligé 
leur  pays  pour  assujettir  l'Italie.  Frédéric  le  considérait  pres- 
que comme  une  province,  tandis  qu'il  aurait  pu  réunir  à  l'em- 
pire tout  le  nord  et  l'orient  de  l'Europe,  en  répandant  la  civio 
lisation  parmi  la  race  slave,  sur  laquelle  prédominait  alors 
partout  la  race  germanique.  La  fantaisie  qu'il  eut  d'entrer  en 
lutte  avec  les  papes  pour  constituer  un  royaume  à  sa  famille 
fut  cause  qu'il  laissa  s'éclipser  la  splendeur  de  l'empire ,  laquelle 
depuis  ne  se  raviva  plus. 


CHAPITRE  VIII. 


,1 


GRAND  INTEnnteNE.   —  FIN  UE  LA   MAISON  DE  BOUABE  ET  DE  LA  GUERRE  DES 

INTEtTITURES. 


Guillaume ,  comte  de  Hollande ,  qui  avait  accepté  la  cou- 
ronne de  Germanie ,  se  trouvait  avoir  pour  compétiteur  Con- 
rad, fils  de  Frédéric  II,  qui,  sollicité  en  vain  de  se  révolter 
contre  son  père,  avait  toujours  défendu  sa  cause ,  surtout  de- 
puis qu'il  était  roi  des  Romains.  L'un  et  l'autre  ne  manquaient 


I 
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pas  de  partisans;  mais  il  semblait  à  Innocent  IV  que  sa  tâche 
ne  serait  pas  complètement  achevée  tant  que  subsisterait  un 
seul  rejeton  de  la  lignée  des  Hohenstaufen.  Il  écrivit  donc  aux 
seigneurs  des  Deux-Siciles  de  ne  reconnaître  d'autre  roi  que  le 
pape  ;  aux  villes  et  aux  princes  d'Allemagne ,  de  renoncer  à 
toute  obéissance  envers  Conraa  TV  ;  de  n'admettre  à  la  com- 
munion et  en  témoignage  que  ^"^ux  qui  se  sépareraient  des 
Hohenstaufen.  Il  déclara  en  outre  Conrad  déchu  de  tout  droit, 
et  même  du  duché  de  Souabe. 

Quittant  alors  la  ville  de  Lyon ,  où  il  avait  trouvé  un  asile  (1), 
pour  revenir  à  Gênes ^  sa  patrie,  il  traversa  la  Lombardie,  en 
ravivant  partout  le  courage  des  Guelfes.  Mais  les  Gibelins,  à 
ce  moment  même,  prenaient  le  dessus  dans  Rome,  où  le  peu- 
ple se  choisit  un  sénateur  d'.ns  la  personne  de  Brancaléon 
d'Andalo,  lié  avec  Ezzelin,  les  Pellavicini  et  d'autres  seigneurs 
de  ce  parti.  Brancaléon  maintint  le  calme  dans  la  cité  au 
moyen  de  mesures  sanguinaires.  Innocent  IV  alla  s'installer 
dans  la  ville  d'Assise;  mais  le  sénateur  lui  intima,  de  la  part 
du  peuple,  l'ordre  de  reprendre  son  siège. 

Conrad  IV,  de  son  côté,  recourut  h  l'appui  des  Gibelins. 
Quand  il  se  rendit  en  Italie  avec  de  faibles  ressources ,  il  con- 
voqua à  Goïto,  sur  le  territoire  de  Mantoue,  les  chefs  de  ce 
parti ,  notamment  Ezzelin ,  le  plus  redoutable  tyran  dont  l'his- 
toire d'Italie  fasse  mention ,  et  qui  n'eût  pas  alors  été  loin  de 
fonder  un  État  indépendant  si  le  sang  n'était  une  base  trop 
glissante  pour  de  pareils  édifices.  Eu  vain  le  pape  avait  essayé 
avec  lui  les  promesses  et  les  menaces  :  il  s'obstinait  dans  les 
voies  de  la  violence ,  et  la  mettait  en  œuvre  pour  soutenir  les 
prétentions  de  l'empereur.  Les  villes  guelfes  renouvelèrent 
en  conséquence  leur  ligue,  dans  laquelle  elles  avaient  reconnu 
que  résidait  leur  salut  ;  et  le  pape  leur  promit  trois  cents  lances 
entretenues  à  ses  frais. 

Conrad  se  transporta  par  mer  dans  le  royaume  des  Deux-Si- 
ciles livré  aux  plus  grands  désordres,  car  le  pape  et  les  flls  de 
Frédéric  élevaient  des  prétentions  au  gouvernement.  L'empe- 
reur défunt  avait  laissé  un  flls  d'Isabelle  d'Angleterre ,  nommé 
Henri,  qui,  âgé  seulement  de  treize  ans,  était  trop  jeune  pour 

(I)  Peiidnnt  son  séjour  dans  les  murs  de  cette  ville,  Il  |>osa  la  première  pierre 
du  pont  sur  le  Rhône,  el  excita  les  Lyonnais  k  fornifr  une  liKiie  pour  défemirc 
leur»  fruncliises  contre  la  maison  d'Autriche.  Ils  durent  donc  à  ce  ponlilc  l'avan- 
tage do  ne  pas  devenir  AulricliieDB.  Voje»  Revue  lyonnaise,  décembre  IS.iT. 
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des  temps  si  orageux.  Il  restait  de  son  autre  fils  Henri,  roi  des 
Romains, deux  enfants, à  l'ainé  desquels  Frédéric  avait  destiné 
le  duché  d'Autriche ,  revenu  à  l'empire  par  la  mort  de  Frédé- 
ric le  Belliqueux.  Mais  il  avait  eu ,  de  la  fille  du  comte  Larnia , 
Manfred  (Mainfroi),  princ«  de  Tarente,  bien  plus  capable 
d'exercer  le  pouvoir.  Âgé  de  dix-huit  ans,  plein  d'ardeur 
chevaleresque  et  d'ambition ,  il  était  le  vivant  portrait  de  son 

père.  ;v:  .4"'.,  .";Ï;*i.-.>*-;.  >  ..i?r.i,«!K^S»>! 

A  la  mort  de  l'empereur,  Manfred  avait  pris  en  main  les 
affaires  et  tenu  en  bride  la  Sicile,  ainsi  que  les  villes  qui,  as- 
pirant  à  se  donner  un  gouvernement  municipal,  avaient  élti 
des  conseils  pour  remplacer  les  baiUis  royaux.  Lorsque  Conrad 
fut  arrivé,  il  lui  aida  puissamment  à  les  soumettre.  Mais  Con- 
rad apporta  dans  cette  tâche  une  rigueur  excessive.  Vainqueur 
de  Naples  après  une  longue  résistance ,  il  saccagea  la  ville , 
obligea  ses  citoyens  à  la  démanteler,  et  livra  au  bourreau  les 
chefs  de  la  rébellion. 

Le  zèle  et  l'activité  dont  Manfred  avait  fait  preuve  le  rendi- 
rent suspect  à  Conrad,  qui,  pour  l'humilier,  révoqua  les  dona- 
tions faites  à  ce  prince  après  la  mort  de  Frédéric,  et  dé|M)sa  le 
grand  justicier  de  Tarente ,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses 
créatures.  Mais,  de  même  qu'au  temps  de  leur  amitié  on  avait 
attribué  à  Conrad  et  à  Manfred  la  mort  de  leur  frère  Henri  et 
de  leur  neveu  Frédéric ,  après  leur  rupture  on  imputa  à  Man- 
fred la  fin  prématurée  de  Conrad ,  mort  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
comme  on  lui  avait  imputé  celle  de  son  père. 

Guillaume  se  trouva  ainsi  seul  roi  d'Allemagne;  mais,  bien 
que  vaillant,  ce  jeune  prince  ne  put  jamais  inspirer  ni  amour 
ni  respect  :  un  bourgeois  d'Utrecht  le  poursuivit  dans  la  rue  à 
coups  de  pierre;  sa  femme  fut  dévalisée  sur  la  route  par  un 
gentilhomme  ;  et  il  se  trouva  sans  cesse  obligé  de  combattre, 
de  soutenir  des  sièges,  jusqu'au  moment  où  il  mourut  dans 
une  guerre  contre  les  Frisons,  avant  d'avoir  pu  se  rendre  en 
Italie  pour  y  recevoir  la  couronne. 

L'Empire  se  trouvait  dans  un  tel  abaissement  qu'il  ne  fut 
ambitionné  par  aucun  prince  :  tous  se  faisaient  la  guerre  les 
uns  aux  autres;  l'anarchie  était  complète,  à  tel  point  que,  pour 
obvier  au  bouleversement  de  la  Westphalie  et  des  provinces 
riveraines  du  Rhin,  il  se  forma  une  confédération  rhénane.  On 
vit  le  beau  diadèmo  sicilien,  que  Henri  VI  avait  tant  désiré  per- 
prtuor  dans  sa  famille ,  offert  à  qui  voudrait  le  prendre.  Inno- 
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ceci.  IV  le  proposa  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis  ;  mais 
Blanche  de  CastiUe,  alors  régente,  déclina  cette  proportion.  H 
fut  refusé  par  Richard  de  Gornouailles ,  qui  compara  l'offt«  à 
celle  de  la  lune  ;  enfin  le  roi  d'Angleterre  Henri  IH  l'accepta 
pour  son  fils  Edmond,  seulement  comme  un  apanage  pour  m 
prince  contrefait;  et  il  envoya  quelque  argent  pour  alimenter 
la  guerre.  La  couronne  de  Germanie  fut  également  offerte  à 
Richard  de  Gornouailles ,  qui  n'avait  d'antre  mérite  que  ses  im- 
menses richesses,  avec  fort  peu  de  puissance;  il  l'accepta, 
sous  la  promesse  de  payer  huit  mille  marcs  d'argent  à  l'arohe- 
vôque  de  Mayence,  douze  mille  à  celui  de  Cologne  »  dix-huit 
mille  au  comte  palatin  et  huit  mille  à  chacun  des  autres  élec- 
teurs. Mais  ceux-ci,  se  trouvant  blessés  de  ce  qu'il  en  donnait 
un  prix  aussi  mince,  proclamèrent  Alphonse  de  Castille,  qui 
so  montra  peu  digne  du  surnom  de  Sage  en  acceptant  ce  poste 
moyennant  vingt  mille  pièces  d'or  qu'il  promit  à  chaque  élec- 
teur (1).  Voilà  donc  l'empire  de  Gharlemagne  revenu  au  temps 
de  Didius  Julianus,  et  vendu  au  plus  olfrant. 

Richard  débarqua  sur  le  continent  avec  une  somme  de  sept> 
cent  mille  livres  sterling  ;  il  se  fit  couronner  à  Aix-la-Chapelle, 
et  réussit  à  soumettre  presque  tous  les  États.  On  ne  saurait 
dire,  toutefois,  qu'il  ait  exercé  son  autorité,  toujours  com- 
battue, autrement  que  par  l'octroi  de  privilèges.  Ce  qu'il  fit  de 
plus  mémorable  et  de  plus  utile,  c'est  d'avoir  aboli  les  nom- 
breux péages  établis  sur  le  Rhin  par  les  seigneurs ,  et  qui  en- 
travaient la  navigation  ;  mais  les  troubles  d'Angleterre  le  rap- 
pelèrent, et  le  retinrent  longtemps  dans  cette  lle^  où  il  mourut 
en  1272.       4*rr«.  ■"^■r.-:.',i  ■  *■>  ,^f^A{  «^ï    :-t}^imi.'" 

Alphonse  fût  aussi  retenu  en  Espagne  par  ses  affaires  do- 
mestiques, et  ne  ceignit  jamais  la  couronne  impériale  j  ce 
temps  fut  en  conséquence  appelé  le  grand  interrègne  ^  non 
parce  que  les  empereurs  manquaient  à  l'Empire ,  mais  parce 
qu'ils  n'y  possédaient  aucune  autorité  réelle.  Ce  fut  une  époque 
désastreuse  pour  l'Allemagne ,  qui  vit  régner  plus  que  jamais 
le  droit  du  poing ,  c'est-à-dire  de  guerre  privée  {/nustrtcht  )  : 
aux  anciens  motifs  d'inimitié  se  joignaient  les  investitures  oc- 
troyées par  les  différents  empereurs;  et  les  peuples  ne  savaient 
à  qui  recourir  rentre  les  brigandages  des  seigneurs,  qui  ne 
connaissaient  plus  que  leurs  caprices  pour  unique  loi. 

(1)  C'est  la  premiëre  Tois  qu'un  voit  l'élection  reilrelnte  parmi  les  gramis 
dignitaires ,  à  l'exclusion  des  autres  grands  tassaux. 
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En  Italie ,  la  querelle  entre  l'empire  et  le  sacerdoce  était  en- 
venimée par  des  antipathies  nationales.  Cette  race  souabe, 
grefféo  sur  le  tronc  normand  et  qui  ne  s'appuyait  que  sur  des 
guerriers  et  des  magistrats  arabes  ou  allemands,  était  regardée 
de  mauvais  œil  par  les  Italiens,  jaloux  de  l'indépendance  de 
leur  patrie;  les  républiques  voyaient  en  elle  l'ennemie  hérédi- 
taire de  leurs  franchises  ;  et  les  papes ,  qui  l'avaient  toujours 
trouvée  en  opposition  avec  le  saint-siége ,  étaient  loin  d'être 
favoi'ablement  disposés  à  son  égard.  Conrad  avait  laissé  un  en- 
fant de  deux  ans,  né  d'Elisabeth  de  Bavière  et  connu  sous  le 
nom  de  Conradin.  Comme  il  se  défiait  de  Manfred ,  il  l'avait  conradin. 
confié  à  la  tutelle  de  Berthold  de  Hohenbourg,  seigneur  bava- 
rois. Celui-ci ,  pour  se  conformer  à  la  volonté  du  défunt,  le  re- 
commanda à  la  bienveillance  du  pape,  qui  répondit  que  le 
royaume  de  Sicile  appartenait  à  l'Église  ;  que  son  intention 
était  de  laisser  à  Conradin  le  duché  de  Souabe  et  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  ;  et  que,  lorsque  le  jeune  prince  aurait  atteint 
l'Age  d'homme ,  il  ferait  examiner  ses  droits  sur  la  Sicile.  Au 
milieu  de  ces  prétentions  rivales,  quiconque  trouvait  le  pouvoir 
à  sa  portée  l'usurpait  sans  scrupule,  celui-ci  au  nom  du  pape, 
celui-là  au  nom  du  roi,  un  autre  au  nom  de  la  commune,  et 
d'autres  en  leur  propre  nom  ;  la  Sicile  s'était  déclarée  répu- 
blique et  avait  développé  davantage  ses  institutions  munici- 
pales; d'un  autre  côté,  Berthold ,  voyant  les  Italiens  mal  dispo- 
sés à  son  égard  à  cause  de  sa  qualité  d'étranger ,  remit  la 
régence  dans  les  mains  de  Manfred. 

Frédéric  avait  désigné  ce  prince  pour  lui  succéder,  au  cas 
où  Conrad  mourrait  sans  héritier  ;  et  la  conduite  de  Manfred 
semble  indiquer  que,  tout  en  paraissant  travailler  pour  son  ne- 
veu ,  il  visait  à  se  saisir  du  royaume  pour  lui-même  :  or,  il  avait 
à  coup  sûr  autant  d'énergie,  de  courage ,  de  prudence  et  d'a- 
dresse qu'il  en  fallait  pour  parvenir  à  son  but.  Persuadé  dans 
le  principe  qu'il  ne  pourrait  résister  au  pape,  et  que  le  pontife 
ne  tarderait  pas  à  s'aliéner  les  esprits,  il  s'humilia,  et  le  recon- 
nut non-seulement  comme  suzerain ,  mais  encore  comme  vé- 
ritable souverain  du  royaume.  A  cette  condition,  Innocent  lui 
concéda  la  principauté  do  Tarente  et  les  autres  terres  comme 
fiefs  de  l'Église ,  à  la  charge  de  fournir  à  toute  réquisition  cin- 
(|uante  cavaliers  pour  quarante  jours;  il  le  délégua ,  en  outre, 
comme  son  vicaire  en  deçà  du  Phare ,  tandis  que  la  Sicile  res- 
tait sous  le  gouvernement  de  Pierre  Rufo ,  nommé  .par  Con- 
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rad  IV.  Innocent  fit  ensuite  son  entrée  dans  le  pays ,  accompa- 
gné des  exilés ,  auxquels  il  rendait  leur  patrie,  et  accueilli  avec 
joie  tant  par  la  population  que  par  les  seigneurs. 

Ce  bon  accord  n'était  qu'apparent.  Dès  le  commencement, 
des  trahisons  furent  ourdies,  et  les  deux  factions  en  vinrent 
aux  prises;  puis,  l'escorte  de  Manfred  ayant  tué  Borel  d'An- 
glone,  son  ennenii  personnel  et  créature  du  pape.  Innocent 
somma  Manfred  de  venir  se  justiHer.  Mais ,  au  lieu  d'obéir,  il 
songea  à  résister;  et,  voyant  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  les 
regnicoles,  il  se  rendit  à  Lucera,  au  milieu  des  Sarrasin^  que 
son  père  y  avait  établis.  Cette  ville  l'accueillit  avec  enthou- 
siasme; des  trésors  y  furent  mis  à  sa  disposition,  et  il  s'en  servit 
pour  soudoyer  des  Allemands  et  se  faire  des  partisans. 

Sur  ces  entrefaites  Innocent  IV  mourut,  et  Manfred ,  enor- 
gueilli du  succès  de  ses  armes,  refusa  l'hommage  à  Alexan- 
dre IV,  son  successeur;  ce  refus  amena  la  guerre,  et  le  légat 
Octavien  réunit  en  un  seul  faisceau  tous  les  ennemis  de  Man- 
fred. Mais  partout  ce  prince  triompha,  et  se  montra  digne  du 
trône  par  son  activité.  Le  bruit  de  la  mort  de  Conradin  étaiit 
venu  à  se  répandre,  il  se  fit  couronner  à  Palerme,  et  le  pape 
l'excommunia  ainsi  que  tous  ses  adhérents.  Mais  il  se  constitua 
le  chef  de  tous  les  Gibelins  d'Italie;  et,  se  trouvant  à  peu  près 
le  maître  dans  les  Marches  d'Ancône  et  de  Spolète,  il  menaça 
des  deux  côtés  les  États  pontificaux,  épousa  une  fille  de  Pierre 
d'Aragon,  s'entoura  de  savants,  de  jongleurs,  de  (oncubines, 
et  tint  une  cour  à  la  manière  des  princes  de  l'Orient. 

Alexandre  eut  pour  successeur  Urbain  IV,  ce  pape  qui  fit 
peindre  sur  les  vitraux  de  l'église  de  Troyes  son  père  travaillant 
à  son  métier  de  savetier.  Le  nouveau  pontife  songea  à  rendre 
la  guerre  plus  rude  à  Manfred  en  lui  opposant  un  compétiteur. 

Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence ,  après  avoir  marié 
ses  trois  filles  atnées  à  trois  princes  couronnés,  avait  laissé  Béa- 
trix,  la  quatrième,  d'âge  nubile,  sous  la  tutelle  de  ses  parents, 
qui  offrirent  sa  main  à  Charles  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France. 
Cette  union  déplut  aux  gens  du  pays,  qui,  la  regardant  avec 
effroi  comme  la  perte  de  leur  indépendance ,  disaient  triste- 
ment: Au  lieu  d'un  bon  et  brave  seigneur,  les  Provençaux 
vont  avoir  un  maître  ;  ils  ne  pourront  plus  édifier  ni  tours  ni 
châteaux;  ils  n'oseront  plus  porter  la  lance  et  Vécu  contre  les 
Français.  Oh!  mieux  vaut  mourir  que  de  tomber  si  bas  {l)\ 

(I)  Poésies  dos  troubadours. 
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En  effet;  la  Provence  fut  bientôt  inondée  d'officiers  étran- 
gers; la  liberté  fut  enlevée  à  cette  grande  commune ,  et  l'on  vit 
se  multiplier  les  impôts,  les  confiscations,  les  emprisonne- 
ments, les  supplices  sans  jugement.  Les  richesses  que  Charles 
acquit  de  cette  manière  lui  inspirèrent  l'ambition  de  s'élever 
au  niveau  de  son  frère  :  sa  femme  aussi  brûlait  du  désir  de 
porter  une  couronne  comme  ses  trois  sœurs,  surtout  depuis 
que,  s'étant  trouvée  avec  elles  à  une  courplénière,  elle  s'était 
vue  obligée  de  prendre  place  sur  un  siège  inférieur.  Les  deux 
époux  n'hésitèrent  donc  pas  quand  le  pape  leur  offrit  le  royaume 
des  Deux-Siciles;  et  Béatrix  engagea  ses  joyaux  pour  procurer 
de  l'argent  à  son  mari,  qui  passa  en  Italie  à  la  tête  de  trente 
mille  cavaliers  d'élite ,  sans  compter  une  ample  provision  d'in- 
dulgences. 

Le  pape  lui  imposait  pour  toutes  conditions  de  payer  an- 
nuellement, à  titre  de  tribut,  mille  onces  d'or  et  un  cheval 
blanc,  de  lui  fournir  à  toute  réquisition  trois  cents  hommes 
d'armes,  de  n'accepter  jamais  la  dignité  impériale,  et  d'abdi- 
quer celle  de  sénateur  de  Rome  aussitôt  qu'il  serait  roi;  il  de- 
vait du  reste  respecter  les  droits  du  clergé  et  la  constitution 
que  le  pape  se  réservait  de  donner  à  la  Sicile.  Charles  promit 
tout,  bien  résolu  à  ne  rien  tenir. 

Cette  expédition  pouvait  présenter  l'aspect  d'une  croisade 
ayant  pour  but  de  fermer  aux  Arabes  l'entrée  de  l'Italie ,  où 
les  Hohenstaufen  les  avaient  déjà  installés.  D'autres  papes 
avaient  précédemment  employé  ce  moyen  au  temps  de  Char- 
lemagne  ;  d'autres  encore  y  recoururent  depuis  cette  époque, 
même  de  nos  jours,  pour  soutenir  de  bonnes  ou  de  mauvaises 
causes:  quant  aux  résultats,  ils  furent  si  divers  qu'on  n'ose- 
rait y  chercher  un  sujet  d'éloge  ou  de  blâme.  Le  pape  Urbain  IV 
ne  vit  pas  les  désastres  que  l'Italie  éprouverait  de  l'appel  fait  à 
un  prince  du  sang  royal  de  France;  pressé  de  plus  en  plus  par 
les  Gibelins,  il  se  renferma  dans  Rome,  et  y  mourut  avant  l'ar- 
rivée de  Charles.  Il  eut  pour  successeur  Clément  IV,  qui ,  né 
en  Provence  et  dès  lors  tout  dévoué  à  Charles,  lui  devint  d'au- 
tant plus  favorable  quand  il  vit  l'Italie  se  débattre  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  dans  une  guerre  tout  à  la  fois  politique 
et  religieuse,  et  Manfred  y  assurer  la  prédominance  aux  enne- 
mis du  pape. 

Chai'les  débarqua  donc  à  Rome  malgré  les  flottes  combinées 
de  Sicile  et  de  Pise  :  le  pape  s'engagea  à  lui  faire  obtenir  le 
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royaume  de  Sicile  pour  lui  et  ses  descendants  mâles,  ou  nés  de 
ses  filles,  selon  l'ordre  de  promogéniture;  Charles,  de  son  côté, 
promit  de  ne  partager  ni  d'étendre  ces  domaines,  et  de  ne  point 
se  mêler  des  affaires  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane.  Il  pro- 
mit de  laisser  régler  selon  le  droit  canonique  ce  qui  concernaït 
les  ecclésiastiques,  de  payer  une  certaine  somme  comptant,  et 
ensuite  huit  mille  onces  d'or  chaque  année,  sous  peine  de  dé- 
chéance en  cas  d'un  retard  de  plus  de  six  mois. 

Mais  les  républicains  de  Rome,  comme  le  pape  lui-même, 
quand  ils  furent  à  même  de  connaître  Charles,  le  trouvèrent 
bien  au-dessous  de  ce  qu^ils  attendaient  et  de  ce  que  leur 
avaient  fait  espérer  des  apparences  fastueuses.  Tant  de  misère 
et  d'égoïsme  se  révélèrent  en  lui  que  le  pape  renoua  les  né- 
gociations avec  Manfred.  Mais  sur  ces  entrefaites  une  armée 
arriva  de  France  pour  appuyer  Charles  et  les  Guelfes  contre  le 
parti  gibelin,  dont  les  adversaires  reprirent  le  dessus  en  Lom- 
bardie et  en  Toscane.  Le  comte  d'Anjou  reçut  la  couronne  de 
Sictte  et  la  bannière  de  l'Église;  et,  pour  purger  Rome  de  trom- 
pes détestées  et  indisciplinées,  on  l'invita  à  hâter  son  expédi- 
tion pour  la  conquête  du  royaume. 

Manfred  avait  rassemblé  des  hommes  et  de  l'argent,  et  le 
courage  ne  lui  manquait  pas;  mais  la  vengeance  d'un  époux 
outragé  ouvrit,  dit-on,  à  Chartes  ces  défilés  qui  seraient  in- 
franchissables sans  la  trahison  ou  la  lâcheté  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  défemiio.  Manfred  ayant  proposé  un  arrange- 
ment, Charles  répondit  °  Dites  au  soudan  de  Nocéraqueje 
ne  veux  avec  lui  ni  paix  ni  trêve  ;  aujourd'hui  je  l'enverrai  en 
enfer,  ou  il  m'enverra  en  paradis.  Tous  deux  se  rencontrèrent 
à  Bénévent.  D'un  côté,  les  devins  arabes  observèrent  le  point 
favorable  des  astres  pour  engager  l'action;  de  l'autre,  l'évéque 
d'Auxerre ,  revêtu  d'une  armure  complète ,  donna  l'absolution 
aux  Français  en  leur  disant  :  Je  vous  impose  pour  pénitence  de 
'frapper  fort  et  à  coups  redoublés.  Alors  on  en  vint  aux  mains. 
Les  Guelfes,  et  surtout  ceux  de  Toscane ,  firent  des  prodiges 
de  valeur;  l'armée  de  Manfred  se  signala  [  •  u .  cri;  >ro  et  avec 
une  habileté  supérieure.  Charles,  voyant  la  cpvfilor^'o  aîV^mande 
l'emporter,  mit  de  côté  toute  loyauté  chevt  •  -  ;i^  .  ordonna 
de  frapper  au  poitrail  des  chevaux  ;  il  en  résulta  que  les  Alle- 
mands démontés  restèrent  accablés  sous  le  poids  de  leur  pe- 
sante armure.  Manfred ,  se  précipitant  avec  la  rage  du  déses- 
poir au  plus  épais  de  la  mêlée ,  y  tomba  percé  de  coups  ;  la 
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sépulture  sacrée  fut  refusée  à  son  cudavre,  que  les  pleurs  de 
ses  fidèles  firent  reconnaitre;  et  il  fut  recouvert  d'un  monceau 
de  pierres  sur  le  rivage  du  Yerd,  aujourd'hui  le  Marino  {^). 

Ainsi  périt  le  chef  des  Gibelins,  au  midi  de  l'Italie;  comme 
peu  de  temps  auparavant  avait  pér>  le  chef  des  uibelins  du  nord. 
Après  la  mort  de  Frédéric,  Ezzelin,  se  considérant  coiumt^  sei- 
gneur indépendant,  avait  étouffé  dans  le  sang  toutes  les  plaintes 
qui  s'élevaient  contre  sa  domination  farouche.  Il  laissait  ses  enne- 
mis expirer  et  pourrir  dans  les  horribles  cachots  de  Padoue  ;  ou 
s'il  K  s  e.<  tirait,  c'était  pour  les  envoyer  parbandes  au  supplice, 
niV)  tj'r.pii'^endre  l'obéissance  aux  autres.  A  ses  yeux  non-seu- 
1  ;iii(3ti!  :'<:  ;cienneté  de  la  race,  l'opulence,  la  valeur,  laclérica- 
iui'e  étaient  des  crimes  dignes  de  mort,  mais  encore  la  piété ,  la 
bcfiuté  et  tout  ce  qui,  distinguant  un  homme  de  la  foule,  lui 
attirait  la  considération,  et  dès  lors  le  faisait  craindre  du  tyran. 

Alexandre  IV  invita  les  chrétiens  à  se  croiser,  au  nom  de 
Dieu,  contre  cet  ennemi  de  l'humanité.  Une  foule  d'hommes 
accoururent  à  sa  voix  ;  et  les  villes  guelfes,  appuyées  par  Ve- 
nise, ayant  réuni  une  forte  armée,  enlevèrent  Padoue  à  Ezie- 

(1)       Biondo era  e  bello e  di  gentile  aspetto ,  .      .,  . 

Ma  l'un  de' cigli  un  colpo  avea  diviso...  . 

•    !' '••  r  son  Manfredi , 

Nipotedi  Costanza  impératrice...      ;>   v  .     ,.;'  ,..><■ 

-    Orribilfurou  li  peccatimiei,  ^n*        •    V'    ■    'fi- 

Ma  la  bontà  divina  ha  si  gran  braccia , 

Ciie  prende  ciè  che  si  rivolve  a  lei " '■'' 

Per  ior  maledizion  A  non  si  perde , 
Cbe  non  possa  tornar  l'eterno  amore,  .  <  :  ■ 

Mentre  che  la  speranza  ha  Aor  di  verde.  .  ^ . 

Dante  ,  Purgat. ,  III.  •.,.,: 

,       Ses  cheveux  étaient  blonds ,  et  belle  sa  figure  ; 
Bon  aspect  noble  ;  mais  le  fer  avait  tranché 
L'arc  de  l'un  des  sourcils... 

De  Constance ,  dit-il ,  la  noble  impératrice , 

Je  suis  le  petit-fils,  Manfred 

Mes  pécliés  furent  grands ,  horribles;  mais  ausdi 
Est  la  bonté  divine  inépuisable ,  immense , 
Et  tend  les  bras  à  qui  vient  lui  criant  merci. 

Ne  perd  leur  auatliëme  au  point  que  sans  retour 
On  M' trouve  décliu  de  l'éternel  amour, 
Tant  qne  verdit  encore  un  reste  d'espérance. 

Trad.  d'E.  Aroox,  Paris,  !842.  , 
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lin ,  et  à  leur  voix  d'autres  villes  se  révoltèrent  contre  le  des- 
pote. Mais  il  leur  infligea  une  vengeance  terrible,  et  recouvra 
Padoue,  ce  qui  fut  une  double  ruine  pour  cette  importante  cité. 
Allié  avec  son  frè;e  "  Ibéric ,  avec  Boson  de  Dovara  et  avec  le 
marquis  Obert  Pellavicini ,  il  se  trouvait  avoir  à  sa  disposition 
toutes  les  forces  des  Gibelins,  qui  s'emparèrent  de  Brescia, 
centre  de  la  faction  guelfe,  et  la  mirent  à  sac.  Alors  Ëzzelin, 
redoublant  d'habileté  et  de  valeur,  écarta  Obert  et  Boson  pour 
rester  seul  maître  de  cette  ville;  puis  il  courut  attaquer  l'une 
après  l'autre  les  places  que  lui  avaient  enlevées  les  croisés,  et 
les  mit  à  feu  et  à  sang. 

Peu  s'en  fallut  que  les  déplorables  factions  intérieures  n'as- 
surassent son  triomphe.  Au  moment  où  les  Milanais  battaient 
le»  retraite  après  la  journée  de  Corte-Nova,  Martin  de  la  Torre, 
seigneur  de  Yalsassina ,  les  avait  accueillis  et  pourvus  de  vivres  ; 
«e  qui  lui  avait  acquis  l'affection  des  bourgeois,  qui ,  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  vexations  des  nobles,  l'élurent  capitaine  du 
peuple.  H  en  résulta  que  les  nobles,  conduits  par  Guillaume  de 
Soresina,  lui  déclarèrent  la  guerre ,  mais  ils  eurent  le  dessous; 
et ,  se  voyant  expulsés  de  leur  patrie,  ils  prirent  le  parti  déses- 
péré de  la  livrer  à  Ezzelin,  avec  qui  ils  entamèrent  un  traité 
secret.  Il  s'avança,  en  effet ,  à  la  dérobée,  dans  l'intention  de 
surprendre  Milan  ;  déjà  il  avait  passé  l'Adda ,  et  marchait  sur 
la  métropole  de  la  Lombardie,  quand  Martin  de  la  Torre  se 
montra  sur  ses  derrières.  Menacé  de  se  voir  couper  la  retraite, 
Ëzzelin  rebroussa  chemin  ;  mais ,  forcé  d'accepter  la  bataille 
au  pont  de  Cassano,  il  tomba  blessé  dangereusement,  et  ex- 
pira peu  après  en  désespéré. 

Ce  fut  un  cri  de  joie  par  toute  la  Lombardie  et  la  Marche  ; 
les  villes  et  les  places  fortes  qui  lui  avaient  appartenu  se  rendi- 
rent ou  furent  emportées;  son  frère  Albéric,  assiégé  dans 
Saint-Zénon ,  fut  pris,  et  livré,  avec  sa  famille  innocente,  à  ces 
horribles  traitements  dans  lesquels  s'assouvissent  les  vengean- 
ces populaires. 


Le  parti  guelfe  demeurait  donc  partout  vainqueur;  plusieurs 
villes,  nu)me  dans  lu  Lombardie,  demandaient  des  podestats  à 
Ciiarles  d'Anjou,  qui  alla  jusqu'à  leur  proposer  de  le  choisir 
pour  leur  souverain;  mais  la  plupart  lui  répondirent:  ISutis 
vous  voulons  pour  ami,  non  pour  maitre.  Comme  vicaire  de 
rKmpire,  il  élondit  sa  juridiction  sur  le  Piémont,  territoire 
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voisin  de  son  comté  de  Provence.  Il  réduisit  le  roi  de  Barbarie 
à  lui  payer  un  tribut  de  vingt  mille  pistoles.  Baudouin ,  empe- 
reur de  Constantinople,  fut  obligé  de  lui  céder  l'Âchaïe,  la  Mo- 
rée,  une  partie  du  territoire  de  Thessalonique,  et  le  royaume  de 
Jérusalem.  Marie,  fille  de  Bohémond  IV  d'Antioche  et  de  Méli- 
sende  de  Chypre,  lui  abandonna  des  titres  vains,  auxquels  il 
espérait  donner  une  réalité.  ,..;..         ,. 

Charles ,  ne  trouvant  plus  de  résistance  dans  son  nouveau 
royaume,  ne  tarda  pas  à  y  installer  des  barons,  des  magistrats, 
des  justiciers,  ses  compatriotes;  il  en  résulta  tous  les  maux 
d'une  conquête,  bien  qu'un  la  décor&t  du  nom  d'affranchisse- 
ment. Les  anciens  amis  de  la  maison  de  Souabe  gémissaient  ; 
ceux  qui,  toujours  trop  nombreux,  se  laissent  prendre  aux  belles 
promesses  des  prétendus  libérateurs  se  plaignaient  d'avoir  été 
trompés.  Ainsi  de  toutes  parts  il  y  avait  mécontentement ,  et 
il  éclatait  tantôt  dans  les  doléances  du  peuple,  tantôt  dans  les 
reproches  du  pontife,  qui  trouvait  un  despote  dans  celui  dont 
il  avait  cru  se  faire  un  champion  dévoué;  il  s'apercevait  trop 
tard  quMI  avait  donné  un  tyran  aux  Siciliens  quand  il  voulait 
assurer  leurs  franchises. 

Alors  commencèrent  les  regrets  et  la  pitié  pour  cette  maison 
de  Souabe  que  l'on  maudissait  naguère  ;  et  les  regards  se  tour- 
nèrent de  l'autre  côté  des  Alpes,  où  il  en  restait  un  dernier 
rejeton.  Cokiradin ,  dépouillé  des  biens  et  des  dignités  de  ses 
ancêtres,  condamné  avant  de  nattre  avec  toute  la  descendance 
de  Frédéric  II,  vivait  avec  sa  mère  à  la  cour  de  Louis,  duc  de 
Bavière.  Les  sollici  .ations  des  Italiens  entretenaient  chez  lui  les 
songes  de  restauration  dont  se  bercent  si  volontiers  les  descen- 
dants d'une  famille  détrônée.  Il  pouvait  se  procurer  avec  de 
l'argent  des  soldats  mercenaires,  dont  les  armées  commençaient 
alors  à  se  composer.  Les  chevaliers  qui  cherchaient  fortune  de- 
vaient accourir  pour  prendre  part  à  l'expédition,  indépendam- 
ment des  amis  nombreux  qu'il  avait  conservés  ou  qu'on  pro- 
mettait à  sa  cause.  Enfin ,  les  peuples  étaient  mécontents , 
et  il  espérait,  jeune  comme  il  était,  que  tous  ceux  que  son 
aïeul  avait  comblés  de  bienfaits  seraient  restés  fidèles  ù  l'in- 
fortune. 

Il  se  rendit  donc  à  Vérone  à  la  tête  de  dix  mille  combattants; 
mais  il  y  connut  l'amertume  des  premières  déceptions  ;  car,  l'ar- 
gent étant  venu  à  lui  manquer,  il  se  vit  abandonner  par  tout 
le  monde  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'en  on- 
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gfl^eiaiit  ce  qui  lai  restait  de  patrimoine  i\  parvint  à  en  retenir 
trois  mille.  Les  Tilles  gibelines  de  Lombardie  Uni  firent  un  ac- 
cuei)  bienveillant  ;  mais  celle»  de  la  faction  giielfo,  implaca- 
bles dons  leur  haine,  renouvelèrent  teur  Dgueé  Le  pape  excom- 
munia le  jeune  prince  avec  tous  ceux  qui  se  joindraient  à  lui 
pour  recommencer  en  Italie  une  si  funeste  lutte. 

Cependant  les  Sarrasins  de  Lucera,  se  rappelant  qu'ils  étment 
redevables  à  Frédéric  de  cette  nouvelle  patrie,  se  levèrent  en 
faveur  de  son  petit-flls.  Conrad  Capèce,  nommé  vicaire  de  Con- 
radinen  Sicile,  y  enduisit  des  troupes  d'Afrique,  auxquelles  se 
réunirent  les  insulaires  mécontents.  Henri  de  Castïlle,  sénateur 
de  Rome,  qui  méditait  le  projet  de  fonder  un  royaume  en  Sardai- 
gne,  et  se  trouvait  gêné  dans  ses  projets  par  Charles  d'Anjou , 
favorisa  Conradin.  Ce  jeune  prince,  accueilli  triomphalement 
dans  la  ville  des  papes  avec  Frédéric  d'Autriche,  son  jeune  cou- 
sin ,  dut  croire,  aux  démonstrations  de  joie  qu'on  lui  prodiguait, 
que  l'Italie  l'attendait  comme  un  libérateur  ;  mais  le  pape ,  en 
le  voyant  passer  du  haut  des  remparts  de  Viterbe,  s'écria  : 
Pauvres  victimes  qui  se  laissent  conduire  au  sacrifice  f 

Conradin  poursuivit  sa  marche  vers  les  Abmzzes,  se  flattant 
d'un  heureux  succès  d'après  celui  qu'avaient  obtenu  ses  parti- 
sans en  Sicile  ;  mais  Charles  d'Anjou  vint  à  sa  rencontre  à  Ta- 
glfacozzo,  et,  se  refusant  à  tout  arrangement,  voulut  engager 
la  bataille.  La  valenr  et  l'habileté ,  aidées  de  la  fortune ,  qui  a 
une  si  grande  part  dans  les  victoires,  donnèrent  l'avantage  aux 
Fhinçais.  Conradin,  réduit  à  prendre  la  fuite,  fut  livré  à  son 
riva!  avec  Frédéric  et  Henri  de  Castille. 

Malgré  la  pitié  que  devait  inspirer  le  jeune  Age  du  prince 
vaincu ,  malgré  les  conseils  de  clémence  que  donna  le  pontife 
h  Charles  (I),  il  traita  Conradin  comme  criminel  de  félonie. 

Pour  ajouter  même  à  la  cruauté  l'insulte  des  apparences  lé- 
gales, il  convoqua  deux  syndics  de  chacune  des  villes  de  la 
terre  de  Labour,  pour  qu'ils  eussent  à  le  juger  selon  son  bon 
plAisu'.  Il  n'y  eut  pourtant  qu'un  juge,  un  Provençal ,  qui  osa 
opiner  pour  In  mort,  et  ce  fut  cette  peine  que  Charles  pro- 
nonça. Conradin  fut  conduit  avec  Frédéric  sur  la  place  du  Car- 


(I)  On  rtconle  qii«  Chark-s,  ayant  «onwiKé  démenl  IV  sur  ee  qa'\l  devait 
fairt)  (!«»  priwnniera,  r«vul  de  lui  cetta  réponsii  :  Vila  Conradini  mor$  Va- 
roUf  ce  qui  équivalait  à  un  arrêt  de  niuit.  Ce  cuiite,  répété  par  Giannune ,  et 
qui  parait  peu  rrnyable  à  Sisniondi  lui-même,  rst  rériité  par  des  lettres  authen- 
tiques, oit  If  pontHi!  innitte  vivement  pour  le  pardon, 
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mitie ,  théâtre  de  tant  cfé  méfaits  royaux  et  populaires,  et  ils  y 
eurent  la  tête  tranchée  en  présence  de  Charles  d'Anjou.  La  po- 
tence et  le  glaive  punirent  quiconque  avait  laissé  paraître  le 
nlolndre  intérêt  à  l'infortuné  Conradin;  et  ceux  qui  avaient  à 
se  faire  pardonner  leur  hésitation  ou  leur  connivence  ne  furent 
pas  les  moins  ardents  à  sévir.  Les  villes  révoltées  furent  rame- 
nées sous  le  joug  par  la  force ,  et  alors  Charles  se  décida  à  l'un 
de  ces  actes  qui  ont  les  apparences  de  la  générosité,  et  qui  ne 
sont,  le  plus  souvent,  que  le  résultat  de  la  lassitqde  ou  du  cal- 
cul :  il  accorda  une  amnistie. 

En  montant  sur  Téchafaud,  Conradin  s'était  écrié:  0  ma 
mère,  quelle  sera  la  douleur  en  apprenant  le  sort  de  ton  fils! 

L'infortunée  Marguerite  quitta  la  Bavière  pour  aller  recueillir 
les  restes  de  son  fils  et  de  son  neveu.  Une  statue  et  une  ins- 
cription pieuse  (1),  placées  dans  le  cloître  du  Carminé,  rappel- 
lent encore  la  douleur  de  la  malheureuse  mère  et  les  riches 
dotations  qu'elle  fit  aux  religieux  do  ce  couvent,  en  retour  de 
leurs  prières  pour  ces  deux  objets  de  ses  affections.  ,.. 

Il  ne  survivait  plus  de  la  race  des  Hohenstaufen  qu'une  jeune 
femme  mariée  au  duc  de  Saxe ,  qui  se  mit  à  l'outrager  quand 
il  vit  le  désastre  de  tous  les  siens;  il  alla  jusqu'à  la  frapper  et 
h  mettre  îises  côtés  une  concubine.  L'infortunée  duchesse  ré- 
solut de  fuir,  et  un  serviteur  dévoué  lui  prépara  un  bateau  sur 
l'Elbe.  Au'  moment  de  descendre  du  château  à  l'aide  d'une 
cofde,  elle  voulut  revoir  son  enfa'  i  au  berceau;  et,  dans  l'an- 
goisse de  l'amour  maternel,  ses  dents  s'imprimèrent  convulsi- 
vement sur  la  joue  du  nouveau-né.  Frédéric  le  Mordu,  comme 
on  l'appela,  devint  par  la  suite  1  ennemi  inexorable  de  son 
père. 

Avec  les  princes  souabcs  finit  la  série  des  empereurs  qui  exei'- 
cèront  une  influence  directe  sur  l'Italie  encore  libre.  En  Alle- 
magne, les  guerres  et  les  rivalités  continuaient,  plus  acharnées 
que  jamais,  entre  les  princes.  Ils  résolurent  enfin  de  mettre 

(I)  Mnrgar\t,9  ÂHgntta  (quelques  Irinlorlen»  l'appellent  Klisabetli) ,  q»m 
Conradino  ftlkt  et  Frlderico  nepnfi  caplivii  opHulatum ,  oplhns  onusla, 
Neapolim  festinavat ,  cum  capUe plcxos  reperisset ,  vtrili  quidem  peclore 
non  Idcrymas  pro  Ulis,sed  piofusissiina  muneraad  hoc  templumexor- 
iiandnin  pmfnndertit ,  ffd  aram  hie  moirimam  humandon  curavif;  familln 
(larmelitnnn,  ingentibm  ab  m  divitiis  donnfa,  Mm  piw  hme  inerilx 
mmper  animnam  ploratura  ,  «c  aeleslem  piu  (tintis  pnncipdiuii  impe- 
ralncem  oratura.  /'.  mmo  Domini  MCCL.MX. 
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un  terme  au  grand  interrègne  en  élisant  un  empereur  dans 
une  famille  nouvelle ,  de  manière  qu'il  ne  pût  ni  leur  inspirer 
d'ombrage  ni  les  entraver  dans  l'exercice  de  leur  autorité.  Le 
choix  tomba  sur  Rodolphe  de  Habsbourg.  Comme  le  royaume 
d'Allemagne  devint  avec  ce  prince  l'héritage,  pour  ainsi  dire, 
d'une  famille,  nous  exposerons  dans  le  livre  suivant  la  forme 
nouvelle  qui  lui  fut  donnée.  Nous  nous  bornerons  ici  à  suivre 
jusqu'à  la  fin  la  guerre^depuis  longtemps  commencée  entre  le 
saint-siége  et  l'Empire. 

La  ruine  de  la  maison  de  Souabe  laissait  la  papauté  triom- 
phante. Mais  Clément  IV  ne  vit  pas  la  paix  rétablie  dans 
l'Empire;  car,  au  moment  où  il  allait  se  prononcer  en'.re  les 
compétiteurs  au  tr^ne  de  Germanie,  il  mourut  à  Yiterbe.  Les 
cardinaux  se  réunirent  dans  cette  ville  pour  l'élection  d'un 
nouveau  pape,  et  ne  purent ,  pendant  trois  ans,  se  mettre  d'ac- 
cord sur  le  choix  du  pontife.  Enfm  ils  s'en  remirent  par  com- 
promis à  la  décision  de  six  d'entre  eux;  et  Tibaldo  Yisconti  de 
Plaisance,  alors  légat  en  Palestine,  ayant  été  proclamé ,  prit 
le  nom  de  Grégoire  X.  Afin  de  prévenir  les  vacances  prolon- 
gées du  saint-siége,  il  régla  la  forme  du  conclave;  puis  il  réu- 
nit à  Lyon  le  quatorzième  concile  général ,  à  l'effet  de  provo- 
quer une  nouvelle  croisade  et  d'obvier  au  schisme  de  l'Église 
grecque. 

Othon ,  vice-chancelier  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  se  pré- 
senta devant  l'assemblée  pour  terminer  le  différend  qui  durait 
depuis  soixante-dix  ans.  En  conséquence,  il  jura  que  l'empe- 
reur accomplirait  les  promesses  d'Othon  IV  et  de  Frédéric  II; 
qu'il  renoncerait  absolument  aux  terres  en  litige  entre  l'Em- 
pire et  l'Église  ;  qu'il  n'accepterait  aucune  tenure  ecclésiasti- 
que ,  quand  même  elle  lui  serait  offerte ,  ni  aucune  charge 
dans  l'État  romain  sans  l'assentiment  du  pape  ;  qu'il  ne  trou- 
blerait ni  le  roi  de  Sicile  ni  les  autres  vassaux  de  l'Église,  et  ne 
chercherait  point  à  venger  la  mort  de  Conradin. 

Grégoire  X,  de  son  côté,  promit  de  faire  en  sorte  qu'Alphonse 
de  Castille  renonçât  à  l'Empire  et  au  duché  de  Souabe  ;  puis , 
ayant  eu ,  l'année  suivante,  une  entrevue  à  Lausanne  avec  Ro- 
dolphe ,  il  obtint  de  lui  la  promesse  qu'il  prendrait  la  croix 
avec  sn  femme ,  et  viendrait ,  l'année  suivante ,  se  faire  cou- 
ner  h  Rome,  deux  choses  qu'il  n'exécuta  jamais. 

La  domination  réelle  du  pape  sur  une  bonne  partie  de  l'Italie 
demeurait  dore  reconnue  ;  on  a  vu  cependant  combien  il  avait 
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peu  de  pouvoir  à  Rome,  où  il  se  voyait  tantôt  insulté ,  tantôt 
chassé ,  tantôt  rappelé  d'un  ton  menaçant,  tantôt  réduit  à  être 
témoin  de  l'accueil  fait  à  ses  ennemis.  Grégoire  X  lui-même  dut 
sortir  de  la  ville,  et  il  alla  s'établir  à  Ârezzo,  où  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté.  Alors  fut  élevé  au  pontificat  le  savant  théo> 
logien  Pierre  de  Tarantaise,  qui  régna  à  peine  six  mois  sous 
le  nom  d'Innocent  V;  puis,  sous  celui  d'Adrien  X,  Ottobou 
Fieschi ,  qui  abrogea  la  constitution  de  Grégoire  X  sur  le  con- 
clave ,  et  mourut  avant  même  d'avoir  été  ordonné  prêtre.  En- 
fin, après  lui ,  Pierre,  archevêque  de  Braga,  médecin  et  astro- 
logue habile,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXI,  ne  tarda  pas  à 
mourir,  écrasé  sous  le  plafond  de  sa  chambre. 

Nicolas  III  (Gaétan  Orsini),  élu  après  huit  mois  de  débats, 
s'éleva  contre  Rodolphe ,  qui ,  pendant  la  vacance  du  saint- 
siége,  avait  envoyé  ses  délégués  recevoir  l'hommage  de  la  Ro- 
magne.  Instruit,  par  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  à  ne  pas 
combattre  pour  un  royaume  éloig..,'  et  pour  une  autorité  à  peu 
près  nominale ,  Rodolphe  reconnut  la  souveraineté  du  pontife 
par  un  acte  signé  des  électeurs  eux-mêmes ,  et  dans  lequel  il 
était  déclaré  que  Bologne,  Imola,  Faënza,  Forli,Forlimpopoli, 
Gésène,  Ravenne ,  Rimini ,  Urbin,  la  Sicile,  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne  appartenaient  à  l'Église.  Ainsi  disparaissait  le  germe 
des  dissensions  entre  l'Empire  et  l'Église,  qui,  tout  en  con- 
quérant sa  liberté,  affranchissait  aussi  l'Italie  des  empereurs, 
dont  il  faisait  cesser  toute  prétention  à  la  suzeraineté  de  la  Pé- 
ninsule, et  réalisait  la  pensée  constante  du  parti  guelfe.  Nico- 
las avait  en  outre  conçu  un  vaste  projet ,  c'était  de  partager 
l'Empire  en  quatre  royaumes  héréditaires  :  le  trône  d'Allema- 
gne serait  resté  à  la  descendance  masculine  de  Rodolphe  ;  le 
royaume  d'Arles  aurait  appartenu  à  Clémence,  sa  fille,  mariée 
à  Charles  Martel ,  la  Lombardie  et  la  Toscane  à  deux  neveux 
du  pontife. 

Quelles  auraient  été  les  conséquences  de  ce  plan?  De  quel 
droit  répartir  ainsi  les  peuples  et  les  assigner  comme  un  héri- 
tage? Avant  tout,  la  chose  eût-elle  été  possible?  Nicolas  en  fit 
la  proposition  à  Rodolphe;  mais  sa  mort  mit  fin  à  toute  négo- 
ciation k  cet  égard. 

L'Église,  qui,  tout  en  paraissant  vaincue  {t  l'époque  de  sa  pre- 
mière guerre  avec  l'Empire,  en  était  sortie  de  fait  extrême- 
ment puissante ,  commença ,  au  contraire ,  sa  décadence  au 
moment  où  on  la  croyait  victorieuse.  On  pouvait  Appliquer  en 


ISTT. 


I«I», 


I 


!* 


IniiD  unités. 


214  JJOUZIÈUE   ÉPOQUE. 

effet  h  sa  puissaOiçe  ce  ^ue  samt  Tbpmâs  d'Aquin  répondait  à 
Innocept  IV  quand  ce  pontife ,,  lui  montraat  soii  trésor  bien 
rempli,  ajoutaU  :  Vou.s  voyes  que  nom  ue  sommes  plm  au 
temps  où  saint  Pierre  disait  :  «  Je  n'ai  ni  or  niargent.n)  —  Oui, 
répliqua  le  saint;  mais  npus  ne  sommet  pas  non  plus  au  temps 
oit  saint  Pierre  disait  au  paral^/tique  :  «  l.èv€-toi,  et  marc/us.» 

J/}|;glise  avait  été  à  même  d'acquérir  de  grandes  richesses , 
tant  en  biens-fonds,  provfonant  de  seigneuries  et  de  provinces 
entières,  reçues  en  don  ou  achetées  aux  barons  qui  passaient 
outre-mer,  qu'en  argent  provenant  des  dîmes,  qui  s'étendaient 
jusque  sur  le  commerce,  sur  le  butin  fait  en  guerre,  que  dis- 
je  ?  sur  le  misérable  gain  de§  mendiants  et  sur  le  salaire  hon- 
teux des  prostituées. 

L'exemption  d'impôts  dont  jouissaient,  sous  la  féodalité,  les 
biens  des  ecclésiastiques,  de  même  que  ceux  des  feudataires, 
vint  à  cesser,  attendu  que  les  communes,  obiigces  de  se  taxer, 
appelèrent  le  clergé  à  supporter  sa  part  des  charges  d'un  gou- 
vernement dont  il  recueillait  aussi  les  avantages.  On  n'y  trouva 
pas  d'abord  d'inconvénient;  mais,  soit  qu'il  y  eût  injustice  dans 
la  répartition,  soit  que  les  guerres  fréquentes  des  communes, 
surtout  en  Italie,  rendissent  cette  obligation  excessivement  oné- 
reuse, les  ecclésiastiques  s'en  plaignirent  amèrement.  Le  troi- 
sième (1 1 70)  et  le  quatrième  concile  de  Latran  (121  r>) ,  leur  ve- 
nant en  aide,  défendirent  d'asseoir  aucunes  taxes  sur  le  clergé, 
lequel  ne  devait  contribuer  aux  charges  publiques  qu'autant 
qu'il  le  jugerait  utile  à  l'intérêt  général.  Les  conciles  posté- 
rieurs de  Narbonne  (,1227)  et  de  Toulouse  (1219)  défendirent 
d'imposer  la  personne  des  ecclésiastiques  ainsi  que  leurs  biens, 
même  ceux  qui  provenaient  d'héritage,  comme  aussi  d'exiger 
aucun  droit  do  péage,  soit  pour  eux ,  soit  pour  leurs  bagages, 
sauf  les  objets  de  conunerce. 

Mais  certains  États  apportèrent  des  restrictions  à  une  immu- 
nité aussi  étendue;  et  connue  il  était  établi  (jue  les  évêqiies  au- 
raient à  consulter  le  pape  sur  l'opportunité  de  subvenir  aux 
besoins  de  l'État,  les  rois  s'adressèrent  au  pontife  pour  ré- 
clamer les  dinies  ;  et  le  pape  les  leur  accordait  avec  moins  de 
difllculté  que  les  évêques,  sur  qui  en  retombait  le  poids.  Le 
saint-siége  avait  déjà  accoutumé  le  clergé  à  ces  sacrifices  du- 
rant les  croisades,  puis  à  l'occasion  de  ses  propres  besoins;  il 
était  même  arrivé  que  les  églises  d'Angleterre  s 'étant  refusées 
à  payer  une  grosse  contribution  mise  par  Alexandre  iV,  ce  pon- 
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tife  s'en  fit  avancer  le  monlant  par  des  banquiers  italieitô,  «h 
moyen  d'une  hypothèque  proportionnelle  sur  les  biens  de  char 
que  église  et  de  (^aque  monastère.  EMn,  les  nus,  ayant  obtenu 
la  faculté  de  lever  des  dîmes  pour  frais  de  guerre,  ne  tardèrent 
pas  à  se  passer  de  l'autorisation  pontifiai  ;  etc'est  ainsi  qu'un 
préjudice  perpétue}  résulta  pour  l'Église  4e  ses  triomphes 
momentanés.  .,,-.:>..•..■,  ,,,  .i  ),jv..:,  .-•■•.nr..  :;;.n,,^--u  ivr, 

Quelques  pays  assignèrent  également  des  limites  à  l^acquisi- 
tion  des  immeubles  par  le  clergé  :  c'est  ce  que  fit  l'Angleterre 
par  le  statut  de  mainmorte.  Partout  aussi  disparut  l'usage,  qui 
avait  prévalu  dans  l'Église ,  de  récompenser  certains  servi- 
ces par  l'investiture  de  biens  ou  d'offices ,  puisqu'ils  finissaient 
par  devenir  héréditaires,  et  se  trouvaient  ainsi  perdus  pour 
elle.  Les  avocats  et  les  vidâmes  eux-mêmes,  protecteurs  laïques 
des  Églises,  étaient  arrivés  à  s'en  faire  les  tyrans  ;  ils  attiraient 
à  eux  les  dîmes  inféodées,  élevaient  des  châteaux  au  milieu  des 
domaines  ecclésiastiques,  et  se  livraient  impunément  à  leurs 
exactions. 

Les  gouvernements  cherchaient  à  intervenir  dans  les  déci- 
sions des  cours  ecclésiastiques,  qui ,  ne  pr(Hionçant  presque 
jamais  des  peines  corporelles ,  réprimaient  mal  les  délits  sur 
lesquels  elles  avaient  à  statuer.  Les  tribunaux  même  de  l'inqui- 
sition mirent  l'Église  dans  une  certaine  dépendance  des  laï- 
ques, dont  il  leur  fallait  réclamer  le  bras  pour  l'exécution  de 
leurs  sentences. 

L'intervention  séculière  parut  d'autant  mieux  justifiée  que 
la  conduite  du  clergé  était  moins  exemplaire.  Dans  les  rangs 
élevés  il  conservait  les  habitudes  de  l'éducation  séculière  et 
un  luxe  effréné,  que  nous  avons  vu  servir  de  texte  aux  dia- 
tribes des  Albigeois  et  des  troubadours.  Le  troisième  concile 
de  Latran  représente  aux  prélats  combien  il  est  inconvenant  de 
voyager  avec  un  train  aussi  nombreux,  et  de  consommer  dans 
un  repas  le  produit  annuel  de  l'Église  qu'ils  visitent  (1)  ;  il  leur 
recommande  ailleurs  la  discrétion ,  pour  ne  pas  grever  déme- 
surément les  paroisses  en  parcourant  les  diocèses  ;  il  veut  que 
les  archevêques  se  contentent  de  quarante  ou  cinquante  voilu- 
res, les  cardinaux  de  vingt-cinq,  les  évéques  de  trente  ou 
quarante,  les  archidiacres  de  cinq  ou  sept,  les  doyens  de  deux 
chevaux  :  tous  d'ailleurs  doivent  s'abstenir  de  conduire  avec 

(I)  Année  1179,  can.  IV.  , 
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eux  des  chiens  de  chasse ,  des  faucons  et  autres  oiseaux  de 
proie.  Le  quatrième  concile  de  Latran  (1)  leur  défend  les  ha- 
bits trop  courts  qui  laissent  les  membres  découverts,  ou  les  ha- 
bits trop  longs  qui  traînent  sur  le  pavé;  il  leur  interdit  Por,  les 
anneaux  ou  autres  joyaux ,  à  moins  que  ce  ne  soit  en  signe  de 
dignité,  et  aussi  les  boucles  et  chaînes  dorées;  il  veut  que  les 
prélats  qui  n'appartiennent  point  à  un  ordre  monastique  por^ 
tent  toujours  sur  leurs  habits  de  laine  un  surtout  blano.  '^-^ '' ' 

Plusieurs  autres  constitutions  postérieures  limitèrent ,  au 
moins  sur  le  papier^  le  luxe  du  clergé;  tellement  qu'en  1263 
un  concile  de  Nantes  voulait  que  les  évéquos  se  contentassent , 
dans  leurs  visites  diocésaines,  de  deux  mets  seulement;  et  que, 
si  on  leur  en  servait  plus ,  l'excédant  fût  distribué  aux  pau- 
vres (2). 

Le  clergé  inférieur  perdait  de  son  côté  en  considération  ;  les 
moines  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  se  soustraire  à  la  juri- 
diction de  l'ordinaire  ;  et  le  pontife  accordait  cette  dispense 
non-seulement  aux  monastères,  mais  encore  aux  congréga- 
tions, aux  chapitres  et  même  aux  individus,  sans  parler  des 
prêtres  acéphales,  c'est-à-dire  qui  n'étaient  attachés  à  aucun 
titre,  mais  qui,  chapelains  ou  aumôniers  de  seigneurs,  pou- 
vaient vivre  d'une  manière  plus  libre  et  moins  réservée.  Alexan- 
dre m  avait  établi  que  tout  évoque  qui  ordonnerait  un  prêtre 
sans  titre  serait  tenu  de  l'entretenir  à  ses  fVais  ;  mais  les  évo- 
ques éludèrent  le  décret ,  en  se  contentant  qu'un  clerc  eût  de 
quoi  vivre,  fût-ce  même  avec  ses  biens  patrimoniaux. 

L'introduction  dans  le  clergé  d'un  ordre  nouveau ,  celui  des 
simples  tonsurés,  nuisit  aussi  à  sa  considération  ;  car,  comme 
ils  n'avaient  d'ecclésiastique  que  l'habit  et  le  titre,  ils  menaient 
une  existence  toute  mondaine. 

Robert  Grosse-Tête,  évéque  de  Lincoln,  l'un  des  prélats  les 
plus  dévoués  au  saint-siége,  défendit  cependant  contre  ses  pré- 


(1)  Année  17.15,  can.  XVI.  Saint  Bernard  écrit  à  Eugène  III  que  «on  léRAt 
a  rançonné,  des  Alpes  aux  Pyrénées,  les  enlises  de  France  comme  «tirait  pu  le 
faire  une  horde  de  Hongrois. 

(3)  Ladbe,  XI ,  826.  Quatre  cents  ans  plus  tard ,  Lasare  Carnlitio ,  évfique  do 
CAme ,  ordonnait  que ,  pour  la  réception  de  l'évèqiie ,  on  s'abstint  des  décliar* 
ges  d'arquebuses  et  de  mortiers ,  et  «  mfime  de  Taire  sur  Ica  lacs  oes  Joutes  de 
barques  entre  confréries  ou  autres,  en  allant  à  sa  rencontre  ;  »  que  le  service 
se  composât  d'un  liors-d'œuvre  de  fruits  ou  autre ,  d'un  potage ,  d'un  ou  d^  x 
plats  au  plus ,  et  du  dessert ,  à  l'exclusion  de  tous  mets  délicats ,  du  sucre  et 
d'épices ,  sauf  le  poivre. 
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tentions  les  droits  de  son  diocèse  ;  et  dans  le  concile  de  Lyon 
il  présenta  un  mémoire  sur  les  maux  de  l'Église ,  maux  qu'il 
imputait  aux  mauvais  pasteurs  ^  en  accusant  le  pontife  de  les 
choisir  mal  :  il  s'élevait  en  outre  contre  l'abus  des  exemptions, 
contre  les  appels,  contre  la  vénalité  de  certains  officiers  pon- 
tificaux. Le  pape  ordonna  que  ce  mémoire  fût  lu  en  plein  con- 
sistoire (2). 

L'usage  réitéré  des  excommunications  et  des  interdits  en  di- 
minua la  redoutable  efficacité;  et  si  Grégoire  VU  avait  dû 
adoucir  les  pénitences  imposées  aux  réprouvés ,  on  reconnut 
plus  tard  la  nécessité  d'encourager  au  bien  par  des  récompen- 
ses spirituelles.  Des  indulgences  furent  en  conséquence  accor- 
dées à  des  actes  qui  n'étaient  pas  toujours  méritoires,  ni 
même  toujours  justes. 

Nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore  combien  de  désor- 
dres avaient  causés  les  mariages  contractés  aux  degrés  prohi- 
bés. Dans  l'origine,  ils  étaient  défendus  jusqu'au  septième  de- 
gré, d'après  le  droit  civil,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  souche 
commune  jusqu'aux  contractants,  ce  qui  embrassait  les  troi- 
sièmes cousins.  Alexandre  II  introduisit  la  manière  canonique 
de  compter  les  générations  au  lieu  des  personnes,  ce  qui  éten- 
dait la  prohibition  jusqu'au  quatorzième  degré  civil.  Il  en  ré- 
sultait que  dans  certains  villages  tous  se  trouvaient  parents; 
or,  comme  on  ne  tenait  pas  de  registres,  et  qu'il  n'était  pas 
facile  de  garder  im  souvenir  exact  de  parentés  aussi  compli- 
quées, on  contractait  des  unions  interdites  ;  puis,  quand  l'a- 
mour avait  fait  place  à  la  satiété,  les  époux  faisaient  connaître 
l'empêchement  dissimulé  d'abord,  et  les  lois  ecclésiastiques 
déliaient  des  nœuds  que  l'Église  veilla  toujour  à  conserver  in- 
dissolubles. Ces  abus  forcèrent  le  quatrième  concile  de  Latran 
de  revenir  à  l'ancien  mode,  qui  prohibait  seulement  le  mariage 
jusqu'au  quatrième  degré  du  droit  canonique. 
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(1)  LINGARD,  III,  3. 
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Au  juilieu  des  agitations  générales  ^  chaque  contrée  d'Italie 
contiouait  à  développer  sa  constitution  particulière,  née  de  la 
fusion  des  éléments  nationaux  avec  ceux  de  la  conquête,  et 
de  la  lutte  qu'elle  avait  soutenue  d'abord  contie  les  évoques 
et  les  comtes,  pour  se  soustraire  à  leur  juridiction;  puis  con- 
tre les  armes  allemandes  et  contre  les  ambitions  indigènes, 
pour  défendre  sa  liberté.  Triompher  d'un  pouvoir  guerrier, 
mettre  un  frein  à  une  autorité  illimitée ,  restreindre  les  iuimu- 
nltésdu  clergé  et  les  privilèges  de  la  noblesse,  arracher  i  *\'aa- 
ciennes  familles  leurs  possessions  ou  leur  puissance,  affiVfîdiir 
les  esclaves,  construire  l'édifice  nouveau  avec  des  ruines  ci- 
mentées de  sang,  telle  avait  été  la  mission  de  cette  époque,  et 
pour  la  remplii'  il  lui  fallut  nécessairement  traverser  de  terri- 
bles tempêtes  :  mais  ces  orages  de  la  liberté^  qui  effrayeut 
les  âmes  timides,  sont  un  noble  et  grand  spectacle  pour  ceux 
qui  croient  qu'une  des  plus  belles  tâches  de  l'histoire  est  de 
peindre  les  hommes  dans  les  circonstance^'  où  leur  esprit  est  le 
plus  agité,  où  leurs  passions  sont  le  plus  cxs'AébA. 

Pressé  par  la  nature  de  notre  travail ,  nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer les  points  capitaux  qui  marquent  le  passage  des  répu- 
bliques aux  principautés.  Parmi  les  anciens  dominateurs ,  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  avaient  maintenu  leur  autorité  s'a> 
cheminait  à  la  souveraineté  par  l'exercice  d'une  juridiction  in- 
dépendante et  par  les  guerres  qu  il  faisait  de  son  propre  chef. 
Le  patriarche  d'Aquilée,  qui  était  seigneur  du  Frioul  et  de  l'Is- 
trie,  empêcha  les  communes  de  s'y  former.  Les  marquis  de 
Finale  tinrent  dans  la  sujétion  cette  partie  de  la  rivière  ou 
golfe  de  Gênes  en  prêtant  hommage  à  l'empire.  Les  marquis 
d'Esté  possédaient,  outre  le  château  et  la  bourgade  d'où  ils  ti- 
raient leur  nom,  la  seigneurie  de  Gavello,  des  domaines  con- 
sidérables sur  les  territoires  de  Padoue ,  de  Vicence ,  Ferrare, 
Vérone,  Brescia,  Crémone,  Parme,  et  en  particulier  dans  la 
Lunigiane,  dans  les  monts  de  la  Toscane,  dans  le  Modénois 
et  le  Plaisantin  ;  ils  s'avançaient  jusque  vers  Tortone,  où  ils 
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coQOuaiei^  aux  terres  des  nuurquU  4e  Montferrat.  jQuel<}iie»- 
uns  de  ces  donwûnes  étaient  de  Xrftncsn«UeuK  ;  d'^utros  n'étaient 
que  des  fiefs  ou  des  biens  ecclésiastiques  ;  mais  la  puissance  à 
laquelle  1»  fauiille  d'Esté  s'était  élevée  lui  permutait  de  les 
considérer  comme  lui  appartenant  en  propre. 

Frédéric  tiarberousse  avait  accordé  à  Obizzo  I  d'£ste,  outre 
la  confirntation  des  anciens  biens  de  sa  naaiscm,  le  marqiMsat 
de  Milan  et  de  Gènes.  Ces  deux  villes  étant  déjà  libres,  il  eu» 
tendait  pw^*  là  l'y  constituer  son  vicaire  pour  le  soutien  des 
droits  impériaux.  Ûbizzo  était  vassal  de  l'évéque  de  Gènes ^  de 
même  que  Moruello,  son  fils  «  Tétait  de  la  cité  ;  et  tous  deux 
se  trouvaient  confédérés  avec  les  seigneurs  de  la  Lunigiane , 
les  comtes  de  Lavagna  et  autres. 

La  cbute  des  Ezzelin  de  Romano  contribua  h  la  grandieur 
de  cette  maison.  Azzo  VI  enleva  Ferrare  à  Salinguerra  ;  Mo- 
dène  et  Heggio,  puis  Comaccliio  se  soumirent  volontairement. 
Mais  les  seigneurs  d'Esté  se  virent  ensuite  enlever  Ferrare  par 
le  pape,  et  réduire  à  leurs  posassions  primitives  d'Adria  et  de 
laPolési«e.  ,  ..,,.  .„,,..;;,,  ,       ,.  •,,  ,.> 

La  maison  de  Savoie  eut  pour  souche  Humbert  aux  Blan- 
cbes-Mains,  comte  de  Maurienne  (1).  Vice-roi  d'Arles  pour 
Conrad  le  Pacifique,  il  obtint  de  Comad  le  Salique  le  Chablais, 
le  Bas-Valais,  la  vallée  d'Aoste  et  probablement  une  pailie  4$ 
la  Savoie.  Ces  domaines  s'accrussent  ensuite  par  le  mariage  d'un 
de  ses  fils ,  Amédée  I"  ou  plutôt  Odon,  avec  Adélaïde,  héri- 
tière du  marquis  de  Suse ,  et  devinrent  le  noyau  d'une  puis- 
sance qui  a  beaucoup  infiué  et  qui  peut-être  influera  davan- 
tage encore  sur  les  destinées  de  l'Europe,  particulièrement  de 
l'Italie. 

Le  marquisat  de  Suse ,  autrement  nommé  Marche  d'Italie,  ti- 
rait son  importance  de  sa  position.  Adélaïde ,  à  qui  il  appar- 

(1)  Les  iiéiiëalugistes ,  pour  flatler  la  maison  régnante  de  Piécaunt,  oiit  voulu 
fairt!  (leswndre  Hiinibert  de  Witikind;  d'autres,  de  Bérold  de  Saxe ,  |  elit-iils 
(i'Otlion  111.  Il  y  a  trois  siècles,  Lud.  délia  Cliiesa  prétendit  lui  assigner  une  ori- 
gine italienne ,  opinion  rei>ri86  ensuite  par  Mapione,  et  récemment  par  Cibrario. 
Seiuu  W't ,  Béruld  ou  Ger(^d ,  désigné  comme  |>ëre  de  ttumbert,  serait  fils  i'O- 
llion-Giiillaume,  duc  de  Bourgogne,  iils  d'Aduibert  et  pelit-fils  de  Béieiiger, 
qui  riuent  rois  d'Italie,  ariière-i^elit-fils  do  Gisla,  fille  de  l'euipcreur  Bcren- 
gcr  1<"°,  cl  deuxième  arrière  pelil-lils  d'Ansebaiie,  marquis  d'hrée,  (ils  de  Guy 
de  Spolète,  frère  de  Guy,  roi  d'Italie.  On  voit  qu'il  ne  manque  à  tout  cela  que 
l'anneau  de  jonction  ;  aussi  le  chevalier  cibrario  conclut-il  en  disant  que  «  i'on 
atleud  des  documents  qui  en  fournissent  la  preuve  directe.  » 
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tenait,  avait  été  maiiée  àHermann,  duc  de  Souabe,  puis  à 
Henri  de  Montferrat,  enfin  à  Odon,  comte  de  Maurienne.  De  ce 
mariage  naquit  Amédée  H,  qui,  réunissant  l'héritage  paternel 
aux  possessions  de  sa  mèr^. ,  rendit  italienne  la  maison  de  Sa- 
voie (1). 

Frédéric  II  nomma  Thomas  de  Savoie  son  vicaire  général  en 
Piémont  et  en  Lombardie  jusqu'au  Lambro.  11  conféra  à  son 
successeur,  Amédée  IV,  le  titre  de  duc  de  Ghablais  et  comte 
d'Aoste,  et  donna  en  mariage  à  Manfred,  son  bâtard,  une  fille 
de  ce  seigneur.  Amédée  IV  tomba  de  cette  haute  position  à 
l'ai-rivée  de  Charles  d'Anjou ,  qui  prit  Turin  ;  et  son  fils  Bo- 
niface,  saisi  par  ses  sujets  révoltés,  mourut  de  chagrin  (2). 
Pierre,  son  oncle,  devenu  baron  de  Vaud  et  protecteur  de 
Genève ,  après  avoir  été  ministre  d'Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
prit  alors  le  titre  de  comte  de  Savoie;  ii  reconquit  Turin,  et  fut 
surnommé  le  petit  Charlemugne.  Sentant  la  nécessité  d'être 
fort,  il  fortifia  le  pays,  prit  à  sa  solde  des  troupes,  régla  les 
finances  et  la  justice.  Son  frère  Philippe,  archevêque  de 
Lyon  avant  son  avènement,  lui  succéda  dans  ces  domaines 
agités. 

Toujours  ferme  à  soutenir  le  principe  monarchique ,  la  mai- 
son de  Savoie  comprima  constamment  les  germes  de  liberté 
que  l'exemple  des  pays  voisins  développait  dans  les  villes  sub- 
alpines ;  sans  être  ni  guelfe  ni  gibeline ,  elle  mettait  à  profit  les 
différends  des  autres  pour  se  consolider,  étendre  son  autorité, 
accroître  ses  possessions  et  ses  forces. 

Il  n'est  pas  possible,  dans  une  histoire  générale,  de  suivre 
cette  famille  dans  les  divisions  et  les  recompositions  de  ses 
diverses  branches.  La  branche  de  Piémont  eut  à  lutter  contre 
la  florissante  république  d'Asti,  à  laquelle  Thomas  II,  livré 
prisonnier  par  les  Turinois,  dut  céder  plusieurs  domaines 
pour  sa  rançon.  Thomas  III  et  Amédée  V,  ses  fils,  cherchèrent 
à  les  recouvrer,  en  faisant  même  la  guerre  à  Guillaume  VII , 
niarquis  de  Monferrat,  dont  ils  s'emparèrent  par  surprise ,  et 
qu'ils  retinrent  captif  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  leurs  exi- 
gences. Thomas  étant  mort,  Amédée  V  aspirait  à  la  succession 


(i)  Cependant  le  comte  de  Turin  resta  longtemps  sous  la  dépendance  de 
l'ëvéque ,  à  qui  Frédéric  Barberousse  accorda  l'immunité  pour  un  mille  de 
circonférence. 

(3)  Des  écrivains  modernes  nient  ce  fait,  en  établissant  qu'il  mourut  très- 
jeune. 
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(le  Philippe  de  Savoie ,  leur  oncle  ;  déjà  il  en  était  venu  à  se 
disputer  avec  Louis ,  son  frère,  des  possessions  qu'ils  ne  te-  tu». 
naientpas  encore.  Lorsque  ensuite  elles  lui  furent  acquises,  il 
lui  fallut  les  défendre  sans  cesse  les  armes  à  la  main,  jusqu'au 
moment  où  il  les  céda  à  Philippe,  fils  de  Thomas  UL  Ce  Phi- 
lippe épousa  Isabelle  de  Villehardouin,  héritière  de  la  princi- 
pauté d'Achaïe,  dont  il  prit  le  titre  ;  il  le  céda  par  la  suite  à 
Philippe  d^Ânjou ,  pour  n'être  pas  inquiété  dans  l'acquisition 
hien  autrement  importante  d'Asti  ;  mais  il  ne  put  réussir  à  s'en 
emparer. 

Asti  fut  donné  plus  tard ,  par  l'empereur  Henri  YII ,  à  Amé-       un. 
déeV  de  Savoie,  son  beau-frère;  mais  ce  ne  fut  qu'un  don 
en  paroles.  Amédée  passait  pour  avoir  assisté  à  trente-deux 
sièges,  tant  les  guerres  de  l'époque  étaient  continuelles. 

La  famille  du  marquis  de  Montferrat  a  été  célébrée  par  les 
poètes,  et  des  traditions  romanesques  se  rattachent  à  son  ber- 
ceau. Deux  nobles  époux  allemands  se  rendaient  en  pèlerinage 
à  Rome,  lorsque,  arrivés  dans  le  Montferrat,  la  dame  est  prise 
des  douleurs  de  l'enfantement  et  met  au  monde  un  fils,  qu'elle 
laisse  dans  le  pays  pour  y  être  nourri.  Tous  deux  meurent 
dans  le  voyage,  et  le  jeune  Aléram  se  fait  un  nom  par  sa  va- 
leur. Étant  allé  prêter  le  secours  de  son  bras  à  Othou  contre 
Brescia,  il  se  fait  aimer  d'Adélaïde,  fille  de  cet  empereur,  et 
va  se  réfugier  avec  elle  parmi  les  charbonniers  des  montagnes 
de  la  Ligurie.  Les  deux  amants  restent  cachés  jusqu'au  mo- 
ment où  Othon  pardonne  au  ravisseur,  et  lui  assigne  un  mar- 
quisat entre  l'Orbe,  le  Pô  et  la  mer  (1).  A  un  autre  siège  de 
Brescia ,  Aléram  tue,  sans  le  connaître ,  son  propre  fils  Othon  : 
de  ses  deux  autres  enfants,  Boniface  et  Théodoric,  seraient  issues 
les  familles  de  Bosco ,  Ponzone ,  Occimiano ,  Carretto ,  Saluées, 
Lancia,  Chiavesana,  Geva,  incisa;  un  quatrième  fils,  nommé 
Guillaume,  aurait  été  la  souche  des  marquis  de  Montferrat. 

Ces  derniers  prirent  part  aux  vicissitudes  de  l'Italie  supé-  ims-iim. 
rieure  ainsi  qu'aux  croisades;  devenus  les  princes  les  plus 
illustres  de  ces  contrées,  leur  alliance  fut  recherchée,  leur 
inimitié  redoutée.  Le  grand  marquis  Guillaume  VII ,  fils  de  Mar- 
guerite de  Savoie,  marié  à  Isabelle  de  Glocester,  puis  à  Béa- 
trix  de  Castille,  donna  la  main  de  sa  fille  Yolande  à  l'empereur 
grec  Andronic  Paléologue;  et,  selon  le  parti  qu'il  favorisait,  il 

(1)  Il  est  certain  qu'aiiciiiie  fille  d'Otlion  n'eut  un  époux  de  ce  .nom. 
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faisait  pertchet  la?  baïaïWé  en  faveur  des  Gaeîfes  ou  des  Gîbelirls. 

Thomas  de  Savoie ,  pour  le  contraindre  de  renoncer  à  ses 
droits  sur  Turin,  s'empara  de  lui  par  trahison.  Lorsqu'il  eut 
recouvré  sa  liberté ,  il  vit  plusieurs  villes  se  révolter  contre  sort 
poiTvoir,  et  même  il  fut  pris  par  les  habitants  d'Alexandrie, 
qui  le  gardèrent,  tank  qu'il  vécut,  renfermé  dans  ur  e  cage 
de  fer.  Alors  les  commîmes  du  Montferrat  consolidèrent  leurs 
franchises  ;  les  Vlsconti  s'emparèrent  d'une  grande  partie  du 
pays  ;  et  Jean,  fils  de  Guillaume,  n'hérita  que  de  ses  domaines 
primitifs.  Vint  ensuite  Théodore  Paléologue ,  prince  grec , 
fils  d'Andronic ,  qui  eut  à  conquérir  son  héritage  contre  divers 
compétiteurs  des  autres  branches,  et  chercha  à  s'afffermir  con- 
tre les  Visconti ,  en  exigeant  des  hommes  et  de  l'argent  de  ses 
vassaux ,  au  mépris  de  leurs  privilèges. 

Quand  la  Savoie,  qui  jnsqu^alors  ne  sf était  étendue  que  de 
l'autre  côté  des  Alpes,  tourna  ses  vues  vers  l'Italie,  elle  donna 
beaucoup  à  faire  au'  Montiflrrat  ;  et  la  possession  d'Ivréc  fut  une 
caitse  continuelle  de  guerre  jusqu'au  moment  où  Amédée  dt 
de  Siavoie,  surnommé  le  Verd,  et  Jeart  de  Monferrat  concluront 
la  paix,  en  se  partageant  cette  possession.  L'acquisition  delà 
puissance' république  d'Asti  apporta  une  grande  force  aux  sei- 
gneurs de  Montferrat  ;  mais ,  resserrés  comme  ils  étaient  entre 
les  ambiUons  rivales  des  princes  de  Savoie  et  des  Visconti ,  ils 
n»  parent  s'étendre  autour  de  leur  domaine  primitif,  en  même 
temps  qu'une  noblesse  qui  se  vantait  d'avoir  la  même  origine 
que  la  famille  lignante  les  contrariait  à  l'intérieur,  empochant 
ainsi  le  pays  de  s'organiser,  soit  sous  la  forme  monarchique , 
soit  sous  la  forme  populaire. 

Cette  famille  et  un  petit  nombre  d'autres  s'élevèrent  grâce  à 
l'ancienne  féodalité,  tandis  que  beaucoup  d'autres  durent  leur 
élévation  au  peuple,  et  finirent  par  dominer  ceux-là  qui  d'a- 
bord avaient  constitué  un  gouvernement  républicain  (1). 


(1)  Tyrans  : 
Les  E/zeliii,  daii»  la  Marche  deTrévise. 
Les  d'Kste',  dans  \f  PadoiiHiT  et  litiiis  la 

Polésine  de  Rovigo,  puiit  à  ferraiv,  à 

Modène ,  à  ReH^iu. 
Les  Pellaviciiii ,  à  cri^iiiono. 
Les  San  Boniracin,  h  Maiituuc. 
Les  Scntli,  kiPiaisanre. 
Les  Langiiscld  ,  ù  Pavie. 
Les  VlKiiali,  à  Lodi. 
Les  RiiRca  ,  k  Cdine. 


Les  naglloni ,  à  Péi  buse. 
I.e«  Corregitlo,  h  Panne. 
Les  Moiifredi ,  k  Faènn.      ^ 
Les  Vitelli ,  à  ClviU  di  Castello. 
L*s  Camirio,  à  Feltre  et  à  Belliine. 
Les  nella  Scala,  h  Vi'rbin'. 
Les  Pic ,  h  Ift  Mirnidnla. 
Lus  Malaspina ,  à  Massa. 
I.rs  Grinialdi,  à  Muiiaro. 
Los  Polenta ,  h  Rnvennc. 
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Qaand  tes  noHes  restaient  en  armes  alentonr  des  villrs  et 
dans  leurs  murs ,  quand  les  familles,  les  mattrises|  les  as- 
sociations se  soutenaient  mutuellement,  comment  aurait-il 
été  possible  de  rendre  la  justice  avec  calme ,  à  l'aidé  de  tribu- 
naux et  de  magistrats  t  il  fallait  donc  dompter  la  violence  par 
la  violence ,  en  investissant  le  magistrat  snprérae  d'une  large 
autorité,  pour  qu'il  pût,  h  la  tête  du  peuple  et  des  milices, 
faire  la  guerre  aux  perturbateurs,  et  recourir  même  à  l'arbi- 
traire quand  le  droit  faisait  défaut.  Ce  magistrat  était  dès  lors 
haï  et  redouté  des  grands  ;  le  peuple  s'habituait  à  le  considé- 
rer comme  son  seigneur  et  se  ftiçonnait  à  des  formules  serviles , 
tandis  que  lui-même  se  trouvait  amené  à  abuser  du  pouvoir 
qui  lui  était  confié  :  tout  cela  constituait  autant  d'obstacles  à 
l'établissement  de  cette  liberté  réglée,  de  cette  sujétion  rai- 
sonnée  qtii  font  prospérer  les  États. 

Le  peuple,  victorieux  dans  ces  démêlés  avec  les  nobles , 
mais  se  sentant  incapable  de  gouverner  par  lui-même,  con- 
fiait le  pouvoir  à  quelque  personnage  éminent,  noble  le  plus 
souvent,  et  cependant  chargé  de  réprimer  les  nobles.  Ceux- 
ci,  partagés  entre  le  regret  du  passé  et  l'envie  contre  l'es  par- 
venus, ne  savaient  ni  fraterniser  avec  les  communes  ni  s'as- 
socier entre  eux  avec  cet  accord  qui,  dans  d'autres  pays, 
rendit  leur  opposition  si  redoutable  à  la  monarchie  naissante. 

Nous  avons  dit  que  chacun  avait  dû  nécessairement  se  don- 
ner à  une  faction  :  or,  les  factions  à  leur  tour  se  donnent  faci- 
lement à  un  homme ,  et  celui-ci  se  trouve  !e  maître  do  tous 
ceux  qui  so  sont  livrés  à  elle ,  ne  lui  demandent  que  de  les 
faire  triompher.  Chaque  parti  avait  donc  un  chef,  de  même 
que  les  ambitieux  avaient  besoin  d'un  parti  pour  s'élever.  Le 
parti  qui  l'emportait,  afin  d'assurer  son  triomphe,  conférait 
tous  les  pouvoirs  à  un  seul  individu,  lequel  s'intitulait  le  défen- 
seur du  peuple;  et  ces  pouvoirs  étaient  prorogés  pour  trois, 
cinq  ou  dix  ans.  C'est  ainsi  que  ce  défenseur  s'habituait  à  tran- 
cher du  prince,  et  les  citoyens  à  obéir  (1). 


I^s  MBlat««la,  à  Ritnini. 
Les  Pepoli ,  à  Bologne. 
I.M  Monleleltro,  à  Urbln. 
Les  Varano ,  k  Camerino. 
Les(»lonna,  à  Prenetle. 
Im  8af«ili ,  dana  la  Laliiinik 


Les  Prangipant,  dans  les  marais  Pontins, 
Les  Farn^se ,  prè«  du  lac  de  BoUena. 
Les  Aldobrandini ,  au  sud-est  de  la 

Toscane. 
Les  del  P«oora ,  h  Moiitepulciano. 
Blo,,  etc. 


(I)  MacliiaTei  diiciifr  magistralement ,  à  sa  manière,  les  dliïéronta  modes  à 
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Une  fois  le  péril  de  la  domination  étrangère  passé,  les  ci- 
toyens, dont  les  richesses  et  le  bien-être  s'étaient  accrus, 


1^' 


l'aide  desqueig  se  constituaient  les  seigneuries ,  c'est-k-dire  la  domination  d'un 
seul ,  et  la  conduite  que  devaient  tenir  ensuite  ceux  qui  y  parvenaient. 

«  On  s'élève  an  rang  de  prince  ou  par  la  faveur  du  penpie  ou  par  celle  des 
grands.  Dans  chaque  cité  se  trouvent  ces  deux  inclinations  diverses  :  le  peuple 
désire  n'être  ni  commandé  ni  opprimé  par  les  grands ,  et  les  grands  désirent 
commander  et  opprimer  le  peuple.  Cette  divergence  de  volonté  fait  naître  dans 
la  cité  un  de  ces  trois  effets  :  ou  la  principauté,  ou  la  liberté,  ou  la  licence.  L<i 
principauté  est  donc  introduite  ou  par  le  peuple  ou  par  les  grands,  selon  qb. 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  partis  en  a  l'occasion  :  en  effet ,  quand  les  grands 
voient  qu'ils  ne  peuvent  résister  au  peuple ,  ils  commencent  à  mettre  en  répu- 
tation l'un  d'entre  eux,  et  le  font  prince,  afin  de  pouvoir,  sous  son  ombre, 
satisfaire  leur  ambition.  Le  peuple  aussi ,  quand  il  se  voit  hors  d'état  de  résister 
aux  grands,  cherche  à  mettre  un  des  siens  en  crédit,  et  le  fait  prince,  afin 
d'être  défendu  par  son  autorité.  Celui  qui  arrive  à  la  principauté  avec  l'aide 
des  grands  se  maintient  plus  difficilement  que  celui  qui  y  parvient  avec  l'aide 
du  peuple,  parce  qu'il  se  trouve  prince,  ayant  autour  de  lui  beaucoup  de  gens 
qui  te  considèrent  comme  ses  égaux  ;  et  par  suite  il  ne  peut  ni  les  commander 
ni  les  diriger  à  son  gré.  Mais  celui  qui  arrive  à  la  principauté  par  la  faveur 
populaire  s'y  trouve  seul ,  et  il  n'y  a  personne  autour  de  lui ,  ou  c'est  le  trè«- 
pelil  nombre,  qui  ne  soit  prêta  lui  obéir.  Outre  cela,  on  ne  peut  avec  hon- 
nêteté satisfaire  les  grands  sans  faire  injure  à  autrui  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
du  peuple ,  parce  que  le  but  du  peuple  est  plus  honnête  que  celui  des  grands, 
cenX'Ci  voulant  opprimer,  et  celui-là  ne  pas  être  opprimé.  Ajoutez  à  cela 
qu'un  prince  ne  peut  jamais  être  en  sûreté  quand  il  a  le  peuple  pour  ennemi , 
attendu  que  le  peuple  est  trop  nombreux ,  tandis  qu'il  peut  se  mettre  en  sû- 
reté contre  les  grands,  qui  sont  en  petit  nombre.  Le  pire  qui  puisse  arriver  à 
un  prince  qui  a  le  peuple  pour  ennemi ,  c'est  d'en  être  abandonné ,  au  lieu  que 
s'il  a  les  grands  pour  ennemis,  noii-seuleineut  il  doit  craindre  d'en  être  aban- 
donné ,  mais  encore  de  les  voir  marcher  contre  lui ,  parce  que  ceux-ci , 
ayant  plus  de  pénétration  et  d'astuce,  devancent  toujours  le  moment  pour  sa 
sauver,  et  cherchent  à  obtenir  des  grades  de  celui  qu'ils  espèrent  devoir  être 
vainqueur.  Il  est  nécesuire ,  de  plus ,  que  le  prince  vive  toujours  au  milieu 
du  même  pruplo  ;  mais  il  lui  est  facile  de  se  passer  îles  mêmes  grands ,  puis- 
qu'il peut  rn  faire  ou  en  défaire  journellement ,  leur  donner  ou  leur  dter  à  son 
gré  la  considération.  Afin  de  rendre  ceci  plus  clair,  je  dis  que  les  grands  doi- 
vent être  envisagés  principalement  sous  deux  rapports  :  ou  ils  se  conduisent 
du  nianiërt'  que,  par  leurs  actes,  ils  s'obligent  entièrement  à  suivre  la  foi  tune 
du  prince ,  ou  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ceux  qui  s'obligent  et  ne  sont  pas  rapaces, 
on  doit  lus  honorer  et  les  aimer  ;  ceux  qui  ne  s'obligent  pu  sont  k  considérer 
sous  deux  rapports  :  où  ils  agissent  ainsi  par  pusillanimité  tt  manque  naturel 
de  courngp,  et  alors  on  doit  se  servir  d'eux ,  de  ceux  surtout  qui  sont  de  bon 
conseil ,  pour  s'en  faire  liuiineur  dans  la  prospérilt',  sans  avoir  rien  h  crain- 
dre d'eux  dans  l'adversité  ;  ou  ils  ne  s'obligent  pas  par  calcul  et  pur  motif  ambi- 
tieux ,  et  c'est  signe  qu'ils  songent  plus  à  eux  qu'au  prince.  Le  prince  doit  se 
garder  de  ceux-là  et  les  craindre ,  comme  s'ils  étaient  sts  ennemis  déclarés  , 
parce  que  toujours ,  dans  les  circonstances  difficiles ,  ils  aideron  à  sa  ruine. 
Celui  qui  devient  prince  par  In  faveur  du  peuple  doit  donc  se  le  conserver 
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déposèrent  les  wines  et  s'appliquèrent  à  l'industrie.  L'impor- 
tance des  nobles  s'en  accrut;  car,  élevés  dès  l'enfance  aux 
exercices  guerriers,  habitués  à  porter  une  armure  de  fer  com- 
plète, sous  laquelle  ils  étaient  invulnérables  aux  piques  de  la 
milice  bourgeoise ,  ils  triomphaient  presque  sans  péril  :  l'as- 
surance de  vaincre  les  encourageait  aux  tentatives  audacieuses, 
et  ils  se  flattaient  aisément  Je  dominer  sur  des  gens  incapables 
de  résister.  Us  s'engagèrent  surtout  dans  cette  voie  quand  se 
furent  introduits  les  capitaines  d'aventuriers,  qui  mettaient 
leur  valeur  au  service  d'une  ville  ou  d'une  faction ,  et  traitaient 
avec  les  petits  tyrans  pour  les  soutenir  de  leurs  armes  ou  aspi- 
raient pour  eux-mêmes  au  premier  rang. 

L'agitation  orageuse  des  guerres  civiles  avait  engendré  la 
lassitude  :  or,  celui-là  est  toujours  le  bienvenu  qui  arrive  à  la 
Hn  d'une  révolution  pour  réorganiser  les  choses ,  lor^  même 
qu'il  substitue  au  tumulte  1  obéissance  servile  et  l'engourdisse- 
ment. Le  menu  peuple  se  trouvait  beaucoup  mieux  sous  un 
seul  maître ,  dont  l'intérêt  en  résultat  était  de  le  faire  prospé- 
rer, que  sous  la  direction  d'une  oligarchie  plus  ou  moins  nom- 
breuse, aux  appétits  immodérés;  et  il  en  attendait  cette  jus- 
tice qui ,  si  elle  ne  compense  pas  la  privation  de  la  liberté ,  en 
dédommage  jusqu'à  un  certain  point.  Les  lettrés  et  les  légistes, 
qui  augmentaient  de  nombre  et  d'importance ,  apprenaient, 
dans  le  Gode  romain,  les  règles  de  la  servitude  ;  et  ils  avaient 
toujours  quelque  harangue  prête  pour  démontrer  aux  assem- 
blées populaires  les  avantages  de  la  tyranie  (1).  Les  nobles ,  au 

ami  ;  cfl  qui  lui  sera  Tacilo,  le  peuple  ne  demandant  qu'à  ne  pas  être  opprimé. 
Mais  celui  qui  devient  prince  contrairement  au  peuple ,  avec  la  faveur  des 
grands,  doit ,  avant  toute  chose ,  chercher  à  se  concilier  le  peuple,  ce  qui  lui 
sera  facile  eu  le  prenant  sous  sa  protection.  Or,  comme  les  hommes,  quand  Ils 
reçoivent  du  hien  de  (|ui  ils  aUendaient  du  mai ,  n'en  sont  que  plus  obli({és  à 
leur  bienfaiteur,  le  peuple  devient  soudain  plus  bienveillant  pour  lui  que  s'il 
eût  été  porté  pnr  sa  faveur  k  la  priuci|tauté ,  (>t  le  prince  peut  se  le  gagner  de 
beaucoup  de  manières.  Je  conclurai  en  disant  qu'il  est  nécessaire  à  un  prince 
d'avo'''  le  peuple  pour  auii  ;  sinon  ,  il  reste  sous  ressources  dans  l'adversité.  » 
te  Prince,  IX. 

(t)  Le  jurisconsulte  Nicolas  Duc  représentait  aux  citoyens  d'Asti  combien 
il  leur  serait  profitable  de  se  mettre  sous  la  dcpendaure  de  Philippe  de  Pié- 
mont. Messire  UK«liu  de  Celles,  docteur  es  lois ,  peri^uadait  aux  Lucquois  d'élire 
Castruccio  pour  leur  seigneur  :  Cum  magtiijkus  vir  Caslruccitis ,  sua  indu- 
.stria,  sapientia,  virtute,  soUicitudine  et  vignre,  et  non  sine  magno  risico 
sitx  jx'rsonic ,  mullos  vivario.\,  caslru,  leiras,  jura  et jurisdictiones 
Luami  communis,  dlit  in  dnmitttni  et  tirajiiduium  Lucani  r<>niminti.'< 

T.   M.  16 
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préjudice  desquels  tournait  cette  révolution,  ou  se  mettaient  à 
courtiser  le  nouveau  seigneur,  pour  en  obtenir  quelque  parcelle 
d'autorité,  pour  partager  les  jouissances  du  pouvoir  et  se  main- 
tenir, ou  bien  ils  se  jetaient  dans  des  machinations  qui  four- 
nissaient au  despote  de  justes  motifs  pour  les  exterminer  ou  les 
comprimer. 

Les  tyrans  (  c'était  le  nom  que  les  Ilalîeris  donnaient,  à 
l'exemple  des  Grecs  (1),  à  ceux  qui  acquéraient  l'autorité  su- 
prême dans  une  ville  libre  ),  les  tyrans  avaient  soin  de  se  faire 
décréter  solennellement  par  les  anciens  ou  par  l'assemblée  du 
peuple  le  titre  et  les  pouvoirs  de  seigneurs  généraux  pour  un 
certain  nombre  d'années,  et  de  recevoir  l'investiture  par  la  re- 
mise de  l'étendard  et  du  carroccio.  On  se  tromperait  en  voyant 
là  un  acte  de  déférence  pour  la  souveraineté  du  peuple,  en  vue 
de  mettre  obstacle  au  despotisme  par  des  formes  constitution- 
nelles ou  des  magistratures  populaires  destinées  à  modérer 
l'action  des  seigneurs,  et  à  les  protéger  par  les  lois  et  par  la 
garantie  nationale.  De  môme  que  nous  avons  vu  dans  Rome  les 
empereurs ,  maîtres  absolus  comme  représentants  du  peuple 
souverain,  de  môme  ces  petits  tyrans  exerçaient  sans  limites  le 
pouvoir  que  leur  conférait  le  peuple.  Et  le  peuple  les  aimait 
ainsi ,  satisfait  de  jouir  de  la  tranquillité  intérieure ,  des  spec- 
tacles, des  pompes  de  la  cour,  et  de  voir  les  nobles  tenus  en 
bride.  C'est  pour  cela  que  nous  voyons  si  rarement  des  soulè- 
vements populaires  contre  ceux-là  que  l'on  nous  représente 


per  quosdam  nobiles  et  magnâtes  detenta ,  occupata ,  recuperaverit ,  et 
tubjeceril  Jorliœ  Lucani  communis ,  et  alla  maxima  ordinaverit,  et/ece- 
rit ,  et  ordinare ,  facere ,  et  executioni  mandare  in  honorera  et  $ervitium 
Lucani  communis  continua  sit  paratus  in  actu ,  et  prosecuturus  ;  et  ipsam 
civitafem  Lucanam  muUimodo  dissolu/nm  reduxerit,et  conservet  conti- 
nua in  plenajustitia,  pacijico  et  tranquillo  statu  :  et  dignum  sit  quod  ex 
tantis  benrficiis  et  honoribus,  quœ  Lur.ano  communi  acquisivit ,  et  quibus 
ipsam  civilatem  sua  virlute  promovit,  merilum  consequatur;  si  placet 
ordinare ,  consulc^e  et  rejormare  quod  ipse  Castruccius  sit  et  eligatur, 
et  electus  intelligafur,  et  sit  vigore  prxscntis  consilii  dominus  et  gène- 
ralis  capltaneus  civitotis  Lucanes ,  et  ejus  comilatus ,  districtus  etfortUe, 
eum  omni  et  tola  baytia  et  auctoritate  Lucani  communis,  quœ  baylia  et 
auctorilas  vigore pru'sentis.  consilii  eidem  attribnta  sit,  et  intelligatur 
super  omnibus  et  singulis  negotiis  ejusdem  comniunis  pro  tempore  vitx 
ipiius  Casiruccii,  etc.  Méniuircs  (l<>  l.iicqiips,  I,  24!>. 

(1)  CimneLiuii  Nf.pos  dans  Miltintle  :  Omnes  et  haberi  et  dici  tyrannos 
qui  polestate  sunt  perpétua  in  ca  civitatc  qum  libertate  usa  est. 

Jkan  VII.UINI ,  IX ,  15k  :  Ma^f/eo  Viscontifu  un  savia  tignore  e  tiranno. 
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pour  les  plus  féroces,  mais  plutôt  des  conjurations  de  quel- 
ques individus  qui,  en  échouant  dans  leurs  tientatives ,  consoli- 
daient la  puissance  qu'ils  avaient  eu  pour  but  d'anéantir. 

Aussi  le^  révolutions  ne  produisaient-elles  pas  la  liberté, 
mais  un  changement  de  seigneur;  et  le  gouvernement  demeu- 
rait toujours  militaire  et  despotique,  attendu  qu'à  des  citoyens 
divisés  il  fallait  des  chefs  absolus.  Les  chefs  étaient  applaudis 
quand  ils  châtiaient  les  anciens  doniinàteurs,  à  quelques  excès 
qu'ils  se  portassent  ;  les  partisans  des  nouveaux  gouvernants 
prétendaient  aux  franchises  et  à  l'indépendance;  obligés  de 
quitter  la  ville ,  les  vaincus  complotaient;  le  nouveau  tyran,  se 
sentant  mai  affermi ,  donnait  libre  carrière  à  ses  passions ,  et 
cherchait  à  se  soutenir  à  l'aide  d'une  politique  perfide  et 
cruelle. 

La  suprématie  précédemment  acquise  par  une  ville  sur  les 
autres  devint  alors  une  souveraineté  que  les  ambitieux  cher- 
chèrent à  étendre  :  c'est  ainsi  que  l'Italie ,  qui ,  à  la  paix  de 
Constance ,  s'était  trouvée ,  au  moins  dans  la  partie  septen- 
trionale ,  fractionnée  en  autant  de  républiques  qu'elle  comptait 
de  villes,  en  vint  peu  à  peu  à  s'agglomérer  à  l'entour  de  qu<;l- 
ques  centres.  Ceux-ci  formèrent  ensuite  les  nouveaux  États 
dont  les  vicissitudes  constituent  l'histoire  de  l'Italie ,  histoire 
très-variée  dès-lors  et  beaucoup  plus  difficile  à  traiter  dVn- 
semble  que  celle  des  contrées  où  un  souverain  dirige  seul  la 
marche  des  événements.  Mais  si  cette  uniié  nuit  à  la  contex- 
ture  littéraire  dii  travail,  elle  se  trouve  largement  compensée 
quand  on  se  propose  pour  sujet  œétude  non  les  rois,  mais  les 
peuples. 

Au  premier  rang,  dans  la  haute  Italie,  figurait  Milan ,  dont 
la  domination  s'étendait  sur  plusieurs  des  villes  voisines,  et 
l'influence  sur  toutes.  Gardant  le  souvenir  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  ,  elle  restait  h  la  tête  du  parti  guelfe ,  tar.  Jis  que  les  no- 
bles ,  propriétaires  de  châteaux  et  de  terres  situés  dans  le  voi- 
sinage, penchaient  pour  )es  Gibelins;  ce  qui  envenimait  les 
haines  entre  les  deux  ordres,  qu'aigrissait  encore  l'hérésie  des 
patarins.  Il  en  résultait  des  guerres  intestines,  des  expulsions 
alternatives ,  des  désastres  pour  la  cité  comme  pour  les  cam- 
pagnes et  la  négligence  des  intérêts  publics. 

Tant  d'orages  avaient  laissé  les  finances  en  assez  mauvais 
état,  lorsque  Beno  Gozzadini,  appelé  do  Bologne  pour  oxoroer 
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les  fonctions  de  podestat  (1256),  entreprit  de  les  rétablir;  il 
créa  de  nouveaux  impôts,  et  put  de  la  sorte  conduire  à  bonne 
fin  le  beau  travail  du  grand  canal  navigable ,  appelé  Naviglio. 
Mais  la  multitude,  qui  mesure  le  bonheur  sur  le  plus  ou  moins 
de  charges  qui  pèsent  sur  elle ,  se  souleva  en  fureur,  et  le  mas- 
sacra. On  pouvait  déjà  dire  que  la  commune  était  dissoute  par 
cela  seul  qu'elle  se  subdivisait;  car  il  s'en  était  formé  autant 
qu'il  y  avait  d'ordres  dans  l'État,  chacune  ayant  son  gouverne- 
ment propre  ;  deux  ou  trois  podestats  se  trouvaient  en  présence  ; 
les  consuls  étaient  opposés  aux  consuls ,  les  assemblées  aux 
assemblées ,  et  un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  qu'être  un 
obstacle  à  toute  bonne  adniinistrition. 

Les  chanoines  de  la  métropole  milanaise  étaient  choisis  uni- 
quement dans  les  familles  enregistrées  sur  un  livre  d'or.  Il  en 
résultiiit  que  l'archevêque  élu  par  eux  appartenait  toujours  à  la 
première  noblesse.  Appuyés  par  le  prélat,  par  leurs  vassaux  et 
les  gens  placés  sous  leur  dépendance;  comptant  d'ailleurs  sur 
l'habitude  des  armes ,  les  nobles  maltraitaient  le  peuple,  qui  se 
voyait  contraint  de  chercher  parmi  eux  quelque  gentilhonmie 
qui  prisiU  plus  la  faveur  populaire  ou  la  crût  utile  à  ses  projets 
ambitieux ,  et  de  le  ("hoisir  pour  son  chef.  Tel  fut  ce  Martin  de 
laTorre  de  Yalsassina,  dont  nous  avons  parlé,  qui  entreprit  de 
protéger  la  plèbe ,  afin  de  parvenir  à  une  position  élevée. 

lîllu  capitaine  du  peuple,  il  humilia  et  repoussa  les  nobles; 
et  quand  il  les  eut  vaincus  ainsi  qu'Ezzelin,  leur  allié,  le  pouvoir 
qu'il  exerva  sur  l'opinion  publique  fut  tel  qu'il  put  agir  en  véri- 
table seigneur  de  la  cité  :  il  en  réforma  les  institutions,  et  put 
soustraire  les  maîtrises  à  la  dépendance  de  l'archevêque  ;  les 
(emplois  furent  répartis  également  entre  les  nobles  et  les  bour- 
geois, depuis  le  poste  d'ambassadeur  jusqu'à  celui  de  trom- 
pette; les  nobles  perdirent  jusqu'au  droit  de  se  racheter,  à  prix 
d'argent ,  des  peines  corporelles.  Ils  en  furent  vivement  bles- 
sés, et  se  retirèrent ,  l'archevêque  Léon  de  Périgo  à  leur  tête, 
dans  leurs  cliiMeaux ,  d'oîi  ils  pouvaient  entraver  le  commerce 
de  la  ville  el  lui  eoupor  les  vivres.  Martin  fit  sortir  le  curroccio; 
et  la  guerre  civile  allait  eonnnencer,  quand  elle  fut  prévenue 
par  une  transaction,  dite  pai\  de  Saint-Ambroise ,  qui  établit 
l'égalité  politique  entre  les  nobles  et  les  plébéiens  (1). 

Les  premiers  ne  surent  pas  s'y  résigner,  ni  les  seconds  en 


(I)  Vu>i'Z  lu  i)utti(i,  à  lu  lin  tlu  tuliuiu'. 
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iisor  avec  dif^'iiilé;  aussi  les  genlilsliùinnies  no  tardi^Tonl-iU  pas 
îi  quitter  du  nouveau  la  villo  pour  aller  réclamer  l'assistance  de 
Côme,  où  leur  parti  était  le  plus  fort.  Plusieurs  combats  leur 
furent  livrés  avec  des  chances  diverses,  jusqu'au  moment  où 
neuf  cents  d'entre  eux ,  s'étant  fortifiés  dans  le  chAteau  de  Ta- 
hiago,  y  furent  faits  prisonnniers  et  conduits  à  Milan.  Martin, 
toujours  opposé  à  l'effusion  du  sang ,  empêcha  qu'ils  ne  fussent 
massacrés  ;  Puisque  je  n'ai  pu  donner  la  vie  à  personne,  dit-il, 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  la  ravisse  à  qui  que  ce  soit. 

Ce  chef  populaire  montra  combien  il  était  modéré  dans  son 
ambition  lorsque,  voyant  Tinsuftisance  de  la  milice  bourgeoise 
pour  résister  aux  forces  de  la  nobler  se ,  il  n'hésita  pas  h  faire 
nommer  capitaine  général  Obert  Pellavicino  de  Crémone,  chef 
des  Gibelins  et  fauteur  des  hérétiques,  déjà  investi  de  la  capi- 
tainerie de  Brescia,  de  Novare  et  de  Plaisance.  Ce  secours  re- 
leva le  parti  démocratique,  qui  chercha  à  se  fortifier  encore  en 
faisant  élire  pour  archevêque  Raymond  de  la  Torre,  cousin  de 
Martin.  Les  nobles  s'y  opposèrent  de  tout  leur  pouvoir,  en  pro- 
clamant de  leur  c^té  Othon  Visconti ,  l'un  des  p-incipaux  sei- 
gneurs du  pays ,  qui  tint  la  campagne  avec  leur  appui ,  et 
s'empara  de  plusieurs  ch&teaux. 

Martin  de  la  Torre  mourut  prématurément;  et  son  frère 
Philippe,  ayant  obtenu  des  Milanais  l'autorité  dont  il  était  in- 
vesti ,  la  défendit  les  armes  à  la  main.  C6me  se  donna  à  lui  par 
l'influence  des  Vitani  ;  Lodi ,  Novare ,  Verceil,  Bergame  sui- 
virent cet  exemple;  la  Valteline  y  fut  contrainte.  Mais  il  cher- 
chait à  dissimuler  les  progrès  de  sa  puissance ,  à  tel  point  qu'il 
fit  investir  Charles  d'Anjou  de  la  seigneurie  de  Milan. 

Napoléon  de  la  Torre  lui  succéda  sous  la  dénomination  d'An- 
cien perpétuel  :  et  c'est  ainsi  que  les  Torriani  obtinrent  l'auto- 
rité suprême  sans  en  lechercher  le  titre.  Contrairement  h  d'au- 
tres tyrans,  ils  restèrent  fidèles  au  parti  guelfe;  et  par  là  les 
victoires  des  Angevins  tournèrent  à  leur  avantage.  Puis,  lors- 
qu'à l'apparition  de  Conradin  ceux  qui  tenaient  pour  l'Empire 
relevèrent  la  tête ,  et  qu'Obert  Pellavicino  et  Boson  de  Dovara 
menacèrc  it  de  ramener  les  temps  de  Frédéric  et  d'Ezzelin, 
Milan  fit  aux  autres  villes  un  appel  chaleureux ,  et  renoua  la 
ligue  lombarde.  Alors  Verceil,  Novare,  CAme,  Mantoue, 
Parme  ,  Vicenco ,  Padoue ,  Bergame ,  Lodi ,  Brescia ,  Crémone, 
Plaisance  s'unirent  avec  elle  au  marquis  d'I^sfc  vi  à  celui  de 
Monlferrat ,  qui  fut  nommé  chef  de  la  confédération. 
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Pellavicino  mourut  laissant  sa  fa^iille  opulente ,  mais  non 
pas  souveraine;  Dovafa  finit  ses  jours  sans  avoir  acquis  ni  ri- 
chesses ni  puissance ,  tandis  que  Napoléon  de  la  Torro  était  en 
réalité  seigneur  de  Milan  sous  un  titre  populaire.  A{^uyé  en 
outre  par  Raymond,  son  cousin ^  patriarche  d'Aquilée,  il  sou- 
doya des  troupes  avec  lesquelles  il  tint  en  respect  les  nobles, 
qu'il  vainquit  plusieurs  fois,  et,  tout  Guelfe  qu'il  était,  il  se  fit 
nommer  vicaire  de  TEmpire  par  Rodolphe  de  Habsbourg.  Il 
résista  au  pape  et  à  l'archevêque  Othon  Visconti,  dont  l'élec- 
tion avait  été  confirmée  par  le  pontife,  sans  se  laisser  ni  séduire 
par  les  faveurs  ni  intimider  par  les  excommunications. 

Moins  constant  que  lui,  le  marquis  de  Montferrat  se  fit  le  ca- 
pitaine du  parti  gibelin,  et  gfigna  à  sa  cause  Pavie,  Asti,  Côme, 
ainsi  que  les  nobles  exilés  de  Milan.  Ces  derniers  avaient  pris 
pour  centre  de  leurs  opérations  Gôme ,  et  pour  chef  Othon 
Yisconti,  qui,  toujours  exclu  de  l'archevêché,  intriguait,  et 
livrait  des  batailles  dans  les  plaines  et  sur  les  lacs  qui  font  le 
charme  et  la  fécondité  de  la  haute  Lombardie.  A  la  fin,  il  com- 
bina si  bien  ses  plans  qu'il  surprit  les  Torriuui  dans  Desio  ;  il 
enferma  Napoléon  et  ses  parents  dans  des  cages  de  fer  au  châ- 
teau Baradello  de  Gôme,  et  se  fit  proclamer  seigneur  perpétuel 
de  Milan.  Dès  lors  la  plus  considérable  des  républiques  lom- 
bardes devint  une  principauté,  que  les  Yisconti,  aidés  par  la 
fortune,  eurent  l'art  de  rendre  héréditaire  et  d'étendre  sur  toute 
la  Lombardie,  en  dépossédant  les  petits  seignrurs  qui  s'étaient 
élevés  dans  chaque  cité,  ou  en  s'emparant  de  leur  héritage. 


RoiDORne.  L'élection  de  Rodolphe  de  Habsbourg  à  l'Empire  avait, 
comme  nous  l'avons  vu ,  consolidé  la  puissance  temporelle  des 
pontifes.  Élevé  récemment  au  trône  contre  son  attente,  n'ayant 
ni  possessions  ni  intérêts  dans  l'Italie,  dont  il  ne  connaissait 
pas  même  la  géographie  et  où  il  n'avait  aucun  droit  à  exer- 
cer, puisqu'il  n'était  pas  encore  couronné;  désireux ,  d'un  autre 
côté ,  d'affermir  la  grandeur  de  sa  famille ,  il  acconla  au  pape 
toutes  ses  demandes ,  justes  ou  non.  C'est  ainsi  qu'il  lui  con- 
firma la  possession  de  tout  lo  pays  depuis  Hadicofani  jusqu'il 
Ceprano,  et  de  plus  l'Emilie,  la  Marche  d'Ancône,  la  Penta- 
pole ,  les  anciens  domaines  de  la  comtesse  Muthitde ,  i^poUHe , 
le  comté  de  Bertinoio,  Massa  et  tout  ce  qui  avtùc  été  ".oncédé 
par  diplôme  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  (!]. 

(I)  Rodul|)lii  Epitt.,àf.  R4VNALD.,  137S,|>.  iiH, 
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De  ce  moment  Tétat  pontifical  acquit  l'étendue  qu'il  a  en- 
core aujourd'hui,  et  les  droits  de  suzeraineté  cessèrent  d'y  être 
partagés  entre  les  papes  et  les  en»'  reurs,  ou  leurs  vicaires  et 
leurs  comtes.  Mais  la  souveraineté  pontificale  ne  consistait 
guère  qu'en  une  suprématie  de  dignité  qui  ne  donnait  au  pape 
presque  aucune  autorité  ni  sur  les  villes  régies  en  communes 
ni  sur  les  seigneuries  comprises  dans  le  territoire  et  qui  pro- 
venaient  soit  de  la  noblesse  indigène  de  Rome  et  de  Ravenne, 
soit  des  capitaineries  étrangères,  soit  d'alliances  et  de  parenté 
avec  ies  papes.  Les  villes  et  les  seigneuries  continuèrent  à  agir 
comme  indépendantes ,  se  mettant  quelquefois  même  en  hos- 
tilité avec  le  saint-siége,  n'ayant  aucun  lien  entre  elles,  et  ne 
se  distinguant  des  autres  pays  de  l'Italie  que  parce  qu'elles  se 
ressentaient  des  vicissitudes  de  l'Église. 

Dans  Rome  même,  quoique  Innocent  III  eût  réservé  au  pon- 
tife le  droit  de  confirmer  l'élection  du  sénateur,  t*  que  Nico- 
las III  eût  établi  que  ce  dignitaire  ne  pourrait  être  étranger  ni 
rester  en  fonctions  plus  d'un  an ,  le  gouvernement  était  sans 
cesse  tiraillé  par  les  factions  et  par  les  familles  dominantes 
des  Colonna,  des  Orsini,  des  Savelli.  Le  pouvoir  des  paoes 
croissait  ou  baissait  selon  que  les  Guelfes  ou  les  Gibelins 
avaient  le  dessus  dans  le  reste  de  l'Italie.  L'avéneinent  de 
Charles  d'Anjou  valut  au  saint-siége  la  restitution  de  Bénévent. 
En  Plusieurs  occasions ,  les  pontifes  se  virent  contraints  de  ré- 
sider hors  de  Rome ,  notamment  à  Viterbe  et  à  Urviéto;  et,  afin 
de  se  ménager  un  appui ,  ils  élisaiciit  pour  sénateurs  les  rois 
qui  venaient  en  Italie,  ou  déféraient  cet  honneur  à  d'autres 
personnages  puissants;  mais  c'étaient  là  de  dangereux  amis. 

Le  pape  nommait  aussi  le  comte  de  Romagne,  qui  relevait 
du  légat  pontifical.  Mais  cela  n'empêchait  pas  les  communes  de 
grandir  dans  cette  contrée ,  ni  les  tyrannies  d'y  prendre  racine. 
Bologne,  riche  et  flèrc  de  ses  écoles,  se  gouvernait  en  répu- 
blique; dès  le  principe,  les  consuls  des  marchands  y  avaient 
eu  entrée  dans  le  grand  et  le  petit  conseil;  les  arts  et  métiers, 
au  contraire,  n'obtinrent  d'y  être  représentés  qu'en  1228.  Alors 
ils  prétendirent  non-seulement  participer  au  gouvernement, 
mais  rester  indépendants  sous  leurs  propres  chefs,  chargés  de 
statuer  sur  leurs  intérêts ,  sans  l'mtervention  des  autres  mem- 
bres du  conseil.  Les  bouchers  firent  passer  cette  mesure  de 
vive  force,  et  la  république  se  trouva  ainsi  divisée  en  deux 
États,  la  commune  et  les  arts,  chacun  avec  son  sceau  particu- 
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lier  et  ses  assemblées  distinctes.  Il  en  résulta  que  le  podestat 
de  la  commune  et  le  capitaine  des  arts  se  trouvaient  en  conflit 
perpétuel  ;  mais  enfin  les  arts  l'emportèrent ,  et  instituèrent 
(1321)  ungonfalonier  de  justice^  dont  les  fonctions  duraient  un 
mois;  il  devait  être  élu  à  tour  de  rôle  par  chacun  des  arts,  avec 
deux  adjoints  des  métiers  et  un  de  la  commune ,  c'est-à-dire  de 
la  noblesse. 


fer 


roscane.  Sous  la  forte  domination  de  ses  marquis ,  la  Toscane  n'avait 
pu  se  rendre  libre ,  comme  les  villes  de  Lombardie  ;  mais  lors- 
.1».  que  cet  obstacle  eut  cessé  à  la  mort  de  la  comtesse  Mathilde , 
les  débats  suscités  au  sujet  de  son  héritage  entre  les  pontifes  et 
les  empereurs  offrirent  aux  communes  l'occasion  de  s'affran- 
chir :  s'appuyant  donc  ou  sur  l'un  ou  sur  l'autre  des  préten- 
dants ^  elles  surent  en  obtenir  des  privilèges,  ou  les  usurpèrent 
pendant  leur  lutte  (1).  Frédéric!!,  héritier  du  dernier  duc  Phi- 
net,  lippe  de  Souabe ,  frère  de  Barberousse,  y  plaça  des  vicaires  ; 
mais  leur  autorité  y  déchna  chaque  jour  à  tel  point  qu'ils  se 
virent  obligés  de  se  renfermer  dans  quelque  place  forte  (2). 

Florence,  bien  que  déjà  importante,  semblait  être  alors  infé- 
rieure à  Pise  pour  le  commerce  et  à  Fiésole  pour  l'avantage 
de  la  situation.  Cette  dernière  ville,  reste  de  tant  de  cités  dont 
les  Etrusques  avaient  couronné  tous  les  points  culminants  de  la 
contrée,  était  déjà  citée  par  Cicéron  pour  son  luxe,  pour  ses 
banquets  somptueux,  pour  ses  riches  métairies,  pour  le  nombre 
de  ses  grandes  familles  et  pou"  la  splendeur  de  ses  édifices. 
Elle  avait  converti  en  baptistère  un  très-boau  débris  d'anti- 
quité ,  et  construit  une  cathédrale  où  l'évéque  Jacques  de  Ba- 
vière avait  transporté,  en  1028,  les  reliques  de  saint  Romule, 
patron  de  la  cité  ;  et  de  cette  position  élevée  les  familles  pa- 
triciennes menaçaient  les  habitants  de  la  plaine. 

Mais  le  temps  était  venu  où  ces  derniers  devaient  l'emporter 
sur  leurs  rivaux;  et  Florence  se  préparait  à  la  liberté,  qu'elle 
devait  ensuite  conserver  longtemps  et  aimer  toujours.  La  pre- 
mière assemblée  générale  du  peuple  s'y  tint  e»\  1105,  sous  les 
auspices  de  l'évéque  Ranieri  ;  et  la  première  expédition  des 
,,„.  Florentins  dont  il  ait  été  conservé  souvenir  est  celle  qu'ils  firent 
conti*e  Robert ,  vicaire  impérial,  qui,  posté  à  Monte-Gascioli, 

(1)  On  trouve  des  consuls  à  Lacques  en  ll24,àyoiterraen  1144,  à  Sienne 
en  ll4ô ,  etc.  Pise  en  avait  dès  1094. 

(2)  Comme  San  Miniato  al  Tedesco  (à  l'Atleroand). 
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petite  forteresse  appartenant  aux  comtes  Cadolingi ,  ne  cessait 
de  les  molester,  et  qu'ils  tuèrent,  après  l'avoir  forcé  dans  son 
repaire.  Entraînée  par  Pise  dans  une  guerre  contre  Lucques , 
Florence  apprit  à  connaître  ses  forces ,  et  les  employa  à  sub- 
juguer les  nobles  de  son  voisinage ,  et  à  raser  leurs  châteaux , 
qui  entravaient  son  négoce  ou  qui  abritaient  d'insolents  agres- 
seurs. 

Bientôt  après  elle  contraignit  les  vieilles  familles  nobles  à 
descendre  de  la  menaçante  Fiésole  (4).  Des  villages  furent  cons- 
truits pour  les  paysans  délivrés  du  joug  de  leurs  seigneurs  ;  et 
les  franchises  qu'ils  obtinrent  les  attachèrent  à  la  commune 
libératrice ,  au  sein  de  laquelle  continuait  une  guerre  opiniâtre 
avec  le  parti  des  comtes  Guidi. 

On  trouverait,  à  y  regarder  de  près,  la  même  manière  de 
procéder  dans  toutes  les  communes  italiennes.  La  position  et 
le  caractère  des  habitants  contribuèrent  à  maintenir  dans  Flo- 
rence les  mœurs  simples  et  naïves  décrites  par  Dante  et  Yillani, 
qui  ont  exagéré  sans  doute,  mais  sur  un  fond  vrai.  Lorsque  les 
Pisans  dirigèrent  toutes  leurs  forces  sur  les  îles  Baléares,  les 
Florentins  offrirent  de  veiller,  pendant  leur  absence,  à  la  sûreté 
de  leur  ville  à  leur  retour,  ils  réclamèrent  d'eux ,  pour  toute 
récompense ,  deux  colonnes  de  porphyre  :  le  service  et  le  sa- 
laire en  disent  assez  sur  cette  époque  à  la  fois  sobre  et  pudique. 
Florence  croissait  ainsi  en  prospérité,  et  ses  citoyens  jouissaient 
du  calme  et  du  bien-être ,  quand  l'inimitié  privée  de  deux  fa- 
milles, les  Buondelmonti  et  les  Amidei,  y  développa  le  germe 
fatal  des  factions  guelfe  et  gibeline,  chacune  expulsant  tour  à 
tour  ses  adversaires,  et  faisant  alliance  soit  avec  les  autres  villes, 
soit  avec  les  seigneurs  de  son  parti. 

Sous  le  règne  de  Frédéric  II,  les  Uberti,  famille  gibeline, 
ayant  pris  le  dessus,  chassèrent  les  Guelfes  de  la  ville  et  des 
bourgs  qui  en  dépendaient,  et  établirent  un  gouvernement 
aristocratique ,  préjudiciable  au  peuple  et  aux  bourgeois ,  dont 
le  commerce,  entravé  par  les  violences  continuelles,  était  me- 
nacé de  ruine.  Une  réaction  s'ensuivit;  et  les  citoyens,  s'étant 
assemblés  sur  la  place  de  Sainte-Croix,  formèrent  une  confédéra- 
tion sous  le  nom  dépeuple,  en  abolissant  la  dignité  de  podestat, 
auquel  fut  substitué  un  capitaine,  assisté  d'une  seigneurie 

(1)  Nous  ne  rejetons  pas  entièrement  le  récit  des  clironiqueurg  relatif  à  la 
priRe  d'assaut  de  Fiésole.  • 
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bimensuelle,  composée  de  douze  anciens,  deux  par  sestier.  La 
confédération  urbaine  fut  divisée  en  vingt  gonfalons ,  qui  for- 
maient autant  de  compagnies  de  milice  ;  et  la  campagne  le  fut 
en  paroisses  (ptmcn),  qui  en  fournissaient  quatre-vingt-seize. 
Sur  Tordre  du  capitaine  du  peuple  et  au  son  de  la  cloche  de 
ville  (la  martinella),  toute  la  milice  devait  se  réunir  autour  du 
carroccio^  surmonté  du  gonfalon  blanc  et  rouge.  Les  bourgeois 
n'enlevèrent  aux  grands  que  le  pouvoir  de  nuire  ^  en  abaissant 
leurs  tours  au  niveau  de  cinquante  coudées  et  en  se  servant 
des  pierres  qui  provinrent  de  cette  démolition  pour  élever  un 
mur  à  Tentour  du  sestier,  de  l'autre  côté  de  l'Arno.  C'est  alors 
qu'ils  élevèrent  aussi  le  palais  du  podestat  en  manière  de  for- 
teresse. 

Dès  que  Florence,  ainsi  constituée  en  république,  apprit  U 
mort  de  Frédéric,  elle  obligea  Pistoie,  Arezzo  et  Sienne  à 
changer  la  bannière  impériale  contre  la  sienne  ;  elle  assaillit 
Poggibonzi  et  Vollerra ,  dont  les  murailles  étrusques  étaient 
devenues  le  refuge  des  Gibelins  ;  elle  défit  les  Pisans  près  de 
Pontedera;  et,  en  mémoire  de  ce  triomphe,  non  contente  de 
donner  à  l'année  où  elle  l'avait  remporté  le  nom  d'année  des 
victoires,  elle  frappa  la  nouvelle  monnaie  d'or  de  vingt-quatre 
carats,  qu'elle  appela /7orm  (1). 

Les  années  suivantes  ne  lui  furent  pas  moins  heureuses,  ce 
qui  obligea  les  Gibelins ,  à  la  tête  desquels  étaient  les  Uberti, 
à  demander  un  renfort  de  soldats  allemands  à  Manfred,  que 
Sienne  s'était  donné  pour  seigneur.  Grâce  à  ce  secours,  Fari- 
natades  Uberti  mit  les  Guelfes  en  pleine  déroute  à  Monte- Aperti , 
surl'Arbia,  où  les  Siennois  s'emparèrent  du  carroccio florentin, 
qu'ils  emmenèrent  en  le  traînant  à  reculons  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Les  Gibelins  acharnés  ayant  alors  pro- 
posé de  détruire  Florence,  Fariuata  leur  déclara  avec  magna- 
nimité qu'il  était  entré  dans  leur  confédération  non  pour  ren- 
verser la  ville ,  mais  pour  la  conserver  victorieuse.  On  peut  juger 
par  là  de  la  fureur  du  parti  gibelin,  qui  sévit  contre  les  habi- 
tants, les  rançonna,  et  remania  la  constitution  florentine  dans 
le  sens  impérial.  Mais  à  l'arrivée  de  Charles  d'Anjou  les  Guelfes 
renouèrent  leurs  intelligences  avec  le  pape,  qui  leur  donna  la 
bannière  à  l'aigle  rouge  sur  fond  blanc,  avec  le  serpent  vert 


(1)  Il  était  du  liuitième  d'une  once  d'or,  ce  qui  équivaudrait  aujourd'iiiii  à 
quatre  louis. 
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au-dessous  ;  bannière  qui  resta  depuis  l'enseigne  du  magistrat 
du  parti  guelfe,  comme  on  appela  celui  qui ,  après  la  victoire 
de  cette  faction,  fut  chargé  d'administrer  les  biens  confisqués 
sur  les  Gibelins  contumaces.  Ces  alternatives  de  succès  et  de 
revers  multipliaient  les  animosités,  les  confiscations,  les  souf- 
frances; mais  en  même  temps  elles  entretenaient  la  vie  et 
l'audace,  qui  fait  entreprendre  les  grandes  choses. 

Dans  un  pays  comme  la  Toscane,  dont  le  commerce  faisait 
la  richesse ,  souvent  les  marchands  étaient  les  seuls  à  suppor- 
ter les  charges  publiques  ;  c'étaient  eux  qui  fournissaient  l'ar- 
gent aux  nobles  pour  faire  figure  et  au  menu  peuple  pour 
acheter  les  denrées  de  première  nécessité.  Il  en  résulta  qu'ils 
voulurent  non-seulement  prendre  part  au  gouvernement ,  mais 
encore  en  exclure  les  propriétaires,  et  qu'enfin  il  fallut  apparte- 
nir à  l'une  des  corporations  d'art  pour  siéger  dans  la  seigneu- 
rie ;  puis  que  les  nobles  et  les  châtelains  durent  se  faire  ins- 
crire sur  les  registres  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  corporations 
pour  être  promus  aux  fonctions  publiques.  Mais  les  gentils- 
hommes, accoutumés  à  soutenir  leurs  prétentions  les  armes  à 
la  main,  ne  savaient  pas  se  résigner  à  plier  sous  le  joug  de  la 
loi;  ils  ne  se  gênaient  guère  pour  injurier  les  bourgeois,  ou 
même  les  battre  et  leur  faire  subir  mille  autres  avanies;  puis, 
quand  l'un  d'eux  avait  commis  quelque  délit,  il  ne  se  montrait 
qu'entouré  de  ses  parents  et  de  ses  serviteurs,  tous  bien  armés 
et  prêts  à  le  soustraire  aux  vfngoances  de  la  justice.  De  Ih  vint 
qu'en  toute  occasion  le  .italouier  était  obligé  d'appeler  la 
jeunesse  aux  armes  pour  se  saisir  de  vive  force  du  délinquant 
et  le  punir  (1). 

Ce  fut  alors  qu'uu  gentilhomme  nommé  Giano  de  la  Bella, 
qui  s'était  mis  à  !«  tête  du  parti  des  bourgeois  les  plus  consi- 

(I)  ((Beaucoup  Turent  punis  selon  la  lui,  et  les  premiers  qu'elle  atteignit 
furent  lesGaligaï.  Car  deux  d'entre  eux  commirent  un  attenipt  en  France  sur 
les  deux  fils  d'un  marchand  estimé,  qui  avait  nom  Ugolin  BeiiHieni;  commt; 
ils  en  étaient  venus  aux  injures,  l'un  des  Benivieui  iiit  Truppé  par  l'un  den  Ga- 
ligaï,et  il  en  mourut.  Or  moi,  Dinu  Compagni,  me  trouvant  gun  iiouierde 
justice  en  1293 ,  j'allai  à  leurs  maisons  et  à  celles  de  leurs  complices ,  et  je  les 
fis  démolir,  selon  les  lois.  Cet  exemple  entraîna  pour  les  autres  gonfaloniers 
un  inconvénient  grave,  attendu  que, s'ils  déuiolissaient  aux  termes  oes  lois,  le 
peuple  disait  qu'ils  (étaient  cruels.,  et  qu'ils  étaient  lâches  s'ils  ue  (t>  molissaient 
pas  complètement.  Aussi  plusieurs,  par  crainte  du  peuple,  manquèrent-ils  à 
la  justice.  11  arriva  même  qu'uu  fils  de  messire  fiuondelmonte  ayant  commis 
un  criuie  capital,  on  lui  démolit  ses  maisons  de  lelie  manière  qu'il  en  fut  en- 
suite indemnisé.  »  Dino  Compagni. 
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dérables,  fut  promu  à  la  dignité  de  gonfalonier.  C'était  un 
«  homme  viril  et  de  grand  courage ,  qui  tenait  bon  quand  le 
«  découragement  s'emparait  des  autres ,  et  qui  disait  haute- 
<  ment  ce  que  d'autres  taisaient.  »  Il  appesantit  principalement 
son  autorité  sur  l'aristocratie,  fit  exclure  à  perpétuité  de  tout 
droit  civique  trente-sept  familles  patriciennes,  et  autoriser  la 
seigneurie  à  agir  de  même  à  l'égard  de  toute  famille  noble  qui 
démériterait.  Tout  gentilhomme  noté  de  la  sorte  devait  fournir 
caution  de  deux  mille  livres  pour  sa  conduite,  et  s'abstenir  de 
paraître  en  public  en  cas  de  tumulte  ;  il  lui  était  interdit  de 
posséder  une  maison  voisine  d'un  pont  ou  d'une  porte  de  la 
ville,  d'interjeter  appel  des  jugements  criminels,  d'accuser  un 
plébéien  à  moins  d'un  délit  commis  contre  sa  personne  ou  con- 
tre un  membre  de  sa  famille;  de  porter  témoignage  contre  un 
bourgeois  sans  le  consentement  des  prieurs  (on  appelait  ainsi 
les  membres  qui  composaient  la  seigneurie  )  ;  enfin ,  ses  parents 
jusqu'au  quatrième  degré  étaient  solidairto  des  amendes  qu'il 
encourrait. 

Les  nobles,  indignés  contre  Giano,  d'autant  plus  qu'ils  le 
considéraient  comme  un  déserteur,  trouvèrent  moyen  de  le  ren- 
dre saspect  aux  corporations  d'arts  ;  et ,  sur  son  refus  «  de  dé- 
«  truiro  toute  liberté  par  une  lâche  tolérance,  »  ils  le  rendirent 
responsable  des  violences  des  bouchers,  gens  farouches  et  tou- 
jours mal  disposés,  et  de  la  conduite  des  juges ,  qui  faisaient 
traîner  les  procès  trois  et  quatre  années.  Comme  il  voulut  ré- 
primer ces  abus,  il  fut  chassé  de  Florence,  et  mourut  en  exil. 

Les  nobles ,  placés  ainsi  par  la  loi  dans  un  état  d'infériorité , 
s'éloignèrent  de  la  ville;  et,  retirés  dans  leurs  chAteaux,  sur 
les  hauteurs  de  l'Apennin,  entre  Lucques,  Modène  et  Bologne, 
ils  y  exerçaient  leur  domination  comme  autant  de  petits  ty- 
rans. La  ville  cependant  prospérait.  (1n  y  comptait  trente  mille 
honmies  en  état  de  porter  les  armes,  et  quatre-vingt  mille 
siu"  son  territoire  ;  les  impôts  y  étaient  très-légers;  et  quand  on 
avait  besoin  d'arg(!nt,  on  vendait  des  terrains  à  ceux  qui  vou- 
laient construire  des  maisons  ;  l'enceinte  des  murs  avait  été 
agrandie  de  manière  à  embrasser  le  faubourg  appelé  Borgogni- 
santi  et  le  Pralo. 

«  Florence ,  pauvre  de  territoire ,  mais  abondante  en  bons 

«  fruits,  en  citoyens  vaillants  au  métier  des  armes,  mais  or- 

«  gueilleux  et  divisés;  riche  de  gains  mal  acquis,  redoutée 

«  pour  sa  grandeiir  parles  cités  voisines  plusqu'ellen'en  était  ai- 
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M  mée  (1);  »  songeait  à  mener  joyeuse  vie.  A  lu  Toussaint  se 
célébrait  la  fête  du  vin  nouveau ,  à  la  Saint-Jean  celle  du 

palliO   (2).  --V  v.:    ...;„^.,  ,.  ,.i.7   vçsi^rt*   î.;<S;JvH%  t^"  ,  r.fî'^ït,:,'» 

«  Il  y  avait  en  ces  temps  environ  trois  cents  chevaliers  équi- 
((  pés,  et  maintes  compagnies  et  jeunes  gens,  qui  se'  et  matin 
«  tenaient  table  splendide  avec  beaucoup  d'hoinmbo  de  cour, 
a  donnant  à  Pâques  maintes  robes  de  vair.  Aussi  venait-il ,  de 
u  la  Lombardie  et  de  toute  Fltalie ,  des  bouffons ,  des  jongleurs 
«  et  des  courtisans,  que  l'on  recevait  très-joyeusement  ;  et  il 
«  ne  passait  par  Florence  aucun  étranger,  aucun  personnage 
«  de  rang  et  de  distinction  qui  ne  fût  invité  et  retenu  par 
«  lesdites  compagnies ,  escorté  à  pied  et  à  cheval  par  la  ville  et 
u  la  campagne,  comme  il  était  convenable  3).  » 

À  la  Saint-Jean  de  1283,  un  certain  Rossi  forma  une  société 
composée  de  plus  de  mille  bourgeois,  ayant  des  statuts,  un 
costume  blanc  uniforme,  et  un  Seigneur  de  l'amour,  pour 
faire  des  cavalcades,  des  danses,  des  triomphes,  attirant 
force  jongleurs  et  improvisateurs ,  et  donnant  de  joyeux  ban- 
quets. Les  constructions  étaient  en  rapport  avec  ces  goûts  de 
luxe  et  de  plaisir  :  «  C'était  une  chose  si  magnifique  à  voir  que 
«  les  étrangers,  venus  du  dehors,  croyaient  que  les  riches  ha- 
u  bitations  et  les  beaux  palais  qu'on  apercevait  à  trois  milles  à 
«  l'entour  de  Florence  faisaient  tous  partie  de  la  même  ville  , 
«  sans  parler  des  maisons ,  tours,  châteaux,  cours  et  jardins 
«  entourés  de  murs  qui  s'étendaient  plus  au  loin  :  aussi  esti- 
«  mait-on  qu'il  y  avait  à  six  milles  aux  environs  tant  de  riches 
«  et  nobles  logis  que,  deux  Florences  n'en  contiendraient  pas 
u  autant.  » 

Gela  n'empêchait  pas  les  Florentins  de  prendre  de  temps 
on  temps  les  armes  pour  faire  prévaloir  la  faction  guelfe ,  ou 
(le  s'immiscer  dans  les  querelles  des  villes  voisines.  Ainsi  les 
Gibelins,  qui  avaient  à  leur  tête  Tévêquc  Guillaume  des  L'ber- 
tini,  étant  restés  vainqueurs  dans  Arezzo,  les  Guelfes  de  Flo- 
rence voulurent  aller  les  réprimer  ;  toute  la  Toscane  prit  parti 
|)<)ur  ou  contre,  e.  les  force  rivales  en  vinrent  aux  mains  à 
Cainpaldino  près  de  Bibiena.  Il  était  d'usage  dans  les  républi- 
(|ues  italiennes  de  choisir,  au  moment  d'engager  le  combat, 

(1)  DmoCOMPAUNI. 

(2)  On  appelait  pallio  une  pièce  d'étolîe  deslinée  à  celui  qui  renipoitait  le 
prix  (le  la  courte,  et  l'on  disait  courir  le  pallio. 

(I)  (;.  VII.UNI,  vit,  88. 
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douze  champions  OU  paladins  pour  charger  Teunemi,  comme 
enfants  perdus,  à  la  tête  de  la  cavalerie,  qu'encourageait  leur 
exemple.  Dans  cette  circonstance,  Vieri  des  Cerchi,  bien  ique 
malade ,  se  désigna  lui-même  avec  son  tils,  mais  sans  vouloir 
désigner  les  autres  ;  mais  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que 
chacun  à  l'envi  tint  à  honneur  de  se  proposer  J  et  cent  cin- 
quante champions,  au  lieu  de  douze ,  se  présentèrent  pour 
engager  l'action.  Les  Florentins  remportèrent  la  victoire,  mais 
elle  ne  leur  procura  point  la  paix  {l).'-"  ''*'  '    '  '"  "  "  ^  ^' 

Les  Bianchi  {Blancs)  et  les  Néri  (Noirs)  de  Pîstoîe,  apparte- 
nant à  deux  branches  de  la  famille  guelfe  des  Cancellieri ,  les 
uns  plus  nobles,  les  autres  plus  riches ,  en  étaient  venus  aux 
querelles  et  aux  coups.  Un  des  Néri,  ayant  été  assaill'  par  un  des 
Bianchi,  lui  coupa  la  main  :  le  père  de  l'offenseur  l'ayant  en- 
voyé aux  offensés  pour  qu'ils  eussent  ù  le  châtier,  ceux-ci 
eurent  la  lâcheté  de  lui  abattre  le  poing  à  son  tour  sur  lu 
mangeoire  des  chevaux.  Le  sang  demanda  du  sang;  et  les 
Florentins,  craignant  qu'au  milieu  du  tumulte  l'une  des  fac- 
tions ne  se  rapprochât  des  Gibelins,  intervinrent  en  ordonnaiit 
aux  chefs  des  toutes  deux  de  se  rendre  à  Florence. 

(I)  «  L'évèqne  (d'Arezzo),  qiit  avait  la  vne  courte,  demanda  :  Quels  sont 
ces  murs  là-bas?  il  lui  fut  répondu  :  Ce  sont  les  pavois  (boucliers)  des  en- 
nemis. 

«  Mc88irc  le  baron  du  Mangiadori,  des  San  Miniato,  brave  chevalier  et  ex- 
pert en  fait  d'armes,  ayant  réuni  les  hommes  d'armes,  leur  dit  :  Messieurs, 
dans  les  guerres  de  Toscane  on  était  vainqueur  d'ordinaire  lorsqu'on 
attaquait  bien  ;  elles  duraient  peu ,  et  peu  d'hommes  y  périssaient ,  at- 
tendu qu'on  n'avait  pas  coutume  de  les  tuer.  A  présenf  on  a  changé  de 
tactique,  et  le  vainqueur  est  celui  qui  se  tient  le  plus  ferme;  c'est  pour- 
quoi je  vous  conseille  de  rester  sans  bouger,  et  de  les  laisser  commencer  l'at- 
taque. C'est  ce  qu'ils  résolurent  de  faire.  t,es  Aréliiis  assaillirent  le  camp  si 
vigoureusement  et  d'une  telle  force ,  que  le  corps  de»  Fl(^rentins  recula  consi- 
dérablement. La  bataille  fut  rude  et  acharnée:  On  avait  fait  d'un  eàté  et  dn 
l'autre  de  nouveaux  clievaliers.  Messire  Corso  Donati,  à  la  tète  de  l'escadron 
de  Pistoie,  chargea  les  ennemis  en  flanc.  Les  carreaux  (flcctULi  pleuvaient; 
les  Arétinsen  avaient  peu,  et  ils  se  trouvaient  criblés  du  rùié  où  ils  étaient 
découverts.  L'air  était  clinrgé  de  nuages,  la  poussière  était  tr^a-grande.  Les 
piélona  des  Arélins  «e  glissaient  sous  le  ventre  des  cheVÂux  avec  le  cou- 
teau à  la  main ,  et  les  éveniraient.  Leurs  cliampions  d'attaque  s'avancèrent 
tellement  ({u'il  y  eut  Iteaiicoup  de  morts  des  dinix  cAtits  au  milieu  du  corps 
de  hataille.  Dans  cette  journée,  plusieurs  (|ui  étaient  réputés  pour  leur 
grande  prouesse  se  montrèrent  lAclies,  et  plu-tieurs  dont  on  no  parlait  pas  su 
firent  estimer.  I.e  bailli  du  capitaine  y  acquit  grand  honneur,  cl  y  fut  tué.  > 
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ris  y  importèrent  le  germe  des  discordés  civiles.  Les  Bianchi 
furent  accueillis  parles  Cerchi,  famille  bourgeoise  aux  ma- 
nières rudes,  parvenue  par  lé  négoie ,  tandis  que  les  Donati , 
st'i  rivaux,  aux  mœurs  guerrièi'es  et  chevaleresques,  donnè- 
rent asile  aux  Négri.  Les  uns  et  les  autres ,  adoptant  les  noms 
de  leurs  hôtes,  devinrent  ennemis  comme  eux,  et  se  tirent  la 
guerre  avec  les  vicissitudes  accoutumées.  Leurs  maisons  étaient 
voisines,  leurs  champs  se  touchaient;  et  en  toutes  circons- 
tances, bals,  mariages,  funérailles,  c'étaient  des  conflits,  des 
scènes  continuelles  de  violence.  La  chose  fut  rapportée  à  Bo- 
niface  VIII,  «  et  les  paroles  de  Florence  faussement  redites 
«  furent  plus  dangereuses  que  la  pointe  du  fer  (1).  »  En  effet, 
le  pape,  après  avoir  tenté  vainement  de  réconcilier  les  adver- 
saires, envoya  à  Florence  Charles  de  Valois,  qui  se  rendait 
alors  en  Sicile  pour  s'entremettre  comme  pacificateur.  Mais  ce 
prince  vint  enlever  aux  citoyens  des  droits  plus  précieux  que 
la  paix  (2).  Comme  les  Bianchi  paraissaient  pencher  vers  le 
parti  gibelin,  il  s'unit  aux  Négri,  qui  l'emportèrent,  et  il  les 
laissa  saocager,  durant  cinq  jours,  les  maisons  et  les  posses- 
sion<^  (  '  1rs  ennemis,  épouser  les  héritières,  incendier  les 
bâtim*  '  \or  et  bannir  les  principaux  citoyens  du  parti  con- 
traire, i^aiis  le  nombre  se  distinguaient  notamment  l'historien 
Dino  Compagni,  Guido  Cavalcante,  philosophe  et  poëte, 
Dante  Alighicri ,  son  ami ,  qui ,  avec  Petrarco  de  l'Ancisa,  père 
de  Pétrarque ,  fut  frappé  d'une  sentence  de  bannissement  par 
le  terrible  podestat  Gante  des  Gabrielli. 

Charles,  «seigne  "  de  grande  et  désordonnée  dépense,» 
voulait  de  l'argent;  et  lorsqu'il  en  eut  beaucoup  extorqué,  il 
alla  encore  en  demander  au  pape ,  qui  lui  répondit  :  Hé  quoi  ! 
ne  t' ai-if-  pas  envoyé  à  la  source  de  l'or?  Ce  fut  tout  le  profit 
que  Rome'  tira  de  son  entremise  ;  et  il  repartit  avec  des  tré- 
sors, emportant  les  malédictions  des  'Toscans.  Cependant 
Corso  Doilati ,  le  chef  des  Négri ,  toujours  entouré  d'une  es- 

(1)  Dino  Compagni. 

{3)  «G  bon  roi  Louis,  qui  tant  craignis  Dieu,  oîi  est  la  foi  de  ta  royale 
maison  de  France,  df^cliue  par  mauvais  conseil  Jusqu'à  tie  piis  craindre  ia 
honte?  0  maurais  cnn^eiliers ,  qui  avez  fait  d'un  prince  du  sang  de  si  iinuti^ 
coiuonne  non  un  sbldat,  niais  un  asHassin,  einprigoniiant  les  citoyens  à  tort , 
manquant  à  sa  fui,  et  riiiisHanl  ie  nom  de  la  royaie  maison  de  Frapce!  {Maltru 
Rugi-tM  i ,  »llacli(^  à  ladite  maison ,  «*tant  allé  le  trouver,  lui  dit  :  Sous  toi  périt 
une  nohli'  cité ,  ce  II  quoi  ii  n^pondit  qu'il  n'y  était  pour  rien.  »  Dino  Coin- 
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corte  nombreuse  et  soutenu  par  les  grands,  qui  «spéruent 
monter  au  pouvoir  avec  lui,  avait  fait  son  entrée  dans  la  ville 
aux  cris  de  vive  le  baron!  Il  c 'livra  les  prisonniers  d'État, 
chassa  la  seigneurie,  et  s'allia  avec  Hugues  (Uguccione)  de  la 
Faggiola,  redoutable  chef  des  Gibelins  de  la  Romagne.  Le 
peuple  en  conçut  des  soupçons  contre  lui  ;  et  ^  s'assemblant  en 
tumulte  au  son  des  cloches,  il  l'eut  bientôt  cité  en  jugement, 
et  condamné  dans  le  délai  de  deux  heures,  par  contumace, 
'(  comme  rebelle  et  traître  envers  sa  commune.  Aussitôt  sortit 
«  de  la  maison  des  prieurs  (l'hôtel  de  ville)  le  gonfalon  de  jus- 
«  tice  avec  le  podestat,  le  capitaine,  l'exécuteur  et  leurs  gens, 
«  suivis  des  gonfalons  des  compagnies,  du  peuple  en  armes, 
«  des  bandes  à  cheval ,  poussant  de  grands  cris  pour  se  rendre 
«  aux  maisons  où  habitait  mcssire  Corso  (1).  »  Celui-ci  se  bar- 
ricada, dans  resî)C>ir  que  Hugues  de  la  Faggiola, qu'il  avait  fait 
prévenir,  arriverait  à  son  secours;  mais,  appesanti  par  la 
goutte ,  il  lui  était  difficile  de  se  défendre  ;  sa  demeure  fut  for- 
cée, et  il  fut  arrêté  dans  sa  fuite.  Il  se  précipita  alors  en  ba^ 
de  son  cheval,  et  se  tua.  «  C'était  un  chevalier  de  g^"and  cou- 
0  rage  et  renom  ;  noble  de  race  et  de  nifinières  ;  très-beau  de 
«sa  personne  jusque  dans  sa  vieillesse;  aimable,  instruit, 
«  beau  parleur,  et  visant  toujours  à  de  grandes  choses  :  fré- 
«  quentant  familièremetit  les  grands  seigneurs otla noblesse, 
u  il  était  célèbre  par  toute  l'Italie,  ennemi  du  peuple  et  des 
«  bourgeois,  aimé  des  gens  de  guerre,  plein  de  desseins  mali- 
«  cieiix ,  pervers  et  rusés  (!2).  » 

Sienne,  Lucques  et  Pistoie  éprouvaient  les  m<^mes  tiraille- 
me)\ts,  les  mêmes  agitations  intérieures,  qu'il  serait  trop  long 
de  raconter  en  détail. 

Cortone  s'était  donné  un  gouvernement  composé  de  con- 
suls, de  la  noblesse  [majores  milites),  des  chefs  d'arts  et  mé- 
tiers, d'un  camerlingue  et  d'un  chancelier  ;  le  conseil  de  créance 
(credenzu)  était  formé  de  viiiyt  nobles,  le  conseil  général  de 
cent  citoyens  et  artisans.  Elle  soumit  les  familles  de  la  campa- 
gne, conmie  les  marquis  de  Pierlc.  s  comtes  de  Cegliolo,  les 
seigneurs  de  Pergo,  de  Pogoni ,  et  les  camaldulcs  du  piieuré 
de  Saint-Égide ,  qu'elle  fit  entrer  dans  l'enceinte  de  la  ville;  ce 
qui  l'obligea  d'étendre  ses  murailles,  en  1210,  de  manière  à 


(I)  VlLUNI. 

(T)  U\m  (jUMI'AliM. 
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enfei'u;>er  aussi  dans  son  enceinte  le  faubourg  de  Sûnt-Vincent. 
Tour  à  tour  alliée  et  ennemie  des  Ârétins,  elle  fut  surprise  par 
ceux-ci  en  1259,  saccagée ,  démantelée  et  contrainte  de  pren- 
dre pour  podestat  un  citoyen  d'Ârezzo.  Plus  tard,  les  Ga- 
sali  s'y  emparèrent  de  l'autorité,  et  devinrent  vicaires  de 
l'Empire  ;  enfin  la  république  de  Florence  soumit  Gortone  à  sa 
domination. 

De  même  que  Florence  était  à  la  tête  des  Guelfes ,  Pise  te- 
nait le  premier  rang  parmi  les  villes  du  parti  gibelin.  Elle  était 
c  en  grand  et  noble  état  de  riches  et  puissants  citoyens  les  plus 
«  renommés  d'Italie;  il  y  avait  entre  eux  accord  et  unité,  et  ils 
«  tenaient  grand  état,  car  parmi  les  citoyens  se  trouvaient  le 
«  juge  de  Gallura ,  le  comte  Ugolin,  le  comte  Fazio,  le  comte 
u  Nieri,  le  comte  Anselme  et  le  juge  d'Arborea;  chacun  d'eux 
«  avait  nombreuse  cour  ;  et  do  temps  à  autre  chacun  d'eux 
«  chevauchait  par  la  ville  avec  beaucoup  de  citoyens  et  de 
«chevaliers.  Or  ils  étaient,  pour  leur  grandeur  et  noblesse , 
«  seigneurs  de  Sardaigne ,  de  Gorse  et  de  l'ile  d'Elbe ,  où  ils 
«  avaient  do  très-riches  revenus  en  propre  et  pour  le  compte 
«  de  la  commune  ;  et  ils  dominaient  presque  sur  mer  par  leurs 
«  vaisseaux  et  leur  commerce  (1).  »  Pise  avait  des  possessions 
dans  la  Toscane ,  de  môme  que  Gênes  sur  les  deux  rivières 
du  levant  et  du  ponent  (2),  et  Venise  sur  les  côtes  de  Dalma- 
lie.  Henri  VI  lui  céda  tous  les  droits  royaux  dans  ses  murs  et 
burun  territoire  ub  l'on  compte  soixante-quatre  villages  et  bourgs 
fortifiés.  En  lutte  avec  Gênes  et  avec  Lucques  pour  la  posses- 
sion de  la  Lunigiane,  elle  s'empara  des  fiefs  des  évêques  comtes 
do  Luni,  et  rouvrit  les  carrières  do  marbre  pour  la  construc- 
tion de  sa  cathédrale  et  de  celle  de  Garrare  (3). 

En  même  temps  les  Pisans  couraient  les  mers ,  et  acqué- 
raient des  richesses  et  de  la  puissance  dans  le  Levant.  Non- 
seulement  l'empereur  d'Orient  leur  avait  accordé  des  privilèges 
dans  ses  ports ,  mais  il  s'était  obligé  envers  la  ville  à  payer  cinq 

(1)  VlLLANI. 

(2)  Ce  sont  les  deux  parties  au  goiro  de  Cônes. 

(3)  Dès  1188 ,  le  peuple  de  Carraro  avait  obtenu  de  l'ëTèque  do  Luni,  fion 
ancien  seigneur,  le  terrain  nécessaire  pour  construire  le  bourg  d'Avonza,  dans 
In  vallée  «In  la  Mngra,  pour  Itt  commodité  des  ciiarretiers  et  dts  mariniers  qui 
tranitportiiiciit  les  marbres.  Il  existe  nu  comn.omisde  120?  entre  l'évéquode 
Luni  et  In  marquis  do  Malanpina,  auquel  'iilervinrent  comme  garants  les  cun- 
siiLs  et  chevaliers  (inililts)  de  I»  commti     de  Carrnre, 
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cents  besants  par  an,  plus  deux  tapis  de  soie^  puis  quarante 
besants  et  un  tapis  de  soie  pour  Févêque.  Pise  opposa  soixante- 
quatre  galères  aux  soixante-dix  armées  par  Géncs^  sa  rivale ,  e^ 
durant  la  guerre  elles  suivirent  quelque  temps  l'usage  d'entre- 
tenir chacime  près  de  son  ennemie  un  notaire  assisté  de  quatre 
explorateurs,  afin  d'informer  la  patrie  des  desseins  et  des  pré- 
paratifs dirigés  contre  elle,  chacune  de  ces  républiques  vou- 
lant l'emporter  non  par  la  ruse,  mais  à  force  ouverte  (1). 

Mais  la  bataille  navale  gagnée  par  les  Génois  près  de  la  Mélo- 
ria ,  où  ils  en  avaient  perdu  une  autre  un  demi-siècle  aupara- 
vant (2) ,  porta  un  coup  funeste  à  Pise  :  onze  mille  de  ses  ci- 
toyens furent  emmenés  prisonniers  à  Gênes,  quilles  garda  plus 
de  seize  ans  sans  vouloir  les  mettre  à  mort,  afin  que  leurs  fem- 
mes ne  pussent  se  remarier,  et  donner  à  la  patrie  des  enfants 
en  remplacement  de  ceux  qu'elle  avait  perdus.  Aussi  disait-on 
que  pour  voir  Pise  il  fallait  aller  à  Gênes.  Les  captifs  dic- 
taient de  là  à  ler.rs  concitoyens  la  conduite  qu'ils  avaient  h  te- 
nir :  nouveaux  Hégulus^  ils  les  détournaient  d'abandonner 
pour  leur  rançon  Castro,  en  Sardaigne,  place  forte  construite 
par  leurs  aïeux  et  défendue  au  prix  de  tant  d'efforts  ;  jurant 
que,  s'ils  recouvraient  la  liberté  à  ce  prix,  ils  se  déclareraient 
les  ennemis  des  êtres  pusillanimes  qui  auraient  sacrifié  l'hon- 
neur national  à  l'intérêt  particulier. 

L'humiliation  de  Pise  laissa  l'avantage  aux  Guelfes  de  Tos- 
cane ;  et  la  répubUque  aurait  entièrement  succombé  si  l'ha- 
bileté d'Ugolin,  seigneur  de  la  Ghcrardesca,  petit  pays  situé 
dans  la  montagne ,  le  long  de  la  mer,  entre  Livourne  et  Piom- 
bino,  n'eût  réussi  à  dissoudre  leur  ligue.  Il  sut  se  maintenir 
pendant  dix  ans  à  la  tête  des  affaires  de  la  république ,  et  il 
réussit  à  conclure  la  paix  entre  les  Lucquois  et  les  Florentins , 
mai*»  en  livrante  ces  derniers  les  places  fortes  du  territoire; 
puis,  afin  d'étouffer  les  plaintes  provoquées  par  ces  sacrifices, 
il  poussa  à  l'excès  la  tyrannie ,  et  se  rendit  tellement  odieux 
qu'il  fut  renversé ,  fait  prisoimier,  et  enfermé  avec  sa  famille 
nu  fond  d'une  tour,  où  on  les  laissa  périr  de  faim. 

Plus  tard.  Gênes  conquit  aussi  avec  vingt-deux  mille  com- 
battants, dont  a  cinq  mille  avaient  des  cuirasses  blanches  comme 
la  neige  (3),  o  Tile  d'Elbe,  et  détruisit  le  port  Pisan,  où  ses 

1(1)  Ub.  Fouetta,  I.  v.  —  Ann.  Genuens.,  lib.  X. 
(3)  Voy.  ci-dwsiu,  page  192. 

(3)  CArAHO. 
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vaisseaux  pénétrèrent;  en  brisant  les  chaînes  suspendues  qu'on 
voit  encore  aux  murs  de  ses  palais  j  déplorables  trophées  de 
guerres  fraternelles,  qui  ont  survécu  aux  institutions,  ces  tro- 
phées de  la  liberté.  Enfin,  à  la  paix  de  1297,  Pise  renonça  à  ses 
droits  sur  la  Corse  et  à  Sassari  en  Sardaigne. 

Gènes  s*était  toujours  gouvernée  comme  une  société  mai^ 
chande.  Des  compagnies  se  fermaient  pour  équiper  une  flotte 
et  pour  entreprendre  qi  °îque  grande  affaire,  qui  durait  deux, 
six  et  jusqu'à  vingt  années;  leurs  consuls  de  commerce  étaient 
souvent  en  même  temps  ceux  de  la  cité  :  gouvernement  d'ap- 
prentis, mais  qui  pourtant  exécuta  les  nombreuses  entreprises 
dont  nous  avons  parlé,  acquit  les  deux  rivières,  des  possessions 
dans  le  Levant  et  la  prépondérance  dans  les  affaires  d'Italie. 
L'administration  de  la  cité  ne  put  toujours  rester  cependant 
confondue  avec  celle  d'intérêts  particuliers  ;  elle  fut  donc  con- 
fiée à  des  chefs  annuels,  distincts  des  consuls  marchands,  bien 
qu'élus  encore  par  les  compagnies,  qui  subsistèrent  toujours 
et  devinrent  presque  le  moyen  à  l'aide  duquel  les  citoyens 
exerçaient  des  droits  dans  l'État.  Lorsqu'une  compagnie  s'était 
formée ,  quiconque  se  présentait  pour  en  faire  partie  dans  le 
délai  de  onze  jours  était  déclaré  apte  aux  emplois  publics;  ceux 
qui  s'en  abstenaient  ne  pouvaient  comparaître  en  justice  qu'au- 
tant qu'ils  y  étaient  cités,  et  aucun  membre  de  la  compagnie 
ne  devait  soit  les  servir  sur  les  galères ,  soit  les  assister  devant 
les  tribunaux.  Les  quatre  consuls,  élus  par  le  peuple,  en  qui 
résidait  la  souveraineté,  juraient  de  ne  faire  ni  la  paix  ni  la 
guerre  sans  son  consentement;  de  ne  point  permettre  l'entrée 
des  marchandises  étrangères ,  sauf  les  bois  de  construction  et 
les  munitions  navales,  et  de  rendre  exactement  justice  (i).  Ces 
consuls  devinrent  annuels  en  1121,  et  l'administration  de  l'État 
fut,  en  1130,  séparée  de  la  juridiction  contiée  alors  h  plusieurs 
autres  consuls,  qui  continuèrent  à  subsister  même  lorsqu'on 
eut  appelé  des  podestats  étrangers.  Par  suite  des  guerres  étran- 
gères, et  les  magistratures  se  perpétuant  dans  les  familles,  il  se 
forma  une  noblesse  citoyenne,  qui  tirait  son  lustre  des  charges 
remplies  dans  1rs  liait  compagnies  entre  lesquelles  étaient  ré- 
partis la  ville  et  le  bourg  qui  se  partageaient  le  gouvernement. 

(1)  Le  sermunt  rapporté  par  Serra  (I,  277)  comme  «itant  de  l'aonéc  9à0 
paraît  devoir  être  placé  entre  les  années  1 121  et  1 130.  Voy.  Vincens  ,  Hist.  de 
la  rép,  de  Gènes;  Paris,  1842. 
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Lorsqu'une  noblesse  se  fut  ainsi  formée ,  elle  donna  naissance 
à  des  factions  et  à  des  brigues  ;  entourée  do  nombreux  clients, 
elle  éleva  des  tours  et  livra  des  combats  dans  l'intérieur  des 
murS;,  désordres  mal  réprimés  par  la  religion  et  par  les  consuls. 
On  eut  donc  aussi  recours  à  un  podestat  étranger  (1104),  et 
chaque  compagnie  élut  un  noble  pour  former  le  conseil  des 
clavigeri  (porte-clefs),  gardiens  et  administrateurs  du  trésor, 
qui  bientôt  acquirent  une  grande  importance.  Il  ne  parait  pas 
que  la  totalité  du  peuple  assistât  au  conseil  général,  mais  seu- 
lement les  plus  considérés  d'entre  les  membres  de  chaque  coiti- 
pagnie  :  il  se  réunissait  dans  Téglise  de  Saint-Laurent ,  non  pour 
délibérer,  mais  pour  émettre  des  avis.  Le  conseil  do  créance 
[silentiarii)  devait  être  moir^  nombreux  et  plus  régulier.  Cha- 
que quartier  avait  un  tribunal,  où  se  rendait  la  justice. 

Gênes  avait  aussi  ses  factions  de  Guelfes  et  do  Gibelins,  qu'on 
appelait  encore  Masqués.  Les  premiers  étaient  soutenus  pur  les 
Fieschi  et  les  Grimaldi,  et  les  seconds  pur  les  Uoriu  et  les  Spi- 
nola,  toutes  familles  qui  avaient  conquis  do  grands  avantages 
sur  les  autres  et  possédaient  plusieurs  châteaux  dans  les  Apen- 
nins et  sur  les  bords  de  la  mer.  La -république  on  était  boule- 
versée, les  magistrats  étaient  souvent  méconnus;  et  chaque 
parti  portait  tour  à  tour  ses  créatures  aux  fonctions  do  podes- 
tat, d'abbé,  de  capitaine  de  la  liberté.  Nous  passons  les  mille 
petites  guerres  et  les  expéditions  que  l'esprit  do  parti  fit  entre- 
prendre, ue  même  que  l'élévation  et  la  décadence  alternatives 
des  fonctions,  amenées  par  le  contre-coup  des  événements  gé- 
néraux de  l'Italie,  qui  entraînaient  aussi  des  changements  dans 
le  gouvernement  intérieur  de  la  république. 

De  temps  à  autre  surgissait  un  do  ces  hommes  qui  savent 
flatter  les  passions  du  peuple,  et  qui  s'emparait  en  son  nom  de 
l'autorité  suprême.  Tel  fut  Guillaume  Uoccanegra ,  do  fiunille 
plébéienne,  qui ,  nommé  capitaine  du  peuple  par  les  nobles  de 
la  cité,  fit  échouer  les  tentatives  dirigées  contre  lui  par  les  pa- 
triciens ,  et  acquit  une  grande  puissance  en  s'entourant  d'hom- 
mes nouveaux  et  en  caressant  la  nuiltitude.  Mais  une  trame 
qu'il  avait  ourdie  pour  emprisonner  les  principaux  citoyens  fit 
naître  un  soulèvement  qui  le  renversa.  Ce  lut  avec  beaucoup 
de  peine  qu'il  dut  la  vie  aux  instances  de  l'arclH^vêquo.  On  en 
revint  alors  à  l'administration  d'un  podestat  étranger,  mais  sans 
recouvrer  la  tranquillité  ;  et  le  poste  do  capitaine  du  peuple  de- 
vint le  but  où  visa  l'ambition  dos  nobles. 
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Les  Génois  crurent  obvier  à  ces  rivalités  en  corrigeant  le 
mode  arbitraire  qui  présidait  à  la  formation  du  grand  conseil. 
Chaque  compagnie  eut  donc  à  élire  cinquante  membres,  qui  à 
leur  tour  nommaient  quatre  conseillers,  et  ces  trente-deux  ci- 
toyens désignaient  les  conseillers  urbains  et  les  Huit  (Otto).  Mais 
les  prétentions  ambitieuses  des  familles  ne  laissaient  pas  un 
moment  de  calme  à  la  cité. 

Les  Spinola  parurent  un  moment  avoir  acquis  l'r utorité  su- 
prême; mais  les  mille  ambitions  que  la  lutte  faisait  éclope  met- 
taient obstacle  à  la  tyrannie  d'un  seul.  Plus  tard,  en  1339,  la 
domination  i!es  nobles  fut  renversée ,  et  on  leur  substitua  les 
familles  populaires  des  Adomo  et  des  Fregoso ,  sans  toutefois 
qu'ils  eussent  à  courir  risque  de  la  vie.  Ils  obtinrent,  au  con- 
traire, une  large  part  dans  les  magistratures,  dans  l'adminis- 
tration, sur  les  flottes;  et,  se  rangeant  tantôt  avec  l'une  des 
familles  dominantes,  tantôt  avec  l'autre,  ils  produisaient  une 
instabilité  qui  ne  pouvait  se  résoudre  en  tyrannie. 

Gènes  possédait  au  dehors  des  établissements  de  grande  im- 
portance, entre  autres  ceux  de  Gaffa  et  d'Azov.  Elle  avait  ob- 
tenu do  l'empereur  grecSmyrne,  Ténédos,  Mételin  et  le  fau- 
bourg de  Péra.  Chios  fut  conquise  par  neuf  familles  qui,  réu- 
nies ensuite  sous  le  nom  de  Giustiniani ,  en  conservèrent  la 
possession  jusqu'en  1536,  et  continuèrent  toujours  à  en  porter 
le  titre.  Tripoli  de  Syrie  fut  enlevée  aux  Génois  par  les  Égyp- 
tiens; mais  ils  la  recouvrèrent  par  un  trnité  avec  le  roi  d'Ar- 
ménie. Ils  avaient  à  Tunis  le  comptoir  le  plus  impoi'tant  de 
l'Afrique,  de  même  qu'à  Nimes ,  à  Aigues-Mortcs,  à  Majorque 
pour  l'Europe  occidentale.  11  partait  chaque  année  des  rivages 
liguriens  cinquante  à  soixante-dix  gros  navires,  portant  des 
drogues  et  autres  denrées  sur  les,  côtes  de  la  mer  Noire,  en  Sar- 
daigne,  en  Sicile,  en  Provence  ;  beaucoup  d'autres  étaient  char- 
gés de  laines  et  de  peaux  ;  et  cet  accroissement  continuel  de 
richesses  rendait  cette  cité  belle,  heureuse  et  redoutable  (1). 


Venise  travaillait  à  développer,  suivant  bs  circonstances , 
les  germes  qu'elle  possédait  dès  son  berceau.  Le  doge  n'était 
plus  élu  par  le  peuple,  mais  h  l'aide  de  ce  mécanisme  com- 
pliqué que  nous  avons  exposé  (2).  La  seule  part  qui  fût  restée 


Venlie . 


(1)  Voy.  ci-dessns,  page  51. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  page  il. 
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à  la  plèbe,  c'était  le  privilège  qu'avaient  les  maîtres  ouvriers 
de  Tarsenal  de  porter  en  chaise  sur  leurs  épaules  le  nouveau 
chef  de  l'État,  pour  lui  faire  faire  par  trois  fois  le  tour  de  la 
place  Saint-Marc.  Â  la  mort  de  Vital  Michiéli  II,  il  avait  été 
étabU  que  chaque  quartier  nommerait  tous  les  ans  douze  élec- 
teurs ,  qui  se  réuniraient  pour  choisir  quatre  cent  quatre-vingts 
membres,  appelés  à  former  un  grand  conseil  qui  tiendrait  lieu 
des  assemblées  générales.  Au  milieu  du  treizième  siècle,  il  fut 
décidé  que  ce  conseil  ne  se  renouvellerait  plus  par  douze  élec- 
teurs, mais  qu'un  collège  de  quatre  membres  nommerait,  tous 
les  ans,  cent  nouveaux  conseillers,  les  trois  cent  quatre-vingts 
autres  restant  en  fonctions;  et  enfin  qu'un  autre  collège  de 
trois  membres  élirait  les  successeurs  de  ceux  qui  viendraient  à 
mourir,  ou  laisseraient,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  un 
vidp  dans  l'assemblée. 

Quand  le  doge  croyait  opportun  de  prendre  l'avis  ou  le  con- 
sentement des  citoyens  les  plus  notables,  pour  s'en  faire  un 
appui  dans  l'opinion,  principalement  dans  les  cas  nouveaux  et 
sans  précédents,  ou  bien  en  matière  de  crédit  public  et  de 
commerce,  il  les  priait  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Cette  forme 
accidentelle  devint  stable  plus  tard  dans  la  constitution,  et  le 
nombre  des pregadi  {priés),  qui  étaient  choisis  non  par  le  doge, 
mais  par  le  grand  conseil ,  fut  fixé  à  soixante. 

Les  différentes  îles  dont  se  compose  Venise  avaient  chacune, 
dans  l'origine,  leur  cour  de  justice  ;  il  est  probable  que  de  leur 
réunion  se  forma  la  cour  suprême  de  la  Quarantie.  Appelée 
d'abord  à  juger  les  affaires  d'État ,  elle  acquit  ensuite  des  attri- 
butions de  droit  civil,  comme  collège  intermédiaire  entre  la 
seigneurie  et  le  grand  conseil  ;  elle  discutait  les  propositions 
de  l'une  avant  de  les  soumettre  à  l'autre.  Les  trois  chefs  de 
la  Quarantie  devinrent  ensuite  membres  perpétuels  de  la  sei- 
gneurie. 

Lorsqu'une  délibération  était  prise,  le  grand  conseil  en  con- 
fiait l'exécution  soit  au  doge,  soit  aux  six  conseillers  nobles, 
soit  à  la  seigneurie,  soit  aux  Quarante.  Dans  le  cas  où  tous  de- 
vaient concourir  aux  mêmes  charges,  on  convoquait  le  peuple, 
qui  votait  par  acclamation  {arrengo).  Les  Vénitiens  transpor- 
taient partout  leur  constitution ,  comme  font  aujourd'hui  les 
Anglais,  et  jusque  sur  leurs  vaisseaux  il  leur  amvait  de  trai- 
ter les  affaires  par  voie  de  scrutin. 

Le  sceau  de  l'État  restait  entre  les  mains  du  grand  chance- 
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lier,  haut  fonctionnaire  qui  jouissait  d'un  traitement  et  d'hon- 
neurs insignes.  Il  était  inamovible,  ce  qui  le  rendait  indépen- 
dant du  doge,  et  on  le  choisissait  non  parmi  les  familles  nobles, 
mais  dans  celles  de  la  bourgeoisie,  privilège  illusoire  qui  re- 
connaissait et  consolidait  les  privilèges  plus  réels  attribués  aux 
patriciens.  Trois  avogadors  exerçaient  les  fonctions  du  minis- 
tère public  dans  les  affaires  qui  concernaient  l'État  comme 
dans  celles  d'intérêt  privé  :  ils  veillaient  au  maintien  de  la  lé- 
galité, à  la  perception  des  taxes,  à  la  nomination  des  magis- 
trats, au  bon  ordre  :  ils  tenaient  en  outre  les  registres  de  nais- 
sance des  nobles:  Leur  veto  suspendait  pour  un  mois  et  un  jour 
les  actes  de  toutes  les  magistratures,  excepté  ceux  du  grand 
conseil,  et  ils  pouvaient  le  renouveler  par  trois  fois;  après  quoi 
ils  devaient  développer  les  motifs  de  leur  opposition. 

On  prétend  que  les  premiers  sequins  fussent  frappés  en  1285, 
sous  le  doge  Jean  Dandolo,  et  que  le  pape  Alexandre  III ,  s'é- 
tant  rendu  à  Venise  pour  conférer  avec  Frédéric  Barberousse, 
donna  alors  au  doge  un  anneau  en  lui  disant  :  Que  la  mer 
vous  soit  soumise  comme  l'épouse  à  l'époux,  puisque,  par  vos 
victoires,  vous  en  avez  acquis  la  souveraineté.  De  là  la  fête 
annuelle  qui  se  célébrait  à  l'Ascension,  où  le  doge  allait, 
monté  sur  le  Bucentaure,  épouser  la  mer  en  jetant  un  anneau 
dans  les  flots  (1). 

Les  Vénitiens,  se  considérant  comme  les  maîtres  et  sei- 
gneurs de  l'Adriatique,  prétendirent  soumettre  à  un  droit  tous 
les  bâtiments  qui  dépassaient  une  ligne  tirée  de  Ravenne  au 
golfe  de  Fiume.  C'était  une  r^hose  jusque-là  sans  exemple  que  de 
fermer  une  mer  commune  aux  riverains  :  aussi  en  résulta-t-il 
des  guerres,  surtout  avec  les  Bolonais,  qui  pourtant  durent  se 
résigner.  Jules  II ,  qui  voulut  plus  tard  mettre  fin  à  cette  usur- 
pation, ayant  demandé  à  l'ambassadeur  de  la  république,  Jé- 
rôme Donato,  de  lui  représenter  le  titre  qui  attribuait  exclusi- 
vement le  golfe  aux  Vénitiens,  reçut  de  lui  cette  réponse  : 
//  est  écrit  au  revers  de  la  donation  faite  à  saint  Sylvestre  par 
Constantin. 

Ce  mot  prouve  toute  la  hardiesse  que  Venise  montra  cons- 
tamment en  face  do  la  cour  de  Rome.  Bien  qu'animée ,  en  ef- 
fet, de  sentiments  religieux ,  elle  ne  se  laissa  jamais  forcer  la 
mahi  par  les  exigences  cléricales.  L'inquisition  religieuse  y  fut 


(1)  Desponsamus  te,  mare,  in  signum  veri perpetuiqué  tltyminii. 
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acceptée,  parce  qu'elle  était  conforme  aux  temps  ;  mais  elle 
ne  le  fut  qu'avec  des  restrictions  :  des  magistrats  civils  inter- 
vinrent dans  les  procès,  les  amendes  furent  perçues  par  le 
trésor,  et  les  inquisiteurs  ne  purent  ni  confisquer  les  biens  ni 
instruire  contre  les  juifs  ou  les  Grecs.  Un  livre  favorable  aux 
opinions  de  Jean  Huss  ayant  été  dénoncé,  ils  le  brûlèrent  ;  et 
l'auteur  fut  ensuite  condamné  à  six  mois  de  prison ,  tandis 
qu'ailleurs  il  aurait  été  envoyé  au  bûcher. 

Dans  l'origine,  les  différentes  îles  avaient  chacune  leurs  tri- 
buns ,  et  elles  étaient  divisées ,  à  la  manière  grecque,  en  écoles 
de  métiers,  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Lorsque  le  doge 
fut  investi  de  l'autorité  suprême,  il  n'eut  pas  le  droit  d'altérer 
l'organisation  intérieure;  et  les  tribuns,  convertis  en  trésoriers 
ou  économes,  décidèrent  des  mesures  relatives  à  la  guerre,  au 
commerce,  à  l'administration  intérieure.  Un  étranger  était 
rarement  admis  dans  les  écoles,  et  l'on  distinguait  aussi  les 
citoyens  nouveaux  des  anciens,  qui  seuls  avaient  voix  à  l'élec- 
tion du  doge  et  part  au  gouvernement.  La  force  des  anciens 
nobles  provenait  de  leur  influence  dans  ces  fractions  de  com- 
mune, avec  lesquelles  ils  étaient  considérés  comme  identifiés, 
parce  qu'ils  avaient  grandi  avec  elles;  et  ils  opposaient  ainsi 
au  doge  une  forte  barrière.  Ce  magistrat  suprême  voyait  son 
autorité  restreinte  par  le  clergé,  quelque  docile  qu'il  fût,  par 
les  patriciens,  grâce  aux  six  conseiUers  pris  dans  leur  sein; 
enfin  par  les  divers  collèges  et  les  institutions  des  pays  qui  ^eur 
étaient  soumis.  Gomme  tout  changement  lui  était  interdit  au 
dedans,  il  dirigeait  de  préférence  son  attention  sur  les  affaires 
du  dehors.  Henri  Dandolo,  doué  d'une  âme  énergique  et  d'une 
fermeté  inébranlable  dans  l'exécution  de  ses  desseins ,  n'étendit 
pas  peu  la  puissance  de  Venise ,  qu'il  chercha  à  faire  prévaloir 
dans  le  Levant  sur  celle  des  Pisans.  Aussi,  voyant  que  l'empe- 
reur de  Gonstantinople  ne  lui  donnait  pas  à  cet  égard  de  sûretés 
suffisantes,  il  s'unit  à  ses  ennemis,  et  il  conquit  cette  capitale 
avec  un  quart  et  demi  de  l'empire  (1). 

Ces  conquêtes,  néanmoins,  n'étaient  pas  réunies,  mais  dis- 
séminées sur  les  côtes,  de  la  mer  Noire  au  Pont-Euxin,  indé- 


ses 


(1)  Johannes,  Dei  gratia,  Veneliartim,  Dalmatix  atque  Croathvdux, 
dominus quartee partis  et  dimidii  tolius  imperii  romani,  de  consensu  et 
volttntate  minoris  et  majoris  consilii  svi ,  et  communis  Veneliarum ,  ad 
sonum  campansc  et  voce  prxconis,  more  solito,  congregati,etipso  con- 
cilio,  etc.,  etc. 
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pendamment  des  lies.  Boniface  de  Montferrat  céda  ensuite  aux 
Vénitiens,  moyennant  mille  marcs  d'argent,  l'Ile  de  Candie , 
ses  créances  sur  l'empereur  Alexis  et  un  territoire  suffisant 
pour  assurer  un  revenu  annuel  de  mille  florins  d'or  dans  la 
Macédoine  occidentale. 

La  possession  de  Constantinople  assura  aux  Vénitiens  l'en- 
trée de  la  mer  Noire,  où  débouchent  le  Tanaïs,  le  Borysthène, 
le  Dniester,  le  Danube,  fleuves  qui  traversent  de  vastes  con- 
trées, riches  des  productions  les  plus  variées.  Ils  fournissaient 
cette  capitale  soit  do  subsistances,  soit  d'objets  de  luxe;  les 
Mongols  leur  vendaient  des  esclaves  et  du  butin  ;  ils  trafiquaient 
avecl'Égyple  d'armes,  d'esclaves,  de  bois,  de  peaux,  d'Uuiles, 
de  soies,  de  coton,  de  noix,  d'amandes,  de  dattes,  de  sucre. 
Ils  obtinrent  des  privilèges  sur  les  côtes  d'Afrique  (1)  et  de  Sy- 
rie, en  même  temps  que  le  Danube  les  mettait  ei  relation  avec 
la  Bulgarie,  la  Servie,  la  Hongrie,  la  Valachie  ;  ils  posséderont 
ùTrébizonde  même  un  quartier  avec  une  juridiction  propre, 
ce  qui  facilitait  leur  commerce  avec  l'Arménie ,  la  Perse,  la 
Mésopotamie,  où  ils  avaient  un  passage  libre  et  où  ils  établi- 
rent des  comptoirs ,  pour  y  faire  la  banque  et  le  conmierce 
du  vin. 

Les  Vénitiens  qui  résidaient  à  Constantinople  recevaient  do 
la  métropole  un  podestat,  qui  relevait  du  doge  et  du  grand 
conseil  ;  il  y  avait  aussi  un  grand  et  un  petit  conseil ,  six  juges 
pour  les  affaires  civiles  et  criminelles,  deux  camerlingues  pour 
l'administration  des  finances,  deux  avocats  pour  les  contesta- 
tions fiscales  et  un  capitaine  de  la  flotte ,  tous  expédiés  de  la 
métropole.  Les  autres  colonies  étaient  constituées  de  môme,  ou 
à  peu  de  chose  près.  Candie,  plus  importante  encore  pour  le 
commerce  que  Constantinople ,  dut  être  réglée  avec  plus  de  soin 
encore.  Il  s'y  trouvait  beaucoup  de  Sarrasins  rédiï"  ;  ^  l'état  do 
servitude,  et  les  indigènes  étaient  d'un  caractti >•  erfide  et 
inconstant;  ils  supportaient  impatiemment  la  domination  étran- 
gère. Afin  d'y  établir  une  colonie,  méthode  que  Venise,  ainsi 
que  l'Angleterre  en  Amérique ,  croyait  la  plus  propre  à  tenir  les 
vaincus  dans  la  sujétion,  un  choisit  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  des  hommes  auxquels  furent  affectés  dans  l'ile  cent  trente- 
deux  fiefs  de  chevaliers  et  cent  huit  d'écuyers.  Elle  était  régie 

(1)  La  n^xibliqiic  conclut  avec  les  rois  de  Tunis,  de  la  race  des  Hamcas  on 
UafQdes ,  quatre  traités  ignorés  des  iiistoriens  de  Venise,  et  donnés  par  le  ba- 
ron deHantmer,  t.  iv,  p.  691. 
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par  un  duc  dont  les  fonctions  duraient  deux  ans,  indépendam- 
ment des  autres  magistratures  instituées  sur  le  modèle  de  la 
métropole.  Mais  il  fallut  de  grands  efforts  pour  la  conserver 
contre  les  soulèvements  des  indigènes ,  les  incursions  des  Greus 
et  la  rivalité  de  Gênes. 

Les  magistrats  des  colonies  relevant  de  la  seigneurie,  le  doge 
pouvait  exercer  dans  ces  possessions  Pactivité  qui  lui  était  in- 
terdite à  l'intérieur;  il  en  tirait  de  gros  revenus,  dont  il  n'était 
pas  tenu  de  rendre  compte,  et  se  faisait  courtiser  par  les  nobles 
qui  désiraient  être  nommés  à  des  emplois  lucratifs;  car  les  ri- 
ches acquisitions  faites  par  certaines  familles  étaient  un  stimu- 
lant pour  les  autres.  Aussi  beaucoup  de  maisons  vénitiennes 
s'établirent-elles  dans  les  îles  et  sur  les  côtes. 

C'était  pour  l'aristocratie  une  cause  d'agrandissement.  Les 
nobles  se  regardaient  comme  supérieurs  en  raison  do  leur  des- 
cendance des  émigrés  primitifs ,  qui  de  la  terre  ferme  vinrent 
cliercher  un  asile  dans  les  lagunes,  en  sorte  que  les  nouveaux 
venus  n'avaient  à  réclamer  aucune  part  à  la  souveraineté  d'un 
État  créé  par  ces  premiers  occupants.  La  noblesse  ne  dérivait 
donc  pas  là,  comme  ailleurs,  do  la  conquête;  et  puisqu'il  n'y 
avait  pas  de  territoire,  on  ignorait  le  système  féodal  et  les  dif- 
férents droits  des  fiefs ,  les  propriétés  de  terre  ferme  n'en  con- 
férant aucun,  non  plus  que  celles  des  colonies.  Les  uns,  qui 
s'étaient  signalés  dans  les  magistratures,  avaient  transmis  à 
leur  famille  leur  lustre  personnel;  d'autres  s'étaient  enrichis 
par  le  commerce  et  par  des  acquisitions  de  terres  au  dehors. 
De  là  résulta  une  noblesse  qui  n'était  ni  oisive  ni  dangereuse, 
mais  qui  peu  ù  peu  acquérait  des  privilèges  ;  noblesse  liée  du 
reste  aux  plébéiens  par  une  espèce  de  patronage  que  les  nobles 
contractaient  en  devenant  parrains  du  leurs  enfants  et  par  la 
protection  qu'ils  accordaient  aux  bourgeois  désireux  do  s'élever. 
La  fréquentation  des  chevaliers  francs  durant  la  croisade  apprit 
aux  nobles  vénitiens  qu'ils  pouvaient  se  rendre  supérieurs  à  la 
bourgeoisie  et  la  dépouiller  de  ses  droits;  ils  prirent  dans  les 
gouvernements  au  dehors  une  habitude  do  dominer  qui ,  par 
contagion,  s'étendit  aux  autres  familles  patriciennes;  et  ils 
finirent  par  mépriser  les  roturiers,  en  les  considérant  comme 
des  gens  bien  au-dessous  d'eux. 

Les  Dundolo  principalement ,  h  qui  de  grands  servicos  avaient 
valu  beaucoup  do  gloire  et  une  haute  importance  dans  les  pays 
conquis,  devinrent  tellement  altiers  qu'ils  blessèrent  l'orgueil 
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des  autres  nobles  et  s'aliénèrent  les  citoyens.  Ceux-ci  songèrent 
donc  à  leur  opposer  les  Tiépolo,  qu'ils  mirent  à  leur  tête;  do 
là  des  partis  rivaux ,  puis  des  rixes  sanglantes  et  des  tentatives 
d'assassinat.  A  la  mort  de  Jean  Dandolo ,  ou  commença  à  se 
récrier  contre  les  usurpations  des  nobles,  qui  avaient  fait  du 
doge,  magistrat  du  peuple,  leur  créature,  et  l'on  porta  au 
pouvoir  Jacques  Tiépolo.  C'était  un  homme  vertueux ,  d'un 
caractère  doux  et  qui  n'était  pas  fait  pour  être  chef  de  parti; 
il  s'enfuit,  et  les  nobles  élurent  à  sa  place  Pierre  Gradcnigo, 
liomme  d'un  caractère  entier,  enclin  à  l'aristocratie  et  disposé 
à  se  venger  du  peuple  en  l'humiliant. 

La  guerre  avec  Gênes  avant  éclaté  vers  ce  tempi ,  l'aristo-  Miomc  du 
cratie  reprit  le  dessus,  comme  seule  habituée  au  commande- 
ment et  seule  entourée  du  prestige  delà  gloire.  Elle  profita  de 
cotte  circonstance  pour  faire  adopter  une  loi  toute  en  sa  faveur. 
Le  doge  Pierre  Gradenigo  décréta,  sous  son  inspiration,  que 
les  juges  de  la  Quarantie  procéderaient  à  un  scrutin  de  ballot- 
tage pour  chacun  de  ceux  qui ,  dans  les  quatre  dernières  an- 
nées ,  étaient  entrés  au  grand  conseil  ;  que  ceux  qui  obtien- 
draient douze  suffrages  sur  quarante  seraient  de  droit  membres 
de  cette  assemblée;  que  trois  membres  do  celle-ci  formeraient 
ensuite  une  liste  supplémentaire  de  noms  à  soumettre  égale- 
ment au  ballottage  ;  enfin ,  que  ceux  qui  obtiendraient  égale- 
ment douze  suffrages  y  seraient  admis. 

L'élection  au  grand  conseil  se  trouva  ainsi  transférée  du  peu- 
ple au  tribunal  criminel.  Il  fut  ensuite  défendu,  en  1300,  d'y 
admettre  d'autres  personnes  que  les  anciens  membres  de  ce 
corps;  et  une  noblesse  privilégiée,  héréditaire  se  trouva  cons- 
tituée, à  l'exclusion  môme  de  familles  très-anciennes,  telles  que 
celle  des  Badooro ,  par  exemple ,  le  hasard  faisant  qu'aucim 
d'eux ,  cette;  année-là ,  ne  siégeait  dans  le  grand  conseil.  Cotte 
assemblée  ne  se  composant  plus  que  de  nobles  et  pouvant 
faire  librement  dos  statuts  pour  leur  plus  grand  avantage,  la 
puissance  palii( ienne  rosta  sans  contre-poids,  et  le  mérite  dut 
renoncer  à  tout  espoir  de  parvenir.  Les  avogadors  de  la  coni- 
nnuio,  espèce  de  tribuns  qui  auraient  dû  s'opposer  aux  proton- 
lions  excessives  de  l'aristocratie,  n'étaient  pas  organisés  coinmo 
il  l'aurait  fallu  pour  la  résistance  ;  ils  furent  bientôt  coiupriniés. 
L'aristocratie  devint  peu  après  absolument  héréditaire,  lorsque, 
sous  lo  doge  Jean  Soranzo ,  il  fut  décrété  que  lu  conseil  de  la 
<Ju«rantio  ti<ni(h'ail  un  h'rrr  d'or  ouvert ,  oii  l'on  in8(;rirait  les 
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citoyens  majeurs  de  dix-huit  ans  qui  réunissaient  les  qualités 
requises  pour  obtenir  les  charges  du  gouvernement;  puis  on  en 
vint  à  supprimer  le  renouvellement  périodique  du  grand  con- 
seil ainsi  que  les  électeurs ,  en  statuant  que  quiconque  justi- 
fierait des  conditions  requises  serait  inscrit  à  vingt-cinq  ans 
dans  le  livre  d'or,  et  aurait  ainsi  entrée  au  grand  conseil. 

Plus  tard ,  et  comme  compensation ,  le  commerce ,  dans  le- 
quel les  nobles  auraient  pu  à  leur  gré  porter  préjudice  aux  ci- 
toyens exclus  de  leurs  rangs,  leur  fut  interdit;  mais  ils  s'en 
firent  un  nouveau  titre  pour  se  réserver  les  emplois  publics. 
Quand  tout  moyen  légitime  d'opposition  fut  anéanti ,  on  eut 
recours  aux  conspirations,  et,  pendant  plusieurs  années  con- 
sécutives, elles  jetèrent  le  trouble  dans  la  république;  celle  de 
Baiamonte  Tiépolo  notamment  coûta  beaucoup  de  sang  (1) .  APm 
d'y  mettre  un  terme,  on  institua  le  terrible  conseil  des  Dix  y 
composé  de  dix  membres,  du  doge  ou  du  vice-doge  pour  pré- 
sident et  des  six  conseillers  ducaux.  Ce  conseil  était  investi  du 
pouvoir  de  disposer  arbitrairement  du  trésor  public,  comme  de 
la  vie  et  des  biens  des  citoyens. 

Créés  pour  protéger  l'œuvre  du  doge  Gradenigo,  pour  re- 
chercher et  châtier  les  crimes  de  félonie,  les  inquisiteurs  d'État 
devinrent  plutôt  des  instruments  de  répression  contre  la  no- 
blesse que  de  tyrannie  contre  le  peuple.  Ce  fut  d'abord  une 
commission  extraordinaire  ;  mais  ils  surent  prolonger  les  procès 
et  en  enchaîner  les  incidents  de  manière  à  se  perpétuer  jusqu'à 
ce  que  leur  tribunal  fût  déclaré  permanent  ; .  i*  wssairc,  comme 
k  lien  le  plus  solide  de  la  concorde  publique. 


(1)  On  dressa  à  Baiamonte  un  monument  «l'infamie,  avec  cette  inscrip- 
tion : 

De  Bninmonle  ,fo  queslo  terreno , 
li  nio  per  lo  so  iniquo  tradimcnlo 
S'é  posto  in  comun  per  allrul  spavento , 
E  per  mostrare  a  tutti  sempre  seno. 
«  Ce  terrain ,  autrefois  qni  fut  à  llaiamont, 
Est  fait ,  pour  cliAlicr  sa  noire  Iraliison , 
Di    luniainc  public,  aux  antres  en  leçon , 
Kt  pour  montrer  ii  tous  jugement  cl  raison.  » 

lorsque  la  république  vénitienne  eut  été  renversée,  un  proposa  du  rëlinbi- 
iitcr  Tiépolo  comme  martyr,  pour  avoir  tenlô  île  briser  colle  olljçarcliie  dont 
on  ne  parlait  alors  qu'avec  horreur.  On  écrivit  beaucoup  pour  et  contre; 
puis  arrivèrent  des  temps  où  l'on  ne  songea  plus  ni  aux  gloires  ni  aux  liontes 
puséw. 
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Cette  institution  empêcha  qu'il  ne  s'élevât  à  Venise  des  fa- 
milles puissantes  pour  usurper  la  souveraineté  ;  mais  sa  procé- 
dure secrète ,  où  les  témoins  n'étaient  ni  confrontés  avec  l'ac- 
cusé ni  même  nommés,  et  où  .la  dénonciation  sous  la  foi  du 
serment  suffisait,  n'offrait  aucune  garantie  ni  à  la  société  ni  à 
l'individu;  elle  substituait  au  témoignage  juridique  la  délation 
perfide  et  l'espionnage  soudoyé  ;  elle  établissait  le  despotisme 
pour  conserver  la  république  ;  elle  délivrait  de  la  crainte  d'en- 
nemis cangereux  en  se  rendant  elle-même  redoutable  pour 
tous,  et  consolait  de  la  pei'te  de  la  liberté  par  l'espérance 
d'exercer  un  jour  soi-même  ce  pouvoir  despotique. 

Le  doge,  réduit  à  n'être  plus  que  le  délégué  d'un  petit  nombre 
après  avoir  été  le  chef  de  la  république,  se  vit  lier  les  mains  de 
plus  en  plus  par  l'institution  des  cinq  corrégidors  de  la  promis- 
sion dogale.  A  chaque  interrègne,  ces  hauts  fonctionnaires  de- 
vaient reviser  les  conditions  à  imposer  au  nouvel  élu ,  en  y 
introduisant  les  modifications  opportunes ,  et  proposaient  les 
réformes  dont  le  gouvernement  était  susceptible  ;  puis  trois  m- 
quisiteurs  du  doge  défunt  instruisaient  son  procès  sur  sa  tombe, 
en  confrontant  sa  conduite  avec  le  serment  qu'il  avait  prêté. 
Ces  restrictions  se  multiplièrent  au  point  de  constituer  pour  le 
doge  une  renonciation  à  toutes  les  anciennes  prérogatives  et 
presque  à  la  liberté  personnelle  du  chef  de  l'État.  Les  corrégi- 
dors firent  porter  leurs  réformes  sur  le  conseil  du  doge  {consejo 
de  sora),  qu'il  choisissait  d'abord  lui-même  et  qui  fut  ensuite 
nommé  par  le  sénat  ;  eniin  il  lui  fallut  la  confirmation  du  grand 
conseil.  Les  six  membres  du  conseil  dogal  restaient  huit  mois 
en  fonctions,  et  on  les  renouvelait  par  moitié  tous  les  quatre 
mois;  ils  ne  devaient  jamais  se  trouver  deux  du  même  nom  de 
famille,  ni  du  même  quartier.  C'étaient  eux  qui  ouvraient  les 
lettres  adressées  au  doge,  et  les  remettaient  aux  divers  em- 
ployés pour  l'expédition  des  affaires  ;  ils  faisaient  en  outre  les 
propositions  relatives  h  ces  affaires  dans  le  sénat  ainsi  que  dans 
le  grand  conseil ,  et  le  doge  n'avait  qu'une  voix  comme  l'un 
d'eux.  De  plus,  afin  que  la  souveraineté  fût  surveillée  par  l'ad- 
ministration, on  établit  que  trois  membres  du  la  Quarantio  sié- 
geraient avec  les  six  consoillors  du  doge ,  et  prendraient  part  à 
leurs  fonctions. 

Uicntôt  il  fut  interdit  au  doge  de  recevoir  ni  ambassadeurs  ni 
lettres  du  dehors  qu'en  présence  de  son  conseil;  il  en  fut  de 
même  pour  les  écrits  des  sujets,  avec  défense  do  répondre  oui 
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OU  non  sans  avoir  pris  l'avis  de  ses  conseillers;  de  permettre 
qu'aucun  citoyen  pliât  le  genou  d'avant  lui  ou  lui  baisât  la  main  ; 
de  souffrir  qu'on  le  traitât  de  domine  wii  (monseigneur),  mais 
seulement  messire  le  doge.  Il  ne  put  non  plus  posséder  hors  de 
l'État  fief,  censive ,  tenure  ou  biens  immeubles ,  ni  marier  ses 
filles  à  des  étrangers  sans  y  être  autorisé.  Nul  ne  pouvait  oc- 
cuper d'emplois  tant  qu'il  recevait  de  lui  un  salaire  et  moins 
d'une  année  après.  Le  statut  descendit  même  à  des  minuties , 
en  interdisant,  par  exemple,  au  doge  de  dépenser  plus  de  mille 
livres  pour  recevoir  des  étrangers ,  en  lui  enjoignant  d'acheter 
dans  les  six  mois  un  habit  de  brocart  d'or,  et  en  lui  défendant, 
ainsi  qu'à  sa  femme  et  h  ses  enfanvs ,  d'accepter  aucun  présent. 
Catte  jalousie  de  sérail  s'étendit  aussi  sur  la  noblesse ,  à  la- 
quelle on  interdit  d'épouser  des  étrangères,  de  remplir  au 
dehors  des  fonctions  publiques ,  d'exercer  des  commandements 
dans  les  armées  de  la  république ,  sans  parler  de  l'invisible 
épée  des  Dix,  toujours  suspendue  sur  leur  tête.  Les  capitaines 
étrangers,  à  qui  Venise  était  contrainte  de  confier  Irt  direction 
de  ses  gueiTCs,  étaient  surveillés  par  des  provéditeurs  choisji 
parmi  les  nobles;  le  cleigé  était  tenu  dans  la  dépendance;  il 
no  restait  à  la  plèbe ,  exclue  môme  des  armées ,  composées  en- 
tièrement de  mercenaires  ou  de  sujets,  d'autre  carrière,  pour 
exercer  son  activité,  que  celle  de  la  navigation. 

11  en  résulta  que  Venise  fut  exempte  des  troubles  dont  souf- 
frirent les  antres  cités  d'Italie ,  sans  compter  que  le  pouvoir 
permanent  de  l'aristocratie  la  sauva  des  cxtravagarices  popu- 
laires :  mais  un  gouvernement  qui  ne  pourvoit  qu'au  bien-ôtre 
d'un  petit  nombre  d'individus,  qui  cherche  sa  sécurité  propre, 
et  non  le  progrès  de  tous ,  a-t-il  rempli  complètement  son  d*;- 
voir?  Le  corps  est-il  sain  qaand,  pour  fortifier  la  tôte,  on  est 
réduit  à  affaiblir  les  membres? 

Il  ne  faut  pourtimt  pas  juger  le  gouvernement  vénitien  d'a- 
près la  peinture  qu'en  a  laite  le  comte  Daru ,  qui  n'en  eut  pas 
une  idée  bien  précise ,  et  qui ,  d'ailleurs ,  montre  peu  de  sym- 
pathie pour  la  liberté.  Ku  égard  au  temps  et  sous  le  rapport  de 
l'expérience,  l'organisation  de  ce  gouvernement  était  admirable. 
8i  la  noblesse  y  exerça  parfois  le  despotisme ,  elle  était  pour- 
tant aimée  du  peuple,  (jui  se  souvient  d'elle  encore  avec  regret. 
En  s'imposant  h  elle-même  des  charges  excessiveujent  oné- 
reuses ,  elle  évita,  autant  qu'elle  le  put,  de  blesser  par  trop  l'i'.- 
mour-propre  des  citoyens,  sachant  que  rien  n'est  plus  préju- 
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diciable  au  pouvoir  que  la  manière  vexatrice  dont  il  est  exercé. 
Les  Dix  inspiraient  l'épouvante  aux  nobles  qui  nourrissaient 
des  projets  ambitieux;  mais  cet  effroi  ne  s'étendait  pas  au 
peuple.  Du  reste,  Venise  offrait  un  asile  aux  exilés,  aux  prin- 
ces déchus,  et  les  mœurs  comme  la  presse  y  étaient  entière- 
ment libres;  enfin,  l'espionnage,  qui  fut  l'opprobre  de  sa  vieil- 
lesse, y  était  d'abord  plutôt  une  vexation  qu'une  tyrannie. 

Le  doge  Renieri  Zeno  fit  rédiger,  par  Nicolas  Quirino,  Pierre 
Badoero  et  Marie  Dandolo,  un  code  de  commerce  et  de  naviga- 
tion {capitolare  nauticum),  où  d'excellentes  prescriptions  s'al- 
lient à  une  simplicité,  à  une  précision  et  à  une  brièveté  qui  peu- 
vent servir  de  modèle.  Il  règle  le  mode  des  armements,  le 
serment  des  matelots,  les  devoirs  des  patrons  et  des  consuls, 
le  chargeniCEt  à  embarquer,  les  provisions  à  prendre  à  bord , 
lo  prix  du  trajet,  les  armes,  les  pavillons. 

Les  conquêtes  de  la  république  se  continuaient  cependant, 
etCorfou,  Modon,  Coron  passèrent  aux  mains  des  conserva- 
teurs de  Venise,  qui  se  créait  de  nouvelles  colonies  en  distri- 
buant des  fiefs.  Il  fallut  soutenir  des  guerres  multipliées  pour 
les  asseoir  et  les  conserver,  celle  de  Candie  surtout,  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper.  Nous  avons  vu  en  môme  temps  les  Vé- 
nitiens prendre  part  aux  vicissitudes  de  Tltalie ,  où  ils  commen- 
cèrent, après  la  chute  d'Ezzclin,  à  mettre  le  pied,  s\  leur  grand 
détriment.  Dans  leurs  relations  avec  les  républiques  italiennes , 
ils  visèrent  à  s'emparer  du  commerce  sur  le  Pô.  Leur  but  était 
de  tirer  de  ces  parages  leurs  approvisionnements  en  blé ,  au 
cas  où  ils  no  pounaient  s'en  procurer  par  la  mer  Noire ,  ou 
qu'ilr  obtiendraient  dans  la  péninsule  des  conditions  plus  avan- 
tageuses. La  question  des  subsistances  étant  un  objet  d'extrême 
importance  dans  un  Ëtat  qui  n'a  pas  de  territoire ,  ils  nommè- 
rent des  intendants  chargés  spécialement  de  cette  partie;  et,  à 
l'imitation  des  Sarrasins ,  ils  prohibèrent  l'exportation  des  grains 
tant  que  le  prix  n'en  était  pas  descendu  à  un  certain  taux. 

Un  agrandissement  si  rapide  excita  la  jalousie  de  Gènes  et  do 
Pise  :  la  gueritj  éclata  ow.ert.inient  avec  la  première  iiPtolé- 
maïs  ;  mais  le  lion  de  Saint-Marc  en  sortit  vainqueur.  Afin  do 
contrarier  leurs  rivaux ,  les  Génois  favorisèrent  les  Grecs  au 
détriment  des  empereurs  francs  de  î  >  ,.,lantinoplc  ;  aussi,  quand 
celte  ville  fut  reprise,  obtinrent-ils  do  grands  avan'  -vs.  Une 
longue  inimitié  s'ensuivit,  à  laquelle  l'entremise  du  pape  mit 
enfm  un  terme.  lie  nouveaux  conflits  ayant  éclaté ,  l'empereur 
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Andronicen  prit  occasion  pour  faire  arrêter  tous  les  Vénitiens; 
alors  les  Génois  se  jetèrent  sur  les  prisonniers,  et  les  massacrè- 
rent. 

Roger  Morosini  soi'tit  de  Venise  avec  soixante  g^a!èros  pour 
aîl'ir  tirer  vengeance  de  celle  boucherie,  saccageanî  les"  établis- 
sements de  Géues.  Il  prit  et  démolit  Péra,  qu  ulier  occupé  nar 
ses  négociants,  et  attaqua  le  palais  impérial;  on  rctme  temps 
iwr.  une  aulr»^  flottille  détruisait  Caffa,  et  fes  bâtim(ii)ts  de:,  Gt^r  lis 
étaient  capturés  sur  toute?  les  mers,  ;  t  leura  colonies,  raena- 
cées. 

Les  deux  flottes  se  renconfi-rent  devair'  Curzoiu  !le  de  la 
Dalmatic;  les  Génois,  commar-tlés  parLambo  Doria,  étaient 
tellement  décoiu'afjés  qu'ils  proposèrcntaux  Vénitiens  d'aijan- 
donner  leurs  navires,  ;>  lacondilioa  qu»^  ies  équipages  pouî- 
raient  se  retirer  la  vie  sauve.  Kepousst  ;•  [>ar  un  re(  il? 
œnibaltir  ;}it  avec  le  courage  du  dét;<îsptiii',  et  t](  meuièrcnt 
\;Hnqu(Hirs.  L'amiral  vénitien  lui-niêmo,  André  Dandolo,  fut 
fiût  pir  ji'iitH";  "l ,  ne  pouvant  se  résigner  h  la  perte  d'une  ba- 
tailk^  f'ngi  géc  contie  sa  volonté,  il  se  donna  la  mort. 

C'.:  'liompli!  jeta  Gênes  dans  la  joie  et  Venise  dans  le  deuil  ; 
mais  le  désastre  redoubla  son  courage,  et  bientôt  elle  eut  mis 
en  mer  cent  autres  galères;  elle  fit  venir  «le  Catalogne  des  ma- 
chines et  des  pilotos,  accueillit  les  Guelfes  binmis  de  Gênes;  et 
Dominique  Schiavo ,  qui  déjà  s'était  illustr*';  dans  les  guerres 
de  la  lioumélic,  j)orla  la  terreur  au  milieu  des  Hottes  génoises; 
il  pénétra  même  dans  le  port  de  la  ville  ennemie,  et  érigea  sur 
le  mule  un  monuineiit  h  sa  honte. 

Enfin,  la  médiation  de  Matthieu  Visconli  amena  les  deux  ré- 
publiques à  conclure  une  paix  perpétuelle,  que  tout  capitaine 
de  na\iro  fut  astreint  à  jurer  avant  de  mettre  à  la  voile. 


CHAPITRE  X. 
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On  ne  pouvait  guère  espérer  d'adoucissement  dans  les  mœurs 
qwond  la  rivalité  d'intérêts  engendrait  tant  do  haines ,  «juand 
les  actes  de  violence  jui  en  étaient  la  suit*;  ;vf  ♦aient  impuni-, 
pour  (luiconque  pouvait  ou  éluder  la  loi  c         jifugiant  sur  le 


MOKlillS. 


2â7 


territoire  voisin,  ou  la  braver  avec  l'appui  d'une  faction.  Mais 
rien  ne  contribue  à  élever  le  sentiment  de  la  dignité  person- 
nelle comme  de  sortir  du  cercle  étroit  des  affaires  dôme." 
tiques  pour  s'occuper  des  affaires  de  l'État,  comme  de  soute- 
nir sur  la  place  publique  et  dans  le  conseil  des  discussions  d'oîi 
dépend  le  salut  de  la  patrie.  L'agitation  des  partis ,  les  souf- 
frances des  individus ,  l'empressement  à  triompher  de  ses  ri- 
vaux ,  l'ambition  de  parvenir  aux  emplois  comme  témoignage 
de  la  contiance  publique  ne  laissent  jamais  les  âmes  s'en- 
gourdir dans  ce  sommeil  où  s'engendrent  les  passions  basses. 
L'homme  se  sentait  citoyen  ;  il  acquérait  la  conscience  de  ses 
forces  morales  et  physiques  en  se  mesurant  au  dedans  avec 
des  émules,  au  deliors  avec  des  ennemis^  et,  en  élevant  ses 
fils ,  il  souriait  à  la  certitude  de  leur  laisser  un  rang  dans  la 
société  et  une  espéiance  d'avenir. 

Ne  nous  laissons  pas  abuse  par  les  panégyristes  du  passé 
en  croyant  à  la  pureté  des  mœurs  de  cette  époque.  Si  les  châ- 
teaux continuaient  à  être  les  repaires  de  la  violence  oppressive 
et  effrontée,  de  la  débauche  sans  frein  :  si  le  clergé ,  fastueux 
et  dissolu,  se  livrait  aux  excès  qui  répugnent  le  plus  à  son  ca- 
ractère, les  communes  do.  leur  côté  étaient  loin  d'offrir  des 
exemples  de  moralité  sévère.  On  comptait  les  prostituées  par 
milliers,  non-seulement  dans  les  villes ,  mais  à  la  suite  des  ar- 
mées même  des  croisés  ;  et  l'on  allait  jusqu'à  les  faire  figurer 
dans  les  courses  à  l'époque  des  solennités  publiques.  Dans  les 
archives  de  Massa  il  existe  un  contrat  du  [^  janvier  1384,  par 
lequel  la  commune  vend  une  maison  de  prostitution  à  Anne 
l'Allemande ,  femme  publique ,  moyennant  une  rente  annuelle 
(le  huit  livres  et  l'obligation  de  la  tenir  pourvue  d'un  person- 
nel suffisant.  Dans  un  autre  contrat  du  19  novembre  1370,  qui 
se  trouve  dans  les  archives  diplomatiques  de  Florence,  la  com- 
mune do  Moriepulciano  loue  pour  un  an,  à Franccschina  de 
Martino,  de  Milin,  une  maison  de  prostitution  au  prix  de 
quarante  livres  de  «Jortone,  sans  compter  la  taxe  payée  d'oi*- 
dinaire  par  les  femmes  de  mauvaise  vie. 

Les  usuriers  se  livraient  avec  â[)reté  à  leur  ignoble  trafic  ; 
le  commerce  des  esclaves  se  faisait  activement  à  Gênes  et  à 
Venis^  Deux  colonies  qui  avait  été  apportées  à  Venise,  d'une 
ii»*  li:  ■^i'îJK'M  î  y  restaient  gisantes  à  terre  faute  de  quel- 
•7  ..  qui  sût  les  ds .  sser,  quand  un  changeur  lombard  essaya 
(t'y  réussir  :  il  les  lia  avec  des  cAbl.  s  niouillés ,  et ,  îi  mrsnriî 
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que  le  raccourcissement  des  câbles  en  séchant  soulevait  la 
masse ,  il  prenait  soin  de  les  étayer,  opération  qu'il  répéta  ju»* 
qu'à  ce  qu'il  tût  parvenu  à  les  mettre  debout.  Nous  ne  savons 
ce  qu'il  faut  croire  d'un  expédient  aussi  grossier,  mis  en  œuvre 
parmi  des  gens  qui  avaient  sous  le^  yeux  l'édiHce  de  Saint- 
Marc  ;  ce  qu'il  nous  importe  de  constater,  c'est  la  rtWsompense 
qu'il  en  tira  :  il  obtint  que  les  jeux  de  hasard  (  aara  )  fussent 
autorisés  à  son  profit  dans  l'intervalle  de  ces  deux  colonnes, 
que  l'on  voit  encore  sur  la  petite  place  (piazsifita) ,  concession 
qui  dura  quatre  cents  ans,  jusqu'à  ce  que  Ton  fit  de  cet  em- 
placement un  lieu  infâme  réservé  aux  exécutions.  On  se  livrait 
publiquement  à  Florence  et  à  Gènes  à  ces  jeux  de  hasard, 
à  chaque  instant  prohibés  et  toujours  inutilement  dans  d'autres 
villes. 

Les  lois  municipales  révèlent  les  habitudes  du  peuple ,  dont 
les  historiens  ne  racontent  que  les  faits.  Les  ordonnances 
somptuaires  si  répétées  alors  témoignent  d'un  luxe  excessif  et 
de  toutes  les  corruptions  qui  en  sont  la  suite  ;  d'autres  règle- 
ments nous  apprennent  que  le"  spéculations  sur  le  change  et 
sur  les  fonds  publics  étaient  déjà  connues.  A  Lucques,  la 
femme  de  condition  libre  qui  violait  2a  foi  conjugale  était  re- 
mise à  ses  parents ,  peur  qu'ils  lui  infligeassent  un  châtiment  à 
leur  gré,  excepté  qu'ils  ne  pouvaient  lui  donner  la  mort  :  ail- 
leurs elle  étdit  brûlée  vive. 

Dans  ces  «iècles  poétiques  et  pittoresques,  les  différentes 
classes  continuaient  à  se  distinguer  l'une  de  l'autre  par  le  vête- 
ment; de  là  le  soin  avec  lequel  les  statuts  locaux  prescrivaient 
à  chacun  le  sien,  pour  que  nul  ne  s'arrogeât  celui  d'un  rang 
plus  élevé.  Quant  à  la  nourriture,  lu  plus  habituelle  chez  le  peu- 
ple était  le  lard;  et  nous  trouvons  souvent  des  legs  HS^nt  pour 
objet  d'en  distribuer  aux  pauvres  (1).  Le  pain  blanc  n'était  en 
usage  que  lorsqu'on  invitait  des  étrangers.  Celui  que  Ton  man- 
geait d'ordinaire  était  fait  de  farine  mélangée  ou  do  seigle  ;  et 
en  1355  il  n'y  avait  encore  à  Milan  qu'un  four  o(i  l'on  cuisait 
du  pain  blanc.  Chacun  faisait  le  sien  au  logis,  encore  était-ce  ra- 
rement, mais  surtout  à  l'approche  des  grandes  solennités, 
comme  à  Moiïl  et  à  Pâques.  Alors  on  ne  manquait  pas  de  faire 


(I)  Ainsi  le  (rstanieiit  (le  l'arclitïvêqiit' <)(■  Milan ,  André ,  contiont  cette  dis- 
|M)Mtioii  :  Pascere  dcbeat  pauperes  ceiiiuni,  rt  del  per  Hnumqutmque 
pauperem  dimidium  panem,  et  companattcum  lardum ,  ei  dé  cM9um  la- 
ter  quatuor  libra  una  et  vino  stario  uno. 
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aussi  nombre  de  gâteaux,  de  fouaces  et  autres  pâtisseries, 
usage  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  En  ItSO,  les  cha- 
noines de  Saint-Ambroise  de  Milan  se  faisaient  donner  par 
Fabbé,  sans  que  nous  puissions  dire  quel  jour,  un  diner  à  cinq 
services  :  le  premier  de  poulets  froids,  de  gigots  au  vin  et  de 
viande  de  porc ,  également  froide  ;  l'autre,  de  poulets  farcis  : 
Venaient  ensuite  du  veau  à  la  poivrade  et  une  tourte  ;  puis  des 
poulets  rôHs  et  des  filets  aux  croûtons  ;  enfin  des  cochons  de 
lait  farcis  (1).  Le  grand  usage  que  l'on  faisait  des  viandes  ren- 
dait nécessaire  l'emploi  du  poivre,  dont  la  consommation  peut 
se  comparer  à  celle  que  l'on  fait  aujourd'hui  du  café  et  du 
sucre. 

Buonvicino  de  Riva,  qui  fît  en  1288  la  statistique  de  Milan, 
rapporte  qu'on  y  comptait  treize  mille  maisons  et  six  mille 
puits,  d'où  l'on  peut  conclure  que  beaucoup  d'entre  elles 
étaient  privées  de  cp'  le  commodité  et  devaient  recourir  aux 
puits  publics.  Il  'iiumère  ensuite  quatre  cents  "ours,  mille 
tavernes  pour  lu  vente  du  vin,  plus  de  cinquante  hôtelleries  et 
auberges  pour  les  étrangers,  et  soixante  abris,  ou  loges 
comme  on  les  appelle  à  Florence ,  devant  les  maisons  des  no- 
bles, où  l'on  se  réunissait  pour  causer  d'affaires  ou  de  plaisirs. 
Dans  un  temps ,  en  effet ,  où  une  grande  partie  de  l'existence 
se  passait  en  plein  air,  les  seigneurs  se  content  ùent  dtm  pe- 
tit nombre  de  commodités  intérieures  :  "na  salle ,  quelques 
chambres  et  un  grenier  composaient  tout  leur  logis  ;  c'était  au 
dehors  qu'ils  cherchaient  les  agréments  de  la  vie  :  le  parvis 
des  églises ,  les  cloîtres  des  couvents,  le  palais  de  la  conmiune 
ou  hôtel  de  ville  {broletto),  la  salle  d'assemblée  [uremio) 
étaient  les  lieux  de  réunion  où  l'on  ^^e  rendait  pour  discuter 
et  pour  dt  libérer.  En  1272 ,  le  podestat  de  Milan  défendis  d'en- 
combrer, de  quelque  manière  que  ce  fût,  les  poi tiques  qui 
régnaient  sous  le  broletto  neuf,  afin  que  les  nobles  et  les  mar- 
chands pussent  s'y  promener  librement;  on  ordi  nna  méuie  d'y 
placer  des  bancs  pour  s'asseoir  et  des  perchoirs  pour  y  dé- 
poser les  faucons,  éperviers  et  autres  oiseaux  chasseurs  que 
l'on  portait  partout  avec  soi,  comme  aujourd'hui  l'on  se  fait 
suivre  de  chiens. 

Assez  souvent  les  habitations  étaient  formées  d'épaisses  mu- 
TÛ^k'^  flanquées  de  fortes  tours,  avec  des  portes  massives, 
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(1)  GiP'    «it.  V,  page  473. 
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de  gros  barreaux  de  fer  aux  fenêtres,  parfois  môme  des  bar- 
bacanes  et  des  meurtrières.  Quand  le  peuple  eut  pris  le  dessus, 
il  fit  abaisser  les  tours  les  plus  menaçantes,  qui  jadis  avaient 
servi  de  repaire  h  l'arrogance  féodale  ;  et  il  lui  arrivait  souvent 
d'y  forcer  1"  ;  j;a  iQv  .  qni  cherchait  à  s'y  soustraire  à  la  puni- 
tion légrlrt.  Scuver  1 1<-  parti  triomphant,  abusant  d'un  avantage 
momentané,  rasait  les  maisons  des  vaincus;  parfois  c'était 
un  châliment  décrété  par  l'autorité  publique,  qui  abandonnait 
les  murailles  à  la  fureur  populaire.  Le  terrain  où  ellt  >i  s'éle- 
vaient demeurait  infâme ,  et  l'on  ne  pouvait  plus  y  bâtir  ;  des 
espaces  vagues  restaient  ainsi  »"  .  obstacle  à  toute  symé- 
trie ,  et  obligeaient  à  construire  les  nouveaux  édifices  en  dehors 
de  l'alignement.  C'est  ainsi  que  le  palais  Vieux  de  Florence 
fut  construit  hors  d'équerre,  pour  ne  pas  occuper  l'emplace- 
ment exécré  où  étaient  situées  les  maisons  desUberti,  qui 
avaient  voulu  livrer  leur  patrie  à  l'étranger. 

Quand  le  luxe  se  fut  répandu ,  il  pénétra  aussi  dans  les  édi- 
fices privés,  et  aucune  ville  ne  peut  en  montrer  des  restes 
aussi  solides,  aussi  majestueux  que  la  riche  Florence.  Toutes 
les  communes  élevèrent,  aux  frais  du  trésor,  leur  palais  de  jus- 
tice et  leur  hôtel  de  ville.  L'immense  salle  de  Padoue  est  un 
monument  incomparable  do  cette  époque.  Galvano  Fiamma 
nous  a  laissé  la  description  détaillée  du  palais  duca^  .'  "evé  à 
Milan  ])ar  Azzon  Visconti ,  avec  ses  salles  peintes  par  Giotto 
et  ptut-être  aussi  par  Andrino  d'Edesia  de  Pavie,  l'un  des 
lestauriiteurs  de  la  peinture.  Dans  le  salon,  notamment,  on 
voyait  se  détacher,  sur  un  fond  azur,  des  figures  et  des  orne- 
ments en  or  représentant  le  temple  de  la  Gloire,  où  se  trou- 
vaient réunis  Hecto»*  et  Attila,  Charlemagne  etÉnée,  Hercule 
et  Azzon. 

On  snP!i;eîîit  bien  moins,  dans  les  édifices,  aux  commodités 
de  la  vie  qu'à  la  solidité  et  ii  la  magnificence;  car,  sans  parler 
(l'une  ancienne  loi  lombarde  qui  défendait  de  coucher  plus  de 
quatorze  dans  chaque  pièce,  nous  rappellerons  que  les  huit 
membres  de  la  seigneurie  de  Florence  n'avaient  qu'âne  chambre 
pour  eux  tous,  jusqu'au  moment  où  Michelozzo  leur  en  cons- 
truisit à  chacun  une  vers  1430,  C'étaient  pourtant  le^;  chefs  de 
(;ette  glorieuse  républiq".  lont  les  citoyens,  simples  dans  leurs 
vêtements  et  leurs  ha'>  les  irivées,  dépensaient  généreuse- 
ment leur  fortune  en  tableaux  "n  sculptures,  en  bibliothèques, 
en  édifices  religieux,  et  dont  les  vaisseaux,  faisant  voile  pour 
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Alexandrie  et  Constantinople ,  où  ils  portaient  de  précionx 
tissus  de  soie,  revenaient  chargés  de  manuscrits  d'Homère,  de? 
Thucydide  et  de  Platon  (<). 

Nous  voudrions  trouver  dans  quelqu'un  des  chroniqueurs 
contemporains  la  peinture  des  mœurs  de  cette  époque.  Le  Fer- 
rarais  Ricobaldo  (si  toutefois  sa  chronique  est  authentique) 
s'exprimait  ainsi  vers  1234  :  «  Au  temps  de  l'empereur  Fré- 
«  déric  II ,  les  mœurs  et  les  usages  étaient  grossiers  en  Italie. 
«  Les  hommes  portaient  des  mitres  de  fer  et  de  mailles;  les 
«  maris  et  les  femmes  mangeaient,  au  souper,  sur  une  seule 
«  assiette  ;  ils  ne  se  servaient  pas  de  tailloirs  en  bois  ;  il  n'y 
«  avait  dans  une  maison  qu'un  ou  deux  verres  à  boire.  De 
«  nuit,  ou  éclairait  la  table  avec  une  torche  que  tenait  un  va- 
«  let,  sans  employer  de  chandelles  de  cire  ou  de  suif.  Les  pa- 
«  nires  des  hommes  et  des  femmes  étaient  de  niince  valeur. 
«  L'or  et  l'argent  n'étaient  portés  sur  les  habits  par  personne , 
«  ou   seulement  par  un  petit  nombre  ;    la  noiuTiture  était 
«  très-mesquine.  Les  plébéiens  mangeaient,  trois  jours  la  se- 
«  maine,  de  la  viande  fraîche.  Le  diner  se  composait  alors 
«  de  légumes  cuits  avec  les  viandes,  et  l'on  soupait  avec  les 
«  viandes  froides,  qui  étaient  remises  sur  table.  Tous  n'étaient 
«  i)as  dans  l'usage  de  boire  du  mo  en  «Hé.  On  se  considérait 
«  comme  riche  avec  une  petite  somme.  On  n'avait  que  des  cel- 
<(  litis  et  des  greniers  fort  petits.  On  mariait  J'!S  filles  avec  une 
«  <lut  lies  plus  modiques,  parce  que  leur  toilelte  était  très-mo- 
«  (leste.  Les  demoiselles  se  contentaient  d'une  jupe  de  droguet 
«  [piynvluto)  et  d'une  guimpe  [socca]  de  linon;  mariées  ou 
«  fiancées,  elles  ne  mettaient  sur  leur  tète  aucun  orneujent  de 
«  prix;  les  femmes  s'entouraient  les  tempes  et  les  joues  de 
«  lai  ^'('s  bandes  nouées  sous  le  menton.  Les  hommes  mettaient 
«  leur  gloire  dans  les  armes  et  les  chevaux ,  et,  s'ils  étaient  no- 
u  blés,  dans  la  hauteur  de  leurs  donjons.  » 

L'extrême  sim|>licité  que  nous  offre  cette  description  ne 
doit  nous  faire  oublier  ni  les  doléances  que  nous  avon.<  enten- 
dues sur  les  progrès  croissants  du  luxe  ni  le  penchant,  natuicl 
chez  l'homme  à  déprécier  le  présent  par  la  compai  aisou  du 
passé.  Ricobaldo  voulait,  en  exagérant  le  contraste ,  faire  honte 

(I)  On  trouvera  à  la  noie  H  de  rappeiulice  les  stnluls  des  Aii(i>'iisdc  Luc- 
qiiKs,  (lociiiiunt  curieux  sur  le»  cuutuiut-s  du  temps.  L'iiiliuduclion  à  l'Afi.f- 
toire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  le  couite  de  Montalembert,  olïre 
un  DinKnilique  tableau  de  la  preniière  moitié  du  treizième  siècle. 
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de  leur  faste  à  ses  contemporains.  C'est  ainsi  que  noniv  euîen- 
dons  les  vieillards  exalter  les  habitudes  sobres  et  simples  dont 
ils  furent  témoins  dans  leur  jeunesse,  et  qui  pourtant  ont 
fourni  aux  poètes ,  aux  auteurs  comiques ,  aux  prédicateurs 
un  texte  abondant  de  railleries  et  de  reproches. 

Une  admirable  description  des  mœurs  de  Florence  vers  l'an 
i200  a  été  tracée  par  le  poète  le  plus  splendide  et  tout  à  la  fois 
le  chroniqueur  le  plus  fidèle  du  moyen  âge,  par  Dante,  lors- 
qu'il se  fait  raconter  par  son  aïeul  Gacciaguida  quelle  était,  de 
son  tempes  cette  ville  paisible,  sobre  et  pudique  dans  son 
étroite  enceinte  :  «  On  n'y  voyait  alors  ni  chaînettes ,  ni  cou- 
u  ronnes ,  ni  brodequins ,  ni  riches  ceintures  d'or,  qui  attiraient 
«  les  regards  bien  plus  que  la  personne.  Une  fille ,  en  nais- 
«  sant,  n'effrayait  pas  encore  ses  parents;  car  l'heure  nuptiale 
«  n'avait  pas  à  sonner  avant  le  temps ,  ni  la  dot  à  se  grossir 
«  hors  de  toute  raison.  Les  plus  grands  citoyens  ne  {tortaient 
«  pour  ceinture  qu'une  bande  de  cuir,  avec  des  boutons  d'os. 
«  Tenant  tout  le  jour  la  quenouille  et  le  fuseau  en  main ,  leurs 
«  femmes  s'éloignaient  du  miroir  sans  que  leur  joue  offrit  la 
«  moindre  trace  de  fausses  couleurs.  L'une  veillait  sur  le  ber- 
«  ceau  de  l'entant ,  en  apaisant  ses  pleurs  par  ce  langage  na'if 
«  qui  fait  le  charme  des  pères  et  des  mères;  l'autre,  tout  en 
((  filant,  parlait  à  sa  jeune  famille  des  Troyens  de  Rome  et  de 
«  Fiésole  (i).  » 

Ces  vers,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur  en  Italie,  ont  pour 
commentaire  ce  passage  de  Jean  Villani ,  contemporain  de 
Dante  :  «  En  ce  temps-là  (12.^0)  les  citoyens  de  Florence  vi- 
ce vaient  sobrement  de  mets  grossiers  et  avec  une  petite  dé- 
«  pense;  les  mœurs  étaient  simples  et  rudes;  les  femmes  s'ha- 
«  billaient  de  gros  drap ,  et  beaucoup  d'hommes  portaient  des 
«  peaux,  que  ne  recouvrait  aucun  vêtement  de  drap,  avec  un 
«  boimet  sur  la  tête  ;  tous  avaient  des  houseaux  aux  pieds.  Les 
u  dûmes  florentines  étaient  sans  ornements.  Celles  du  plus 
u  haut  parage  se  contentaient  d'une  robe  très-étroite  de  grosse 
«  étoffe  écarlate ,  avec  une  ceinture  à  l'antique  qui  serrait  la 
«  taille,  et  qui  était  recouverte  d  un  manteau  doublé  de  vair, 
«  avec  un  collet  qu'elles  rabattaient  sur  la  tête.  Les  femmes 
«  du  commun  s'habillaient  également  d'une  grosse  étoffe  de 
«  Cambrai  (cambrasiu)  verte,  et  on  leur  donnait  d'ordinaire 

0)  Paradis,  XV. 
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«  cent  livres  de  dot  ;  la  dot  de  deux  cents  livres  était  l'épntéo 
«riche,  celle  de  trois  cents  splendide;  et  la  plupart  des 
«  tilles  qui  se  mariaient  avaient  vingt  ans  au  plus.  Telles  étaient 
«  alors  réellement  la  manière  de  se  vêtir,  les  mœurs  et  les  ha- 
«  bitudes  simples  des  Florentins,  dont  Tâme  était  loyale  et  la 
«  bonne  foi  réciproque.  » 

Benvenuio  d'Imola,  qui,  peu  de  temps  après,  rx)mmentait  la 
Divine  Comédie,  dit  en  expli(iuant  ce  vers,  On  ne  voyait  alors 
ni  chutneltes  ni  couronnes  :  «Les  boulangères  ne  portaient 
«  point  alors  de  perles  ni  de  brodequins,  comme  elles  le  font 
«  aujourd'hui  ici ,  à  Gènes  et  à  Venise.  »  La  manière  de  vivre 
des  Florentins,  lisons-nous  ailleurs,  est  simple  et  économe  ; 
mais  les  gens  du  commun  vont,  sans  |)rendre  de  souci ,  mau" 
ger,  avec  une  propreté  et  une  politesse  admirable,  dans  les 
tavernes  qui  passent  pour  fournir  de  bon  vin ,  tandis  que  les 
marchands  conservent  des  habitu  les  de  médiocrité. 

Un  écrivain  anonyme  du  treizième  siècle  s'exprime  ainsi, 
mais  plus  longuement  que  nous  ne  le  faisons ,  sur  les  mœurs 
des  Padouans  :  «Avant  Ezzelin,  ils  allaient  jusqu'à  vingt  ans  la 
0  tète  découverte;  mais  ensuite  ils  se  mirent  à  porter  des  mi- 
a  très  et  des  heaumes  ou  capuces  à  becs  (i)  ;  et  tous  adopté- 
«  rent  le  surcot  (épiioge)  en  drap ,  dont  la  brasse  valait  plus  de 
«  vingt  sous.  Belle  famille,  bons  chevaux,  toujours  des  armes. 
«  Aux  jours  de  fêtes ,  les  jeunes  gens  nobles  traitaient  les  da- 
«mes,  qu'ils  servaient  eux-mêmes;  ensuite  ils  dansaient  et 
«  faisaient  des  tournois.  Dans  les  châteaux  des  environs  se  te- 
«  naient  des  cours  splendides.  Les  femmes,  après  avoir  renoncé 
«  à  la  grosse  jupe  de  droguet  crépu,  se  vêtirent  de  linon  très- 
«  fku,  dont  elles  employaient  de  cinquante  à  soixante  brasses, 
«  chacune  selon  sa  fortune.  Si  au  temps  dEzztlin  un  bourgeois 
«  se  présentait  à  une  danse ,  il  était  souftleté  par  les  nobles;  si 
«  un  noble  faisait  la  cour  à  quelque  bourgeoise ,  il  ne  pouvait 
«  l'introduire  à  la  danse  qu'autant  qu'il  y  était  autorisé.  » 

On  retrouve  dans  cef,  derniers  mots  un  reste  de  ces  insolen- 
ces aristocratiques  dont  les  plébéiens  parvinrent  à  affranchir, 
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(1)  Les  ciiapetiix  s'introduisirent  en  France  sous  Charles  V|.  Anciennement 
le  roi ,  les  princes  ri  les  chevaliers  avaient  pour  coiftiire  le  morlier,  bonnet  de 
velours  galonné;  le  clergé  et  le  peuple  put  talent  un  bonnet  de  laine  avec  le 
capuue  par-dossus.  Les  chapeaux  sont  venus,  dit-on,  d'Kspagne;  et  Tristan 
Salazar  de  F.iscajfe ,  archet  êque  de  Sens ,  aurait  été  le  premier  à  en  faire  usage 
en  France. 


»■  •: 

»ii-'È -, 


nt 


11; 
I:  k; 

ii; 


lili 


364  DOrZi^MR    RPOQI'F.. 

par  une  lonpîiie  suite  de  résistances  sanglantes,  les  générations 
futures. 

Si  nous  considérons  Dante  comme  liistorien,  nous  trouve- 
rons chez  lui  le  regret  continuel  des  temps  passés;  de  ces  temps 
où  la  valeiu'et  la  courtoisie  se  trouvaient  dans  toutes  les  cités 
d'Italie^  quand  les  cours  brillaient  de  tout  l'éclat  de  la  noblesse, 
et  que  les  parvenus ,  les  fortunes  subites  n'avaient  pas  encore 
troublé  ce  genre  de  vie  si  beau  et  si  calme.  Il  suffît,  en  outre, 
de  parcourir  les  Cent  Nouvelles  antiques,  dont  quelques-unes 
ont  été  certainement  écrites  du  temps  d'Ezzelin,  comme  aussi 
les  Nouvelles  de  Boccace  et  de  Sacchetti,  pour  se  former  une 
idée  des  habitudes  sociables  et  gaies  de  cette  époque ,  où  abon- 
daient les  réunions  joyeuses,  les  plaisanteries  pleines  de  sel, 
les  amusements  naïfs;  et  où  les  seigneurs  se  mêlaient,  avec 
une  familiarité  de  bonne  humeur,  aux  gens  de  la  classe  infé- 
rieure. On  y  voit  tous  les  princes  entourés  d'astrologues  et  de 
bouffons;  les  grands  seigneurs  traitant  splendidement  les  sim- 
ples chevaliers,  et  faisant  entre  eux  assaut  de  courtoihie;  et, 
faute  de  pouvoir  sufiire  avec  leurs  modestes  revenus  hu  train  \ 
(|u'ils  menaient,  s'ingéniai)t  pour  trouver  maintes  ressources. 
Ce  sont  à  eliaque  instant  des  mots  piquants ,  de  vives  ripostes 
et  un  certain  laisser  aller  entre  le  riche  et  l'honune  du  peuple, 
dont,  à  (!oup  sûr,  on  ne  trouverait  point  d'exemples  parmi 
les  autres  nations.  Au  temps  où  Frédéric  U  régnait  en  Sicile , 
w  un  droguiste  de  Falerme,  nommé  maitre  Mazzeo ,  avait  eou- 
«  tumc,  chaque  année,  à  la  saison  des  citrons,  de  s'en  aller 
«  bien  frisé  et  cravaté  porter  au  roi ,  d'une  main ,  des  citrons 
M  sur  un  plateau,  et  de  l'autre  des  pommes;  et  le  roi  recevait 
«  ce  don  gracieusement  (1).  » 

Le  vaillant  empereur  Frédéric  II  et  ses  nobles  fils  Knzo  et 
Manfred  allaient  le  soir  par  les  rues  de  Palerme  en  jouant  do 
la  mandore,  et  chantant,  à  la  clarté  des  étoiles,  des  cobtas  et 
des  sirvnites  de  leur  composition. 

L'hospitalité  était  générale,  et,  parmi  les  gentilshommes, 
c'était  à  qui  ennuènerait  chez  soi  l'étranger  arrivant  dans  la 
ville;  tellement  que  ceux  de  Uretlinoro  s'avisèrent  d'un  expé- 
dient bizarre  pour  prévenir  les  (lueroUes  qui  naissaient  de  cet 
cmpresseuieut.  Us  placèrent  au  milieu  de  la  ville  une  colonne 
entourée  de  clochettes  :  le  voyageur  attuchuit  sou  cheval  à  uu 


(1)  SAcciirm,  iioiiv.  il. 
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anneau  qui  répondait  à  l'une  d'elles,  et  il  devenait  l'hôte  de 
celui  à  qui  cette  clochette  était  attribuée.  On  institua  ensuite 
des  sociétés  chargées  d'accueillir  honorablement  les  voyageurs 
et  dont  les  membres  couraient  à  l'envi  au-devant  de  ceux  qui 
arrivaient ,  pour  leur  faire  quitter  l'hôtellerie  et  s'en  emparer 
avant  tous  les  autres. 

Ce  qui  charme  surtout  dans  te  tableau  de  cette  époque^  c'est 
la  publicité  de  toutes  les  fôtes,  si  différentes  de  celles  d'au- 
jourd'hui ,  où  lu  joie  comme  la  douleur  se  renferme  entre  les 
murailles  domestiques,  ou  ne  se  communique  tout  au  plus  qu'à 
ceux  qu'on  appelle  encore  ses  égaux.  Il  semblait  alors  que  le 
contentement  d'un  seul  fût  celui  de  tous.  On  célébrait  les  no- 
ces en  tenant  table  ouverte ,  et  les  funérailles  en  y  faisant  in- 
tervenir la  ville  entière;  on  dansait  sur  les  places  publiques,  et 
l'on  versait  à  boire  au  premier  venu.  Celui  qui  bfttissait  élevait 
près  de  sa  maison  une  loge  ou  portique  ouvert,  pour  y  rece- 
voir ses  amis  en  présence  de  tous  (1).  Quand  ou  n'était  pas  en 
état  de  faire  une  pareille  dépense  ,  on  plaçait  en  dehors  de  sa 
porte  un  banc  eu  pierre  ou  en  bois,  pour  causer  avec  les  pas- 
sants. C'était  sur  ce  siège  modeste  que  le  boulanger  Cisli  exci- 
tait l'envie  des  gros  bourgeois,  avec  le  pain  mollet  et  le  bon 
vin  qu'il  s'estimait  heureux  d'offrir  aux  piemitrs  citoyens  et 
aux  ambassadeurs  des  plus  grandes  puissances  (2U 

On  comprend  donc  qu'en  général ,  lorsqu'on  parle  du  luxe  du 
moyen  âge ,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  luxe  de  nos 
jours,  luxe  de  vêtements  et  de  colifichets,  ayant  plus  d'appa- 
rence que  de  valeur  et  changeant  du  jour  au  lendemain ,  selon 
le  caprice  de  la  grande  ville ,  qui  règle  en  Eui'ope  la  manière 
de  se  vêtir  et  celle  de  penser.  Les  habits  étaient  d'un  grand 
prix ,  chargés  d'or  et  de  pierreries  et  giirnis  d'une  profusion  de 
fourrures;  maiâ  un  seul  suffisait  pour  toute  la  vie;  il  passait 
inéme  du  père  au  fils  et  au  petit-liis.  Cha(|ur  condition  avait 
ensuite  son  costume  particulier  ;  car  un  des  caractères  qui  dis- 
tinguent le  moyen  ftgedes  temps  ni>dcrnes,  c'est  la  séparation 
que  les  opinions,  les  lois  ,  les  usages  mettaient  entre  ia  boiu-- 
geoisie  et  la  noblesse ,  entre  ie  propri»'taire  et  l'artisan,  eiitio 


tn 


(1)  «  Le  carreroiir  et  lu  plucu  seront  unies ,  i'i'r,  ont  un  portique  siiuii  lequel 
Mt  léiinissenl  l«-s  [ièie.sde  Cinnlle  pour  fuir  l.i  ciialeur  et  h'vnlrelt-uir  tin  leura 
ariaues.  Ajoutez  à  '  vU  «|uu  la  jiiiiit'Me  sera  moiim  ifliénée  ilani  les  jeux  eu  pre- 
«enco  des  paUiciena.  <>  L.  B.  Aluerti,  Archilecf-,  \III,  0. 

(î)  Voy.  BooiîiH'P. 
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le  murchand  et  le  lettré,  séparation  qui  disparaît  chaque  jour 
de  plus  en  plus  au  grand  scandale  de  ceux  qui  croient  que  la 
différence  des  classes  a  été  établie  par  la  nature  et  qu'elle  est 
nécessaire  au  bien  de  la  chose  publique. 

De  vastes  palais  présentant  un  aspect  de  force  plutôt  que  de 
beauté  extérieure,  et  garnis  de  meubles  massifs  qui  parais^ 
saient  faits  pour  l'éternité  ;  de  grandes  salles  pouvant  suffire  à 
la  réunion  des  membres  de  1;^  famille  et  de  ses  nombreux  adhé- 
rents; des  portiques  pourvus  de  larges  bancs  pour  se  promener, 
causer,  discuter,  fronder;  des  bouffons  et  des  jongleurs  égayant 
les  réunions,  les  banquets  de  leurs  récits  joyeux  et  de  leurs 
facéties  ;  des  dons  splendides  et  d'une  valeur  substantielle ,  tels 
que  vêtements,  argent,  vivres;  des  troupes  de  chiens ,  d'éper- 
viers,  de  vautours,  de  chevaux;  des  parcs  immenses,  enclos 
de  murs,  pour  les  chasses;  une  nombreuse  suite  de  serviteurs, 
la  pompe  des  armes,  les  villes  entières  appelées  à  prendre  part 
aux  solennités  domestiques,  des  associations  de  jeunes  gens, 
des  chevauchées ,  des  cérémonies  fréquentes ,  une  existence  en 
plein  air,  voilà  ce  qui  distingue  la  vie  opulente  d'alors  de  celle 
d'aujourd'hui. 

Les  Florentins ,  comme  on  peut  en  juger  par  leurs  écrivains , 
étaient  les  Athéniens  de  l'Italie  :  pleins  de  sagacité  pour  trouver 
les  meilleurs  expédients,  subtils,  railleurs,  ils  saisissaient  le 
ridicule  avec  autant  de  tact  que  de  délicatesse ,  et  joignaient  le 
plus  ordinairement  à  un  caractère  ferme  une  conduite  mesu- 
rée; dans  la  culture  des  lettres,  ils  se  faisaient  remarquer  tout 
à  la  fois  par  U  ^orce  du  raisonnement  et  par  la  vivacité  de  la 
pensée;  facétieux  et  méditatifs,  chezeun  la  philosophie  n'ex- 
cluait pas  la  gaieté. 

Ce  serait  nous  répéter  que  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces 
mœurs  clievHleresques,  qui  sont  un  aliment  pour  la  poésie  ;  Inur 
caractère  dominant  est  encore  la  conviction.  De  là  ce  caractère 
absolu  qu'on  remarque  dans  les  croyances ,  dans  les  prescrip- 
tions, dans  les  haines,  dans  l'amour,  dans  les  persécutions, 
dans  les  entreprises  généreuses  ou  futiles,  dans  la  science  ot 
dans  la  volonté.  Kn  général ,  on  y  rencontre  beaucoup  de  groa- 
sièreté  dans  toutes  choses,  une  extri^me  licence  dans  les  rela- 
tions avec  le  beau  sexe,  le  goût  des  bouffonneries,  l'abus  fré- 
quent de  la  force ,  le  brigandage  exercé  sur  les  grands  che- 
mins par  des  gentilshonnnes,  les  dérèglements,  l'avarice,  les 
simonieu  du  clergé ,  les  excès  r'e  table  chez  le»  personnages 
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môme  considérables,  l'absence  de  cette  pudeur  publique  qui 
est  le  fruit  de  la  délicatesse  des  sentiments.  De  là  chez  les 
grands  un  libertinage  effronté,  et  chez  les  particuliers, chez  les 
prêtres  même  l'usage  d'élever  près  de  soi,  et  sans  la  moindre 
honte,  des  enfants  naturels.  De  là  aussi  des  vices  dégoûtants, 
que  Dante  n'hésite  pas  à  signaler  chez  des  hommes  révérés  à 
d'autres  égards.  C'est  ainsi  qu'il  place  dans  l'enfer  des  itoyens 
renommés  :  le  père  de  Cavalcanti ,  son  meilleur  ami ,  et  le 
grand  Farinata  des  Uberti  s'y  trouvent  parmi  les  hérétiques 
épicuriens,  c'est-à-dire  au  nombre  de  ceux  qui  s'occupaient  de 
jouir  de  la  vie  présente  sans  souci  de  l'avenir  ;  et  parmi  les  pé- 
cheurs contre  nature  «  la  chère  bonne  image  paternelle  »  de 
ce  Brunetto  Latini  qui  lui  avait  appris  «  comment  l'homme 
s'éternise.  » 

Mais,  chez  tous  les  personnages  auxquels  Dante  donne  un 
rôle  dans  son  fc,»'and  drame,  apparaît  un  désir  de  renommée 
qui  leur  fait,  pour  un  instant,  oublier  leurs  tourments,  oublier 
la  honte  que  leur  damnation  connue  peut  leur  faire  encourir; 
ils  ont  à  cœur,  avant  tout,  que  leur  mémoire  puisse  revivre 
dans  ce  monde  regretté.  Ce  désir  est  à  peine  étouffé  chez  ceux 
(|iii  se  plongent  dans  des  vices  d'une  perversité  basse  et  égoïste, 
dwi  les  traîtres,  les  espions  et  autres  êtres  dégradés.  C'est 
(jiiu  Dante  a  transporté  dans  l'autre  monde  ce  qu'il  avait  sous 
les  yeux  en  celui-ci ,  où  les  passions,  entre  la  barbarie  qui  n'é- 
tait pas  encore  tout  à  fait  éteinte  et  la  civilisation  qui  ne  bril- 
lait pas  encore  d'un  pur  éclat,  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
énergie,  et  obéissaient  à  l'instinct  plus  qu'au  calcul.  Ajoutez  à 
cela  une  dévotion  outrée,  qui  dans  tout  événement  voyait  un 
miracle ,  à  la  suite  de  toute  action  des  récompenses  d  des  châ- 
timents immédiats,  qui  mettait  sous  la  garde  d'un  saini  chaque 
passion,  chaque  méfait,  chaque  espérance,  qui  laisnit  inter- 
venir des  apparitions  à  lOut  propos ,  et  multipliait  les  vœux 
comine  des  pactes  avec  le  cioi  pour  écarter  les  dangers  et  par- 
lois  pour  réiihsir  dans  de  mauvais  dessein*'. 

De  grand(!S  vertus,  de  grands  (trinuM,  de  grandes  calamités 
sont  le  partage  de  pareils  temps ,  au  milieu  desquels  se  déve- 
loppent es  caractères  résolus  (pi  •  Ua'ite  sal  .^aisir  et  qu'il  no 
lit  que  transporter  -.le  la  vie  réelle  sur  la  scène  surnatur«;ll(^  do 
son  drain»' ,  sans  avoir  presque  besoin  d'y  ajouter  ni  d'en  re- 
trancher rien.  Car  te  n'est  que  dans  d(^s  leni^s  de  civilisation 
raRinée  que  toutes  les  physionomies  morales  se  modèlent  sur 
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un  type  commun ,  de  même  que ,  dans  les  villes ,  les  lignes  et 
tous  les  accidents  extérieurs  s'embellissent  et  sont  amenés  à 
une  plus  grande  uniformité ,  tandis  que  dans  !a  r.ampagno  ils 
conservent  un  caractère  plus  distinct  et  plus  prononcé  (1], 


CHAPITRE  XI. 


rRANCE. 


La  France  était  encore  loin  d'atteindre  à  l'unité  :  Proven- 
çaux, Angevins,  Manceaux,  Normands,  Aquitains  ,  habitants 
de  rile-de-France  formaient  comme  autant  de  nalions  dis- 
tinctes, qjii  commençaient  à  peine  à  s'associer  sous  le  nom  de 
Français.  Au-dessus  do  cette  foule  de  feudai aires ,  tie  com- 
munes, d'indépendances  fractionnées  il  y  avait  un  roi,  qui 
lui-même  n'était  guère  qu'un  nom  ;  mais  ces  deux  noms  al- 
laient bientôt  acquérir  une  consistance. 

Nous  avons  déjà  vu  Philippe-Auguste  étendre  les  possessions 
du  petit  roi  de  l'Ue-de-Francc ,  et  parvenir  à  substituer  une 
monarchie  féodale  au  fédéralisme  féodal.  Jeune  encore,  il  avait 
répondu  à  un  de  ses  vassaux,  qui  lui  demandait  la  cause  de  son 
air  rêveur  :  Je  songe  au  mnijen  de  rendre  à  la  France  la  .splen- 
deur et  ta  force  qu'elle  eut  sous  Charletnugnc  (-l)  ;  et  c'était  la 
tftche,  en  effet,  qu'il  avait  entreprise.  Les  barons,  effrayés  d«; 
cet  agrandissement  du  pouvoir  royal ,  songèrer  l  à  l'abaisser, 
et  ceux  du  nord,  soutenus  par  l'empire,  ceux  de  l'ouest  piir 
l'Angleterre  marchèrent  contre  Philippe  ;  mais  la  victoire  de 
Houvines  assura  la  suprématie  monarchique.  Lu  guerre  des 
Albigeois,  fomenlée  par  ce  prince,  tourna  tout  entière  à 
son  profit,  Montfort  lui  ayant  rendu  homn;age  pour  le  Langue- 
doc. Tout  le  Midi  fut  ainsi  p)a<'é  scus  sa  dépendance,  quand  il 
n'y  avait  pas  mèm(î  trou\é  un  port  ami  pour  s'embarr  er  lor. 
<le  son  départ  pour  la  croisade.  L'Angleterre,  rivale  ^douta 
ble,  S!;  voyait  refoulée;  ami  du  pape  sans  lui  être  asservi ,  P!ii- 

(I)  La  |>artic  n<!iu'reM8t!  et  poétiiiiit  <Ie  ce  siècle  «ni  pciiito  d(>  nmindo  miilTt» 
par  M.  (le  Moiiluteiiilx-it,  dans  lu  [iriiluce  de  la  Vie  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie. 

{t]  Sylv.  Girard  CnmtirPiisig ,  dans  le  Rrrueil  des  tilst.  /r.,  XVIII, 
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lippe-Auguste  avait  créé  la  capitale  du  royaume ,  fondé  la  juri- 
diction royale;  il  s'était  attaché  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse  en  affranchissant  les  cadets  de  la  dépendance  de 
leurs  aînés ,  et  les  communes  en  leur  prodiguant  des  immu- 
nités pour  les  opposer  aux  barons  :  il  n'était  pas  jusqu'aux  fé- 
lonies des  grands  vassaux  dont  il  n'eût  profité  pour  les  réduire 
sous  son  autorité. 

Philippe  eut  pour  successeur  Louis  VIll,  alors  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge,  puisqu'il  atteignait  sa  trente-sixième  année.  Il 
avait  été  élevé  par  Gilles  de  Paris ,  célèbre  professeur  de  l'uni- 
versité, qui ,  de  même  que  Fénelon  pour  le  dauphin ,  composa 
pour  l'éducation  de  son  élève  un  paëme  en  cinq  livres  (Caro- 
linus).  Cet  ouvrage,  inférieur  sans  doute  au  Télémuquf.  sous  le 
rapport  de  l'art,  lui  est  supérieur  toutefois  pour  l'opportunité 
?'u  sujet;  car  il  y  dépeignit  non  pas  les  vorlus  des  héros  t'abu- 

ix,  mais  la  prudence,  la  justice,  le  courage,  la  tempérance 
ue  Charlomagne.  On  pouvait  donc  espérer  que  son  disciple 
poursuivrait  dignement  et  avec  succès  l'auivre  paternelle  :  en 
effet,  Henri  lit  ayant  élevé  la  prétention  de  recouvrer  les  villes 
de  France  qui  avaient  appartenu  à  l'Angleterre .  Louis  Vlll , 
pour  toute  réponse ,  envahit  et  occupa  celles  qui  lui  restaient 
encore,  vengeant  ainsi  la  défaite  qu'il  avait  essuyée  dans  la 
rirando-Brotagnci.  Il  ne  resta  aux  insîilaires  que  Bordeaux  et  la 
Gascogne,  que  Louis  ne  leur  aiiriit  pas  même  kiissés  s'il  n'eût 
été  distrait  par  la  guerre  des  Albigeois  et  si  la  mort  ne  fût 
venue  le  frapper  après  trois  années  de  règne. 

Louis  IX ,  son  fils,  avait  à  peine  douze  ans  quand  il  lui  suc- 
céda, sou?  la  régence  de  Blanche  de  Castille,sa  mère,  qui, 
«  prenant  couragf3  d'homme  en  cœur  de  femme ,  »  porta  à  son 
sacre  l'épée  de  France,  avec  laquelle  elle  devait  briser  celle  des 
},'rands  feudataires  récalcitrants.  Elle  eut  pour  appuis  l'Église 
et  Thibaut,  comte  de  Champagne,  poëte  et  guerrier,  qui  passait 
pour  être  très-épris  d'elle.  Les  guerres  s'étaient  prolongées ,  et 
le  commerce  réclama  t  la  paix,  l'ordre,  la  justice,  la  sécurité 
des  chemins  ,  o'".  il  n'y  avait  d'espoir  de  ce  côté  que  dans 
l'afferir'ssernent  do  ia  monarchie  ,  seule  capable  de  réprimer 
les  turbulents  feudataires,  qai  se  livraient  impunément  au  vol 
et  au  brigandage.  Les  plus  puissants  d'entà-e  eux  furent  obligés 
de  céder,  soit  aux  manières  insinuantes  et  à  l'habileté,  soit  aux 
mesures  énergiques  de  Blanche,  aussi  intrépide  contre  les  sar- 
easmes  msultants  des  iwëtcs  et  des  éco^'n-s  (pie  contre  les  li- 
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gués  des  feudafaires ,  qui  espéraient  profiter  de  la  minorité  du 
roi  pour  recouvrer  leur  indépendance.  A  leur  tête  était  Pierre , 
dit  Mauclerc,  qui  s'obstinait  à  vouloir  dominer  despotiquement 
dans  son  duché  de  Bretagne  et  avait  à  cœur  d'affaiblir  la  mo- 
narchie. Mais  il  partit  pour  la  croisade  ;  et  le  comte  de  Cham- 
pagne ,  qui  s'était  rendu  puissant  en  érigeant  de  nombreuses 
communes  dans  ses  domaines  {l) ,  étant  devenu  roi  de  NavHire, 
vendit  à  la  reine  Chartres,  Blois,  Sancerre  et  Châteauduï», 

Fortifiée  par  ces  acquisitions  et  par  d'autres  succès,  la  régente 
fit  sentir  aux  barons  que  le  roi  n'était  plus  leur  égal.  Aussi, 
lorsque  saint  Louis  prit  les  rênes  de  l'État,  il  reçut  de  Blanche 
un  sceptre  devenu  assez  fort  pour  se  faire  craindre  et  des  con- 
seils dictés  par  une  expérience  de  di  •-  années.  Aprfis  l'avoir 
nourri  de  son  lait,  elle  s'était  consacrée  à  son  éducation  avec 
une  sévérité  maternelle  (2),  n'y  voulant  d'autre  assistance  que 
celle  de  frère  Pacifique,  l'ami  de  saint  Françoi;-.  Chaque  matin 
elle  avait  coutume  de  lui  dire  :  Biau  et  douls  ftfz,  rien  au 
monde  ne  m'est  plus  chier  que  vous;  mais  préfère  vous  periçlre 
de  Morf,  que  soyez  entaschié  d'un  sed  pechié  mortel. 

Afin  de  lui  conserver  cette  pudeur  délicate  qu'elle  lui  avait 
inspirée,  elle  lui  fit  épouser,  à  dix-neuf  ans,  Marguerite  de 
Provence,  en  continuant  toutefois  à  le  tenir  sous  une  telle  dis- 
cipline qu'il  ne  voyait  sa  femme  qu'après  en  avoir  obtenu  la 
permission  de  sa  mère.  Il  se  confessait  une  fois  la  semaine ,  et 
chaque  jour  il  entendait  deux  messes  au  moins;  il  se  levait  la 
nuit  pour  psalmodier  comme  les  moines  ;  puis  c'était  pour  lui 
un  délassement  que  de  lire  la  Bible,  de  l'expliquer  à  ses  servi- 
teurs, ainsi  que  les  saints  Pères,  et  de  discuter  sur  les  vérités 
éternelles.  Lui  reprochait-on  de  perdre  ainsi  un  temps  précieux  : 
Voire,  disa\i-\i ,  ceux-là  nUj  troureroient  à  redire  si  je  le  per- 
dais aux  dez.  Outre  l'observation  rigide  des  préceptes  de  l'É- 
glise, il  se  soumettait  A  des  pénitences  que  son  confesseur  dut 
maintes  fois  modérer  dans  l'intérêt  de  sa  santé.  Il  se  faisait 
donner  la  discipline  avec  des  chaînettes  de  fer  qu'il  portait 
toujours  à  sa  ceinture,  renforniées  dans  une  bourse,  et  dont 
parfois  il  faisait  don  à  ses  enfants  ou  à  ses  amis.  Ayant  acheté 

(1)  Communia  burgenlium  et  rusticorum/acit,  in  qtiibux  magis  conjl- 
débat  quam  in  militibus  suis.  Ai,DF.Hir,  p.  5  il, 

(2)  M.  DE  Villeneuve,  Hist.  de  saint  Louis,  roi  de  France;  Paris,  Wi\i, 
MicNET,  des  Institutions  de  saint  Louis,  dans  les  Mdin.  di;  rAanl»5inic. 
Hkigmot,  Essai  sur  les  Institutions  de  suint  Louis. 
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des  Vénitiens  la  couronne  d'épines  du  Christ ,  la  lance  et  Vé- 
ponge  que  les  empereurs  de  Gonstantinople  leur  avaient  don- 
nées en  gage,  il  fit  cinq  lieues,  pieds  nus  et  sans  ceinture, 
pour  aller  au-devant  de  ces  reliques ,  qu'il  déposa  avec  hon- 
neur dans  sa  capitale. 

C'était,  en  un  mot,  François  d'Assise  sur  le  trône  (I).  Tout 
amour  pour  les  pauvres  et  pour  les  malades ,  il  les  servait  et 
soignait  en  personne  ;  rempli  d'une  affection  confiante  et  dé- 
vouée pour  les  religieux,  il  consultait  saint  Thomas  sur  les  af- 
faires d'État;  il  avait  tant  de  conviction  dans  sa  foi  qu'il  disait 
à  Joinville,  son  sénéchal  (2)  et  son  historien:  S'il  t'advient 


(1)  Ces  deux  âmes  identiques  dans  leur  nature  et  dans  leurs  penchants ,  si 
bifn  faites  pour  se  conipremlre  et  s'aimer,  ne  se  rencontrèrent  jamais  sur  la 
terre;  mais  une  pieuse  et  toncliante  tradition  veut  que  saint  Louis  soit  allu  en 
pèlerinage  au  tombi-au  de  son  glorieux  contemporain ,  et  qu'il  y  ait  trouvé  un 
divne  successeur  de  saint  François,  un  de  «es  disciples  les  plus  vénérés,  le 
bienheureux  Ëgidius.  Le  récit  de  leur  eulrevue  donne  si  bien  la  mesure  de  M 
siècle  que  nous  ne  saurions  l'omettre. 

«Saint  Louis,  étant  donc  venu  d'Assise  au  couvent  de  Pérougn,  où  se 
trouvait  Ëgidius,  le  fit  prévenir  qu'un  |>auvre  pM^-rin  demandait  à  lui  parler. 
Mais  une  vision  iiHéiieiire  révéla  aussitôt  au  religieux  que  ce  pèlerin  n'était 
rien  moins  que  le  roi  de  France.  Il  courut  k  la  porte;  et  eu  l'apeicevant  d'à* 
bord ,  quoique  ce  fût  pour  la  première  fois ,  tous  deux  s'agenouillant  en 
même  temps  avec  une  très  grande  dévotion ,  ils  s'embrassèrent  et  se  bai- 
sèrent avec  autant  de  familiarité  que  l'ils  avaient  entretenu  depuis  long- 
temps une  grande  amiiié.  Malgré  cela,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parlait,  mais 
ils  se  tenaient  embrassés  avec  ces  signes  de  tendre  charité,  en  gardant  le 
silence,  lit  après  être  restés  ainsi  un  grand  espace  de  temps  sans  se  dire 
une  parole,  ils  se  séparèrent  Ittn  de  l  autre  :  saint  Louis  s'en  alla  à  son 
voyage,  et  frère  Égidlus  retourna  à  sa  cellule.  Les  auln-s  moines  du  rou- 
veiit,  ayant  découvert  qiiK  c'était  le  roi,  allèrent  se  plaindrai)  Rgiilius  :  0  frère 
Égidius,  pourquoi  as-lu  été  assez  discourtois  pour  ne  pas  lui  dire  seule- 
ment  un  mol  ? — Très-chers  frères,  répondit-il ,  ne  vous  étonnez  pas  de  cela  ; 
car  je  ne  pouvais  lui  dire  une  parole,  ni  lui  à  m>ii,  attendu  que,  au  ma- 
meiit  même  où  nous  nous  tînmes  embrassée ,  la  clarté  de  la  divine  sa- 
gesse me  révéla  et  me  manifesta  son  cœur,  comme  à  lui  te  mien  :  en  re- 
gardant ainsi  dans  nos  cœurs  par  opération  dtvine,  nous  connaissions 
mieux  ce  que  je  voulais  lui  dire  et  lui  à  moi  qtte  si  nous  avions  parlé 
avec  les  lèvres;  et  nous  en  éprouvions  plus  de  satisfaction  que  si  nous 
avions  voulu  expliquer  avec  la  voix  ce  que  nous  sentions  dans  le  cœur, 
vu  le  défaut  de  la  tangue  humaine,  qui  ne  peut  exprimer  clairement  les 
mystères  secrets  de  ij.c't  »  Floretli  tli  Sait  Kranii-Hco,  tli  3%. 

(2)  La  cl  large  de  séiiéilial  .'ut  eiiâiiile  liiiri'dilaire  clit-z  les  comtes  d'Anjou. 
Le  Kiuiid  Aéiiéclial  de  Fraiice,  avant  de  servir  le  roi  à  table,  s'a^s«•yalt  en  face 
de  mi  sur  un  large  fauteuil  ;  puis ,  lorsque  son  service  était  lini ,  il  était  re- 
(uiuhiit  il  son  logis  sur  un  palefroi ,  dont  il  fainait  don  au  cuisinier  royal  ;  on 
lui  apportait  des  pièces  d'or  qu'il  distribuait  aux  lépreux.  <^nd  il  se  ren- 
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d'avoir  débat  de  théologie  avec  quelque  mécréant ,  ne  t^muse 
pas  à  discuter,-  mais  chasse-lui  ton  espée  à  travers  du  corps, 
tant  qu'elle  y  povrra  entrer. 

Plein  d'affabilité  dans  ses  manières,  il  ne  tutoyait  pewonne, 
disant  vous  à  tout  le  inonde.  Sa  conversation  était  enjouée 
sans  que  jamais  aucun  discours  libre ,  aucune  médisance ,  au- 
cun mensonge  sortit  de  sa  bouche,  même  à  l'égard  de  ses  en- 
nemis. La  musique,  les  chants ,  l(!s  facéties  étaient  exclus  de 
sa  cour,  et  il  faisait  percer  la  K^'vre  aux  blasphémateurs.  Cette 
rigueur  excessive  montre  qu'il  obéissait  aux  erreurs  et  aux 
passions  de  son  siècle  en  même  temps  qu'il  s'en  affranchissait 
pour  se  rendre  l'esclave  de  la  conscience  «l  du  devoir  jusqu'à 
y  sacrifier  son  intérêt.  Ami  sincère  de  la  vérité,  et  (alliance  rare) 
grand  homme  et  modéré,  il  changea  par  suite  cette  peine  du 
basphème  en  une  amende  ;  il  reconmiandait  do  ne  pas  tuer  les 
Sarrasins,  surtout  les  fournies  et  les  enfants;  mais  il  ohcrchail 
aies  convertir;  et  s'il  y  réussissait,  il  leur  faisait  dos  largossos, 
et  les  mariait  avec  dos  chrétiens.  Si  quelqu'un  do  ses  servi- 
teurs lui  dérobait  un  plat  d'argent  ou  quelquo  autre  pièce  de  sa 
vaisselle,  il  l'envoyait  outre-mer,  sans  lui  infliger  d'autre  chà- 
ment.  Il  ne  condanniait  même  les  juifs  que  pour  délit  d'usurr, 
en  les  obligeant  à  restitution. 

Il  écrivait  à  sa  fille  :  La  mesure  dont  nous  devons  aimer  î)iev, 
c'est  de  l'aimer  sans  mesure;  h  sou  fils  :  fais- toi  aimrr  du  peu- 
ple; carjevoudroisplustosf  qxt'mi  Kscossais  s'en  vinst  d'Ls- 
cosse  pour  gouverner  bien  et  loynlement  le  royaume  que  te  le 
laisser  pour  mal  faire.  Cette  équité  lui  faisait  attacher  tant  de 
prix  à  la  paix  qu'il  lui  sacrifia  jusqu'à  l'agrandissement  du 
royaume. 

Cependant  la  compassion  qu'il  portait  aux  pauvres,  le  profond 
intérêt  qu'il  prenait  au  malheur  et  h  la  vie  des  honnnes  n'ex- 
cluaient pas  chez  lui  ime  tr(s-gnuid«^  activité  en  ce  qui  con- 
rernait  lintelligence,  la  guerre,  la  politique.  Ces  sentiments 
n'excluaient  pas  non  plus  l'instinct  du  progrès  et  le  besoin  de 
réformer  les  abus ,  de  donner  l'impulsion  au  bien.  Quoique 
très-respectueux  envers  la  cour  de  ltonu\  il  ne  se  prêtait  lail- 
lement  à  la  seconder  dans  ses  inimitiés  particulières  ou  dans 

dait  à  l'aimëe,  le  roi  devait  lu'  faire  prctparcr  iino  lirlm  (eiilA,  cnpaitlp  <ii' 
contenir  cent  personnes;  il  avait  de  droit  lu  coinniHndtMnrnt  de  l'HVtinl-^Hnlf 
dans  les  marches  et  de  l'anicrc-gardn  diins  Ich  leliuiled,  el  j<iiiin*K  le  roi  no 
pouvait  lui  adresser  de  repr x  Icvi  ni  poin'  tl  h  l'untes   id  punr  des  revers, 
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ses  prétentions  excessives;  il  s'entremit  pour  la  réconcilier 
avec  Frédéric  II ,  et  ne  permit  pas  h  son  frère  Robert  d'accep- 
ter la  couronne  de  Sicile  au  détriment  de  la  maison  de  Souabe. 
Il  ne  voulut  pas  recevoir  Innocent  IV  fugitif  (1266)  ;  et  lorsque 
ensuite  Clément  IV  p-  ',  .<  une  bulle  contenant  des  réserves  et 
des  expectatives  sur  les  br  éfices,  Louis  y  opposa  la  pragmati- 
que sanction  '*269),  en  déclarant  que  le  royaume  de  France  ne 
relevait  que  de  Dieu.  Il  ordonna  en  conséquence  que  les  pré- 
lats, pasteurs  et  collateurs  des  bénéfices  eussent  à  exercer  leur 
droit  comme  par  le  passé,  sans  restriction  de  réserves,  de  man- 
dats ou  d'expectatives;  que  les  CdthédraÂes  et  jibbayes  procé- 
dassent librement  à  la  nomination  de  leurs  c.i  fs;  que  la  simo- 
nie fût  frappée  d'anathème,  et  t(ue  les  promotions,  collations, 
provisions  des  dignités  ecclésiastiques  se  fissent  conformément 
aux  règles  d"  droit  canonique,  aivv  décoions  des  conciles  et  des 
Pères.  Quant  à  la  cour  de  Rome,  elle  n  pouvait  rien  exiger 
que  di- .  nsentpment  du  roi  et  de  l'Église  de  France,  sans  pré- 
judice des  libertés  et  prérogatives  précédemment  accordées  par 
le  roi  au  clergé,  aux  églises  et  monastères.  Cette  pragmatique 
est  le  fondement  des  libertés  de  l'Église  gallicane  (1). 

«  Quand  k  roi  estoiten  bonne  humeur,  raconte  Joinville,  il 
M  me  disoit  :  Sencschal^  ores  dites-moi  pourquoi  galant  homme 
«  vaut  mieux  que  saint  homme.  Ici  commençoit  la  discussion 
«  entre  moi  et  maistre  Robert  (Sorbon)  ;  et  quand  nous  avions 
«  disputé  un  bon  moment ,  il  rendoit  sa  sentence ,  disant  : 
«  Maistre  Robert,  je  voudrois  avoir  le  nom  de  galant  homme 
«  et  l'estre  en  efjet,  et  je  vous  laisserais  tout  le  reste;  car  ga- 
«  tant  homme  est  si  grande  et  bonne  ch-  <>'■  que  rien  qu'à  en 
«  prononcer  le  nom  la  bouche  en  est  pleine,  » 

Ainsi  la  piété  n'affaiblissait  pas  Louis,  nja».--  le  purifiait ,  et 


% 
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(1)  L'aiitlieiiticité  de  ce  document  a  été  mise  en  doute.  Il  n'est  pas  men- 
tionné parmi  les  décisions  des  parlements,  ni  dans  >es  OlUn;  et  Gerson , 
l'apologiste  de  Louis  IX,  n'en  dit  pas  un  mot.  I.e  premier  indice  liisturiipiis 
(le  son  existence  se  trouve  dans  un  discours  de  Lo  4is  XI ,  et  l'un  a  pensé 
qu'il  fut  inventé  pour  servir  d'appui  à  la  pra;{matiipi>;  de  Charles  VII.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  parait  prescpie  impossible  qun  le  sairt  mi  ait  promulgué  un 
acic  de  celte  nature  au  moment  où  il  fàis<<il  ses  préparatiis  pour  aller  porter 
la  guerre  aux  intidéles,  el  l'aïuiee  même  où  le  pape  obligeait  le  (ii-rjié  à  lui 
fournir  des  subsides.  —  M.  A.  l  bnmassy,  ancien  élève  de  I'ËcjIc  des  cbarles , 
s'est  proposé  de  démontrer  le  caractère  apocryphe  de  la  pragmatique  attri- 
buée à  saint  Louis.  (Voij.  la  15"  livraison  de  la  '.!"  ann».  ;  du  Correspondant , 
p.  ;ir!.370.) 
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elle  ne  contribua  pas  peu  à  étendre  la  juridiction  royale.  En 
effet,  quaud  il  prononçait,  dans  l'intérêt  de  la  justice,  ce  qne 
ses  conseillers  lui  suggéraient  comme  opportun  pour  l'accrois- 
sement (le  l'autorité  souveraine,  il  semblail  que  Dieu  parlât 
par  la  bouche  du  bon  roi.  Il  ne  voulait  point  ûà  procédures  se- 
crètes, mais  il  exigeait  que  tout  se  fit  en  présence  du  peuple. 
Après  avoir  entendu  la  messe,  il  s'asseyait  sous  un  chêne  du 
bois  de  Yincennes,  entouré  de  ses  barons ,  et  là,  sans  huissiers 
ni  sergents,  il  demandait  si  quelqu'un  avait  des  griefs  à  expo- 
ser, écoutait  ceux  qui  se  présentaient,  et  rendait  justice.  Il 
exigeait  de  même  que  ses  vassaux  fussent  bons  justiciers  en- 
vers ceux  qui  relevaient  de  leur  juridiction;  et  tous  ceux  qui 
avaient  des  réclamations  à  porter  devant  sa  cour  eurent  libre 
accès  pour  y  arriver.  Il  habitua  ainsi  les  peuples  à  considérer 
le  roi  comme  le  juge  suprême ,  et  certaines  provinces  se  sou- 
mirent même  à  lui ,  voulant  être  régies  par  les  lois  du  juste  et 
pieux  monarque. 

L'institution  des  communes  et  l'affranchissement  des  baillis 
royaux  avaient  déjà  porté  atteinte  à  la  féodalité.  Le  patronage 
et  la  quarantaine  du  roi  avaient  diminué  le  nombre  des  guerres 
privées,  et  les  appels  h  la  cour  avaient  affaibli  les  suzerainetés 
particulières  ;  mais  les  membres  de  l'État  restaient  encore 
$an:>  cohésion;  on  éludait  les  appels  par  le  duel,  le  patronage 
par  les  attaques  imprévues,  et  la  corruption  débarrassait  des 
iniitts.  Les  efforts  du  législateur  devaient  tendre  à  mettre  ces 
(di-50or(;ancps  à  l'unisson  en  les  harmonisant  avec  la  monar- 
chi  •;  mais,  tout '^en  réformant,  il  fallait  se  montrer  occupéseu- 
lement  de  remédier  aux  désordres,  respecter  la  chose  jugée, 
donner  une  direction  nouvelle  aux  magistratures  judiciaires, 
aux  parlements,  aux  communes. 

Le  réseau  des  juridictions  seigneuriales  s'étendait  sur  toute 
la  surfa<;e  du  territoire.  Il  faut  donc  distinguer  les  ordonnances 
que  saint  Louis  rendit  pour  tout  le  royaume  de  celles  qui 
étaient  parliculières  à  ses  domaines.  Plus  libre  dans  ces  der- 
niers pays,  il  y  réforma  l'administration  intérieure.  Tout 
magistrat  dut  faire  serment  de  ne  point  recevoir  de  dons;  les 
jeux,  les  maisons  de  prostitution  y  furent  prohibés;  les  ta- 
vernes et  autrt's  lieu.'  publics  soumis  à  des  règlements.  Il 
fut  défendu  aux  sénéchaiix ,  baillis  et  autres  ofliciers  d'ache- 
ter deç  biens  imnieubles,  de  marier  leurs  enfants,  de  les  faire 
entrer  dans  un  monastère,  on  de  leur  conférer  des  bénéfices 
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dans  les  pays  de  leur  dépendance ,  et  ils  furent  obligés  d'y 
demeurer  quarante  jours  après  leur  sortie  de  charge,  pour  ré- 
pondre devant  leurs  successeurs  de  toute  accusation  portée 
contre  eux. 

|1  n'aurait  pas  été  possible ,  sans  provoquer  une  lutte  avec 
les  barons,  d'abolir  tout  d'up  coup  une  institution  légale  comme 
le  duel  judiciaire  :  en  conséquence,  Louis  commença  par  le 
défendre  sur  ses  domaines;  il  fut  déclaré  nue  le  plaignant 
pourrait  faire  usage  de  tous  les  moyens  (''■  i      v  en  usage  de- 


'  i(ue  la  partie 
I  les  défier.  Ces 

ne  de  cou- 
ombat ,  on 

ai  royale  se 


vaut  les  tribunaux ,  à  l'exception  de  ce 

adverse  pourrait  démentir  les  témoins. 

conditions  acceptées,  le  procès  s'en; 

tume,  jusqu'au  point  où,  au  lieu  d  > 

procédait  à  l'audition  des  témoins.  L. 

substitua  ainsi  à  la  force  individuelle,  et  dus.  ju^cs  décidèrent 

les  questions  qui  auparavant  étaient  tranchées  par  le  glaive. 

L'exemple  et  l'influence  de  celui  de  qui  partait  cet  exemple 
étendirent  ailleurs  cette  forme  nouvelle,  et  beaucoup  de  juridic- 
tions seigneuriales  abolirent  l'épreuve  du  duel.  Louis  se  trouva 
donc  avoir  affaibli  la  féodalité  non  pas  avec  l'intenliun  de  la 
détruire,  mais  en  plaguant  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  contraire 
à  l'esprit  du  christianisme. 

Upe  fois  les  cppibats  judiciaires  abolis  par  l'appel  à  la  loi  et 
ai^x  trit)unaux,  les  occupations  des  juges  se  multiplient,  et  le 
minislè^'e  d'un  avoci^t  devient  nécessaire  pour  représenter  les 
parties  o^  pour  les  défendre.  Auparavant  nul  autre  [que  celui 
qui  était  en  cause  np  pouvait  donner  le  démenti  ni  demander 
le  combat.  Désormais  l^^s  plaideurs  ignorent  la  procédure  à 
suivre  dans  jjeaucoup  d'affaires.  Les  procureurs,  de  temporai- 
res qu'ils  étaient,  deviennent  donc  permanents,  et  la  défense 
devient  une  fonction. 

iy^-dessus  des  baillis  royaux,  dont  jusqu'alors  les  décisions 
av{|ient  été  sans  appel ,  Louis  institua  une  cour  de  prélats  et 
de  baro,ns,  présidée  par  le  roi ,  à  laquelle  pouvaient  être  sou- 
misps  en  dernier  ressort  les  sentences  des  premiers  juges.  La 
compétence  de  cette  cour  ne  s'étendait  qu'aux  domaines 
royaux;  mais  les  barons,  sans  ^'apercevoir  des  conséquences, 
permirent  d'y  pori  jr  aussi  l'appel  des  sentences  rendues  par 
leurs  officiers  de  justice ,  par  respect  surtout  pour  l'extrême 
équité  du  roi.  Ce  fut  ainsi  que  toutes  les  décisions  en  vinrent 
à  se  trouver  déférées  au  monarque,  et  que  chacune  des  petites 
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souverainetés  s'eft'aça  devant  la  sienne.  De  plus,  les  appels  n'é- 
taient pas  invoqués  contre  la  partie  adverse,  mais  contre  les 
juges;  et  comme  ceux-ci  devaient  être  les  protecteurs  des  plai- 
deurs, s'ils  avaient  failli ,  ils  en  subissaient  les  conséquences 
en  supportant  les  frais  du  procès  devant  une  cour  supérieure. 

Louis  assigna  aussi  aux  baillis  un  ressort  spécial,  composé  de 
certaines  provinces  en  partie  royales,  en  partie  seigneuriales, 
où  ils  avaient  à  statuer  sur  les  cas  royaux.  Ainsi,  à  côté  de  la 
justice  féodale  il  s'en  élevait  une  autre,  qui  s'étendit  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  attendu  que  les  cas  sur  lesquels  il  était 
réservé  au  roi  de  prononcer  n'étaient  pas  bien  déterminés,  et 
que  l'introduction  du  droit  romain  contribuait  à  en  accroître  le 
nombre. 

Les  barons  avaient  jusqu'alors  siégé  dans  les  parlements, 
soit  comme  pairs  pour  juger  un  autre  vassal ,  soit  comme  lé- 
gislateurs pour  abroger  ou  pour  établir  une  coutume,  soit 
comme  souverains  pour  approuver  un  traité  ou  pour  déclarer 
une  guerre.  En  perdant  désormais  les  deux  caractères  diplo- 
matique et  législatif,  les  parlements  acquièrent  une  plus  grande 
importance  judiciaire;  et,  changeant  de  nature  en  changeant 
(le  fonctions,  ils  admettent  dans  leur  sein  d'autres  membres, 
qui  sont  les  clercs,  les  lettrés  pour  l'examen  des  pièces  écri- 
tes. Ceux-ci  ne  font  d'adord  que  l'ofiice  de  rapporteurs;  mais 
en  réalité  ils  jugent  déjà  du  moment  qu'ils  Instruisent  les  pro- 
cès, dans  lesquels  les  barons  n'interviennent  que  de  nom;  et 
ce  qui  se  pratiquait  en  fait  ne  tarde  pas  à  passer  en  droit.  Ces 
hommes  nouveaux,  étrangers  à  la  féodalité,  à  laquelle  leur  in- 
térêt même  les  rendait  contraires,  apportent  un  renfort  à  la 
puissance  royale  et  au  principe  de  l'obéissance  absolue.  Ainsi, 
on  voit  d'un  côté  l'autorité  législative,  de  l'autre  l'autorité 
Judiciaire,  et  un  seul  pouvoir  souverain,  celui  du  roi. 

Afm  d'assurer  l'administration  uniforme  de  la  justice,  Louis 
promulgua  les  Établissements  de  France,  délibérés  et  sanc- 
tionnés en  plein  parlement  par  les  barons  et  docteurs  es  lois  (1). 
Ce  n'est  plus  seulement  un  code  pénal ,  mais  un  corps  de  droit 
civil  en  deux  cents  chapitres,  qui  suit  l'homme  dans  toutes  les 
rirconstances  de  la  vie.  Le  baptême,  la  bénédiction  nuptiale 
et  les  funérailles,  tenant  lieu  de  registres  de  l'état  civil ,  altes- 

(I)  Par  yrand  conteil  de  sagei  homme»  et  de  boni  clerci.  Quelques- 
un»  nient  qti'il  ■it  pruuiiilgiié  réellement  ce  code.  Voy.  KLiMnATii ,  fléinoire 
Mir  IfH  Hiimumen's  hiéJKs  de  l'fiist.  du  droit  fronçah  an  moijcn  dyr. 
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ti^i'ont  les  naissances,  les  mariages  et  les  morts.  Les  dots  se- 
ront constituées  et  les  testaments  ouverts  en  présence  de 
l'Église.  Le  gentilhomme  mineur  restera  jusqu'à  vingt  et  un 
ans  sous  la  tutelle  du  suzerain,  qui  interviendra  également  au 
mariage  des  demoiselles  et  veuves  nobles;  et  leur  époux,  ap- 
pelé à  devenir  son  vassal ,  devra  être  agréé  par  lui.  Les  rotu- 
riers qui  ne  sont  point  tenus  d'hommage  ni  de  service  corporel 
envers  le  roi  ne  restent  point  sous  sa  tutelle,  mais  sous  celle  de 
leur  proche  parent,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  âge  de  se  choisir 
un  tuteur,  dont  ils  sont  d'ailleurs  affranchis  à  quinze  ans,  s'ils 
n'ont  pas  de  fief  à  servir. 

Tout  gentilhomme  est  tenu  de  laisser  à  son  fils  atné  les  deux 
tiers  de  son  patrimoine,  et  peut  disposer  à  son  gré  des  biens 
qu'il  a  acquis.  Le  noble  doit,  en  mariant  son  fils  ou  en  l'ar» 
mant  chevalier,  lui  céder  un  tiers  de  sa  terre.  Le  vassal  ne  peut 
instituer  de  legs  en  faveur  de  l'Église  ni  celle-ci  les  accepter 
que  du  consentement  des  seigneurs ,  disposition  qui  permet- 
tait au  roi  de  limiter  les  possessions  ecclésiastiques. 

Les  peines ,  soit  afllictives ,  soit  infamantes,  se  ressentent  de 
la  rudesse  du  temps.  Un  simple  larcin  est  puni  de  la  perte  de 
l'oreille,  de  la  perte  du  pied  pour  la  récidive,  et  du  gibet  pour 
la  troisième  fois ,  de  même  que  le  brigandage,  l'assassinat,  le 
vol  domestique ,  qui  constitue  trahison  ;  même  peine  pour  le 
vol  d'un  cheval,  d'une  bête  de  somme  ou  de  trait  et  |H)ur  la 
complicité  dans  ces  crimes;  même  peine  encore  pour  bris 
(le  prison,  pour  accusation  cnlonmicuse  d'un  crime  capital,  et 
contre  le  propriétaire  d'un  animal  qui  a  causé  la  mort  d'un 
homme  par  suite  d'un  vice  connu  de  son  maître.  Il  y  va  des 
yeux  pour  celui  qui  vole  dans  une  ('{,'lisc  et  pour  le  faux  mon- 
nayeur,  de  la  main  pour  celui  qui  frappe  son  seiynem  snasen 
avoir  été  frappé.  En  cas  de  rapines,  d'invasions,  d'à -sassinats 
sur  la  voie  publique ,  le  coupable  est  pondu  et  son  oidnvre 
traîné  sur  la  claie;  ses  biens  meubles  appartiennent  au  baron, 
qui  peut  brCiler  sa  maison,  dessécher  ses  prés,  arracher  ses 
arbres  et  ses  vignes.  La  femme  infanticide  est  remise  à  l'Égliso 
poiu'  subir  les  p(!inos  canoniques  ,  pour  iHre  condanmée  au  feu 
en  cas  de  récidive.  Le  gentilhomme  coupable  d'avoir  abusé 
d'une  jeune  fille  confiée  à  son  lionntMU-  voit  hriser  son  écu; 
s'il  lui  a  fuit  violence,  il  est  pendu.  La  fille  nubile  qui  se 
«léslionorc  ne  peut  succéder  à  ses  pères  et  mère;  le  vassal  qui 
corrompt  la  femme  ou  la  tille  de  sou  seigneur  est  déchu  de  son 
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flef ,  et  le  seigtieUi*  qui  eii  use  de  ttiéme  etlvers  soii  vaMAl  perd 
sa  suzeraineté.  L'hërëtique  est  livré  aux  llartlniës. 

Des  amendes  étaient  infligées  pour  inju^  et  dominages  cau- 
sés soit  pour  une  l[>lainte  injuste,  soit  po\i!t  un  appel  mal  fondé; 
l'usure  entraînait  la  confiscation  des  biens;  Afin  de  pi'évenir  les 
crimes,  la  loi  réprima  le  vagabondage;  quiconque  n'avait  ni 
demeure  fixe  ni  métier  devait  être  (expulsé  s'il  ne  justiBait  de 
ses  moyens  d'existence.  En  punissant  les  joUeurs,  la  loi  obvia 
au  désoeuvrement  et  aux  passe-temps  ruinetix. 

Lorsqu'un  crime  est  commis,  6n  phocède  à  l'arrestation  de 
l'accusé;  s'il  s'agit  d'un  simple  délit,  il  est  mis  en  liberté  sous 
caution  ;  si  le  fait  est  grave ,  il  est  emprisonné.  L'accusation 
appartient  à  l'offensé,  et  le  méfait  qui  n'est  pas  dénoncé  ne 
donne  pas  matière  à  ju^ëttient.  L'abcusateur  n'est  pas  admis 
comme  témoin;  les  charges  sont  communiquées  aU  prévenu, 
qui  peut  être  assisté  de  conseils  et  se  défendre  sans  restriction  : 
à  égalité  de  preuves,  il  est  rëhvoyé  absous.  Le  crime  est  pres- 
crit après  dix  ans,  l'injure  après  Une  année ,  et  la  sihiple  con- 
travention  dans  le  délai  d'un  mois. 

Pour  réduire  le  droit  en  fait,  il  fallait  réformer  aussi  les  ju- 
ges ;  et  Louis  en  fit  de  véritables  magistrats ,  qu'il  s'efforça  de 
rendre  incorruptibles  par  l'exemple  et  par  la  sévérité.  Il  allait 
souvent  s'asseoir  sur  le  banc  où  le  prévôt  de  Paris  rendait  la  jus- 
tice, et  ne  se  levait  qu'après  avoir  entendu  la  sentence;  il  in- 
tervenait aussi  à  rimproviste  au  milieu  des  procès,  poUr  s'as- 
sUrer  qu'ils  s'instruiraient  avec  régularité  *  -lour  en  accélérer 
les  décisions. 

Il  réprima  lui-même  avec  fermeté  les  VK>iciices  exercées  par 
ses  vassaux  envers  ceux  qui  relevaient  de  leur  juridiction.  Le 
comte  d'Anjou ,  son  frère ,  avait  rendu  une  sentence  injuste  ;  et 
comme  la  partie  lésée  en  inti>rjetait  ^ppel,  il  la  fit  jeter  en  pri- 
son. Dès  que  Louis  en  fut  informé,  11  gourmaUda  son  frère,  flt 
rendre  la  liberté  au  gentilhomme  ihcarcéré,  ainsi  que  le  châ- 
teau qu'on  lui  contestait.  KngUerrand  de  Coucy  ayant  mis  à 
mort  trois  Flamands  qui  avaient  tué  des  lièvres  sur  ses  terres, 
Louis  le  cita  à  comparaître  devant  les  juges  ordinaires  :  ce  fut 
en  vain  que  ses  parents ,  tons  personnages  considérables ,  de- 
mandèrent l'épreuve  du  duel ,  ou  du  moins  la  permission  de 
siéger  parmi  ses  juges.  Ne  voyant  pas  alors  d'autre  moyen  de 
salut  pour  lui,  ils  se  jetèrent  aux  pieds  du  rdi,  qui  accorda  la 
vin  h  l'accusé,  mais  à  la  condition  de  fonder  trois  chapelles 


a^ec  d8â  ttaéëâM  pérpHHèWes  pour  ses  tictilrfes,  dé  pèeîke  le 
droit  de  hatite  justice  et  bëlui  de  cliasse  sur  ses  domaines  >  de 
servie  trois  am  en  terre  sainte ,  et  de  payer  douze  mille  cinq 
cents  livres  (247,000  fr.)  d'amende,  que  le  roi  employa  en 
œuvres  pieâ. 

On  aperçoit  sans  doute  dans  cette  législation  l'absence  d'i- 
dées générales  et  de  larges  vues ,  en  même  temps  que  les  er- 
reurs et  les  passions  du  temps ,  auxquelles  il  aurait  fallu  une 
force  plus  qu'humaine  pour  se  soustraire;  mais  on  y  sfnt 
l'homme  sensié  et  libre  qui  voit  et  veut  le  bien,  qui  porte  le  re- 
mède où  il  le  croit  nécessaire ,  et  qui ,  tout  en  respectant  le 
droit,  ne  laisse  pas,  s'il  aperçoit  le  mal  derrière,  de  chercher 
à  le  combattre. 

Aux  arrogances  de  l'épée  Louis  opposait  l'autorité  de  la 
justice  écrite,  citant  fréquemment  la  législation  de  Justinien. 
Or,  c'était  là  une  autorité  que  les  docteurs  t^n  droit  n'auraient 
osé  contredire ,  de  même  que  les  barons  et  le  peuple  respec- 
taient tout  ce  qui  venait  d'un  rui  ôonsidéré  comme  un  saint. 

C'était  ainsi  qu'il  organisait  ses  propres  domaines ,  tout  en 
cherchant  à  introduire  quelque  ordre  dans  ceux  de  ses  vassaux. 
Le  baron  avait  pleine  justice  dans  ses  terres  et  sur  ses  hommes; 
mais  il  n'en  avait  aucune  sur  les  hommes  du  roi,  sauf  le  cas  de 
tlagrant  délit.  Il  n'avait  pas  le  droit  de  conduire  ses  gens  en 
armes  pour  une  expédition  militaire  en  un  lieu  d'uù  ils  n'au- 
raient pu  revenir  le  soir,  tandis  qu'il  était  tenu,  ainsi  que 
tous  les  vassaux  du  roi ,  de  se  rendre  à  l'appel  du  monarque  et 
de  le  servir  à  ses  frais  pendant  soixante  jours  et  soixante  nuits , 
et  aux  frais  du  prince  si  l'expédition  dépassait  ce  laps  de  temps. 

Louis  ne  négligea  pas  :ion  plus  les  communes;  il  facilita 
même  leur  émancipation ,  et  leur  accorda  un  assez  grand  nom- 
bre de  chartes  ;  il  voulut  que  tous  les  consuls ,  jurats  et  échevins 
de  France  fussent  élus  par  les  citoyens,  et  qu'ils  vinssent  tous 
les  ans  à  Paris,  à  la  Saint-Martin,  pour  rendre  compte  au  roi 
des  recettes  et  des  dépenses  de  leur  gestion. 

La  fabrication  des  monnaies  concourut  aussi  à  l'accroisse- 
ment de  la  puissance  royale.  Quatre-vingts  ateliers  en  frap- 
paient de  forme  et  de  valeur  très-diverses  :  il  remédia  à  cet 
abus  en  déterminant  celles  qui  auraient  cours,  et  en  fixant 
leur  valeur  relativement  à  la  livre  tournois.  Il  fit  battre  en  outre 
des  sous  parisis  d'argent  et  de  gros  tournois ,  qui  offraient  pour 
empreinte  les  chaînes  qu'il  avait  |K)rtéps  en  Egypte. 
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Déjà  Philippe-Auguste ,  eu  réunissant  ses  vassaux  immédiats 
pour  décider  sur  le  sort  de  l'un  d'entre  eux,  avait  créé  la  cour 
des  pairs.  La  multiplication  des  cas  royaux  amena  saint  Louis 
à  la  rendre  presque  permanente,  vu  le  besoin  continuel  qu'il 
avait,  pour  les  résoudre,  de  les  soumettre  à  un  parlement;  et 
ce  nom,  qui  exprimait  alors  toute  délibération  d'une  assemblée 
quelconque,  servit  bientôt  à  désigner  la  cour  des  pairs,  attendu 
que  les  pairs  de  France  (1)  y  siégeaient  avec  les  autres  con- 
seillers. 

Dévoué  comme  il  l'était  à  l'idée  du  devoir,  jusqu'à  se  pro- 
poser avant  tout  la  question  du  bien  ou  du  mal  moral ,  indé- 
pendamment de  l'utilité  et  des  conséquences,  Louis  ne  pouvait 
douter  que  les  terres  réunies  au  royaume  par  suite  de  la  guerre 
contre  les  Albigeois  ne  fussent  une  acquisition  légitime  II  ne 
doutait  pas  davantage  que  le  pontife  n'eût  le  droit  de  lui  com- 
mander la  croisade.  Aussi  Blanche  elle-même,  cette  mè':'e  dont 
le  pouvoir  allait  jusqu'à  lui  interdire  les  caresses  conjugales,  ne 
réussit  pas  à  Fen  détourner.  Il  passa  donc  en  Egypte ,  comme 
nous  le  raconterons  bientôt  avec  plus  de  détail  ;  mais ,  au  mo- 
ment où  l'on  célébrait  en  France  les  débuts  heureux  de  cette 
expédition,  on  apprit  tout  à  coup  que  le  roi  vaincu  était  tombé 
au  pouvoir  des  intidèles.  Ce  fut  un  deuil  profond  et  universel , 
comme  si  l'ennemi  eût  envahi  le  royaume.  Plus  de  fêtes ,  de 
spectacles,  de  réunions  bruyantes  :  le  deuil  était  dans  tous  les 
cœurs,  tandis  que  le  roi  captif  supportait  sa  défaite  avec  une 
patience  magnanime  qui  le  faisait  paraître  plus  grand  et  qui 
lui  donnait  même  cette  supériorité  morale  que  donne  à  d'autres 
la  victoire.  «t  -  <  ;  s 

Il  revint  plus  vénéré  encore  ;  et  le  spectacle  de  mœurs  nou- 
velles, les  leçons  du  malheur,  les  réflexions  auxquelles  il  s'était 
livré  pendant  sa  captivité  sur  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien 
(le  ses  sujets ,  les  Assises  de  Jérusalem  qu'il  avait  pu  méditer 
avaient  mûri  et  éclairé  son  esprit.  Néanmoins  il  continua  à 
s'imposer  de  rudes  pénitences,  comme  si  Dieu  eût  fait  échouer 
son  entreprise  en  châtiment  de  ses  fautes  ;  et  c'est  en  faisant  du 
bien ,  en  perfectionnant  la  justice  qu'il  cherchait  à  les  racheter. 

(1)  Leadonso  pair*  étaient  -.  l'Hrclievèqiie  île  Reims,  comme  duc;  les  ëvé- 
quesdeLaoïi  et  de  ijingreH ,  aussi  cummediics;  les  évèqiies  de  Beauvais  et 
lie  Noyon,  comme comle&palatiiiR;  l'évoque  de  CliAlons,  comme  comte;  left 
(iiirHde  Normandie,  de  Guyenne  cl  de  Bnurfiogne;  ies  comtrs  de  Flandre,  de 
('.linmpasne  ft  de  Tniitonne. 
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A  son  retour,  un  religieux  était  venu  au-devant  de  lui  au  châ- 
teau d'Hières,  et  l'avait  prêché  sur  les  devoirs  des  rois  envers 
leurs  sujets,  disant  n'avoir  jamais  lu  dans  les  livres  chrétiens 
ni  dans  ceux  des  infidèles  qu'un  royaume  se  fût  jamais  perdu 
et  eût  changé  de  maître  si  ce  n'est  faute  de  justice.  Afin  donc 
qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  en  France,  le  pieux  roi  réunit  un  parle- 
ment; il  parcourut  le  royaume  pour  écouter  en  personne  les 
plaintes  de  chacun  ;  il  voulut  que  les  prédicateurs  fissent  con- 
naître ses  intentions  au  peuple,  et  envoya  partout  des  prêtres, 
des  religieux  pour  s'enquérir  secrètement  si  les  juges  qu'il 
avait  nommés  se  montraient  dignes  de  sa  confiance. 

Tandis  qu'il  était  à  Hières,  Pabbé  de  Gluny  lui  fit  présent  de 
deux  chevaux  magnifiques ,  et  obtint  de  lui  une  longue  audience. 
«Quand  l'abbé  fut  parti,  raconte  Joinville,  je  dis  au  roi: 
«  N'est-il  pas  vrai,  sire,  que  le  don  du  bon  père  a  plus  ou 
«  moins  contribué  à  vous  faire  l'escouter  avec  bienveillance? 
«  Après  avoir  pensé  quelque  peu ,  le  roi  rospondit  :  Vraiment 
«  oui.  Alors  je  repris  :  Saoez-vous ,  sire,  pourquoi  je  vous  ai 
«fait  celte  demande?  Et  lui  :  Pourquoi?  —  Parce  que,  fis-je, 
a  je  vous  conseille  de  défendre  à  un  chacun  de  vos  conseillers 
a  jurés  d'accepter  rien  de  quiconque  a  affaire  devant  vous; 
«  car  soyez  certain  que,  s'ils  reçoivent,  ils  escouteront  plus 
«  volontiers  et  plus  attentivement  ceux  qui  leur  auront  donné, 
«  comme  vous  avez  fait  avec  l'abbé  de  Ctuntj.  » 

L'avis  porta  ses  fruits ,  et  le  roi  fit  défense  à  tout  membre  de 
son  conseil  de  recevoir  des  présents.  Les  baillis  seulement  et 
autres  juges  eurent  permission  d'en  accepter  pour  leur  table, 
à  la  condition  qu'ils  ne  dépasseraient  pas  la  valeur  de  sept  sous 
parisis  par  semaine. 

Louis  IX  fit  aussi  rédiger  par  Etienne  Boileau  les  Établisse- 
ments des  corporationsL  d'arts  et  métiers  de  Paris,  établisse- 
ments qui  contiennent  tous  les  règlements  intérieurs  imposés 
aux  diverses  maîtrises. 

Le  domaine  de  la  couronne  s'augmenta,  sous  le  saint  roi , 
parles  biens  que  beaucoup  de  gentilshommes  furent  contraints 
de  vendre  pour  aller  à  la  croisade  ou  pour  payer  leur  rançon  ; 
mais  si  le  monarque  fit  profiter  l'État  de  pareilles  occasions,  du 
moins  il  ne  les  faisait  pas  naître  en  fomentant  la  guerre  entre 
les  petits  feudataires ,  dans  l'intention  de  les  affaiblir.  Ayant 
ouï  dire  qu'un  émir  de  Syrie  réunissait  des  livres,  il  voulut  l'i- 
miter, fit  copier  un  grand  nombre  de  manuscrits  uuns  les  mo- 
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nâ^tët^à,  et  les  déposa  dans  là  ëàitite-Chàpélte ,  sôSÉ  là  Màè 
dé  Vincent  de  Beauvais.  H  se  plaisait  dUssi  Aùk  récita;  et  ieâ 
chevalier  ;  de  son  armée  se  répandaient  à  là  roilde  pôtii*  s'idâ- 
truire  dés  ihœiirs ,  des  forces ,  du  gouvei'nement  dëà  jpëiiplès 
étrangers ,  et  venir  lui  raconter  ce  qti'ils  avaient  a(]iili>is.  il  re- 
cherchait cUr!  'sement  les  raretés  naturelles ,  et  surtout  cet  (jiii 
concernait  la  enasse  ;  aussi ,  de  itiéme  qu'il  orna  ses  jardins  de 
la  renoncule,  il  ramena  de  sa  Captivité  ùhe  race  de  chieHà  dé 
chasse  des  plus  Belles.  Mais  lorsqu'un  ambassadeur  lui  dëiilandà 
à  Voir  ses  lévriers,  il  le  conduisit  dans  iin  réfectoire  rempli  de 
pauvres ,  en  lui  disant  :  Voilà  tès  ehiené  que  Je  hôUrHéf  et  ûbee 
lèÈquels  f  espère  gagrier  la  vie  éternelle.  -■  ^  -  «■;  ^ 

Il  fonda,  dit-on ,  l'hospice  des  Çttinse-Fm^^slidur trois  cehts 
croisés  revenus  aveugles  de  l'expédition  d'Orient.  11  ranletia  de 
la  Palestine  les  premiers  fcamiélites,  et  établit  plusieurs  aiitreé 
ordres  dans  sa  capitale.  Lé  monastère  des  Filles-bleù  rë^itiUeà 
dames  et  demoiselles  dont  l'honnêteté  encourait  qtlelqtié  dan- 
gers; d'autres  établissements  utiles  oU  pieux  furent  àÙâsî  fdiidés 
alors;  et  François  Sorbon,  chapelain  dli  roi,  cdhtribuà  active- 
ment à  celui  du  collège  qui  conserve  soin  hom.  C'est  le  filtls  an- 
cien qui  ait  été  ouvert  à  l'étude  de  la  théologie  ;  les  ddctëiirâ 
qui  y  professaient  fureht  d'abord  appelés  leS  pauvres  ifiàltreé. 

Souvent  Louis  lavait  lés  piedà  aux  paUVres,  et  de  l)réfôreHcë 
aux  aveugles,  afm  qd'ils  ne  le  connussent  pas.  Uri  jOUi"  il  de- 
ittanda  à  Joihville  :  fie  lavez-vous  donc  Jamàiâ  les  piedk  aux 
pauvres  le  jeudi  saint?  —  Fi  donc,  sire,  répdndit  le  séHéëhal, 
à  la  màlheure  !  jamais  je  ne  laverai  les  pieds  de  ces  vilbiHÈ.  — ■ 
Vraiment?  reprit  Louis  :  be  fût  thaï  dit;  car  ne  dèvëi  hiié 
avoir  en  desdain  ce  que  Dieu  fit  pour  noslr'ê  ettseigneiheAt.  Si 
vouit  prlai-je  ,  pàitr  aMtvàr  de  Dieu  et  rffe  mai ,  que  voua  bous 
les  accoutumiez  à  laver;  aûHez-vous  donc  respugnanûé  à  faire 
ce  que  fait  mon  cousiH  à'Angletetre,  qui  lave  les  piedi  art*  tk' 
preux,  et  les  baise'/ 

D'autres  fois,  cHerfchant  &  faire  passer  dans  l'âme  du  âëhé- 
chal  la  ëonviction  dont  la  sienne  était  remplie  :  a  II  faut  ch)ii«> 
«  lui  disait^il ,  les  ariiëles  de  foi  si  fermement ,  qu'on  i^ôit  |lrëflt 
«  à  les  soutenir  en  pnroles  et  ert  faicts,  au  prix  de  mésatebturës 
«  et  de  mort;  il  faut  fcroire  tnesmë  ce  qui  ne  se  sait  fjile  par 
«  ouï-dire.  Comment  &'appelôit  vostre  père?  —  Simdh.  —  Ei 
«coMhiënt  le  Savei-Vous?  — Je  cfrois  enestre  certain,  et  nirt 
tt  mère  tne  l'a  toujoilt's  attesté.  --  Vous  devHez  crbire  aVëh  la 
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«  mesme  fermeté  les  Actes  des  Âpostres ,  et  ce  qui  est  dans  lé 
a  Credo.  Aind  faisoit  le  noble  comte  de  Montfort.  Les  Langue- 
«dociens,  durant  la  guerre  des  Albigeois,  Vinrent  l'appeler 
«  pour  voir  le  corps  de  Nosire-Seigneur,  devenu  chair  et  sang 
a  dans  la  main  du  prebstre.  Or>  le  guerrier  respondit  :  AlieM-y, 
<t  voux  qui  doutez;  quant  à  moi  y  j'y  crois  fermement  comme  la 
«  sainte  Eglise  nous  t'enseigne  »  parce  que,  en  croyant  ainsi, 
«j'espère  en  avoir  une  couronne  de  plus  àv  ciel  que  les  aHges 
9  qui  voient  Dieu  face  à  face  :  par  quoi  il  faut  bien  qu'ils  le 
«  croient.  » 

Une  autre  fois,  le  roi  se  trouvait  après  dîner  avec  JoinviUe 
et  deux  religieux  de  sa  chapelle  ;  il  tenait  un  manuscrit  à  la 
main  :  «  Seneschal,  dit-il  (c'est  toujours  Joinville  qui  raconte), 
«  je  n'ose  parler  à  vous,  pour  le  subtil  sens  dont  vous  estes , 
a  de  chose  qui  touche  à  Dieu;  et  pour  ce  ai-je  appelé  ces  fbè- 
«  res  qui  sont  ici ,  parce  que  je  veux  vous  faire  une  demande. 
«  Quelle  chose  est  Dieu?  ""'  '  - "«-^  '  '^*-'  •*''^.  ^ 

«Sire,  c'est  si  souveraine  et  bonne  chose,  que  meilleure  ne 
«  peut  estre.  » 

«  Vraiment  c'est  moult  bien  respondu,  car  cette  response 
«  est  écrite  en  ce  livret  que  je  tiens  en  ma  main.  Autre  demande 
«  vous  ferai-je ,  savoir  :  Lequel  vous  aiinericz  hneux  estre  le- 
«  preux  et  ladre,  ou  avoir  commis  et  commettre  un  péché 
«  mortel?  » 

«  Et  moi,  continue  Joinville ,  qui  oncques  ne  lui  voulus  men- 
«  tir,  je  lui  respondis  que  j'almërois  ttiieUx  avoir  fait  trëhtë 
a  péchés  mortels  que  d'estre  lépreux.  » 

Le  roi  ne  répliqua  rien  pour  le  moment;  mais  «  quand  les 
«  frères  furent  despartis,  il  me  rappela  toiit  seul,  et  me  fl  -  rir 
«  à  ses  pieds,  et  me  dit  :  Comment  avez-voUs  osé  dire  ce  qie 
«  vous  avez  dit?  Et  je  lui  responds  que  encore  je  lé  dirois.  Et 
«  il  va  me  dire  :  Haï  fou  musart,  musart,  vous  y  estes  desçu; 
«  car  vous  sa^ez  qu'il  n'est  lèpre  si  laide  que  d'estre  en  péché 
«  mortel.  Si  l'homme  meurt,  il  est  guéri  de  la  lèpre  du  corps. 
«  Mais  quand  l'homme  qui  a  fait  le  péché  mortel  quitte  cette 
«  vie ,  il  ne  sait  et  n'est  certain  d'avoir  eu  telle  repentance  que 
«  Dieu  lui  ait  pardonné.  » 

Puis  le  regardant  affectueusement  :  «  Par  ainsi  je  vous  prie 
0  tant  qlie  je  puis  de  changer  vostre  cœur,  et  d'airtier  mieux 
«  que  tout  mal  de  lèpre  et  toute  autre  maladie  advienne  à  votre 
a  corps ,  plustost  que  le  péché  mortel  advienne  à  votre  ame.  » 
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Dans  une  autre  circonstance  il  lui  disait  :  a  Voulez-vous  eslre 
a  honoré  en  ce  siècle,  et  avoir  le  paradis  après? 
Tj,  «Oui  bien  le  vouârois-je. 

^i-  «  Gardez-vous  dé  faire  ni  dire  chose  vilaine  que  vous  ne  puis- 
«  siez  confesser,  et  que,  si  le  monde  la  connoissoit,  vous  eussiez 
a  vergogne  à  dire  :  J'ai  fait  et  dict  ainsi.  Puis  il  faut  prier  sou- 
«  vent  les  saints,  qui  sont  à  Dieu  ce  que  sont  au  roi  les  officiers 
«  de  ia  couronne  ;  et  toujours  il  faut  prendre  interest  pour  les 
«  victimes  des  gens  puissants.  Quant  à  moi ,  grande  compassion 
«  ai-je  des  pauvres  hommes  tués,  parce  que  personne  n'est 
«  pour  les  morts,  et  tous  veulent  estre  pour  les  vivants.  » 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  l'homme  et  le  roi  que  ces  en- 
tretiens intimes  entre  Louis  IX  et  son  fidèle  serviteur  ;  nous  ne 
pensons  donc  pas  qu'on  nous  reproche  d'avoir  prolongé  la  ci- 
tation (1). 


(I)  Nous  voulons  cependant  exliaire  encore  quelques  détails  de  ce  peintre 
naïf  du  saint  roi. 

Louis  se  trouvait  avec  une  centaine  de  chevaliers  à  CorlMil  le  jour  de  la  Pén- 
tccAle,  où  il  était  d'usage  de  cliausser  les  éperons  d'or  à  plusieurs  nobles 
écuyers.  Après  le  lianquet  accoutumé,  le  roi,  étant  descendu  dans  le  préau, 
sous  la  cha|)elle ,  se  mit  à  s'entretenir  avec  le  comte  duc  Jean  de  Bretagne. 
En  ce  moment ,  mattre  Robert  Sorbon ,  apercevant  le  sénéchal  de  Champagne, 
s'approcha  de  lui ,  et  l'ayant  pris  par  son  manteau ,  l'emmena  ju8(|u'auprës 
du  roi,  plusieurs  barons  les  suivant  par  curiosité.  Que  me  vouleZ'Vous, 
maislre  i?o6er< .' demanda  Joinville,  étonné  de  cette  fauiiliarilé.  — /e  vori- 
loi$  votts  demander  :  S'il  venait  en  pensée  au  roi  de  s'asseoir  dans  ce  pré, 
et  que  vous  alliez  vous  asseoir  sur  son  banc  plus  haut  que  lui ,  ne  de- 
vroit-onpas  vous  en  blasmer? — Qui  en  double?  —  Or  donc,  reprit  le  doc- 
teur, moult  estes-vom  à  blasmer,  vestti  comme  vous  voilà  de  vair  et  de 
verdfplus  noblement  que  le  roi.  — Sauf  vostre  prace,  repartit  vivement 
Joinville ,  je  ne  suis  à  blasmer.  Ces  habits  de  vair  et  de  verd  me  furent 
laissés  par  mes  père  et  mère.  En  pourra-t-on  dire  autant  de  vous,  fils  de 
vilain  et  de  vilaine,  qui  avez  quitté  là  les  habits  de  vos  parents,  pour 
vestir  plus  riche  camelin  que  le  sire  nostre  roi  ? 

Prenant  à  ces  mots  le  bord  de  l'habit  du  docteur,  il  ajouta,  en  s'appro- 
chant  de  celui  du  roi  :  Voyez  si  je  dis  vrai. 

Les  chevaliers  présents  n'osaient  «e  regarder  en  face ,  pour  ne  pas  éclater 
de  rire;  maître  Roborl  se  mordait  les  lèvres  de  dépit,  Tsute  de  trouver  une 
bonne  repartie.  Le  ;  li ,  qui  s'aperçut  de  son  embarras,  se  mit  à  prendre  sa  dé- 
fense, en  alTectant  de  croire  que  le  sénéchal  était  velu  trop  rastiieiisement. 
La  plaisanterie  en  irsta  là  ;  mais,  peu  après,  le  monarque  étant  retourné  au 
palais,  appela  »on  fils  Plithp|>e ,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre,  son  gendre,  s'as- 
sit sur  le  Feuil  de  l'oratoire,  la  main  en  terre, et  leur  dit  :  Asseyez-vous  là 
bien  près,  que  personne  ne  nous  cji/c/irfe.— Os<r«,  répondii-ent-ilsen  se 
tenant  debout,  nous  placer  aussi  près P -~ Seneschal ,  poursuivit  Louis  en 
se  tournant  vers  Joinville,  mettez-vous  là  aussi.  F.t  le  sénéchal  s'assit  telle. 
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Il  y  avait  eu  trêve  avec  PAngleterre,  mais  jamais  de  paix. 
Lorsque  Henri  IH  s'était  aventuré  sur  le  sol  français,  il  s'était 
vu  serré  de  si  près  à  Taillebourg  qu'il  eût  été  fait  prisonnier 
si  Richard,  son  frère,  n'eût  obtenu  un  armistice.  11  fut  ensuite 
battu  de  nouveau  près  de  Saintes  par  le  roi  Louis  IX  en  per^ 
sonne,  qui  combattit  avec  la  valeur  d'un  chevalier.  Enfin, 
lorsque  celui-ci  fut  revenu  de  Palestine ,  il  alla  trouver  le  mo- 
narque anglais,  et,  après  avoir  passé  huit  jours  avec  lui,  il 
conclut  la  paix. 

Louis,  ne  croyant  pas  à  la  légitimité  des  conquêtes,  nourris- 
sait des  scrupules  au  sujet  des  pays  enlevés  à  l'Angleterre  par 
Philippe-Auguste.  Il  lui  céda  en  conséquence,  outre  la  Guienne, 
qu'elle  avait  toujours  possédée ,  le  Limousin,  le  Périgord,  le 
Quercy,  et,  de  plus,  la  succession  de  la  Saintonge  et  de  PAgé- 
nois ,  si  le  comte  de  Poitou  venait  à  mourir  sans  héritier,  et 
dans  le  cas  où  il  en  laisserait,  le  roi  s'engagea  à  payer  la  va- 
leur en  argent  de  l'Agénois.  Il  s'obligea  en  outre  à  payer  pen- 
dant deux  ans  l'entretien  de  cinq  cents  cavaliers  qui  devaient 
être  envoyés  contre  les  infidèles^  sous  les  ordres  d'un  prince 
anglais.  Henri  III,  de  son  côté,  renonça  à  toute  prétention  sur 
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ment  près  de  lui  que  leurs  rolies  se  touchaient.  Alors  Louis ,  ol)Iigeant  les 
deux  princes  à  en  faire  autant  :  Ce  n'est  pas  bien  à  vous  de  ne  ravoir  fait 
de  suite;  que  cela  n'arrive  plus  !  Puis  c«>ntinuant  :  Je  vous  ai  appelés  pour 
confesser  à  Joinvitle  qu'à  tort  j'ai  défendu  maistre  Robert;  mais  je  le 
vis  si  esbaM,  qu'il  avoit  bienmestier  que  je  lui  vinsse  en  aide.  Partant, 
sire  de  Joinville,  ne  vous  en  tenez  pas  à  mes  paroles  pour  desfendre 
maistre  Robert,  vous  devez,  comme  vous  l'avez  dit,  aller  bien  vêtu  et 
nettement,  parce  que  vostre  femme  vous  ea  aimera  mieux,  et  que  vos 
gens  vous  en  priseront  plus. 

Une  antre  fois,  Joinville,  voyant  son  frère  avec  des  vêlements  brodés  qui 
coûtaient  huit  cents  sons  parisis  (13,000  rr.),lui  en  fit  reprocha ,  en  disant  : 
Feu  Simon  de  Joinville ,  nostre  noble  père,  se  contentoit  d'une  fine  estoffe 
de  bon  ta^ffetas,  armorié  de  son  escnston.  Et  le  roi  reprit  :  Chacun  doit 
eslre  vêtu  selon  son  rang  et  son  t'ge. 

C'est  ce  qu'oublia  une  dame  de  la  cour  qui ,  bien  que  surannée ,  se  présenta 
à  l'audience  de  saint  Louis  avec  une  parure  qui  aurait  beaucoup  mieux  con- 
venu à  une  jeune  lille.  Admise  dans  le  cabinet ,  où  il  se  tenait  seul  avec  ^nn  con- 
fesseur, il  redouta,  puis  lui  répondit  en  ces  termes  :  Madame,  je  prendrai 
vostre  affaire  à  cceur;  mais  j'y  mets  une  condition  :  tfest  que  voiismesme 
prendrez  plus  cure  de  vostre  salut.  La  beauté  du  corps  n'a  qu'un  jour, 
et  passe  comme  la  fleur  des  champs  ;  on  a  beau  faire ,  on  ne  sauroit  la 
rappeler.  Pensons  donc  à  la  beauté  de  l'ame,  fleur  immortelle  qui  jamais 
ne  se  flétrit,  Toucliée  de  cette  remontrance ,  la  dame  s'adonna  depuis  aux 
pratiques  d'une  piété  sincère. 
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la  Normandie  et  sur  les  comtés  d'Anjou ,  du  Maine,  de  Tou- 
raine,  de  Poitou,  s'obligeant  en  outre  à  l'hommage  pour  les 
comtés  qu'il  recevait  et  pour  le  duché  d'Aquitaine.  Louis  ré- 
pondit à  cçux  qui  le  blâmaient  de  ces  concessions  :  la  terrs 
que  je  li  donne,  ne  ti  donné-je  pat  pour  chose  que  je  itois  ienu 
à  ii  ne  à  ses  hoirs ,  mes  pour  mettre  amour  entre  mes  enfat^ts 
et  tes  siens.  Et  me  semble  que  ce  que  ce  que  je  li  donne  Vem- 
ployé-je  bien ,  pource  que  il  n'estoU  pas  mon  home  ;  ti  en  entre 
en  mon  homage. 

Le  fait  est  que  le  pieux  roi  retarda  par  ces  concessions  l'u- 
nité de  la  France  sans  avoir  égard  au  dommage  que  les  po- 
pulations des  pays  cédés  pouvaient  éprouver  à  en  être  déta- 
chées. Serait-il  donc  vrai  que  la  vraie  politique  i^e  puisse  en 
rien  se  concilier  avec  l'exacte  justice  î  r»    ^.    ?  ^t 

itM.  Louis  arrangea  aussi  à  Corbeil ,  avec  ]e  roi  d'Aragon ,  leurs 

anciens  différends  au  sujet  des  possessions  du  Midi.  Comme 
beaucoup  de  barons  possédaient  des  fiefs  tout  à  la  fois  en  An- 
gleterre et  en  Normandie,  d'où  il  résultait  qu'en  c^s  de  guerre 
ils  avaient  à  répondre ,  en  sens  opposé,  à  Tappel  des  deux  su- 
zerains ,  Louis  allégua  l'autorité  ^e  l'Évangile  :  On  ne  peut 
servir  deux  maifres;  et  il  les  obligea  de  choisir  auquel  des 
deux  ils  voulaient  prêter  hommage.    .  ..    ,.,,,, 

En  résumé,  l'agrandissement  de  la  monarchie,  commencé 
et  poursuivi  par  ses  aïeux  à  l'aide  de  la  force  et  de  la  ruse, 
saint  Louis  le  continua,  mais  en  n'y  employant  que  l'ordre  et 
la  douceur.  La  loi  par  laquelle  il  enjoignit  aux  vassaux  de  lais- 
ser aux  puinés  un  tiers  de  leurs  fiefs  patrimoniaux  produisit, 
en  s'étendant  à  la  famille  royale ,  les  apanages  des  princes. 
Ceux-ci  se  trouvèrent  ainsi  rattachés  par  leur  intérêt  à  la  cou- 
ronne ,  dont  la  grandeur  et  les  accroissements  tournèrent  à 
leqr  propre  avantage;  ce  qui  aux  anciennes  branches  cadettes, 
remuantes  et  dangereuses ,  en  substitua  de  nouvelles ,  dociles 
et  affectionnées  au  roi  (i).  Les  membres  du  clergé,  les  feu- 
dataires,  les  bourgeois,  auparavant  isolés,  vinrent  ainsi  se 
réunir  autour  du  trône,  d'on  le  souverain  réglait  la  justice  et 

(1)  Ce  qui  ne  s'est  pas  toujours  vérifié.  —  A  la  mort  de  saint  Louis,  la  t'a- 
mille  royale  possédait  directement  les  duchés  de  France,  de  Vermandois,  de 
Valois,  de  Normandie,  deTouraine,  du  Mnine,  de  Berry,  les  comtés  de  M&- 
con  etdu  Languedoc  occidental  ;  indirectement,  par  buit  branches  de  la  Ta- 
mille  royale,  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  Boulogne,  l'Artois,  le  Poitou,  l'Àii- 
loignc,  Tutiloiise,  l'Anjou,  la  Provence,  le  Nivernais  et  le  Bourbonnais. 
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li^  (m^rre.  Si  ^éjk  Philippe-Auguste  avait  pourvu  à  ce  que  les 
ippEailles  des  châteaux  ne  bravassent  plus  la  justice  royale ,  les 
fonctions  jpdipiaire^,  d'héréditaires  qu'elles  étaient,  devinrent 
alors  amovibles,  et  la  magistrature  cessa  d'être  un  patrimoine. 
On  pe^t  dpnc  dire  ^vec  vérité  que  saint  Louis  fpnda  la  mp- 
narphie  spvis  le  r^pporl  politique,  de  même  que  Philippp- Au- 
guste Vivait  fondée  sous  le  rapport  territorial.  Mais  là  où  ce 
derpier  prince  et  les  autres  avaient  procédé  par  la  fprce  et  l'a^ 
tuce  Louis  ne  mit  en  œuvre  que  la  bonté  et  le  sentiment  in- 
défectible de  l'éqiiité. 
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CHAPITRE  XII. 


TARTAfkSS  ET  NONtiOU. 


Les  savants  du  dix-huitième  siècle,  poussés  d'un  côté  par  le 
besoin  de  faire  dériver  d'une  source  unique  les  connaissances 
humaines,  et  de  l'autre  par  le  parti  pris  d'infirmer  la  vérité  dp 
la  Bible,  ont  placé  le  berceau  de  la  civilisation  sur  le  plateau 
central  de  l'Asie.  Tous  les  peuples,  selon  eux,  seraient  issus 
des  Tarlares,  nom  sous  lequel  on  désigne  les  hordes  errantes 
dans  la  vaste  plaine  circonscrite  par  la  triple  chaîne  des  Altaï, 
des  Himalaya  et  des  montagnes  de  la  Chine  (1).  Cette  opinion 
fut  accueillie,  parce  qu'elle  était  paradoxale,  et  qu'on  était  à 
une  époque  où  le  manque  de  documents  empêchait  de  la  dé- 
mentir. Mais  depuis ,  malheureusement  pour  les  arrangeurs  de 
systèmes,  on  a  appris  à  lire  dans  les  livres  chinois,  et  l'on  y 
a  trouvé  l'histoire  des  Tartares,  en  tout  opposée  à  des  asser- 

(1)  Quelques  lecleurs  auront  peine  à  nous  pardonner  de  dire  encore  Tar- 
tares au  lieu  de  Talars.  Nous  atons  pourtant  de  bonnes  raisons  pour  cela. 
Tatars  est  le  nom  particulier  d'une  tribu  :  on  ap|>ela  Tarlares  en  général ,  au 
moyen  ftge,  cette  masse  de  peuples  errants  dans  l'Asie  centrale,  réunis  en- 
semble parGengi8-khan,et  poussés  tant  sur  l'Orient  que  sur  l'Occident.  On 
peut  appeler  Tarlares  les  Mandclioux ,  les  Thibélains ,  les  Turcs,  qui  ne 
sont  |H)urtant  point  Tatars;  ce  nom  ne  conviendrait  qu'aux  l^ongois,  qtii 
ont  succédé  à  cfs  derniers.  Selon  Abel  Rénuisat,  «on  entend  par  Tarlares 
les  peuples  habitant  dans  les  vastes  contrées  de  la  haute  Asie,  çnlre  l'Inde, 
la  Chine,  la  i>erse  au  midi,  la  mer  du  Japon  à  l'orient;  à  l'occideut,  les 
fl(!uves  qni  se  jettent  dans  la  mer  Caspienne  et  dans  l'Euxin;  au  nord,  la  mçr 
Glaciale. 
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tions  téméraires  ;  et  rien  ne  fait  supposer  que  la  demi-civilisa- 
tion de  ces  peuples  soit  antérieure  au  second  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ. Alors  seulement  des  missionnaires  indiens,  venus 
dans  la  Tartarie  méridionale,  y  répandirent  les  rudiments  des 
sciences  et  des  arts,  avec  récriture  indienne  et  la  religion  de 
Bouddha,  qui  se  propagea  beaucoup  plus  tard  parmi  les  Thi- 
bétains  et  les  nomades  du  Nord.  Longtemps  après  y  pénétrèrent 
les  Samanéens,  sans  pourtant  convertir  tous  les  habitants,  dont 
un  grand  nombre  conservèrent  leurs  rites  grossiers  ;  puis  on 
vit  successivement  s'y  implanter  le  bouddhisme  primitif,  la  phi- 
losophie de  Confucius,  le  magisme,  les  doctrines  des  mani- 
chéens et  des  nestoriens,  ensuite  l'islamisme  et  en  dernier  lieu 
lelamanisme. 

Bien  loin  donc  que  les  Tartares  fussent  civilisés  avant  la 
Chine  et  l'Inde,  ils  furent  dégrossis  par  un  petit  nombre  de 
familles  disséminées  dans  leur  immense  pays,  dont  Buffon  ci 
Bailly  prétendaient  faire  le  foyer  de  la  sagesse  humaine.  Main- 
tenant que  nous  avons  à  arrêter  nos  regards  sur  ces  popula- 
tions, nous  suivrons  les  indications  d'écrivains  plus  moderne^, 
qui  ont  pu  consulter  et  mettre  à  profit  les  livres  chinois  (1  ). 

Les  écrivains  chinois  mentionnent  souvent  sous  le  nom  do 
barbares  du  Nord  trois  races  distinctes  :  la  toungouse  ou  tehour- 
ehé,  la  turque  et  la  tatare.  Nous  avons  raconté  ailleurs  com- 
ment la  puissance  des  Turcs  s'étendit  sur  la  Chine ,  et  fmit  par 
être  abattue  par  les  Chinois  de  concert  avec  les  Ouigours.  Les 
Tchourché,  qui  habitaient  aussi  dans  la  Tartarie  orientale,  con- 
quirent un  tiers  de  la  Chine,  et  y  fondèrent  l'empire  de  Kin 
ou  d'Or,  qui  eut  pour  tributaires  les  hordes  turques  de  la  Tar- 
tarie, où  elles  menaient  une  existence  nomade.  '.Hir"^'  ' 

(t)  VisDBLou,  Hiit.  delà  Tartarie,  ôms  h  Bibliothèque  orientale. 

Gaubil,  Hlst.  de  Gentschiican  et  de  toute  la  dynastie de$  ifonyotu,  etc. 

DeGdignes,  Hiit.  des  Hum. 

SkttiX-MKMtK,Mém.  sur  l'Arménie.       '  .  .  \  !_'. 

ScuMiDT,  Gesch.  der  Ost  Momjoten. 

C.  D'Ot&ON,  Hist.  des  Mongols  depuis  Tchingui>kan ,  elc;  kiwleniun, 
1835. 
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Au  midi  dulacBaïkal,  la  nation  mongole,  divisée  en  plu- 
sieurs tribus,  habitait  au  milieu  de  hautes  cimes  où  ne  végè- 
tent que  la  mousse  et  quelque  maigre  arbuste  s'élançant  des 
fentes  des  rochers  ;  contrée  sauvage,  dont  les  montagnes  sont 
couvertes  de  glaces  étemelles,  les  vallons  de  sable,  et  qui 
n'offre  des  prairies  et  des  forêts  de  pin  et  de  bouleau  que  le 
long  des  fleuves.  L'élévation  du  sol  y  rend  le  climat  plus  ri- 
goureux qu'il  ne  l'est  d'ordinaire  dans  nos  pays,  sous  la  même 
latitude.  Aussi  le  lac  Baïkal  y  reste  gelé  quatre  ou  cinq  mois 
de  l'année. 

Cette  nation  a  de  la  ressemblance  avec  les  Chinois  :  les  yeux 
bruns,  fendus  obliquement  et  demi-fermés,  avec  les  sourcils 
très-saillants  :  les  joues  protubérantes,  le  nez  camus,  les  lè- 
vres grosses,  le  visage  et  la  tête  ronde,  la  barbe  rase,  la  sta- 
ture moyenne,  la  taille  mince  et  les  épaules  larges.  Ils  se  cou- 
paient les  cheveux  sur  le  som^^et  de  la  tête  et  à  la  nuque,  en 
forme  de  fer  à  cheval  ;  le  sm^lus,  réuni  en  tresse,  leur  tom- 
bait derrière  les  oreilles.  Tls  se  coiffaient  d'un  bonnet  de  forme 
basse  à  bord  fourré,  derrière  lequel  se  rabattait  une  bande  de 
dix-huit  pouces  de  long  sur  autant  de  large;  deux  cordons  se 
liaient  sous  le  menton,  et  restaient  flottants.  Ils  croisaient  leur.' 
tunique  sur  leur  poitrine ,  en  l'attachant  au  corps  avec  iina 
ceinture.  En  hiver  ils  portr.!'»»-.:  «leux  vêtements  en  fourrure, 
l'un  le  poil  tourné  en  dedans ,  l'autre  en  dehors.  Les  jeunes 
flUes  ne  s'habillaient  pas  autrement  que  les  hommes,  et  les 
femmes  ne  s'en  distinguaient  que  par  un  bonnet  plus  élevé. 
Des  claies  circulaires,  soutenues  par  des  perches  convergentes 
à  un  anneau  de  fer,  telle  était  leur  habitation,  qu'ils  recou- 
vraient de  feutre,  ^i  d'où  la  fumée  s'exhalait  par  le  milieu  du 
toit,  sous  lequel  le  feu  était  allumé. 

Des  troupeaux  de  bœufs,  de  chameaux,  de  moutons,  de 
chèvres  leur  fournissaient  la  nourriture  ;  la  chair  de  cheval 
était  pour  eux  un  régal ,  Bien  qu'ils  mangeassent  aussi  do  celle 
des  autres  animaux,  soit  fraîche,  soit  salée,  et  même  des 
animaux  morts  de  maladie;  et  ils  s'enivraient  avec  du  lait  de 
jument  fermenté  {coutniz).  Les  peaux  de  leur  bétail  servaient  à 
les  vêtir,  la  laine  et  le  crin  à  fabriquer  du  feutre  et  des  cordes , 
les  tendons  h  garnir  leurs  arcs  et  à  coudre,  les  os  à  armer  les 
flèches  ;  ils  brûlaient  le  fumier,  faisaient  des  outres  avec  le 
cuir  et  des  coupes  à  boire  avec  les  cornes  do  l'artac. 
Ils  erraient  de  contrée  on  contrée  pour  trouver  de  la  pâture 
T.  XI.  19 
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à  leurs  troupeaux  ;  et  quand  les  fourrages  étaient  épuisés  dans 
un  lieu,  ils  démontaient  la  hutte,  la  chargeaient  sur  leurs 
animaux,  avec  les  ustensiles  de  ménage  et  leurs  enfants;  puis 
ils  s'en  allaient  cherche?'  ailleurs  un  campement  où  Therbe  fût 
intacte.  Le  bétail  de  chaque  tribu  était  distingué  par  une  mar- 
que. Durant  l'hiver,  il  n'avait  pour  se  nourrir  que  le  peu  qu'il 
parvenait  à  trouver  en  grattant  la  neige  avec  ses  pieds;  et  si 
la  saison  devenait  par  trop  rigoureuse,  il  en  périssait  beaucoup. 
Les  chevaux  n'en  avaient  que  plus  de  prix  en  ce  qu'ils  étaient 
plus  capables  de  résister  aux  intempéries  du  climat. 

Chaque  Mongol  épouse  autant  de  femmes  qu'il  peut  en  en- 
tretenir, achetant  la  jeune  fille  qui  lui  plaît  moyennant  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  têtes  de  bétail.  Mais  chaque  femme 
a  son  habitation  séparée.  Après  la  mortdu  père,  le  fils  prend  sou- 
vent ses  femmes,  à  l'exception  toutefois  de  sa  mère.  La  femme 
s'assujettit  à  toutes  les  fatigues  réservées  ailleurs  à  l'homme , 
soignant  les  troupeaux,  faisant  les  habillements  et  les  feutres, 
traînant  les  chariots ,  montant  à  cheval ,  chargeant  les  cha- 
meaux. Les  hommes,  livrés  à  l'oisiveté  quand  ils  ne  sont  pas  à 
la  chasse,  sont  rusés,  rapaces,  malpropres  et  adonnés  à  l'i- 
vrognerie. Tombent-ils  malades ,  une  lance,  plantée  devant  la 
hutte,  indique  que  personne  ne  doit  y  entrer,  hormis  ceux  qui 
ont  à  lui  donner  des  soins.  Si  le  malade  meurt ,  ses  parents  et 
ses  amis  poussent  des  gémissements  et  se  hâtent  de  l'enseve- 
lir, le  croyant  déjà  en  proie  aux  esprits  malins  :  on  lui  sert  de 
la  viande  et  du  lait  ;  son  cheval  favori  est  immolé  sur  sa 
tombe,  dans  laquelle  on  a  soin  de  mettre  son  arc,  ses  flèches, 
ses  ustensiles  de  ménage,  pour  son  usage  dans  l'autre  monde. 
Celui  qui  avait  inhumé  un  cadavre  devait  se  purifier  en  pas- 
sant entre  deux  brasiers;  la  hutte  du  mort  et  tout  ce  qui  lui 
appartenait  devaient  aussi  être  purifiés  ;  et  la  cérémonie  fu- 
nèbre se  terminait  par  un  banquet.  Le  prince  était  placé, 
après  sa  mort,  au  milieu  de  sa  demeure,  avec  une  table  de- 
vant lui ,  couverte  de  mets  et  de  lait  ;  tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  sa  chambre  était  enseveli  avec  lui  ;  on  y  ajoutait  encore 
mie  jument  avec  son  poulain ,  un  cheval  sellé  et  autres  objets 
de  prix.  8on  habitation  était  abattue,  et  son  nom  ne  devait  pas 
être  prononcé  jusqu'à  la  troisième  génération. 

Les  Mongols  vénéraient  Tangri  (le  ciel)  conmie  Dieu  suprême  ; 
mais  ils  rendaient  aussi  un  cultt^  aux  astres  principaux  et  aux 
foinses  de  la  nature.  Ils  faisaient  vers  midi  des  génufiexions 
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au  soleil, et  ot^iaient  une  partie  de  leurs  boissons  en  libations 
aux  corps  célestes  et  aux  éléments.  Ils  suspendaient  à  leurs 
huttes  des  ongons ,  figures  de  bois  ou  de  feutre  représentant  des 
divinités,  dont  ils  frottaient  la  bouche  avec  de  la  viande  et  du 
lait  avant  de  s'en  repaître  eux-mêmes.  Ils  cherchaient  à  détour- 
ner la  colère  des  génies  malfaisants  par  des  offrandes  et  par  les 
prières  des  cami,  ministres  du  culte  et  tout  à  la  fois  magi- 
ciens, interprètes  des  songes,  médecins,  astrologues,  con- 
naissant tous  les  secrets  à  l'aide  d'esprits  familiers  qu'ils  évo- 
quaient au  son  du  tambour,  et  rendant  des  oracles  au  milieu 
de  contorsions  et  de  gambades. 

La  nation  était  organisée  en  groupes  de  dix  mille  individus, 
puis  de  mille ,  puis  en  compagnies  de  cent  et  en  pelotons  de 
dix  ;  et  s'il  survenait  une  guerre,  on  levait  un  ou  plusieurs  hom- 
mes par  peloton.  L'obéissance  était  absolue.  Si  le  chef  de  cent 
mille  individus  recevait  à  l'extrémité  du  territoire,  et  de  quel- 
que courrier  si  vulgaire  qu'il  fût,  un  message  du  monarque, 
il  devait  obéir  et  se  prosterner  jusqu'à  terre,  pour  recevoir 
la  bastonnade  ou  tendre  sa  tête  au  tranchant  du  fer.  Les 
noyons  ou  taïschis,  gouverneurs  des  tribus,  étaient  hérédi- 
taires et , relevaient  du  roi,  qui  recevait  d'eux  annuellement 
un  certain  nombre  de  têtes  de  bétail;  ils  étalent,  du  reste, 
maîtres  de  disposer  à  leur  gré  de  la  vie  et  des  biens  de  leurs 
sujets. 

Admirablement  doués  sous  le  rapport  de  la  finesse  de  l'ouïe, 
de  l'odorat  et  de  la  vue,  habitués  dès  l'enfance  à  monter  à 
cheval ,  à  tirer  de  l'arc,  j\  vivre  dans  les  camps  et  à  endurer  les 
privations  les  plus  cruelles  sous  un  ciel  extrêmement  rigoureux, 
les  Mongols  étaient  particulièrement  propres  à  la  guerre.  Fai- 
sant usage  d«!  chevaux  petits  de  taille ,  mais  aussi  patients  que 
dociles,  sans  même  se  servir,  pour  la  plupart,  d'étrlers  de  fer, 
qui ,  pour  quelques-uns ,  étaient  un  objet  de  luxe,  ils  combat- 
taient généralement  à  coups  de  flèches  :  leurs  expéditions 
commençaient  en  autunme,  alors  que  les  chevaux  sonf  \v  plus 
vigoureux,  couverts  d'une  armure  et  d'un  casque  en  cuivre , 
munis  d'un  arc,  d'un  bouclier,  d'un  sabre,  d'une  lance,  «l 
ayant  chacun  plusieurs  chevaux.  Ils  emportaient  une  tente, 
une  outre  pour  le  lait,  et  une  chaudière;  souvent  aussi  ils 
trahiaient  à  leur  suite  une  portion  de  leurs  ti-oiq^eaux ,  pour 
leu'  fournil"  des  vivres.  S'ils  avaient  une  rivière  à  traverser,  ils 
attachaient  à  la  ({ucue  de  leurs  chevaux  lui  sac  rempli  de  leurs 
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harnais;  et,  s'en  servant  comme  d'un  point  d'appui,  ils  pas* 
saient  ainsi  le  fleuve. 

Tels  étaient  les  peuples,  et  tels  sont  encore  leurs  débris, 
qui ,  sous  le  nom  de  Mongols,  fondèrent  en  très-peu  de  temps 
l'empire  le  plus  vaste  qui  ait  existé  sous  le  soleil.  Ils  devinrent, 
d'un  jour  à  Pautre,  le  plus  remarquable  de  tous  les  peuples  de 
l'Asie;  et  le  rapprochement  de  deux  nations  qui  habitaient  aux 
extrémités  opposées  du  monde  exerça  une  grande  influence  sur 
les  usages,  la  politique,  le  commerce  et  les  sciences.  Mais, 
avant  l'époque  où  leurs  gestes  se  trouvèrent  rapportés  dans  les 
annales  des  peuples  nombreux  qu'ils  assujettirent,  leur  histoire 
est  tout  à  fait  obscure,  leur  origine  est  controversée,  et  leur 
nom  même  incertain.  C'est  donc  avec  peu  de  raison  qu'on  a 
voulu  appliquer  ce  nom,  comme  une  dénomination  primitive, 
pour  désigner  une  des  variétés  de  l'espèce  humaine,  celle  qui 
se  distingue  par  des  paupières  gonflées  et  remontant  vers  les 
tempes,  une  face  écrasée,  des  joues  saillantes,  des  cheveux 
noirs ,  lisses  et  rares.  On  ne  trouve  ce  nom  mentionne  qu'au 
dixième  siècle  par  les  Chinois,  qui  l'écrivent  Mong-ou  ou  Mong- 
ko-szu;  or,  selon  les  traditions  indigènes,  ils  ne  le  prirent  que 
sous  Gengis-khan,  en  1189;  ils  s'appelaient  auparavant  Bida. 
Le  nom  de  Mongols  sert  aujourd'hui  à  désigner  ceux  qui  par- 
lent un  mémo  groupe  de  langues  à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Altaï, 
c'est-à-dire  les  Mongols  proprement  dits  ou  Kalkha,  les  Éleuts 
ouKalmouks,  lesTourgan,  les  Zungars,  les  Bouriats  de  Si- 
bérie. 

Mais  ne  font-ils  qu'un  avec  les  Tartares ,  dont  souvent  on 
leur  donne  le  nom?  Quelques-uns  le  nient  tout  à  fait,  en  se 
fondant  sur  les  caractères  des  tribus  mongoles  qui  subsistent 
encore,  et  qui  diffèrent  des  Tartares  complètement  sous  le 
rapport  physiologique,  bien  qu'ils  s'en  rapprochent  pour  le 
langage.  D'autres  les  croient  une  tribu  de  Tartares  confondus 
d'abord  avec  les  Tung-nou  dans  les  annales  chinoises,  puis, 
dans  le  neuvième  siècle,  distingués  par  le  nom  de  Mo-ho,  et 
supposent  que  des  Mo-ho  septentrionaux  sortirent  les  Tartares 
modernes  et  les  Mongols  ;  des  Mo-ho  méridionaux  les  Toun- 
gouses,  tels  que  les  You-tchin  ut  les  Mandchoux ,  qui  aujour- 
d'hui dominent  en  Chine  (1).  A  l'époque  où  les  Kitans  s'agran- 

( l)  voye«  a  ce  propos  ritteh  ,  GÉolog.  en  rapport  avec  la  nature  et  l'hiit. 
des  hommes,  puit.  Il,  liv.  Il,  Asie. 
PHioiunn,  Recherches,  etc.,  II,  p.  383. 
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dirent ,  les  Mo-ho  furent  dispersés ,  et  se  partagèrent  en  trois 
hordes  (1)  :  l'une  d'elles  se  soumit  aux  vainqueurs;  une  autre 
s'enfuit  au  nord  de  la  Corée ,  chez  les  Fou-hé  ;  la  troisième 
se  réfugia  sur  le  versant  méridional  des  monts  Inscham,  vers 
le  103"  de  longitude  orientale  au  nord  de  la  Chine,  et  dans  le 
Tangut,  à  l'ouest  de  l'Hoang-ho  supérieur,  sous  le  nom  de 
Tatars. 

Le  dernier  jour  de  chaque  année,  les  descendants  deGengis- 
khan  faisaient  battre  en  leur  présence  un  fer  chaud,  en  remer* 
ciant  Dieu  de  ce  que,  selon  leurs  traditions,  les  Mongols  ayant 
été  vaincus  deux  mille  ans  auparavant,  et  tous  exterminés, 
deux  couples  avaient  pu  échapper,  et  se  réfugier  dans  la  vallée 
d'Erguène-coun.  Ils  y  multiplièrent  à  ce  point  que,  ne  pou- 
vant plus  tenir  dans  ces  étroites  limites,  leurs  descendants 
amoncelèrent  dans  une  mine  tant  de  bois  et  de  charbon  que 
tout  le  fer  qu'elle  contenait  se  fondit,  et  laissa  ouvert  un  large 
passage ,  d'où  sortirent  plusieurs  tribus  pour  aller  s'établir  sur 
les  rives  de  l'Ho-nan,  du  Kéroulun  et  du  Toula.  Dunbun-Bayan, 
l'un  de  leurs  chefs,  laissa  une  jeune  veuve  nommée  Alung-Goa, 
qui,  étant  devenue  enceinte  quelques  années  après,  assura 
qu'un  rayon  de  soleil,  en  pénétrant  pendant  son  sommeil  par 
le  toit  de  sa  chambre,  s'était  transformé  en  un  beau  jeune 
homme  qui  l'avait  rendue  mère  de  trois  fils.  De  cette  souche 
sortit  une  série  de  rois  et  de  héros ,  parmi  lesquels  leurs  chan- 
tres célébrèrent  particulièrement  Koubilaï ,  la  terreur  des  Chi- 
nois. Sa  voix  résonnait  comme  le  tonnerre  dans  les  montagnes; 
il  brisait  un  homme  en  deux  comme  l'aurait  fait  im  oui*s 
ou  comme  on  le  ferait  d'une  flèche;  durant  l'hiver,  il  se  cou- 
chait nu  près  d'un  foyer  embrasé,  sans  rien  sentir  des  étincelles 
ou  des  tisons  qui  s'en  élançaient  sur  son  corps;  et  le  matin  il 
croyait  avoir  été  piqré  par  quelque  insecte.  A  son  retour  de  la 
Chine,  il  fut  assailli  par  les  Mongols  de  la  tribu  de  Dourban  ;  le 
peu  d'hommes  qui  le  suivaient  furent  tlispersés,  et  lui-même 
fut  réduit  à  fuir  vers  un  étang,  où  son  cheval  s'enfonça  jus- 

Klaproth  ,  Asie  polyglotte,  p.  335. 

ViRBY,  qui  croit  les  Tartares  du  famille  mongole.  ;     '  ;: 

Uliiiië.nracii  ,  (|iii  leH  croit  Cniicasienn, 

(1)  OrdoH,  (loiil  lions  avons  (driiie  liord»;,  8i;;itifiii  (iropronifiiit  la  rtMinlun 
«le  liulleR  et  de  tontes  où  liabilii  le  prince  av  c  sa  l';inillli'.  Ils  appellent  yourte 
le  territoire  parliriilier  soit  <i'nn  prince,  soit  d'un  chel' do  tribu  ou  de  Ci- 
iiiille. 
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qu'au  COU.  Koubilaï  s'élança  de  la  selle,  et  sortit  du  marais; 
alors  les  Dourbans,  dédaignant  de  le  poursuivre,  s'éloignèrent 
en  disant  :  Que  peut  faire  un  Mongol  désarçonné?  Le  bruit  de 
sa  mort  se  répandit;  mais  à  peine  les  ennemis  s'étaient-ils  reti- 
rés que,  saisissant  son  oheval  par  la  crinière,  il  l'avait  tiré 
hors  de  la  fange,  et  était  ."«"venu  parmi  les  siens  en  chassant 
devant  lui  une  troupe  de  chevaux  qui  appartenaient  à  la  tribu 
ennemie,    ,,;^<  t< 

Qengii-uian.  D'un  descendant  de  Koubilaï  naquit  Témudjin,  qui,  n'étant 
âgé  que  de  treize  ans,  succéda  à  son  père  dans  le  commande- 
ment des  hordes  mongoles.  Quelques-unes  cependant  trou- 
vèrent indigne  d'elles  d'obéir  à  un  enfant;  ce  qui,  en  dépit 
du  rang  qu'oocupait  sa  mère ,  le  réduisit  à  de  pénibles  extré- 
mités. Il  fut  même  enlevé  par  les  ennemis,  et  ne  parvint  à  se 
sauver  qu'à  grand'peine  en  se  plongeant  dans  un  étang  et  en 
tenant  seulement  ses  narines  hors  de  l'eau.  Une  autre  fois,  il 
tomba,  la  bouche  et  la  gorge  traversées  d'une  flèche;  mais  un 
ami,  en  faisant  fondre  de  la  neige  sur  des  pierres  rougies, 
dégagea  le  sang  caillé  dans  ses  plaies ,  et  lui  rendit  la  respira-^ 
tion ,  tandis  qu'un  autre  tenait ,  pendant  toute  une  nuit,  son 
manteau  étendu,  avec  ses  bras,  au-dessus  du  blessé,  pour  le 
garantir  de  la  neige  qui  tombait  à  flocons.  Ces  deux  amis  obtin- 
rent le  privilège  de  terkan,  en  vertu  duquel  ils  étaient  exempts 
de  toute  charge,  pouvaient  librement  s'approcher  du  prince, 
et  commettre  impunément  huit  délits. 

i>rétKJean.  La  valcur  personnelle  de  Témudjin  ne  tarda  pas  à  lui  pro- 
curer des  alliés  et  des  sujets  :  s'étant  confédéré  avec  Ong-khan, 
chef  des  Kéraïtes  et  chrétien ,  il  remporta  plusieurs  victoires 
sur  les  hordes  tartares,  qui  se  liguèrent  en  vain  pour  s'opposer 
à  leurs  progrès.  Témudjin  soumit  ensuite  les  Kéraïtes  eux- 
mêmes,  et  le  crâne  de  leur  chef,  converti  en  coupe ,  épouvanta 
ses  ennemis.  Ce  fut  alors  le  tour  des  Tartares,  la  plus  riche  des 
nations  au  nurd  de  la  Chine ,  qui  furent  exterminés  sans  dis- 
tinction, Témudjin  ayant  défendu  d'accorder  merci  à  qui  que 
ce  fût.  Ce  nom  de  Tartares  survécut  pourtant ,  et  il  fut  même 
appliqué  à  leurs  vainqueurs ,  à  l'imitation  des  Chinois,  qui  ap- 
pelaient Tatars  tous  les  nomades  du  Nord  ;  ce  nom  se  propag(!a 
aussi  en  Occident,  bien  que  les  Mongols  le  répudiassent  comme 
appartenant  aux  vaincus. 

Témudjin  employa  avec  un  égal  succès  les  deux  principaux 
moteurs  des  actions  humaines,  des  ivcompensos  à  ses  amis, 
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des  châtiments  à  ses  ennemis  :  il  promettait  aux  uns  une  part 
du  butin,  tandis  que  des  chaudières  d'eau  bouillante  attendaient 
ceux  qui  osaient  lui  résister.  11  en  arriva  jusqu'à  jeter  un  regard 
avide  sur  la  Chine  ^  contrée  aussi  riche  par  la  nature  que  par 
l'industrie.  Mais^  avant  d'entreprendre  de  nouvelles  conquêtes, 
il  résolut  de  prendre  un  nom  digne  du  chef  de  tous  les  Tartares 
nomades.  Ayant  donc  convoqué  tous  les  chefs  des  tribus  près 
des  sources  de  l'Ho-nan,  il  y  Ot  arborer  un  étendard  formé  de 
neuf  queues  de  bœufs  blancs;  etGhoukdjou,  devin  {kam) ,  qui 
jouissait  parmi  ces  hordes  d'une  grande  réputation ,  annonça, 
au  nom  du  ciel,  que  le  titre  de  Gour-khan,  c'est-à-dire  grand 
khan ,  n'était  plus  assez  pour  Témudjin,  et  qu'il  devait  prendre 
celui  de  Gengis-khan ,  ou  khan  des  khans.  Il  accomplissait  sa 
quarante-quatrième  année  quand  il  fut  salué  de  ce  nom. 

Ce  devin  se  flattait  sans  doute  d'accroitre  par  là  son  crédit  et 
son  autorité;  mais  il  ne  connaissait  guère  combien  la  gratitude 
des  grands  dure  peu  une  fois  que  le  besoin  est  passé.  Gengisr 
khan,  ennuyé  de  ses  prédications ,  le  fit  chasser  et  tuer;  puis 
il  continua  ses  expéditions  dans  le  Tangut,  c'est-à-dire  au 
nord  du  Chen-si,  en  soumettant  les  Kirghiz,  les  Kem-kem- 
djoutes,  les  Oïrates  et  les  Oïgours.  Enhai'di  par  ces  succès,  il 
envahit  la  Chine  septentrionale  ;  quatre-vingt-dix  villes  furent 
prises  d'assaut  ou  par  famine  ;  et  comme  il  connaissait  tout  le 
respect  des  Chinois  pour  leurs  ancêtres ,  il  plaça  en  tête  de  ses 
colonnes  les  vieillards  prisonniers.  Mais  bientôt  il  confia  la  suite 
de  cette  entreprise  à  un  général  qui ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt ,  soumit  tout  l'empire  ;  et  il  se  dirigea  vers  l'occident. 

Ses  conquêtes  avaient  étendu  son  territoire  jusqu'aux  confins 
de  l'empire  kharizmien,  qui  s'était  élevé  sur  les  ruines  des 
Selcyoucides.  On  appelle  Khovaresm  ou  Kharizm  cette  contrée 
assez  resserrée  qui  s'allonge  en  serpentant  entre  l'Oxus  et  la 
mer  Caspienne,  du  Khorassan  au  pays  des  Turcomans;  pays 
tantôt  libre,  tantôt  dépendant  des  Seldjoucides ,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'esclave  Noustékin,  s'étant  élevé  aux  premières  digni- 
tés ,  puis  au  gouvernement  du  pays ,  s'en  était  fait  prince  indé- 
pendant. Âladui  rékesc,  son  petit-fils,  fut  le  premier  à  arborer 
sur  sa  bannière  le  croissant,  qui  fut  adopté  ensuite  par  les 
Ottomans,  avec  lesquels  il  ne  faut  pas  confondre  la  nation  in- 
trépide qui  osa  résister  à  Gengis-khan.  11  tHaitd'usaj^e,  sous  les 
monarques  seldjoucides ,  que  la  musique  militaire  jouAt  cinq 
J'ois  à  riipwe  dos  cinq  prières;  vingt-stipt  princes,  qui  en  fai- 
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saient  partie,  battaient  sur  des  tambours  dorés,  avec  des  ba- 
guettes incrustées  de  perles.  Âladin  ordonna  que  cet  usage  con- 
tinuât sous  ses  descendants,  mais  deux  fois  par  jour  seulement, 
au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  Il  conquit  la  Perse;  mais  la 
prospérité  dont  ce  pays  jouissait  sous  les  califes  avait  déjà 
disparu  sous  Pinvasion  des  Ogouses,  race  de  Turcs. 

Aladin  Mohammed,  se  trouvant  maître  de  tout  le  Kharizm, 
refusa  le  tribut  qu'il  payait  à  l'empire  de  Gara-kitaï,  subjugua 
quelques  idolâtres  du  Turkestan,  et  ensuite  la  Transoxiane  ;  il 
transféra  alors  sa  résidence  à  Samarcande ,  et  occupa  la  prin- 
cipauté des  Gourides  ou  Ghaurides  de  l'Inde,  en  pénétrant  jus- 
qu'au Gange. 

Nasser,  calife  de  Bagdad,  avait  employé  tous  ses  efforts  à 
opposer  une  digue  aux  Kharizmiens,  non  avec  ses  propres  ar- 
mées, car  il  n'en  restait  plus  au  successeur  du  prophète,  mais 
avec  celles  des  princes  musulmans.  Pour  s'en  venger,  Aladin 
songea  à  enlever  le  pontificat  aux  Abbassides.  Les  raisons  ne 
manquèrent  pas  aux  ulémas  pour  justifier  l'entreprise.  Le  nom 
de  Nasser  fut  banni  des  prières,  et  les  descendants  d'Ali  cru- 
rent qu'enfin  était  veime  l'heure  d'un  triomphe  longtemps 
attendu.  Le  sultan  répondit  aux  ambassadeurs  du  calife ,  qui 
lui  répétaient  les  paroles  par  lesquelles  le  prophète  ordonne  de 
respecter  la  famille  d'Abbas,  que  les  plus  grands  maux  endurés 
par  cette  famille  étaient  l'œuvre  de  ses  propres  membres ,  dont 
la  plupart  naissaient  en  prison  et  y  passaient  leur  vie  ;  qu'il 
n'apercevait  dans  Nasser  aucune  des  vertus  propres  à  le  rendre 
digne  de  ce  rang  sublime,  et  que  celui  qu'il  y  mettrait  les  pos- 
séderait réellement. 

Mais  il  fut  détourné  du  projet  d'assiéger  Bagdad  par  les  ex- 
péditions menaçantes  des  Mongols  ;  il  dut  même,  pour  conjurer 
le  péril,  partager  entre  ses  quatre  fils  les  provinces  de  la  Perse, 
conquête  récente,  et  par  conséquent  encore  mal  affermie. 

De  grands  mécontentements  s'y  étaient  élevés  par  l'arrogance 
et  les  excès  des  Turcomans.  Ce  nom,  qui  signifie  semblable  aux 
Turcs ,  fut  donné  en  persan  aux  soldats  de  Mohammed ,  qui 
étaient  Turcs  en  effet ,  mais  dont  le  langage  et  les  mœurs  avaient 
subi  de  graves  modifications  ;  la  même  répulsion  s'attachait  aux 
Kancals ,  qui ,  des  plaines  sablonneuses  situées  près  de  la  mer 
Caspienne,  s'étaient  transplantés  dans  l'empire  du  Kharizm, 
où  ils  avaient  acquis  de  l'importance  par  leur  valeur,  et  dont 
l'orgueil  se  croyait  tout  permis.  De  cotte  nation*  était  issue 
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Tiircan-Katouna ;  mère  de  Mohammed,  femme  d'une  volonté 
énergique ,  qui  s'intitulait  souveraine  du  monde ,  reine  de  toutes 
les  femmes  et  dont  les  ordres  n'étaient  pas  moins  obéis  que 
ceux  de  son  fils.  -v'^  ■  î*-. 

Gengis-khan  envoya  en  présent  k  Mohammed  de  l'argent  en 
barres  4  des  vessies  de  musc,  des  morceaux  de  jaspe,  des  habits 
d'une  laine  blanche  très-fine,  en  lui  demandant  la  liberté  du 
commerce  et  le  vasselage.  Ils  commencèrent,  en  effet,  à  entre- 
tenir des  relations  amicales;  mais  Mohammed  fit  mettre  à  mort 
quatre  cent  cinquante  individus  venus  en  qualité  de  marchands, 
et  quMl  regarda  comme  des  espions  de  Gengis-khan  ;  en  appre- 
nant cette  nouvelle ,  le  chef  des  Mongols  en  pleura  de  rage. 
Ayant  gagné  le  sommet  d'une  montagne,  il  s'y  prosterna  la  face 
contre  terre,  ses  habits  flottants,  la  tête  nue,  en  implorant  la 
vengeance  du  ciel  ;  et  il  y  passa  trois  jours  et  trois  nuits  en 
prières  et  en  mortifications.  Mohamm<>d  l'exaspéra  par  de  nou- 
veaux actes  de  perfidie',  se  vantant  d'être  élu  de  Dieu  pour 
exterminer  les  idolâtres  ;  et  afin  que  les  faits  suivissent  les  me- 
naces, il  rassembla  des  troupes  supérieures  en  nombre  et  en 
discipline  à  celles  du  Mongol;  mais,  bien  qu'il  fût  en  état  de  se 
promettre  une  victoire  à  la  première  rencontre,  il  comprit 
quels  terribles  ennemis  il  avait  provoqués. 

Gengis-kan,  ayant  réuni  les  membres  de  sa  famille  et  ses 
principaux  officiers,  résolut  d'entreprendre  une  nouvelle  guerre 
contre  Mohammed,  et  d'en  finir  avec  lui.  En  vain  celui-ci  lui 
opposa  quatre  cent  mille  Persims;  il  les  écrasa  k  la  tête  de  sept 
cent  mille  Mongols,  accoutumés  à  une  obéissance  aveugle.  Gen- 
gis-khan occupa  en  vainqueur  la  Transoxiane ,  et  prit  Bou- 
khara.  A  son  entrée  dans  cette  ville ,  comme  il  passait  devant 
la  mosquée ,  il  demanda  si  c'était  le  palais  du  sultan;  lorsqu'on 
lui  eut  répondu  que  c'était  la  maison  de  Dieu,  il  y  entra, 
monta  dans  la  chaire,  et  dit  :  La  campagne  est  dépourvue ^ 
donnez  à  manger  à  vos  chevaux.  On  en  amena  aussitôt  :  les 
livres  saints  servirent  de  litière  et  leurs  caissons  de  mangeoires  ; 
on  apporta  du  vin  ;  les  barbares  firent  venir  des  danseuses ,  des 
cantatrices ,  et  se  livrèrent  à  la  joie  et  à  la  débauche ,  tandis 
que  les  docteurs  scandalisés  étaient  obligés  de  soigner  les  che- 
vaux. 

Après  avoir  fait  réunir  les  habitants  do  la  ville  dans  une 
plaine,  Gengis-khan,  monté  sur  une  estrade ,  demanda  quels 
étaient  les  plus  riches  parmi  eux;  lorsqu'on  lui  eh  eut  indiqué 
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deux  cent  quatre-vingts ,  il  leur  reprocha  les  perfidies  du  sul- 
tant,  en  ajoutant  :  /e  suis  le  fléau  de  Dieu;  et  si  vous  n'étiez 
pas  bien  chargés  de  péchés,  Dieu  ne  m'eût  pas  lancé  sur  vos 
têtes.  Je  ne  vous  demande  pas  les  richesses  qui  sont  sur  terre, 
car  celles-là  nous  saurons  bien  les  trouver  nous'mémes;  mais  je 
vous  demande  celles  qui  sont  enfouies. 
,tw4  La  ville  fut  mise  à  sac  et  les  riches  furent  livrés  aux  tortures. 
Les  habitants,  après  avoir  été  témoins  du  déshonneur  de  leurs 
femmes,  furent  partagés  entre  les  Mongols  ;  enfin  le  feu  dévora 
les  édifices. 

Bientôt  après,  cette  horde  farouche,  suivant  la  délicieuse 
vallée  de  Sogd ,  remplie  de  jardins  et  de  somptueuses  maisons 
(le  campagne ,  alla  assaillir  Samarcande ,  en  poussant  devant 
elle  ses  prisonniers.  Mohammed  Aladin ,  dont  toute  l'arrogance 
avait  fait  place  au  découragement ,  ne  savait  plus  que  résoudre  ; 
et'comme^  il  voyait  les  citoyens  creuser  un  fossé  autour  de 
Samarcande,  il  secoua  la  tête,  en  s'écriant  :  Que  les  Mongols 
y  jettent  seulement  leurs  fouets,  et  cela  si(fjira  pour  le  combler. 
Si  quelque  courage  restait  encore  aux  habitants,  ils  le  perdi- 
rent à  ces  paroles  de  dé.jespoir,  et  se  décidèrent  à  capituler. 
Aussitôt  la  ville  fut  démantelée,  pillée ,  et  mise  à  feu  et  à  sang. 
Trente  mille  guerriers  kancals  périrent  égorgés  de  sang-froid;  une 
foule  d'habitants  eurent  le  même  sort.  Les  autres  furent  partagés 
entre  les  vainqueurs  ou  cruellement  rançonnés ,  et  cette  riche 
province  fut  dévastée  entièrement.  Aboul-Farug  al-Sandjar, 
poëte  persan,  qui  parvint  à  échapper  aux  Tartares,  s'écriait  : 
Le  soleil  ne  se  lève  plus  que  de  l'occident.  Toute  allégresse  est 
bannie  de  l'univers,  et  les  hommes  ne  paraissent  nés  que  pour 
soitffrir.  Dans  tant  de  pays  que  j'ai  parcourus,  je  n'ai  trouvé 
âme  vivante;  et  si  par  hasard  j'ai  rencontré  quelques  humains , 
je  n'ai  vu  en  eux  que  deux  sources  de  larmes. 

La  terreur  que  répandaient  ces  sauvages  destructeurs  était 
telle  que  la  population  abattue ,  découragée  n'osait  même  ré- 
sister. «  J'ai  entendu  raconter,  dit  Ibn  al-Athir,  beaucoup  de 
«  faits  qui  sont  à  peine  croyables,  tant  Dieu  avait  répandu 
«  d'épouvante  dans  les  cœurs.  On  dit  qu'un  cavalier  tartare 
«  entra  tout  seul  dans  un  village  très-peuplé  de  la  Mésopotamie, 
«  et  se  mit  à  massacrer  les  habitants  l'un  après  l'autre  sans 
«  qu'aucun  d'eux  fit  mine  de  se  défendre.  Un  autre,  n'ayant  point 
«  d'anne  pour  tuer  un  prisonnier,  lui  ordonna  de  se  coucher 
«  à  terre  pendant  fiu'il  irait  chercher  une  épée,  et  il  égorgea 
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«  le  malheureux,  qui  l'avait  attendu  sans  bouger.  Voici  co 
a  qu'un  autre  m'a  raconté  :  étant  en  voyage  avec  dix-sept  per- 
((  sonnes,  nous  vîmes  arriver  un  cavalier  tartare,  qui  nous  or- 
((  donna  de  nous  lier  les  uns  aux  autres  les  mains  derrière  le 
«  dos.  Mes  compagnons  firent  ce  qu'il  commandait;  je  leur 
«  dis  :  //  est  seul,  tuons-le  et  fuyons;  mais  ils  répondirent  : 
«  Nous  avons  peur.  Et  moi  :  //  vous  égorgera,  tuons-le  ;  et  peut- 
a  être  que  Dieu  nous  aidera  à  nous  sauver.  Sur  ma  foi,  aucun 
«  n'osa  le  faire  ;  mais  je  le  frappai  d'un  coup  de  poignard ,  et 
«  nous  nous  enfuîmes  tous.  » 

Turcan-Katouna,  ne  croyant  pas  aux  promesses  insidieuses 
de  Gengis-khan,  s'enfuit  après  avoir  fait  égorger  tous  les  princes 
dépossédés  par  Mohammed;  mais  elle  fut  prise  avec  le  sérail  du 
sultan.  Les  Mongols  tuèrent  les  fds  de  Mohammed ,  et  se  par- 
tagèrent ses  femmes.  Turcan-Katouna  fut  envoyée  mourià"  en 
Tartarie,  et  Mohammed,  toujours  fuyant  devant  l'orage  qu'il 
avait  provoqué,  ne  parvint  qu'avec  les  plus  grands  efforts  à 
échapper  à  ceux  qui  le  poursuivaient.  Réduit  à  manquer  du 
nécessaire  après  avoir  été  l'un  des  plus  puissants  monarques 
d'Orient,  il  mouinit  dans  une  île  inhabitée  de  la  mer  Caspienne, 
où  l'on  ne  trouva  pas  même  un  linceul  pour  ensevelir  celui  qui 
avait  dépouillé  tant  de  princes. 

Le  Kharizm  fut  traité  avec  la  même  férocité  que  les  autres 
provinces.  A  Balkh,  ville  enrichie  par  le  commerce ,  les  Mon- 
gols firent  sortir  les  habitants  sous  prétexte  de  les  compter,  et 
les  égorgèrent  tous  jusqu'au  dernier;  puis  ils  mirent  le  feu  à  la 
ville.  Nichapour,  qui  avait  été  la  métropole  du  Kharizm  sous  la 
descendance  de  Ghosroès,  déjà  détruite  en  H33  par  les  Turcs 
Ogouses ,  puis  en  1208  par  un  tremblement  de  terre,  avait  re- 
levé ses  fortifications  et  s'était  repeuplée;  trois  mille  batistes  et 
cinq  cents  catapultes  défendaient  ses  remparts.  Mais  les  Mon- 
gols l'assaillirent  avec  un  nombre  égal  de  balistes,  trois  cents 
(ïatapuUes,  sept  cents  machines  à  projectiles  -incendiaires, 
quatre  mille  échelles,  deux  mille  cinq  cents  charges  de  pierres, 
bientôt  ils  l'eurent  forcée;  et,  pendant  quatre  jours,  ils  y  mas- 
sacrèrent tout,  jusqu'aux  chiens.  Le  vainqueur,  instruit  que 
quelques  malheureux  avaient  échappé  à  cette  boucherie  en  se 
couchant  parmi  les  cadavres,  ordonna  de  décapiter  tous  ces 
corps  gisants;  et  des  pyramides  distinctes  de  tètes  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfiints  s'élevèrent  aussitôt,  horrible  monument 
delà  ruine  définitive  do  l'ancienne oapitalo  deSapor.  Ailleurs, 
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l'ordre  était  donné  d'anéantir  tout,  gens  et  biens.  Dans  Hérat 
il  périt,  dit-on,  seize  cent  mille  personnes  ;  et  comme  le  fil&  de 
Gengis-khan  s'excusait  auprès  de  lui  d'avoir  épargné  quelques 
malheureux  par  compassion  :  Je  te  défends,  lui  répondit-i), 
d'avoir  de  la  compassion  ;  c'est  un  signe  de  faiblesse.  Et  comme 
le  spectacle  de  ces  massacres  était  pour  ces  barbares  un  ob- 
jet de  triomphe,  à  chaque  millier  de  cadavres  qu'ils  entas- 
saient ,  ils  en  plaçaient  un  les  pieds  en  haut  et  la  tête  en  bas, 
pour  les  compter  facilement. 

Avant  d'envahir  une  contrée ,  Gengis-khan  envoyait  dire  au 
prince  qui  y  commandait  :  Si  tu  ne  te  soumets  pas ,  Dieu  seul 
sait  ce  gui  adviendra  de  toi.  Quand  le  prince  se  déclarait  vas- 
sal, il  devait  donner  des  otages,  recevoir  des  gouverneurs 
mongols,  payer  un  gros  tribut,  qui  le  plus  souvent  était  du 
dixième  de  toutes  les  productions,  y  compris  les  horumo^.. 
Ainsi  s'accomplissait  lentement  la  ruine  du  pays ,  tandis  que 
dans  ceux  qui  étaient  conquis  de  vive  force  la  destruction  était 
instantanée.  Les  Mongols  n'y  entraient  pas  en  un  seul  corps, 
mais  par  bandes  détachées,  qui,  sans  s'occuper  de  l'armée 
ennemie  ni  des  forteresses,  se  débandaient  en  égorgeant  tout; 
le  seul  moyen  de  salut  était  d'échapper  à  leurs  regards.  Lors- 
que plus  tard  ils  envahirent  la  Hongrie,  ils  entouraient  des  vil- 
lages entiers,  et  les  brûlaient  avec  tout  ce  qu'ils  contenaient. 
Dans  les  villages  ils  réunissaient  tous  les  habitants  sur  la  place, 
et,  les  mettani  dans  la  plus  complète  nudité,  les  égorgeaient 
l'un  après  l'itutre.  Pour  amuser  leurs  enfants,  ils  leur  donnaient 
à  briser  à  coups  de  marteau  la  tête  des  enfants  ennemis.  Les 
plus  robustes  étaient  gardés  pour  être  esclaves ,  après  qu'on 
leur  avait  coupé  les  narines  et  les  oreilles.  Les  femmes  exer- 
çaient leur  colère  sur  les  femmes ,  massacrant  les  plus  belles , 
et  donnant  leur  chair  h  manger  aux  maris,  laissant  la  vie  aux 
laides  pour  s'en  servir  comme  d'esclaves.  Il  semblait,  en  un 
mot,  que  ces  barbares  voulussent  réduire  le  monde  en  une  vaste 
steppe  pour  y  faire  paître  librement  Ipr.'^s  troupeaux. 

De  redoutablf'<  catapultes,  manœuvtt  oi. ,  ;*;  les  prisonniers, 
battaient  les  murailles  des  forteref^  .--  ("u  ïj  ouvraiei  ^as 
immédiatement  devant  les  Mongols  ;  lit,  omployaient  aussi  le  feu 
grégeois,  l'eau  des  fleuves,  les  mines ,  les  stratagèmes  les  plus 
subtils  et  les  plus  perfides.  Les  Chinois  surent  cependant  faire 
usage  contre  eux  d'une  arme  terrible,  que  les  Européens  ne 
connurent  que  plus  tard.  On  rapporte  en  effet  que,  lorsque 
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Gengis-khan  assaillit  Kaï-fung-fou,  les  assiégés  se  servirent  con- 
tre les  Mongols  de  «pao  à /«u  qui  lançaient  des  morceaux  de 
«  fer,  en  forme  de  ventouses ,  remplis  de  poudre  ;  quand  le 
((  feu  s'y  communiquait,  ils  l 'lataient  cuuune  le  tonnerre,  au 
«  point  que  le  fracas  s'étendait  à  cent  H.  L'endroit  où  ces  pro- 
«  jectiles  tombaient  se  trouvait  brûlé,  le  feu  s'étendant  à  plus 
«  de  deux  mille  pieds  à  la  ronde ,  et  les  cuirasses  qu'ils  attei- 
«  gnaient  étaient  traversées  de  part  en  part.  »  Les  Mongols, 
pour  s'en  garantir,  se  creusaient  des  chambres  souterraines; 
iûi^''f.  les  assiégés,  pour  les  débusquer,  attachaient  ces  globes 
.VI. ■  Jes  chaînes  de  fer,  pour  les  descendre  du  haut  de  la 
muraille  ;  puis ,  lorsqu'elles  étaient  arrivées  aux  chambres  sou- 
terraines, ils  y  mettaient  le  feu  au  moyen  d'une  mèche,  et 
foudroyaient  les  travailleurs. 

Aussi  dénués  de  sentiments  chevaleresques  qu'ils  l'étaient 
d'humanité,  les  Mongols  fuyaient  sans  honte,  trahissaient  sans 
remords.  La  campagne  finie,  ils  entraient  dans  leurs  quartiers 
pour  quelques  mois,  afin  surtout  de  reposer  leurs  chevaux, 
commençant  par  ravager  le  pays  à  plusieurs  milles  à  la  ronde , 
puis  s'abandonnant  à  de  grossiers  plaisirs. 

Les  esclaves  qu'ils  faisaient  par  milliers  étaient  plus  à  plain- 
dre que  ceux  à  qui  ils  donnaient  la  mort  :  nus,  sans  nourriture, 
les  hommes  se  voyaient  contraints  aux  plus  rudes  fatigues;  les 
femmes,  arrachées  aux  cloîtres  des  chrétiens  ou  aux  retraites 
voluptueuses  des  mahométans,  restaient  exposées  au  liberti- 
nage effronté  d'une  soldatesque  immonde.  Gengis-khan  demanda 
un  jour  à  ses  officiers  quel  était  le  plus  grand  plaisir  qu'un 
homme  pût  goûter.  On  lui  répondit  :  Aller  à  la  chasse  au  prin- 
temps sur  un  beau  cheval,  avec  un  bel  autour  au  poings  et  le 
voir  saisir  la  proie. 

Le  chef  secoua  la  tête,  et  reprit  :  Non  :  la  plus  grande  jouis- 
sance est  de  vaincre  ses  ennemis ,  de  les  chasser  devant  soi ,  de 
leur  ravir  ce  qu'ils  possèdent,  de  voir  en  larmes  tous  ceux 
qui  leur  sont  chers,  de  monter  leurs  chevaux ,  d'embrasser  leurs 
filles  et  leurs  femmes. 

Djélal-Eddin  Mankberni,  le  plus  résolu  des  fils  de  Mohammed 
et  le  seul  qui  lui  eût  survécu ,  s'était  échappé  du  Kharizui  et 
sauvé  vers  le  Khorassan.  Arrivé  à  Gazna,  où  s'étaient  ralliés 
beaucoup  de  Turcomans ,  il  s'y  vit  bientôt  obéi  d'un  corps  de 
soixante  à  soixante-dix  mille  cavaliers.  A  leur  tête,  il  surprit  et 
battit  plusiem-s  U>\s  des  détachements  mongols.  Mais ,  ayant  osé 
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affronter  Gengis-khan  lui-même,  il  fut  vaincu ,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur  :  étant  parvenu  pourtant  à  s'ouvrir  un  passage 
sur  les  cadavres  ennemis,  il  jeta  sa  cuirasse,  courut  vers  le 
Sind,  et  s'y  précipita  d'une  hauteur  de  vingt  pieds,  le  bouclier 
sur  l'épaule,  l'étendard  à  la  main  ;  il  le  traversa  à  la  nage ,  tan- 
dis que  Gengis-khan,  émerveillé,  le  montrait  en  exemple  à  ses 
fils.  Rejoint  sur  l'autre  rive  par  un  petit  nombre  des  siens,  mais 
manquant  de  tout,  il  se  dirigea  sur  Dehli ,  où  dominait  un  Turc 
qui,  avec  le  roi  de  Lahor,  était  le  plus  puissant  des  petits 
princes  devenus  indépendants  après  la  chute  de  Pempire  des 
Gourides. 

Les  Mongols  ne  tardèrent  pas  à  porter  la  désolation  dans  le 
cœur  de  l'Inde  tandis  que  Gengis-khan  finissait  de  soumettre 
et  de  ravager  le  Khorassan.  Puis,  soit  caprice,  soit  satiété, 
après  tant  de  sang  répandu,  il  résolut  de  retourner  dans  la  Mon- 
golie, par  l'Inde  et  le  Thibet.  Il  ordonna  de  faire  nettoyer  par 
les  prisonniers,  dont  le  nombre  s'élevait  jusqu'à  vingt  et  trente 
pour  chaque  tente,  une  énorme  quantité  de  riz;  puis  il  les  fit 
tous  égorger  dans  une  nuit.  Voyant  ensuite  qu'il  lui  serait  ex- 
trêmement difficile  de  passer  par  le  Thibet,  il  reprit  la  route 
qu'il  avait  suivie  pour  entrer  en  Perse,  massacrant  les  quelques 
malheureux  qui  étaient  revenus  parmi  les  ruines  des  cités ,  et 
détruisant  les  blés  sur  son  passage  ;  ce  qui  réduisit  à  périr  de 
faim  les  habitants  réfugiés  dans  les  bois ,  tandis  que  les  trou- 
peaux qui  suivaient  l'armée  suffisaient  à  sa  subsistance. 

11  avait  eu  pour  compagnons  dans  ses  expéditions  ses  fils  v.i 
ses  neveux,  aguerris  au  massacre  par  ses  exemples  ;  en  même 
temps  ses  généraux  étaient  allés  porter  r»''iiouvante  jusqu'en 
Europe.  Douschi  ou  Touclii  soumit  le  Kaptchak,  c'est-à-dire 
les  inunenses  vallées  méridionales  du  Volga  et  de  l'Oural,  ap- 
pelées par  les  anciens  Scythie  en  deçà  de  l'Imaiis  et  Sarmalie 
asiatique.  Cette  contrée  avait  pour  habitants  des  peuplades  qui 
avaient  survécu  à  l'empire  turc,  les  Petchenèques,  les  Uzes, 
dits  ensuite  Polovtzes  par  les  Russes,  c'est-à-dire  habitants  des 
plaines,  Cumans  par  les  Hongrois  ot  les  Grecs;  de  là  le  nom 
de  Cumanie  resté  à  ce  pays,  d'où  émigrèrent  alors  dix  mille 
familles  qui  furent  accueillies  par  l'empereur  Jean  Dueas  et 
d'autres  qui  se  réfugièrent  en  Russie.  Après  avoir  fait  le  tour 
de  lit  mer  Caspienne,  franchi  le  Caucase  et  traversé  les  gorges 
de  l>(;rben(l,  Douschi  délit  un  reste  d'Alains,  et  se  mita  la 
|)oursuite  des  Uze^,  (|ui  souv(!nt  infestaient  lu  territoire  des  po- 
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pulations  slaves  et  inquiétaient  Kiev^  et  qui,  se  réunissant  alors 
aux  Russes,  tentèrent  d'arrêter  les  Mongols;  mais  ils  furent 
vaincus  à  Kalkha. 

Quand  les  Polovtses,  assaillis  sur  le  Don  par  les  Mongols, 
réclamèrent  l'assistance  des  Russes,  les  princes  assemblés  à 
Kiev,  comprenant  bien  que,  leurs  voisins  une  fois  écrasés,  le 
même  sort  les  menaçait ,  résolurent  de  faire  cause  commune 
avec  eux  contre  les  Mongols;  et^  bien  que  ceux-ci  protestassent 
n'avoir  point  d'intentions  hostiles  à  leur  égard,  ils  tuèrent  leurs 
ambassadeurs.  Une  bataille  fut  livrée  à  Kaleza  ;  les  Russes  y 
furent  défaits,  et  leurs  débris  poursuivis  jusqu'au  Dnieper.  Mais 
là  un  ordre  de  Gengis-khan  rappela  les  Mongols  pour  de  nou- 
velles entreprises. 

Souboutaï ,  qu'il  avait  chargé  de  poursuivre  les  Kharizmiens, 
s'enq)ara  de  leurs  immenses  trésors,  et  reçut  la  soumission  du 
prince  chrétien  de  la  Géorgie  résidant  à  Tauris,  qui  avait  en 
vain  tenté  de  lui  résister  en  s'alliant  avec  les  princes  de  l'Ad- 
zerbaïdjan  et  de  la  Mésopotamie.  Puis  il  établit  son  camp  dans 
la  plaine  de  Mougan ,  qui  devint  ensuite  la  résidence  habituelle 
des  généraux  mongols  et  des  descendants  d'tloulagou. 

Après  avoir  abattu  en  six  ans  l'empire  qui  embrassait  Ralkli, 
Boukhara,  Samarcande,  le  Turkestan,  le  Khorassan,  le  Kha- 
rizm,  le  Mawarannahar  et  une  grande  partie  de  la  Perse,  jus- 
qu'à rinde,  Gengis-khan  choisit  Kharakorum  pour  capitale  de  ses 
États.  Celte  ville  appelée  Holin  par  les  Chinois,  est  située  pres- 
que au  même  degré  de  latitude  que  Paris ,  entre  les  fleuves 
Toula  et  Orkhon.  Le  terrible  Mongol  était  rentré  en  Chine  pour 
y  renverser  la  dynastie  des  Hia,  quand  la  mort  le  surprit  au 
milieu  des  massacres  et  des  victoires.  Il  dit  à  ses  fils  avant 
d'expirer  :  Je  vous  ai  conquis,  avec  l'aide  de  Dieu ,  un  empire 
si  vaste  que  dans  un  an  on  ne  peut  arriver  du  centre  à  ses  ex- 
trémités. Voulez-vous  If  conserver,  restez  unis;  opérez  de  con- 
cert pour  écraser  vos  ennemis  et  élever  c!."<  tnn''\  Un  seul  de 
vous  doit  occuper  le  trône,  et  je  désigne  pour  ij  monter  le  troi- 
sième, Oktai,  Après  avoir  indiqué  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
obtenir  la  victoire ,  et  ordonné  de  tuer  le  roi  des  Tomigouses 
(lès  ((u'il  aurait  capitulé ,  il  rendit  le  dernier  soupir  à  l'agi!  de 
soixante-six  ans,  dont  il  avait  régné  vingt-deux. 

Connue  il  avait  recommandé  de  cacher  sa  mort,  il  fut  trans- 
porté secrètement  dans  la  Mongolie,  et  l'on  tua  tous  ceux  (|ui 
rencontrèrent  le  convoi  dans  ce  long  trajet.  Dès  (pi'il  fui  arrivé 
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à  la  grande  horde,  la  mort  du  khan  fut  proclamée  ;  les  chefs  de 
son  immense  empire  accoururent  pour  le  pleurer,  puis  il  fut 
enseveli  dans  les  montagnes  du  Bourkan-Caldoun,  et  la  forêt 
qui  s'éleva  à  Fentour  de  sa  tombe  devint  la  résidence  royale  de 
ses  successeurs. 

Gengis-khan  fut  considéré  comme  un  dieu  par  la  nation  mon- 
gole ,  qu'il  avait  tirée  de  la  misère  et  de  l'obscurité  pour  l'é- 
lever à  une  puissance  formidable.  Il  voulait ,  disait-il ,  soumettre 
à  ses  arme'^  le  monde  entier,  dont  Dieu  lui  avait  donné  l'em- 
pire; et,  ne  pouvant  terminer  la  tâche  qu'il  avait  commencée, 
il  la  transmit  à  ses  fils.  Il  dut  ses  triomphes  à  la  valeur  la  plus 
audacieuse,  jointe  à  l'astuce  la  plus  profonde  ;  ses  exploits  nous 
représentent  moins  un  homme  qu'un  fléau  dévastateur,  peste , 
incendie ,  tremblement  de  terre ,  une  de  ces  forces  de  la  nature 
qui,  sourdes  aux  gémissements  des  victimes,  consomment  ir- 
résistiblement leur  œuvre  de  destruction.  Il  fut  puissamment 
secondé  par  l'obéissance  absolue  des  siens.  Il  voulait  que  ses 
officiers  tinssent  toujours  leurs  hommes  prêts  à  sauter  h  cheval 
au  premier  signal  :  Celui  qui  commande  bien  une  dizaine 
d'hommes,  disait-il,  mérite  que  je  lui  en  confie  nn  mille.  Mais 
si  un  chef  de  dix  conduit  mal  les  siens,  je  le  punis  de  mort  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  j'en  choisis  tin  autre  dans  la  dizaine, 
j'en  fais  autant  avec  les  chefs  de  cent ,  de  mille,  de  dix  mille. 

Il  ajoutait  :  J'ai  confié  le  commandement  à  ceux  qui  réunis- 
saient le  talent  et  la  valeur,  les  bagages  à  ceux  qui  étaient 
adroits  et  diligents;  aux  gens  lourds ,  je  leur  mettais  un  fouet 
à  la  main ,  et  je  leur  faisais  garder  les  troupeaux.  En  occupant 
ainsi  chacun  selon  sa  capacité,  et  en  maintenant  l'ordre  et  la 
discipline^  j'ai  vu  ma  puissance  s'accroître  de  jour  en  jour 
comme  la  nouvelle  lune. 

Ce  conquérant,  doué  du  génie  de  la  destruction,  fut  pour- 
tant aussi  le  législateur  de  son  peuple.  VOuloug  yassa,  recueil 
de  ses  lois ,  écrit  en  langue  mongole  avec  des  caractères  oïgou- 
res ,  était  consulté  avec  vénération  dans  les  circonstances  im- 
portantes. Non-seulement  il  nettoya  les  routes  de  la  Tartarie 
des  bandes  qu'y  jetaient  les  tribus  nomades,  mais  encore  il  y 
institua  dos  postes  comme  en  Chine.  Il  se  vantait  d'avoir  établi 
l'ordre  et  la  justice  parmi  les  siens,  chez  qui  régnaient  avant  lui 
l'insubordination  et  la  doliancc  II  punissait  de  la  peine  capitale 
riiomicide,  le  vol,  l'adulttri;^  la  sodomie,  ccilui  qui  laissait 
périr  pour  la  troisième  fois  les  capitaux  qu'on  lui  avait  confiés, 
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celui  qui  recelait  les  esclaves  fugitifs,  les  objets  volés  ou 
l'arme  qu'un  autre  avait  laissé  tomber  en  combattant ,  celui 
qui  usait  de  sortilèges  pour  faire  du  mal ,  ou  celui  qui  dans  les 
duels  favorisait  l'un  des  adversaires  contre  l'autre.  Quant  aux 
vaincus^  leur  vie  était  tarifée;  celle  d'un  musulman  coûtait 
quarante  balisks  d'or,  celle  d'un  Chinois  la  valeur  d'un  ftne,  etc. 

Dans  l'opinion  des  Mongols,  nul  ne  devait  au  printemps  et 
en  été  se  baigner  dans  une  eau  courante,  y  plonger  ses  mains 
ou  y  puiser  avec  un  vase  d'or  ou  d'argent,  ce  qui,  selon  eux, 
attirait  la  foudre,  dont  les  éclats  sont  fréquents  dans  ces  régions. 
Si  quelqu'un  d'entre  eux  était  atteint  du  tonnerre,  on  éloignait 
sa  luitte  et  sa  famille  ;  lorsqu'un  prince  venait  à  mourir,  aucun 
des  siens,  pendant  trois  ans ,  ne  pouvait  entrer  dans  sa  tente; 
tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  devait  être  purifié  entre  deux 
feux.  Conformément  à  ces  idées ,  Gengis-klian  défendait  sévè- 
rement de  répandre  de  l'urine  dans  l'eau  ou  sur  les  cendres, 
de  jeter  dans  un  courant  les  tisons  du  foyer,  les  restes  d'une 
table  ou  d'un  plat,  d'y  laver  ses  mains  ou  ses  vêtements.  Qui- 
conque égorgeait  des  animaux  à  la  manière  des  musulmans  de- 
vait être  égorgé  lui-même;  il  fallait  leur  luvrir  la  poitrine,  y 
introduire  la  main ,  et  leur  arracher  le  cœui*.  Quiconque  se  pré- 
sentait pouvait  s'asseoir  dans  les  banquets,  et  devait  avoir  part 
aux  mets  servis  sur  la  table  ;  mais  les  Mongols  composaient  leurs 
mets  avec  les  choses  même  les  plus  repoussantes  (1). 

Gungis-kban  recommandait  de  ne  pas  favoriser  une  religion 
plus  qu'une  autre ,  mais  de  les  traiter  toutes  également ,  la  Di- 
vinité ne  s'inquiétant  guère  de  quelle  manière  on  l'honorait.  Il 
exempta  en  conséquence  de  contributions  et  de  charges  publi- 
ques les  ministres  de  tous  les  cultes,  ainsi  que  les  pauvres,  les 
médecins  et  les  savants. 

il  avait  cinq  cents  femmes  et  concubines ,  l'élite  des  l)eautés 
mongoles  et  des  captives  :  cluuiuc  capitaine  devait  passer  en 
revue  les  femmes  tombées  aux  mains  de  sa  compagnie ,  pour 
faire  présent  au  roi  et  aux  princes  de  celles  qui  réunissaient  lu 
plus  d'attraits. 

(1)  Cibl  eorum  lunt  omnia  quœ  mandi  possunt  ;  vldiinu$  eos  eliaw  pe- 
diculoi  nianducare.  Jean  larpimo. 
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Gengis-khan  avait  partagé  ses  États  et  son  armée  entre  ses 
fils;  mais  les  rivalités  n'ayant  pas  tardé  à  éclater  entre  eux,  ils 
convinrent  d'élire,  conformément  à  son  intentioi,  un  empe- 
reur, qui  fut  Oktaï.  Alors  tous,  la  tête  découverte  et  la  cein- 
ture rejetée  sur  l'épaule,  firent  devant  lui  neuf  génuflexions  et 
célébrèrent  le  banquet  solennel,  en  prononçant  le  serment  :  Tant 
que  restera  de  la  postérité  le  moindre  brin  de  chair  qui,  jeté 
dans  l'herbe,  empêche  le  bœuf  de  la  manger;  qui ,  mis  dans  sa 
pâtée ,  empêche  le  chien  d'y  goûter,  nous  ne  placerons  sur  le 
trône  aucun  prince  d'une  autre  race.  Le  nouvel  empereur  dis- 
tribua généreusement  de  riches  présents,  honora  l'ombre  dl' 
son  père  d'un  festin  magnifique,  et,  faisant  choix  de  quarante 
jeunes  filles  parmi  les  plus  belles,  il  les  envoya  le  servir  dans 
tttutre  monde. 

Il  commença  par  mettre  quelque  ordre  dans  les  finances,  et 
limita  le  pouvoir  des  gouverneurs,  d'après  les  conseils  de 
Yélioui-Coutsaï,  qui  lui  dit  :  L'empire  a  été  conquis  à  cheval; 
mais  il  ne  peut  se  gouverner  à  cheval. 

Il  fit  partir  alors  trois  armées  pour  conduire  à  fin  les  con- 
quAles  paternelles.  L'une  d'elles  se  dirigea  vers  la  Perse,  contre 
Djélal-Ëddin  qui,  de  retour  de  l'Inde,  avait  reconquis  plusieurs 
provinces  ;  une  autre  contre  les  Kaptchaks  et  les  Bulgares  ; 
lui-même,  avec  la  troisième ,  marcha  sur  la  Chine ,  où  il  eut 
bientôt  exterminé  la  dynastie  des  Kin.  Ses  courtisans  lui  ayant 
remontré  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  s'exposer  aux  fatigues 
et  aux  périls  de  la  guerre ,  il  se  rendit  îi  leurs  raisons,  et  laissa 
triompher  ses  généraux.  11  se  mit  alors  à  construire  des  édificos 
avec  une  partie  des  sommes  coiisidérables  versées  au  trésor  par 
Yélioui-Coutsaï  (Yé-liu-tchou-tsaï),  qui  administrait  les  finances 
avec  habileté,  émettait  des  billets  de  banque,  et  cherchait  à 
intioduire  parmi  les  Mongols  la  civilisation  chinoise  avec  ses 
collèges  ol  ses  concours. 

L'armée  destinée  à  conquérir  les  pays  à  l'ouest  du  Volga 


Volga 


LES   GBNGI8KHANIDE8.  307 

s'avança  sous  le  commandement  de  Batou,  et  soumit  les  Bul- 
gares, les  Kaptehaks,  la  Russie,  la  Circassie,  la  Galicie  et  la 
Pologne.  Gengis-kha^  avait  imposé  à  ses  quatre  flls  l'obligation 
de  fournir  chacun  un  régiment  pour  garder  l'Inde  :  cette  force 
fut  employée  à  envahir  la  partie  du  nord  et  à  prendre  Lahor, 
qui  fut  livré  au  pillage.  Alors  Delhi  se  révolta  contre  le  sultan 
Moïzzaddin  Baramschah,  à  l'instigation  d'un  ministre  perfide, 
Néjam-al-Moulk ,  qui  tua  son  maître  et  lui  substitua  Aladdin 
Massoudschah,  tandis  que  les  Mongols  envahissaient  par  le 
Kandahar  la  contrée  du  Sind. 

Oktaï  meurt;  les  plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  table  avaient 
abrégé  ses  jours.  Bien  différent  de  son  père,ll  était  d'un  carac- 
tère doux  et  libéral  à  l'excès.  Si  ses  officiers  voulaient  faire 
quelque  réduction  sur  les  sommes  énormes  dont  il  rétribuait 
de«  services  minimes,  il  leur  disait  :  Vous  êtes  mes  plus  ijrandr, 
ennemis  en  m  empêchant  d'actjuénr  la  seule  chose  durable  au 
monde,  un  bon  renom.  Ayant  trouvé  un  jour  le  trésor  rempli , 
il  s'écria  que  c'était  un  véritable  ennui  que  d'avoir  h  garder 
tant  d'argent ,  et  il  invita  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin  à  y 
puiser  librement.  Après  le  dîner,  il  s'asseyait  hors  de  sa  tente, 
et  distribuait  des  dons  à  tout  venant;  s'il  achetait  quelque 
chose  d'un  marchand ,  il  lui  faisait  payer  un  dixième  en  sus  du 
prix  convenu.  11  trouvait  des  excuses  en  faveur  des  musulmans 
qui  se  baignaient  dans  l'eau  courante,  ou  qui  tuaient  des  ani- 
maux à  leur  mode  ;  et  un  fanatique  étant  venu  lui  dire  que 
Gengis-khan  lui  était  apparu  en  songe  pour  lui  enjoindre  d'or- 
donner de  sa  part  à  son  successeur  d'exterminer  les  musulmans, 
race  perverse  :  Sais-tu  le  mongol?  lui  demanda  Okiaï;  sur  sa 
réponse  négative  :  Eh  bien!  tu  es  un  menteur,  reprit-il,  car 
Gengis-khan  ne  parla  jamais  d'autre  langue;  et  il  le  fit  mettre 
à  mort. 

Tchagataï,  son  frère  aîné,  qui  avait  hérité  de  la  Transoxiane 
et  du  Turkestan ,  et  qui  était  désigné  comme  son  successeur, 
mourut  peu  après  lui ,  et  sa  descendance  conserva  la  domina- 
tion de  ces  pays  jusqu'à  Taniorlan. 

L'impératrice  Tourakiiia,  veuve  d'Oktaï,  prit  la  l'égciice 
connue  tutrice  de  son  fils  Goujouk  ou  Gayouk ,  et  confia  les 
finances  au  mahomt'tan  Abd-ol-Uhainan,  qui  rL'iuplit  le  trésor  à 
force  de  pressurer  les  peuples,  dont  il  aliiMia  rafiection.  Yélioui- 
Coutsaï  en  mourut  de  cliiijjiriii,  ot,  rare  l'xeinple  dans  sa  posi- 
tion, ou  ne  trouva  dans  sadeuieure  que  des  livres,  des  cartes 
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géographiques,  des  instruments  de  musique,  des  médailles  et 
des  inscriptions  antiques.  Il  est  compté  parmi  les  ministres  les 
plus  remarquables  non-seulement  de  l'Asie,  mais  encore  d'au- 
tres contrées.  Né  Tartare,  il  adopta  les  idées  et  la  culture  de  la 
Chine,  ne  cessa  de  s'interposer  entre  les  opprimés  et  les  oppres- 
seurs ,  et  plaida  toute  sa  vie  pour  les  vaincus  avec  tant  de  cha- 
leur qu'Oktaï  Iri  dit  un  jour  :  //  nous  reste  à  te  voir  aussi 
pleurer  pour  le  peuple.  Il  tâcha  de  faire  pénétrer  la  justice  et 
quelque  sentiment  d'humanité  parmi  une  nation  féroce  qui  ne 
connaissait  que  le  droit  de  l'épée,  et  de  substituer  au  pillage  les 
impôts,  à  l'extermination  les  tributs.  Il  avait  évalué  les  reve- 
nus de  la  Chine  à  dnq  cent  mille  onces  d'argent  par  an  (I),  lors- 
qu'elle ne  comprenait  que  les  pa^s  situés  au  nord  du  fleuve 
Jaune;  ils  s'élevèrent  à  un  million  cent  mille  onces  après  la 
conquête  de  l'Ho-nan.  Le  musulmaii  Âbd-ul-IUiaman  offrit  le 
double  pour  en  avoir  la  perception  à  ferme  ;  Yélioui  lui  répon- 
dit :  Vous  pourriez  même  en  tirer  cinq  millions,  mais  en  épui- 
sant les  contribuables  et  en  excitant  le  mécontentement.  Comme 
on  proposait  de  faire  passer  les  troupes  chinoises  en  Occident 
et  les  forces  mahométanes  en  Chine,  Yélioui  s'y  opposa ,  en  re- 
présentant que  la  différence  de  climat  tuerait  plus  de  soldats 
que  la  guerre  elle-même  ;  généreuse  préoccupation  qui  n'arrête 
pas  toujours  des  nations  que  l'on  appelle  civilisées  (2)  et  dont 
nous  devons  lui  tenir  compte,  quoique  ses  conseils  fussent  peu 
suivis.  Aussi  sa  mémoire  est-elle  restée  en  vénération  parmi  les 
Chinois;  un  siècle  après,  un  empereur  lui  décerna  le  titre  pos- 
thume de  roi. 

D'autres  personnages  puissants  sous  Oktaï  déchurent  aussi 
sous  son  successeur.  La  diète  ayant  été  convoquée,  on  y  vit  ac- 
courir de  toutes  parts,  à  l'exception  de  Batou ,  peu  bienveillant 
pour  la  régente,  les  princes  du  sang  et  les  généraux,  dont  la 
magnificence  faisait  ressortir  davantage  la  simplicité  de  deux 

(1)  La  monnaie  coiiranle  des  Mongols ,  en  or  et  en  argent,  était  appelle  ba- 
lisk  ;  sa  valeur  était  du  poids  de  «iiiq  cents  niiscals  de  ces  métaux.  Frère  Orde- 
ric,  de  Ponlenoni!  companiit,  en  1320 ,  le  baiisk  de  papier  ii  un  seqiiin  et  demi 
de  Venise.  La  valenr  en  a  beaucoup  \m(-. 

(2)  L'Angleterre,  qui  entretient  dos  ijarnisons  niilitaircR  sous  tous  les  climats, 
a  adopté  un  RyKiome  pour  que  toutes  ces  troupes  parlngcnt  h  leur  tour,  et 
graduellcnienf ,  l.s  falij-iies  et  les  d^ui^-ers.  on  (înmiiirnec  par  les  stations  de  la 
Méditerranée ,  puis  on  passe  à  celles  des  Antilles  et  de  lu  (iuyane ,  puis  à 
celles  de  l'Amérique,  puis  i\  celles  do  l'AIVIipie,  puis  à  celles  des  grandes  Indes, 
d'où  l'on  revient  en  Angleierre,  pour  reionnnenror  le  niOitic  tour. 
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moines  européens,  venus  au  milieu  de  guerriers  farouches  pour 
leur  apporter  i'Ëvangile.  L'assemblée  se  tinl  dans  un  pavillon 
entouré  d'une  palissade  en  bois  peint,  et  qui  pouvait  contenir 
deux  mille  personnes  ;  la  moitié  de  la  journée  se  passait  dans  les 
discussions  sur  les  affaires,  et  le  reste  à  s'enivrer  d'une  liqueur 
de  lait  fermenté  ;  chaque  jour  les  membres  de  ce  congrès  bar^ 
bare  revêtaient  de  nouveaux  habits.  Goujouk  y  fut  salué  khan. 
Il  distribua  à  son  gré  différents  royaumes;  mais  il  l'envoya 
avec  menaces  les  ambassadeurs  du  calife,  et  avec  mépris  ceux 
du  Vieux  de  la  Montagne. 

Goujouk  ne  tarda  pas  à  mourir,  usé  par  les  boissons  spiri- 
tueuses  et  les  excès  vénériens.  Il  avait  eu  pour  ministres  deux 
chrétiens,  Cadac  et  Tchingaï,  à  la  faveur  desquels  plusieurs 
religieux  pénétrèrent  dans  le  palais,  ainsi  que  des  médecins 
chrétiens  ;  une  chapelle  fut  même  ouverte  dans  la  résidence 
royale  pour  la  célébration  des  saints  mystères.  Ce  fut  sa  veuve 
qui  reçut ,  comme  régente ,  l'ambassade  envoyée  par  saint 
Louis,  ambassade  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

Le  trône  fut  alors  déféré  à  Mangou ,  qui  déjà  s'était  signalé 
dans  les  rangs  des  armées  envoyées  en  Chine  et  en  Occident. 
«  Entre  autres  preuves  de  sa  fortune,  il  advint  qu'au  moment 
«  de  son  inauguration  les  nuages  étaient  amoncelés  depuis 
«  plusieurs  jours  et  que  la  pluie  tombait  à  torrents  ;  des  om- 
«  bres  épaisses  dérobaient  le  soleil  au  regard  des  astrologues, 
«  qui  devaient  en  prendre  la  hauteur  pour  indiquer  le  point 
«favorable.  Tout  à  coup  le  disque  resplendissant  de  l'as*  • 
«  du  jour  se  dévoile ,  comme  une  fiancée  qui  se  montre  à  i  c- 
«  poux  impatient  après  une  longue  attente  ;  il  se  découvre  du 
«  ciel  autant  d'espace  qu'il  en  faut  pour  laisser  apparaître  le 
«  globe  lumineux ,  si  bien  que  les  astrologues  purent  accom- 
«  plir  leur  observation  (1).  » 

Le  nouveau  prince  introduisit  dans  la  perception  des  im- 
pôts un  ordre  meilleur,  libéra  les  débiteurs  arriérés,  abolit  les 
exactions ,  et  enleva  aux  princes  du  sang  le  pouvoir  absolu 
qu'ils  s'arrogeaient  arbitrairement  sur  les  pays  conquis.  Il 
conmiença  par  envoyer  au  supplice  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  avaient  attenté  à  sa  vie  par  des  sortilèges  ;  puis  il 
abattit  la  domination  des  Abbassides  et  des  Assassins,  et  sou- 
mit le  Thibet  et  l'Inde. 


Au  II  t. 


Goujouk. 


M.1i:gOII. 


(1)  Ujoiivéni,  ap.  d'Oiisson. 
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Mangou  dirigeait  en  personne  la  guerre  contre  les  Chinois, 
lorsqu'il  mourut  âgé  de  cinquante-deux  ans.  Les  devins  avaient 
sur  son  esprit  un  grand  empire  ;  mais  il  était  simple  dans  ses 
habitudes  et  se  montrait  sévère  à  l'égard  des  grands;  il  inter- 
disait le  pillage  à  ses  troupes  avec  une  telle  rigueur  qu'un 
soldat  fut  mis  à  mort  pour  avoir  dérobé  un  oignon.  A  cette 
époque  mourut  Batou ,  qui  avait  porté  la  guerre  sur  le  Volga 
et  refusé  d'être  khan ,  satisfait  de  commander  les  armées. 

Koubilaï,  qui  combattait  alors  contre  le  Céleste  Empire,  fut 
élu  khan  des  Mongols  ;  mais  Arik-Bouga,  son  frère,  gouver- 
neur de  Karakorum,  fut  proclamé  en  même  temps;  de  là 
une  guerre  civile  qui  dura  plusieurs  années;  enfin,  Arik- 
Bouga  fut  réduit  à  se  mettre  à  la  merci  de  son  frère,  qui  lui  fit 
grâce  de  la  vie.  Koubilaï  acheva  la  conquête  de  la  Chine,  dont 
il  adopta  les  lois  et  les  usages  ;  il  y  fixa  sa  résidence ,  et  la  race 
mongole  fut  désignée  par  le  nom  de  Yuen  ou  Ivan. 

Les  Lamas  l'avaient  emporté  sur  les  Kams  parmi  les  Gen- 
giskhanides;  Koubilaï  éleva  à  la  dignité  de  Pakba-Lama,  oiji 
de  chef  de  la  religion  bouddhiste  dans  son  empire,  le  jeune 
Mati  Dvasia,  natif  du  Thibet,  à  l'autorité  duquel  il  soumit  les 
gouverneurs  des  différents  districts  dont  se  compose  ce  pays. 
Indifférent,  comme  ses  prédécesseurs,  en  matière  de  religion, 
il  favorisait  les  autres  cultes.  Lorsque  les  chrétiens  célébraient 
leurs  fêtes,  il  les  faisait  venir  auprès  lui,  baisait  l'Évangile 
après  l'avoir  encensé,  et  disait  qu'il  y  avait  parmi  les  nations 
quatre  prophètes, dont  il  invoquait  l'assistance  :  le  Christ,  Ma- 
homet, Moïse  et  Sakia  Mouni.  Il  ne  montra  d'inimitié  que  con- 
tre les  Tao-Tsée ,  dont  il  ordonna  de  brûler  tous  les  livres. 

Les  missionnaires  que  le  pape  envoya  vers  Koubilaï  obtin- 
rent peu  de  succès.  Il  persécuta  quelque  temps  les  musul- 
mans, parce  qu'ils  refusaient  de  manger  des  viandes  tuées 
à  la  manière  mongole,  et  que  le  Koran  leur  ordonne  de  dé- 
truire ceux  qui  adorent  plusieurs  dieux. 

0  Coblaï-khan,  dit  Marco  r»olo  (1),  qui  visita  sa  cour,  est  de 
«  belle  stature,  ni  petit  ni  grand,  mais  de  taille  moyenne.  Il  a 
«  les  cheveux  tout  blancs,  et  il  est  très-bien  proportionné  de 
«  tous  ses  membres;  il  a  le  visage  blanc  et  vermeil  comme  une 
«  rose ,  les  yeux  noirs  et  beaux,  le  nez  bien  fait  et  bien  planté  ; 
«  il  a  quatre  femmes,  qu'il  considère  comme  ses  ép   ises  lé- 


(f)  Mabco  Poi.0,67. 
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«gitimes.  Il  a  aussi  beaucoup  de  maltresses;  et  vous  saurez 
«  quMl  existe  une  race  de  Tartares  appelés  Ungrats,  gens  très- 
«  beaux  et  avenants  ;  on  choisit  parmi  les  jeunes  filles  les  cent 
«  les  plus  belles  que  Ton  mène  au  gran  kan.  Il  les  donne  à  gar- 
ce der  à  des  dames  du  palais ,  et  les  fait  coucher  près  de  lui 
«  dans  un  lit,  pour  savoir  si  elles  ont  bonne  haleine,  si  elles 
«  sont  vierges  et  bien  saines  en  toute  chose.  Celles  qui  sont 
<i  belles  et  bonnes  de  toute  manière  sont  admises  à  servir  le 
«  seigneur  de  la  sorte  :  tous  les  trois  jours  et  trois  nuits,  six 
«  de  ces  jeunes  filles  servent  le  seigneur  dans  sa  chambre  et 
«  au  lit,  pour  ce  dont  est  besoin,  et  le  seigneur  fait  d'elles  ce 
«  qu'il  veut;  puis,  au  bout  de  trois  jours  et  trois  nuits,  vien- 
«  nent  six  autres  jeunes  filles,  et  il  en  est  ainsi  toute  Tannée, 
«  de  six  en  six.  » 

Honteux  de  voir  ses  Mongols,  habiles  à  tirer  de  l'arc  et  à 
soigner  les  chevaux,  paraître  ignorants  à  côté  des  Chinois  et 
des  Occidentaux ,  Koubilaï  chercha  à  introduire  les  sciences 
parmi  eux.  Pakba-Lama,  par  son  ordre,  inventa  un  alphabet 
carré  (i) ,  qui  forma  plus  de  mille  groupes  syllabiques.  Il  fit  tra- 
duire les  livres  classiques  de  la  Chine,  et  favorisa  les  savants  de 
toute  nation,  surtout  les  traducteurs  et  les  astrologues (2).  Il 
établit  une  administration  réguUère,  et  détermina  les  attribu- 
tions et  les  traitements  des  fonctionnaires;  il  créa  des  collèges, 
des  tribunaux  et  des  charges  militaires.  Pendant  tout  son  règne, 
il  eut  à  lutter  contre  des  compétiteurs,  et  mourut  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  après  avoir  été  trente-cinq  ans  à  la  tête  de 
l'empire. 

Ce  n'était  plus  un  nomade  qui  ne  s'occupait  que  d'extermi- 
ner les  peuples  vaincus  ;  élevé  dans  les  idées  chinoises,  il  sen- 
tait les  avantages  de  la  civilisation.  Son  empire ,  le  plus  vaste 
dont  l'histoire  fasse  mention,  embrassait  la  Chine,  la  Corée ^ 

(1)  Klaproth  ,  Abhandl.  iiber  die  sprache  und  schrift  der  Vigurin,  dans 
la  deuxième  partie  du  Reise  in  den  Kaukasus  ;  1814 ,  p.  538. 

(2)  L'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  s'est  chargée , 
en  1840,  de  faire  imprimer  la  Tersion  allemande,  faite  par  Schmidt ,  d'un 
poëme  mongol  intitulé  Exploits  de  Gesser-khan.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce 
poëme  est  incertain ,  l'époque ,  l'auteur  et  même  l'existence  historique  du 
héros,  que  l'on  donne  pourtant  comme  originaire  du  Thibet,  et  qui  fait  ses 
expéditions  dans  lo  Tnngut,  contrée  voisine  de  ce  pays.  On  ne  sait  pas  non 
plus  si  l'original  a  été  composé  en  mongol  ou  en  thibétain  ;  mais  la  version  de 
Schmidt  a  été  faite  sur  le  texte  mongol ,  qui  n'est  pas  clans  la  langue  littéraire, 
mais  dans  la  langue  vulgaire  que  parlent  toutes  les  classes. 
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le  Thibet,  le  Tong-king,  la  Gochinchine,  une  grande  partie  de 
rinde  transgangétique ,  plusieurs  lies  de  la  mer  du  Sud  et  le 
Nord  depuis  la  mer  Orientale  jusqu'au  Dnieper.  Les  schahs  de 
Perse,  dont  les  États  s'étendaient  jusqu'à  la  Méditerranée  et 
aux  confins  de  l'empire  grec,  étaient  considérés  par  les  empe- 
reurs mongols  comme  leurs  officiers,  destinés  à  commander  en 
leur  nom  aux  barbares  d'Occident. 

Koubilaï-khan  fit  construire  à  Djandou  «  un  palais  en  mar- 
«  bre  et  autres  riches  pierres,  dont  les  salles  et  les  chambres 
«  sont  toutes  dorées,  et  qui  est  admirablement  beau.  A  l'en- 
«  tour  de  ce  palais  est  un  mur  de  quinze  milles  de  circonfé- 
«  rence.  Il  y  a  des  rivières,  des  fontaines  et  beaucoup  de  pièces 
«  de  gazon;  le  grand  khan  y  conserve  beaucoup  d'animaux  de 
«diverses  espèces,  comme  cerfs,  daims,  chevreuils,  pour 
a  fournir  de  la  nourriture  aux  faucons  et  gerfauts  Ta'il  tient  en 
«  mue.  Il  a  bien  là  deux  cents  gerfauts ,  et  il  y  vu  certes  une 
«  fois  la  semaine.  Souvent,  lorsque  le  grand  khan  se  rend  dans 
«  ce  parc  muré ,  il  porte  un  léopard  sur  la  croupe  de  son  che- 
«  val  ;  et  s'il  veut  faire  prendre  un  de  ces  animaux,  il  laisse  aller 
«le  léopard,  et  quand  le  léopard  Va  saisi  il  fait  donner  la 
«  proie  à  ses  gerfauts  qu'il  tient  en  mue,  ce  qui  est  son  amu- 
«  sèment.  Sachez  que  le  grand  kan  a  fait  faire  au  milieu  de  ce 
«  parc  un  palais  en  cannes;  mais  i>  '>st  tout  doré  à  l'intérieur, 
«  et  travaillé  délicatement  à  figures  d'^iruuiaux  et  d'oiseaux  do- 
«  rés;  la  couverture  est  de  cannes  vemios,  et  si  bien  jointes  que 
«  l'eau  n'y  peut  pénétrer.  Or,  sachez  que  ces  cannes  ont  trois 
«  ou  quatre  palmes  de  grosseur  et  une  longueur  qui  varie  de 
«  dix  à  quinze  pas;  on  les  tuille  au  nœud,  puis  en  long ,  ce  qui 
«  fait  comme  des  tuiles,  r<t  l'on  pt^ut  bien  ainsi  en  couvrir  une 
«  maison.  Il  a  fait  construire  ce  toit  si  artistement  qu'il  peut 
«  le  faire  démonter  quand  il  veut,  et  le  faire  soutenir  par  plus 

«  de  deux  cents  cordes  de  soie Il  a  une  race  de  chevaux 

«  blancs  et  de  juments  blanches  comme  neige ,  sans  aucune 
a  autre  couleur,  et  celles-ci  sont  bien  au  nombre  de  dix  mille; 
«  nulle  personne ,  à  moins  d'être  de  la  famille  impériale ,  ne 
«  peut  boire  du  lait  de  ces  juments.  » 

Koubilaï,  occupé  de  gouverner  la  Chine  et  voyant  l'impos- 
sibilité de  diriger  d'un  centre  unique  une  machine  aussi  vaste, 
divisa  ses  États  en  quatre  parties,  et  garda  pour  lui  la  Chine, 
le  Karakorum,  la  Mongolie,  la  Corée,  le  Kamil,  leThibet,  les 
royaumes  transgangétiqucs, appelés  aujourd'hui  Siam ,  le  Tong- 


(i) 


LES  OBNftISKHANIDBS. 


318 


king  et  la  Cochinchine,  c'estrà-dire  toute  l'Asie  orientale,  avec 
la  souveraineté  sur  les  autres  provinces. 

A  son  oncle  Tcbagataï  il  assigna  le  Mawarannahar,  qui 
comprenait  le  Turkestan,  s'étendait  dans  l'Asie  centrale,  et 
avait  pour  capitale  Bisbalig. 

Berki ,  fils  de  Batou ,  eut  le  Kaptchak ,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  se  trouve  entre  le  lac  d'Aral ,  la  mer  Caspienne ,  la  mer 
Noire  et  les  frontières  orientales  de  la  Russie.  Holagou  obtint 
en  partage  leKharizm  ,  le  Khorassan,  la  Perse,  PArménie ,  la 
Géorgie  et  tout  ce  qu'il  avait  conquis  de  l'Asie  Mineure  et  de 
la  Syrie ,  avec  Tauris  ou  Tébriz  pour  capitale. 

Ce  fractionnement  de  l'empire  de  Gengis-khan  annonçait  que 
le  fléau  cessait  et  que  les  nationalités  ne  tarderaient  pas  à  pré- 
valoir. 

Les  communications  entre  ces  parties  éloignées  d'un  même 
corps,  qui  embrassait  presque  toute  l'Asie,  étaient  facilitées 
par  des  relais  de  postes  destinés  au  service  public;  ils  étaient 
placés  à  vingt-cinq  ou  trente  milles  de  distance,  à  la  charge, 
pour  ceux  qui  les  avaient ,  d'entretenir  chacun  quatre  cents 
chevaux,  dont  la  moitié  se  reposait  chaque  mois.  En  approchant 
de  la  poste ,  le  courrier  sonnait  du  cor  pour  faire  préparer  les 
chevaux  ;  aussi  quelques-uns  arrivaient  à  parcourir  deux  cent 
cinquante  milles  en  vinf;t-quatre  heures.  Tous  les  trois  milles  il 
y  avait  d'autres  stations  pour  les  courriers  à  pied ,  qui  se  trans- 
mettaient les  dépêches  de  l'un  à  l'autre ,  tandis  que  des  com- 
missaires notaient  l'heure  précise  de  l'arrivée  de  chacun 
d'eux  (1). 

Les  soldats  étaient  obligés  de  faire  six  ans  de  service;  on 
avait  la  précaution  d'envoyer  les  Chinois  dans  la  Tartarie ,  et 
les  Mongols  en  Chine;  il  en  était  de  même  pour  les  autres 
provinces.  On  remettait  aux  officiers  et  aux  étrangers  de  dis- 
tinction des  plaques  d'argent  ou  d'or,  avec  ordre  d'en  res- 
pecter les  porteurs.  Douze  mille  hommes  formaient  la  garde 
particulière  de  Koubilaï. 

L'armée  était  payée  en  billets  fabriqués  avec  l'écorce  du 
mûrier,  d'une  grandeur  proportionnée  à  ieur  valeur,  revêtus 
d'un  sceau  et  d'une  signature;  c'était  un  crime  capital  de  les 
refuser  comme  de  les  contrefaire.  Quelque  usés  qu'ils  fussent, 
on  pouvait  les  faire  renouveler  en  payant  trois  pour  cent.  Les 
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étrangers  devaient,  en  arrivant  à  la  frontière ,  remettre  l'or  et 
l'argent  qu'ils  portaient ,  pour  recevoir  du  papier  en  échange  ; 
les  doreurs  et  les  orfèvres  pouvaient  retirera  la  monnaie  le 
métal  fm  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  travaux. 

Les  dynasties  chinoises  des  Song  et  desTang  avaient  eu  déjà 
recours  au  papier-monnaie;  il  y  a  donc  quatre  siècles  que  Ton 
connaît  en  Chine  cet  expédient,  qui  procure  tant  de  facilité  aux 
relations  commerciales  (1). 

Koubilaï  désigna  pour  lui  succéder  Temour,  qui,  reconnu  par 
l'assemblée,  prit  le  nom  d'Olgaïtou,  c'est-à-dire  fortuné.  II 
eut  plus  de  goût  pour  la  paix  que  pour  la  guerre ,  renonça 
lui-même  aux  excès  du  vin ,  vice  dont  aucun  ordre  de  Koubi- 
laï n'avait  pu  le  corriger.  Il  mourut  sans  enfants ,  et  les  intri- 
gues de  sa  veuve  en  faveur  d'Ananda  n'eurent  d'autre  résultat 
que  de  coûter  la  vie  à  se"  partisans,  attendu  que  Caïschan 
(  Voii-Song)  fut  proclamé  empereur.  Nous  avons  peu  de  chose 
à  dire  de  ce  prince ,  sinon  qu'il  fit  répandre ,  traduit  en  mon- 
gol, un  ouvrage  de  Confucius  sur  l'obéissance  filiale,  et  que^ 
par  ses  ordres,  un  lama  transporta  dans  la  même  langue  la 
plupart  des  livres  bouddhistes.  Il  ordonna  que  l'on  coupât  la 
main  à  celui  qui  frapperait  un  lama ,  et  la  langue  à  celui  qui 
en  médirait.  Ces  rigueurs  enflèrent  l'orgueil  de  la  caste.  Il 
mourut  jeune,  et  eut  pour  successeur  son  frère  Adjourbali- 
Batra  (Djin-Song),  qui  fut  amis  des  lettres  et  auquel  succéda 
Yssoun-Temour. 

Mais  l'empire  mongol  étant  désormais  devenu  chinois,  nous 
devons  reporter  maintenant  notre  attention  sur  la  Chine  elle- 
même. 


CHAPITRE  XIV. 

CHINE. — DYNASTIES   XIV-XIX. 


Vjyi 


On  appelle  petites  dynasties  les  cinq  dynasties  des  Li-ang, 
dos  Tang ,  des  Tsin ,  des  Han  et  des  Tchéou  postérieurs ,  qui 
régnèrent  en  Chine  de  907  à  960;  ce  fut  une  époque  de  guerres 
civiles  entre  les  divers  prétendants  au  trône,  dont  la  domina- 

(l)  Klaproth,  sur  l'origine  du  papier-monnaie ,  dans  le  Journal  asia- 
fique ,  1. 1 ,  |).  257,  et  t.  II ,  p.  4  lO. 
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tion  durait  assez  pour  exercer  des  persécutions  et  la  tyrannie , 
mais  non  pour  faire  le  bien  du  peuple.  L'aventurier  turc  qui 
avait  fondé  la  dynastie  des  Li-ang  postérieurs  (I)  extermina 
les  débris  de  lu  famille  détrônée;  mais  les  torrents  de  sang 
qu'il  versa  ne  1  empêchèrent  pas  d'être  lui-même  assassiné  par 
un  de  ses  fils. 

Ici  vient  une  série  d'usurpateurs  qui,  troublés  à  l'inté- 
rieur par  les  eunuques,  au  dehors  par  les  courses  desTartares, 
ne  purent  jamais  se  consolider  jusqu'à  l'avènement  de  Taï- 
song  III.  Celui-ci  commença  la  dix-neuvième  dynastie ,  dont  les 
huit  empereurs  résidèrent  dans  les  provinces  septentrionales, 
sans  doute  pour  mieux  s'opposer  aux  Tartares.  La  durée  plus 
longue  de  cette  dynastie  procura  quelque  repos  à  l'empire , 
et  substitua  à  l'anarchie  le  règne  de  la  loi. 

Taï-song,  habile  à  la  guerre  et  dans  l'administration ,  or- 
donna que  les  quatre  portes  de  son  palais  restassent  toujours 
ouvertes,  «  comme  son  cœur  l'était  à  tous  ses  sujets.»  Durant 
un  hiver  rigoureux  ^  pensant  combien  avaient  à  souffrir  ceux 
de  ses  sujets  qui  faisaient  la  guerre  dans  le  nord ^  il  envoya  sa 
propre  pelisse  au  général ,  en  exprimant  le  regret  de  n'en  pou- 
voir donner  une  à  chaque  soldat.  Il  assiégeait  Nan-king  ;  en- 
traîné par  le  désir  de  prévenir  les  massacres  qui  accompagnent 
d'ordinaire  la  prise  des  villes,  il  feignit  d'être  malade;  ses  of- 
ficiers étant  accourus  pour  le  visiter,  il  leur  dit  :  Le  remède  le 
plus  sûr  dépend  de  vous  ;  jures-moi  que  vous  ne  verserez  pas 
le  sang  des  citoyens.  Le  serment  fait ,  il  reparut  en  parfaite 
santé.  On  ne  put  empêcher,  malgré  toutes  les  précautions, 
qu'il  n'y  eût  quelques  victimes;  aussi  s'écria-t-il  :  Quelle  triste 
nécessité  que  la  guerre ,  oit  il  faut  toujours  répandre  du  sang 
innocent!  Il  disait  encce  :  La  vie  de  l'homme  est  le  plus  grand 
trésor  qu'il  y  ait  sous  le  ciel ,  et  ton  ne  prend  jamais  trop  de 
soins pmtr  empêcher  quelle  ne  soit  ravie  à  qui  que  ce  soit , 
quand  les  lois  et  la  nécessité  ne  l'exigent  pas  absolument.  Il 
défendit  en  conséquence  aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux 
magistrats  particuliers  d'envoyer  personne  au  supplice  avant 
que  la  sentence  eût  été  revisée  par  le  tribunal  suprême  et  sou- 
mise à  l'empereur. 

Il  voulut  que  l'avancement  dans  la  carrière  militaire  ne  fût 
obtenu ,  comme  dans  la  carrière  civile ,  qu'à  la  suite  de  con- 
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cours ,  et  que  tout  officier  eût  à  faire  preuve  do  connaissances 
théoriques  et  pratiques  dans  l'art  do  la  guerre.  Il  remit  Confu- 
cius  en  honneur  et  protégea  les  lettrés  ;  il  les  accueillait  avec 
bienveillance  lorsqu'ils  avaient  quelque  chose  h  lui  demander, 
et  les  interrogeait  sur  les  kings;  l'un  d'eux,  consulté  par  lui 
sur  la  meilleure  manière  de  se  conduire  et  de  diriger  les  au- 
tres, lui  répondit  :  Pour  améliorer  uu  empire,  rien  '^'est  aussi 
profitable  que  d'aimer  le  peuple;  pour  s'améliorer  soi-même, 
rien  n'est  aussi  utile  que  de  réprimer  ses  passions.  Ces  maxi- 
mes pluient  tant  à  Taï-song  qu'il  voulut  les  avoir  sans  cesse 
devant  les  yeux.  11  créa  des  charges  lucratives  et  honorifiques 
pour  les  lettrés,  réunit  une  bibliothèque  de  quatre-vingt  mille 
volumes,  réorganisa  les  anciens  collèges,  en  institua  de  nou- 
veaux ,  chacun  avec  une  salle  remplie  de  portraits  de  person- 
nages illustres,  et  lui-même  assistait  quelquefois  aux  levons.  11 
lit  ainsi  refleurir  les  lettres ,  qui  devinrent  le  chemin  des  hon- 
neurs et  des  riches&os. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  toujours  heureux  dans  ses  guerres,  il 
put  du  moins  repousser  les  Tartares.  L'apparition  d'une  comète 
lui  fit  alléger  les  impôts,  et,  par  une  proclamalion  ,  il  invita 
chacun  de  ses  sujets  à  l'avertir  des  fautes  par  lesquelles  il  avait 
pu  mériter  les  fléaux  dont  cet  astre  menaçait  l'empire. 

King-song  ordonna  la  réimpression  des  livres  anciens ,  et  fit 
rechercher  les  ouvrages  inconnus  ou  précieux.  Le  dénombre- 
ment de  la  population  agricole  fait  sous  son  règne  donna  vingt 
et  un  millions  neuf  cent  soixante-seize  mille  individus,  payant 
le  tribut  en  denrées,  sans  compter  les  fenunes  et  les  mineurs 
do  vingt  ans.  Â  la  guerre  il  préféra  les  traités ,  et  s'obligea  du 
payer  annuellement  aux  Tartares-Kliitans  cent  mille  onces 
d'argent  et  do  plus  deux  cent  mille  pièces  d'étoffes. 

Djin-song,  son  sixième  fils  et  son  successeur,  fut  gouverné 
d'abord  par  sa  mère ,  ensuite  par  sa  fennne  ;  désireux  de  (;on- 
server  la  paix,  il  augmentait  le  tribut  payé  aux  Khitans,  qui 
no  s'en  montraient  que  plus  disposés  à  lui  faire  la  guerre.  Plein, 
du  reste ,  de  com|)assion  pour  ses  sujets  souffrants ,  il  favorisa 
les  lettres  et  accrut  le  nombre  des  collèges,  dont  il  régla  la 
discipline  et  les  examens.  Voulant  connaître  ceux  qui,  parmi 
ses  sujets,  étaient  les  plus  capables  de  bien  administrer,  il 
réiuiit  dans  son  palais  les  lettrés  de  plus  grand  renom,  et  leur 
ordonna  d'écrire  en  sa  présence  les  noms  «le  ceux  qu'ils  ju- 
geaient les  plus  dignes  des  emplois  publics,  dans  la  pensée 
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d'échapper  ainsi  aux  dangers  de  la  corruption  ou  de  la  faveur. 

La  bonté  de  l'empereur  donna  de  la  hardiesse  aux  lettrés, 
qui ,  fortifiés  par  leur  union ,  ne  craignirent  pas  de  s'attaquer 
aux  grands  et  de  diriger  contre  eux  des  satires.  L'empereur, 
auprès  duquel  ils  furent  accusés  comme  criminels,  dit  à  ses 
ministres  :  J'ai  souvent  entendu  parler  de  factions  formées  par 
des  gens  de  bas  lieu,  n'ayant  ni  mérite  ni  vertu;  mais  les  per- 
sonnes honorables,  qui  occupent  des  emplois  et  possèdent  mérite 
et  vertu,  ne  se  compromettent  pas  dans  de  pareilles  machina- 
tions. 

Un  de  ces  lettrés,  plus  particulièrement  accusé,  se  disculpa 
en  ces  termes  :  «  Prince ,  on  a  voulu  do  tout  temps  confondre 
«  astuciciisement  les  associations  honnêtes  et  utiles  avec  les 
«  conciliabules  indignes  et  dangereux.  Les  premières  tendent 
«  à  la  vertu  et  au  bien  public,  les  autres  se  fondent  sur  le  seul 
«  intérêt;  quand  l'intérêt  n'existe  plus,  les  associés  s'abandon- 
«  nent  et  se  trahissent  mutuellement.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
((  associations  qui ,  ayant  un  but  élevé,  se  proposent  do  garder 
«  inviolablement  les  règles  de  la  plus  droite  raison  et  de  l'équité 
«  la  plus  rigoureuse.  Leur  conduite  est  ia  droiture  et  la  fidélité; 
«  ils  n'ont  d'autre  crainte  que  de  perdre  leur  réputation  ;  ils 
«  tendent  à  améliorer  et  à  perfectionner  l'iiidividu ,  et  pour  ce 
«  motif  s'identifient  avec  la  droite  raison  et  se  soutiennent  les 
«  uns  les  autres.  Quand  il  s'agit  de  si^rvir  l'Ëtat ,  ils  unissent 
((  leurs  cteurs,  et  se  dirigent  d'accord  où  ils  i)cuvent  être  utiles. 
«  Telle  est  rasso(!iation  des  hommes  honorables ,  telles  sont 

«  les  factions  qu'ils  forment Le  Ghou-King  dit  :  Le  tyran 

«  Tchéou  avait  sous  lui  des  millions  do  personnes  ;  mais  autant 
«d'hommes,  autant  de  cœurs.  Wou-Wang,  lorsqu'il  allait 
«  combattre,  était  à  peine  suivi  de  trente  mille  hommes;  mais 
«  ils  n'avaient  tous  qu'une  Ame.  Sous  le  tyran  Tchéou,  il  n'y 
u  avait  ni  union  ni  intelligence  ;  aussi  il  périt  et  perdit  l'em- 
«  pire.  Wou-Wang  fut  redevable  de  ses  heureux  succès  à  ce 
«  (ju'on  appelle  des  conciliabules.  ,\n  temps  des  derniers  Ilan, 
«  sous  prétexte  de  partis  et  de  conspirations,  les  lettrés  les  plus 
«  renommés  furent  recherchés ,  arrêtés ,  emprisonnés.  La  ré- 
u  bellion  des  bonnets  jaunes  survint ,  et  ceux  dont  le  zèle  et  la 
«  prudence  auraient  ()U  prévenir  U)  mal  ou  y  remédier  étaient 
«  dans  les  prisons,  ce  (|ui  fit  (\\h'  l'empire  fut  en  désarroi.  La 
«  cour  reconnut  sa  faute,  et,  repentante,  r^>i*  en  liberté  les 
«  prétendus  conspirateurs;  mais  il  était  trop  tard,  et  le  mal  ne 
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«  put  être  réparé.  Des  accusations  semblables  se  tirent  enten- 
a  dre  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Tang  ;  Tchao-song  envoya 
«  au  supplice^  sans  autre  motif,  de  célèbres  docteurs,  et  des 
a  personnes  de  mérite  furent  précipitées  dans  le  fleuve  Jaune; 
«  on  disait  qu'il  fallait  donner  h  boire  de  cette  eau  fangeuse  à 
a  ceux  qui  se  vantaient  d'être  purs  et  sans  tache.  La  consé- 
«  quence  fut  la  ruine  de  cette  dynastie » 

Sous  cet  empereur  fleurit  le  grand  historien  Ssée-ma-tsian , 
gouverneur  de  la  capitale  de  l'Ho-nan,  puis  censeur  puolic  et 
historiographe  du  palais.  Sa  franchise  à  dire  la  vérité  et  les 
remontrances  restées  célèbres  qu'il  rédigea  comme  censeur  (1) 
lui  nuisirent  auprès  des  successeurs  de  Djin-song  ;  il  se  retira 
de  la  cour  pour  s'appliquer  entièrement  à  son  grand  travail  qui 
devait  embrasser  les  actions  des  princes  et  des  sujets  et  tout 
ce  qui  pouvait  profiter  à  un  gouvernement  équitable.  Il  recueil- 
lit, à  cet  effet,  tous  les  matériaux  qu'il  put  se  procurer,  com- 
parant les  opinions,  rectifiant  les  erreurs,  éclaircissant  les 
doutes,  et  composa  le  Miroir  universel  pour  ceux  qui  r/ouver- 
uent,  histoire  des  différentes  dynasties  à  partir  des  premiers 
Tchéou  jusqu'à  celle  qui  régnait  alors  (2) . 

Mencius  et  Confucius  occupaient  le  premier  rang  dans  l'es- 
time des  lettrés;  Lao-séon  était  l'idole  des  Tao-lsée.  Une  phi- 
losophie nouvelle  lit  alors  son  apparition,  que  l'on  pourrait 
appeler  philosophie  de  la  nature;  car  elle  visait  à  en  expliquer 
les  lois  et  à  en  interpréter  le  langage  ;  elle  parut  même  h  quel- 
ques-uns entachée  d  utliéisme.  Tclien-lien-ki  en  fut  le  promo- 
teur; ses  prosélytes  obtinrent  de  Schiu-song  des  honneurs  et 
des  emplois.  Wang-an-schi,  ministre  d'i'.tat,  qui  méditait  une 
réforme,  les  protégeait  et  les  favorisait;  cette  (îonduite  lui 
suscita  une  opposition  énergique  de  la  part  de  l'historien  Ssé- 
ma-tsian.  Le  premier  voulait  bouleverser  et  régénérer  tout; 
l'autre  rappelait  sans  cesse  le  souvenir  des  traditions  antiques 
et  les  exemples  du  passé,  dont  il  se  servait  pour  appuyer  les 
institutions  utiles  aussi  bien  que  les  préjugés  vieillis. 

Des  épidémies,  des  tremblements  de  terre  et  la  sécheresse 
désolaient  le  pays;  les  censeurs,  selon  la  coutume,  invitèrent 
l'empercm*  h  examiner  sa  conduite  et  h  réformer  sa  manière  de 
vivre;  ce  (pi'il  fit  eu  su  refusant  le  plaisir  de  la  nuisique,  «le  la 


(1)  Voycï  ce  discours  à  la  lin  dii  t.  lil. 

(2)  Voyez  t.  III,  p.  401. 
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promenade  et  des  divertissements,  il  fut  désapprouvé  par 
Wang-an-schi^  qui  lui  dit  :  Les  calamités  présentes  proviennent 
de  choses  fixes,  immuables,  et  qui  n'ont  aucune  connejcion 
avec  les  œuvres  des  hommes.  Espérez-vous  changer  le  cours  or- 
dinaire des  choses,  ou  prétendez-vous  que  la  nature  s'impose 
d'autres  lois? 

A  ces  paroles ,  Ssé-ma-tsian  s'écria  :  Malheureux  ies  princes 
dans  l'oreille  desquels  on  insinue  des  maximes  semblables!  Si 
on  leur  enlève  la  crainte  du  ciel ,  quel  frein  restera-t-il  pour 
empêcher  leurs  excès  f  Maitres  de  tout ,  pouvant  tout  faire  im- 
punément ,  ils  s'abandonneront  sans  remords  à  tous  leurs  ca- 
prices ;  il  n'y  aura  plus  moyen ,  pour  leurs  serviteurs  les  plus 
affectionnés,  de  les  ramener  au  devoir. 

Wang-an-schi  profita  de  la  confiance  que  l'cnipi  rour  mettait 
en  lui  pour  introduire  des  coutumes  et  dos  lois  nouvelles.  Se- 
lon son  système ,  le  premier  devoir  d'un  souverain ,  le  plus 
essentiel  est  d'aimer  son  peuple  de  manière  h  lui  procurer 
l'abondance  et  le  contentement,  avantages  recels  do  rexistence. 
11  suffirait ,  dans  ce  but ,  d'inspirer  }\  tous  les  règles  inviolables 
de  la  justice;  mais  comme  on  ne  peut  espérer  (|ue  tous  la  pra- 
tiquent avec  exactitude,  le  prince  doit  y  pourvoir  awr.  sagesse. 
11  rétablit  en  conséquencre  les  tribunaux  de  police  institués  par 
les  Tchéo»! ,  qui ,  veillant  sur  Tac-hat  et  la  vente  des  objets  les 
plus  usuels,  déterminaient  les  prix  jour  par  jour,  et  n'impo- 
saient de  taxes  qu'aux  seules  personnes  riche?  ;  le  produit  était 
joint  aux  épargnes  des  princes,  et  servait  h  nourrir  les  vieil- 
lards ,  les  pauvres  et  les  ouvriers  sans  travail. 

D'autres  officiers  étaient  chargés  do  répartir  les  terres  en 
friche  entre  les  cultivateurs ,  et  de  leur  donner  des  grains  poul- 
ies ensemencer,  h  la  condition  «lu'ils  restitueraient  en  drnr/es 
la  valeur  des  avaiues  (|u'on  leur  faisait.  Les  magistrats  déci- 
daient qiMîl  genre  de  culture  convenait  à  chaque  terrain,  me- 
sures (jui  seraient  désastreuses  sous  un  gouvernement  moins 
puéril  que  celui  (\c,  la  Thine,  où  tout  est  réservé  fi  l'autorité 
publif|uo ,  et  rien  au  bcm  sens  pi  ivé. 

Dans  chaque  ville,  des  bureaux  furent  établis  pour  la  percep- 
tion des  droits  royaux,  dont  la  quotité  était  dét(*rinine(!  propor- 
tionnellement à  la  récolte.  Chacun  pouvait  battre  monnaie, 
pourvu  qu'elle  fût  de  poids,  ce  qui  produisait  une  variété  infi- 
nie dans  l'espèce  et  le  taux;  Wang-an-scbi  m  fixa  la  forme  et 
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la  valeur  j  et  réserva  à  un  tribunal  institué  dans  chaque  district 
le  droit  d'en  frapper  selon  les  besoins.  Il  souleva  beaucoup  plus 
de  haines  par  les  innovations  qu'il  voulut  introduire  dans  la 
classe  des  lettrés,  innovations  qui  changeaient  la  forme  ordi- 
naire des  examens  pour  les  différents  grades,  et  faisaient  une 
obligation  d'expliquer  les  King  selon  les  commentaires  dont  il 
était  l'auteur  et  d'interpréter  les  caractères  conformément  à 
son  Dictionnaire  universel. 

Quelques  réclamations  que  fissent  les  docteurs,  Schin-song, 
tant  qu'il  vécut,  conserva  son  appui  au  ministre.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  jours,  son  fils  Schi-song,  âgé  de  dix  ans  à  peine, 
lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Le  ministre  Liou-koung- 
tchou  écrivit  pour  l'instruction  du  jeune  prince  un  petit  livre 
en  forme  de  commentaire  de  ces  dix  préceptes  :  «  Crains  Dieu; 
«  aime  le  peuple;  cherche  à  te  perfectionner;  applique-toi  aux 
M  sciences;  élève  les  hommes  instruits  aux  emplois;  écoute  les 
«conseils;  allège  les  impôts;  adoucis  les  supplices;  évite  la 
«  prodigalité;  abstiens-toi  de  la  débauche.  » 

Sous  le  règne  de  ses  faibles  et  superstitieux  successeurs,  les 
Tarlares  de  ïchour-tché  vainquirent  les  Khitans ,  et  fondèrent 
au  nord  de  la  Chine  l'empire  de  Kiu.  Taï-tsou,  souche  de  cette 
dynastie,  ne  tarda  point  à  venir  en  lutte  avec  l'empire  du  Mi- 
lieu, et  s'empara  des  provinces  septentrionales  de  Pe-tchi-li  et 
de  Schen-si.  Us  étendirent  leurs  conquêtes,  prirent  la  capitale, 
incendièrent  Nan-king ,  et,  sous  ^jing-sang,  menacèrent  plus 
que  jamais  l'empiro.  Alors  le  lils  du  Ciel  eut  recours  aux  Mon- 
gols, qui  venaient  à  peine  d'apparaître,  mais  déjîi  si  formida- 
bles qu'à  la  nouvelle  de  leur  marche  il  fit  offrir  la  paix  à 
Ning-sang;  sur  le  refus  qu'il  essuya,  il  s'écria  : /es  Tartares 
occidentaux  me  ravissent  aujourd'hui  mon  empire  ;  demain  ils 
vous  enlèveront  le  vôtre. 

En  effet,  Geugis-khan ,  qui  comptait  sur  l'appui  des  Khitans, 
peu  rés-ynés  ù  la  soumission,  après  avoir  iuvoqué  la  Divinité 
sur  une  montagne  élevée ,  avec  la  tunique  flottante ,  se  mit  en 
marche  avec  ses  quatre  iils  et  suivi  d'une  armée  sévèrement 
disciplinée  et  pleine  de  confiance  en  sa  valeur.  Il  traversa  le 
désert  de  Cobi,  et  bientôt  il  eut  assujetti  l'empire  des  Kins, 
d'où  il  enleva  un  immense  butin  en  tissus  d'or  et  de  soie ,  en 
bestiaux ,  en  chevaux  et  en  hommes.  Mais,  s'arrètant  au  milieu 
do  ses  triomphes,  il  accorda  la  paix  à  cet  empereur,  et  reçut 
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au  nombre  de  ses  femmes  une  princesse  du  sang  royal,  avec 
de  riches  présents,  entre  autres,  cinq  cents  jeunes  gens,  autant 
de  jeunes  filles  et  trois  mille  chevaux.        .  ,  ,     ,    .  ..  .,,,.„: 

LorsquMl  eut  franchi  les  frontières,  il  fit  égorger  ses  nom- 
breux prisonniers ,  revint  sur  ses  pas,  et,  avant  que  les  diffé- 
rents princes  eussent  le  temps  de  se  mettre  d'accord,  il  les 
vainquit  l'un  après  l'autre.  Il  assaillit  en  personne  le  Tangut,  et 
mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Ses  généraux  lui  conseillaient  même 
de  tuer  jusqu'au  dernier  les  habitants  dont  on  ne  pouvait  tirer 
aucun  service,  pour  réduire  le  pays  en  pâturages;  mais  Yélioui- 
Coutsaï  leur  démontra  comment,  au  moyen  de  taxes,  on  pour- 
rait tirer  sans  peine  d'un  pays  fertile  et  d'habitants  industrieux 
un  tribut  de  cinq  cent  mille  onces  d'argent ,  de  quatre-vingt 
mille  pièces  d'étoffe  de  soie  et  de  quatre  cent  mille  sacs  de 
grain.  Le  roi  des  Kins  lui  avait  envoyé  un  grand  vase  rempli 
de  perles;  Gengis-khan  les  distribua  à  tous  ceux  qui  portaient 
des  boucles  d'oreilles,  et  répandit  les  autres  par  terre,  les 
abandonnant  au  premier  venu. 

Ce  conquérant  farouche,  se  sentant  mourir  avant  d'avoir 
achevé  la  conquête,  indiquait  les  moyens  de  soumettre  les 
Toungouses,  et  ordonnait  de  massacrer  le  roi  et  la  population 
aussitôt  qu'ils  auraient  capitulé;  ce  qui  fut  exécuté.  Ainsi  la 
mort  môme  ne  réduisait  pas  au  repos  ce  fléau  de  l'humanité. 
Pé-yen,  général  d'Oktaï,  fils  de  Gengis-khan,  prit  Ho-nan, 
capitale  des  Tartares  occidentaux,  dont  le  roi  s'étrangla  de  dé- 
sespoir. Avec  lui  finit  l'empire  des  Kins  ;  mais  les  débris  de  cet 
empire  survécurent,  et  plus  tard  donnèrent  naissance  à  la 
dynastie  qui  gouverne  aujourd'hui  l'empire  du  Milieu.  Le  tribut 
de  cinq  cents  onces  d'argent  que  payait  la  Chine  au  nord  du 
fleuve  Jaune  fut  alors  porté  à  onze  cent  mille. 

Les  Chinois  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  combien  de  pareils 
alliés  étaient  dangereux;  mais  quand  le  péril  r  'clamait  un  guer- 
rier courageux,  le  pays  avait  pour  souverain  Li-song,  qui ,  tout 
à  fait  inhabile  aux  armes,  flottait  entre  les  Tao-tsée,  dont  il 
observait  les  rites,  et  Confucius,  à  la  famille  duquel  il  conféra 
le  titre  dncal  et  l'exemption  de  tout  tribut.  Les  derniers  empe- 
reurs Song  résidaient  à  Lin-gan ,  ville  bâtie  sur  les  lagunes ,  qui 
rappelait  à  Marco  Polo  Venise,  sa  patrie  (1)  ;  clic  comptait  douze 

(I)  Marco  Polo,  h  qui  nous  empruntons  cette  description  ,  l'appelle  Quin- 
Saï ,  qu'il  interprète  cité  du  ciel.  Ce  serait  en  «liinui»  Tion.tsui ;  il  est  pru- 
T.  11.  2i 
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cents  ponts  (1),  gardés  la  nuit  par  des  sentinelles  et  assez  élevés 
pour  donner  passage  aux  navires  avec  toute  leur  mâture.  Cons- 
truite en  bois  et  peuplée  de  six  cent  mille  habitants^  elle  ren- 
fermait un  grand  nombre  de  places  pavées  et  trois  mille  bains; 
elle  avait  cent  milles  de  circuit,  y  compris  un  lac  de  trenta  milles 
de  tour,  et  une  montagne  au  sommet  de  laquelle  se  tenait  une 
vigie  qui,  à  la  première  lueur  d'un  incendie,  battait  avec  des 
mails  sur  des  pieux  de  bois,  donnant  ainsi  l'alerte  à  toute  la 
ville. 

n  ne  restait  plus  à  Li-song  que  les  provinces  méridionales  ; 
Tou-song,  son  successeur,  ne  songea  pas  à  les  défendre,  mais 
à  s'étourdir  dans  les  voluptés.  Aussi  beaucoup  d'hommes  sages, 
prévoyant  la  ruine  inévitable  de  cette  dynastie ,  se  réfugiaient- 
ils  au  nord,  dans  les  conquêtes  des  Mongols.  Leur  khan  Mangou 
avait  envoyé  Koubilaï  pour  les  affermir  et  les  étendre;  ce  gé- 
néral prit  goût  à  la  civilisation  chinoise,  et  bientôt,  sous  le 
titre  de  khan,  il  fonda  un  empire  septentrional,  en  laissant 
aux  vaincus  la  satisfaction  d^avoir  fait  l'éducation  des  vain- 
queurs. 

Koubilaï  se  concilia  la  faveur  des  lettrés  en  montrant  du  res- 
pect pour  les  sciences  et  leur  fondateur,  quoiqu'il  inclinât  au 
bouddhisme;  le  philosophe  Yao-chou,  qui,  dès  son  enfance, 
l'avait  instruit  dans  les  lettres,  rédigea  pour  lui  un  traité  de 
morale  et  de  politique,  où  il  signalait  trente  abus  à  détruire 
promptement.  Le  midi  de  l'Ho-nan  fut  donné  aux  soldats  pour 
le  cultiver  et  le  défendre  contre  les  armées  des  Song.  Bientôt  il 
déclara  la  guerre  à  ces  derniers,  marcha  contre  eux  sans  tenir 
compte  des  propositions  de  la  reine  veuve,  et  s*empara  du 
jeune  empereur  Kong-song ,  qu'il  envoya  mourir  dans  le  désert 
de  Gobi.  Ses  frères,  qui  prirent  l'un  après  l'autre  le  titre  de  fils 
du  Ciel,  ne  purent  empêcher  la  dynastie  des  Song  de  périr 
dans  les  flammes.  Avec  elle  finit  la  domination  chinoise,  oui 
s'était  continuée  quatre  mille  ans  dans  dix-neuf  dynasties .  et 
l'empire  céleste  tomba  pcir  la  première  fois  sous  l'autorité  des 
étrangers.  Les  Chinois,  après  avoir  résisté  plusieurs  années  aux 
armes  de  Koubilaï  guidées  par  !e  héros  Pé-yen,  se  courb»  rent 


bable  qu'il  confouJ  avec  King-ssé ,  résidence  royale ,  Une  t\uv  l'on  doiiiiait 
en  t'flel  à  Lin-^aii,  (|tii  aujourd'hui  est  HanK-tcliéDii-fou. 

(I)  Non»  hasardons  ce  chilTie,  moins  exorbitant  que  celui  de  duuze  mille 
qu'on  lit  dans  le  texte  de  Marco  Polo. 


(lui 
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SOUS  le  joug  de  la  force  ;  beaucoup  de  gouverneurs  et  d'em- 
ployés impériaux  se  tuèrent,  et  plusieurs  commandants  de 
places  s'ensevelirent  sous  les  ruines  avec  leur  famille. 

Lorsqu'une  fois  Koubilaî  se  trouva  maître  de  toute  la  Chine  Dynastie  mon. 
sous  te  nom  de  Chi-Tsou,  il  songea  à  assujettir  le  Japon,  qui  ***'*  Jii^"*"' 
avait  refusé  de  lui  rendre  hommage;  mais  une  tempête  terrible 
détruisit  sa  flotte,  et  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
prétendants  l'empêchèrent  d'en  équiper  une  autre.  Il  promul- 
gua un  code  plus  doux  que  celui  de  la  dynastie  des  Kins ,  et  fît 
faire  le  dénombrement  du  pays,  où  Pon  trouva  treize  millions 
de  familles  sujettes  à  l'impôt  avec  cinquante-neuf  millions  de 
personnes,  sans  y  comprendre  la  Corée,  dont  le  roi,  son  vassal, 
lui  envoyait  ses  congratulations  au  commencement  de  chaque 
année. 

Se  fiant  peu  aux  vaincus,  il  conférait  les  magistratures  aux 
Mongols  chrétiens  ou  musulmans,  au  grand  déplaisir  des 
Chinois. 

Koubilaî  faisait  sa  résidence  dans  la  ville  rouvelle  de  Ta-tou, 
appelée  aujourd'hui  Pe-king,  et  Cambalu  {i)  par  Marco  Polo, 
qui  en  fait  la  description  suivante  :  «  La  résidence  royale  est 
«  une  enceinte  de  murs  carrée,  d'un  mille  sur  chaque  face, 
«  avec  un  très-beau  palais  de  chaque  côté.  Là  se  trouvent  tous 
«  les  harnais  du  grand  khan,  à  savoir  :  arcs,  carquois,  selles, 
«  brides ,  cordes ,  tentes ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'armée 

«  et  à  la  guerre Ces  palais  sont  les  plus  grands  qu'on  ait 

«  jamais  vus;  il  n'y  a  point  de  parvis,  mais  l'esplanade  est  plus 
«  élevée  que  le  sol  de  six  pieds  au  moins;  la  couverture  est 
«  très-haute.  Les  nmrs  des  salles  et  des  chambres  sont  tous 
«  couverts  d'or  et  d'argent.  On  y  voit  sculptées  de  belles  his- 
«  toires  de  femmes,  de  chevaliers,  des  oiseaux,  des  bêtes  et 
«  beaucoup  d'autres  belles  choses;  le  plafond  est  fait  de  telle 
«  sorte  qu'on  n'y  peut  apercevoir  que  de  l'or  et  de  l'argent.  La 
«  salle  est  si  longue  et  si  large  que  six  mille  personnes  peuvent 
«  aisément  y  manger,  et  il  y  a  tant  de  chambres  que  c'est  mer- 
«  vrille  à  croire.  Le  revêtement  à  l'extérieur  est  de  couleur 
«  rouge,  violette ,  verte  et  de  beaucoup  d'autres  nuances ,  et  si 
«  bien  vernissé  qu'il  brille  comme  l'or  ou  le  cristal  ;  ce  qui  fait 
«  qu'on  voit  le  palais  resplendir  de  très-loin.  Entre  un  mur  et 
«l'autre  il  y  a  de  beaux  gazons  et  des  arbres Un  grand 


(1)  C'est-à-dire  Khan-balik,  résidence  du  khan. 
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«  fleuve  y  entre  et  en  sort ,  si  bien  dirigé  que  pas  un  poisson 

«  ne  peut  s'échapper Or,  sachez  que  lorsqu'il  est  parié  uu 

«  grand  khan  d'un  bel  arbre  il  le  fait  enlever  avec  toutes  ses 
«  racines  et  beaucoup  de  terre  et  planter  sur  cette  montagne, 
(c  quelle  qu'en  soit  la  taille,  car  il  est  transporté  par  des  élé- 
«  phants. 

«  La  ville  de  Gambalu ,  où  sont  ces  palais a  vingt-quatre 

«  milles  de  tour,  c'est-à-dire  six  milles  de  chaque  côté ,  vu 

«qu'elle  est  entièrement  carrée Les  murailles  sont  de 

«  terre ,  et  il  y  a  dix  portes,  à  chacune  desquelles  s'élève 

«  un  grand  palais 11  y  a  aussi  dans  chaque  carré  de  cette  mu- 

«  raille  un  grand  palais  où  se  tiennent  les  honunes  qui  gardent 
a  la  place.  Et  sachez  que  les  rues  de  la  ville  sont  si  droites  que 
«  d'une  porte  on  aperçoit  l'autre,  et  qu'il  en  est  ainsi  de  toutes 
«  celles  qu'on  y  rencontre.  La  ville  contient  beaucoup  de  pa- 
«  lais,  et  au  milieu  il  y  en  a  un  au-dessus  duquel  une  très- 
«  grande  cloche  sonne  trois  fois  le  soir;  personne  alors  ne  peut 
«  aller  par  les  rues  à  moins  d'un  besoin  urgent ,  comme  pour 
«  une  femme  en  mal  d'enfant  ou  pour  quelque  malade.  Sachez 
«  que  chaque  porte  est  gardée  par  mille  hommes ,  et  ne  croyez 
«  pas  que  ce  soit  par  crainte  d'une  autre  nation;  mais  on  le  fait 
«  par  respect  pour  le  souverain  qui  y  réside,  et  pour  que  les 
«  voleurs  ne  commettent  point  de  méfaits  par  la  ville. 

«  Lorsque  le  grand  khan  veut  faire  une  cour  plénière....,  sa 
«  table  est  plus  élevée  que  les  autres,  et  i'  est  assis  du  côté  du 
«  nord....,  de  telle  manière  qu'il  peut  voir  tout  le  monde.  En 
«  dehors  de  cette  salle,  mangent  plus  de  quarante  mille  per- 
ce sonnes ,  parce  qu'il  vient  là  beaucoup  d'hommes  de  contrées 

Cl  étrangères  avec  des  présents  singuliers Dans  la  salle 

«  est  un  très-grand  vase  d'or  fin  de  la  contenance  d'un  gros 
«  tonneau,  tout  rempli  de  bon  vin,  et  de  chaque  côté  de  ce 
«  vase  il  y  en  a  deux  petits;  on  tire  du  vin  du  grand,  et  d'au- 
«  très  boissons  des  petits.  Des  flacons  vernis  d'or,  contenant 
a  assez  de  vin  pour  abreuver  huit  personnes,  sont  disposés 
«  sur  les  tables,  un  pour  deux,  et  chacun  a  pour  boire  une 
«  coupe  d'or  avec  une  anse;  tout  ce  service  est  d'une  grande 

a  valeur Sachez  que  ceux  qui  servent  à  table  le  grand  khan 

«  sont  de  grands  seigneurs,  et  qu'ils  tiennent  leur  bouche  et 
«  leur  nez  enveloppés  do  beaux  mouchoii's  de  «oie,  afin  que 
«  leur  souffle  n'aille  pas  sur  les  mets  de  leui*  maître.  Lorsque  le 
«  grand  khan  est  sur  le  point  de  boire,  tous  les  instruments  se 
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a  mettent  à  jouer,  et  il  y  en  a  une  grande  quantité;  on  joue 
«  pendant  qu'il  a  la  coupe  en  main ,  et  alors  chacun  s'age- 
«  nouille,  les  seigneurs  et  i^ue  l'assistance,  et  ils  font  signe  de 
«  grande  humilité . 

«  Le  jour  de  sa  naissance,  le  grand  khan  se  revêt  d'un  habil- 
«  lement  de  drap  d'or  battu  ;  douze  mille  barons  et  chevaliers 
«  s'habillent  tous  avec  lui  de  la  même  couleur  et  de  la  même 
0  façon  ;  mais  leurs  vêtements  ne  sont  pas  aussi  chers.  Ils  ont 
«  de  gi-andes  ceintures  d'or,  qui  sont  un  présent  du  grand 
«  khan.  Or  je  vous  dis  qu'il  y  a  tels  de  ces  costumes  qui  va- 
«  lent ,  avec  les  pierres  précieuses  et  les  perles  qui  sont  dessus, 
a  plus  de  dix  mille  besants  d'or  ;  et  il  y  en  a  beaucoup  de  ceux- 
«  là.  Sachez  aussi  que  le  grand  khan  donne  treize  fois  par  an 
«  de  riches  vêtements  à  ces  douze  mille  barons ,  et  qu'il  les 
«  habille  tous  de  la  même  couleur  que  lui  (1).  » 

Ce  Marco  Polo  était  né  à  Venise,  pendant  que  Nicolas,  son 
père,  et  MafRo,  son  oncle,  Vénitiens  instruits  et  habiles,  voya- 
geaient dans  les  contrées  les  plus  reculées.  De  Constantinople 
ils  étaient  passés  avec  leurs  marchandises  à  Soldadia ,  et  de  Ih 
à  la  cour  du  Kaptchak  ;  enfin  ils  s'étaient  rendus  avec  un  am- 
bassadeur persan  à  la  horde  de  Koubilaï-khan,  à  Chémenfou(2). 

Celui-ci  accueillit  courtoisement  les  deux  Italiens,  ets'enquii 
des  mœurs  et  de  la  religion  de  leur  pays,  les  questionnant  «  sur 
«  la  manière  dont  l'empereur  maintenait  sa  domination  contre 
«  ses  ennemis  et  la  justice  dans  son  empire;  sur  ce  qui  con- 
«  cernait  les  guerres,  les  armées  et  les  batailles;  sur  messirc 
«  le  pape  et  la  condition  de  l'Église  romaine  ;  sur  les  rois  et  les 
«  princes  du  pays...  Et  lorsque  le  grand  khan  eut  entendu  les 
«  conditions  des  Latins,  il  témoigna  qu'elles  lui  plaisaient  beau- 
ce  coup;  »  il  les  chargea,  une  fois  de  retour  en  Italie,  de  prier 
le  pape  de  lui  envoyer  des  personnes  versées  dans  les  sept  arts 
libéraux  pour  dégrossir  ses  peuples. 

Il  leur  donna  des  lettres  et  une  feuille  d'or  ou  dorée  sur  la- 
quelle était  tracé  l'ordre  à  tous  ses  sujets  de  les  respecter  et  de 
leur  fournir  gratuitement,  sur  tout  son  territoire,  des  moyens 
de  transport  et  des  escortes.  Ils  parvinrent  à  travers  l'Asie  jus- 
qu'à Saint-Jean  d'Acre,  et  de  là  gagnèrent  Venise,  où  Nicolas 
trouva  son  fils  Marco ,  qu'il  avait  laissé  dans  le  sein  de  sa  mère. 


IMOi 


(1)  Milione, 09, 70,  71. 

(2)  Kan-fou,  c'rst-ii-dirc  à  la  roiir. 
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ftgé  de  quinze  ans.  Le  saint>siége  étant  alors  vacant ,  pour  ne 
pas  différer  davantage,  ils  repartirent  pour  la  Palestine,  où  ils 
présentèrent  leur  message  au  cardinal  légat  Tebaldo  Visconti. 
Comme  la  nouvelle  de  sa  promotion  à  la  tiare  arriva  précisé- 
ment sur  ces  entrefaites,  il  leur  remit  des  lettres,  et  leur 
donna,  pour  les  accompagner,  deux  religieux  carmélites,  Nico- 
las de  Vienne  et  Guillaume  de  Tripoli,  tous  deux  lettrés  et 
théologiens. 

Malgré  les  périls  qui  accompagnaient  Tinvasion  des  Bibars, 
les  cinq  chrétiens  arrivèrent  dans  l'Arménie  et  atteignirent 
Chemenfou ,  où  ils  rendirent  compte  au  khan  de  leur  ambas- 
sade. Marco,  jeune  homme  éveillé,  resta  étonné  en  présence 
d'un  monde  si  différent  du  nôtre ,  et  commença  dès  lors  à 
noter  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  de  souvenir,  ce  qu'il  sut 
faire  mieux  que  personne  au  monde.  Il  assista  à  la  ruine  des 
Song,  et  les  Polo  secondèrent  Koubilaï  dans  cette  entreprise  en 
lui  construisant  des  machines  à  lancer  des  pierres  qui  pesaient 
trois  cents  livres. 

Marco,  que  Koubilaï  estimait  au  point  de  le  nommer  mem- 
bre du  conseil  privé,  fut  envoyé  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments statistiques  dans  l'empire,  chargé  d'importantes  légations 
et  pourvu  de  gouvernements.  Le  père  et  le  fils,  ayant  appris, 
pendant  qu'ils  étaient  en  ambassade  à  la  cour  de  Perse,  la 
mort  de  Koubilai,  résolurent  de  retourner  en  Europe.  Ils  revi- 
rent leur  patrie;  mais,  on  combattant  pour  elle  aux  îles  Curzo- 
lari,  Marco  fut  pris  par  un  bâtimenf.  génois.  Retenu  prisonnier, 
il  consola  sa  captivité  en  racontant  diverses  choses,  «  selon  qu'il 
«  les  vit  de  ses  yeux,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  ne  vit  pas, 
«  mais  qu'il  entendit  de  la  bouche  d'hommes  instruits  et  dignes 
a  de  foi.  »  En  conséquence,  «  il  donne  ce  qu'il  a  vu  pour  vu, 
«  et  les  ouï-dire  pour  des  ouï-dire,  afin  que  son  livre  soit  exact, 
«  loyal  et  sans  reproche.  Croyez  certainement  que,  depuis  le 
«  jour  où  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  créa  Adam ,  notre  pre- 
«  r.iier  père,  il  n'y  eut  point  d'homme  au  monde  qui  ait  autant 
«  vu  ou  questionné  que  ledit  messire  Marco  Polo.  » 

Rendu  à  la  liberté  et  à  sa  patrie,  il  mourut  chargé  d'années  ; 
sa  relation  (1)  courut  aussitôt  toute  l'Europe  et  provoqua  de 


h  i:è 


1: 


(I)  Klaprolh  avait  préparé  une  édition  de  Marco  Polo  avec  des  commen- 
taires ,  et  la  carte  analytique  des  pays  visilés  par  ce  voyageur.  Elle  devait  être 
imprimée  aux  frai»  de  la  Société  géogrnpliirinn  de  Paris  ;  mais  il  ne  put  la  ter- 
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nouvelles  découvertes  qui  confirmèrent  la  véracité  d'un  livre 
que  l'on  avait  accusé  d'abord  d'exagération ,  au  point  qu'on  ayait 
donné  à  son  auteur  le  surnom  de  Million  (1).      .       ,  .^     ,.  , 

Les  écrits  de  Marco  Polo  sont  donc  une  source  précieuse  de 
renseignements  lorsqu'il  est  question  de  la  Chine  et  de  la  poli- 
tique de  Koubilaï.  Ce  conquérant  établit  les  règles  d'un  nouveau 
cérémonial  particulier  à  la  dynastie  des  Yuen  pour  tout  ce  qui 
était  relatif  aux  rites,  à  la  musique,  aux  danses,  aux  réceptions 
d'ambassadeurs,  aux  habillements  et  à  beaucoup  d'autres 
choses.  Il  institua  des  concours  et  des  degrés  par  le  moyen  des- 
quels, et  non  par  les  brigues,  on  devait  parvenir  aux  emplois; 
plusieurs  lettrés  chinois,  notamment  Hiou-heng,  l'aidèrent 
dans  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  d'introduire  la  civilisation 
chinoise  parmi  les  Mongols.  Marco  Polo  remarqua  dans  ces 
contrées  que  pour  tracer  les  routes  on  plantait  des  arbres  à 
grandes  branches;  que  l'on  brûlait  une  espèce  de  pierres  noires 
qui  «  se  tiraient  des  montagnes  par  veines,  qui  deviennent  ar- 
«  dentés  comme  de  la  braise ,  et  tiennent  plus  au  feu  que  ne 

«  fait  le  bois ;  et  dans  tout  le  pays  de  Cathaï  on  ne  brûle 

«  pas  autre  chose.  »  Voilà  le  charbon  de  terre  (2)  dans  cesré- 
gioni:,  comme  nous  y  avons  déjà  trouvé  les  bombes  et  le  papier- 
monnaie;  il  n'y  aurait  même  rien  d'invraisemblable  à  croire 
que  l'Europe  dut  à  ces  voyages  la  connaissance  du  papier,  de 
la  poudre  à  canon  et  de  l'imprimerie. 

Tching-tong(ï'cmoM;),  successeur  de  Koubilaï,  fit  peu  de 
choses,  sinon  que ,  pour  enlever  aux  grands  le  droit  qu'ils  s'é- 
taient arrogé  d'infliger  la  peine  capitale,  il  ordonna  que  toute 
sentence  de  mort  fût  soumise  à  l'empereur.  Les  lettrés,  qu'il 
honora  en  révérant  Confucius,  lui  décernèrent  le  titre  d'Illustre 
VVou-song,  au  contraire,  montra  de  la  prédilection  pour  les 
lamas,  qui,  sous  son  règne,  se  livrèrent  à  tous  les  abus  de  pou- 

miiier.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  son  livre  fut  originairemeut  écrit  en  vénitien, 
dialecte  de  l'auteur;  cependant  Spolorno  soutient  que,  durant  sa  longue  ab- 
sence ,  il  devait  avoir  oublié  sa  langue  maternelle ,  et  que  lé  Génois  Andalo 
del  Nrgro  écrivit  l'ouvrage  en  latin ,  d'après  la  relation  de  Polo  lui-même.  Il 
ne  tarda  pas  à  être  traduit  eu  toscan  et  dans  d'autres  langues. 

il)  Wood,  lieutenant  de  la  marine  britannique  dans  l'Inde,  qui  découvrit 
en  181)9  les  véritables  sources  de  l'0\us,  sur  le  haut  plateau  de  Pâmer,  recon- 
nut que  lu  descriplion  faite  de  ces  contrées  par  Marco  Polo  était  très-exacte. 

(2)  Les  premiers  missionnaires  jésuites  à  la  chine  nous  parlent  aussi  d'une 
«  certaine  pierre  biUimineusequi  s'allume  parfaitement,  et  produit  une  clialeur 
«  plus  âpre  et  plus  durable  que  celle  do  charbon.  » 
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voir.  Son  frère,  Djin-song,  pour  remédier  au  mal,  fit  périr  ou 
exila  les  ministres  infidèles  qu'il  remplaça  par  des  hommes  in- 
tègres et  désintéressés.  Il  honora  l'histoire  et  les  anciens  sages, 
et  voulut  qu'à  l'occasion  des  éclipses  et  des  désastres,  considé- 
rés par  les  Chinois  comme  des  avertissements  du  ciel  sur 
les  fautes  des  rois,  chacun  exposât  ses  griefs;  il  expulsa  les 
eunuques  des  emplois,  et  fit  une  meilleure  répartition  des 
impôts. 

Les  Mongols  se  rapprochèrent  davantage  des  Chinois  sous  Yng- 
song ,  qui  connut  et  pratiqua  toutes  les  cérémonies  des  anciens 
empereurs,  et  proclama  une  amnistie  générale.  Mais,  assassiné 
bientôt  après,  il  eut  pour  successeur  Taï-ting  (  Yesoun-temour), 
qui  le  vengea.  Ce  souverain  installa  dans  le  pauiis  des  doc- 
teurs chargés  d'expliquer  chaque  jour  les  livres  les  plus  propres 
à  habituer  au  gouvernement  les  princes  et  les  grands,  qui  du- 
rent, ainsi  que  ses  fils,  assister  à  ces  leçons,  dont  le  texte  était 
fourni  par  l'histoire  de  Ssé-ma-kouang.  Ainsi  pénétrèrent  dans 
l'opinion  publique  des  maximes  différentes  de  celles  que  les 
Mongols  avaient  suivies  jusque-là ,  et  la  vérité  put  se  faire  en- 
tendre même  sur  les  marches  du  trône.  Maigre  l'influence  des 
lettrés,  le  pouvoir  des  lamas  augmentait  chaque  jour;  aussi, 
ne  manquèrent-ils  pas  d'attribuer  à  cette  cause  la  sécheresse, 
les  épidémies  et  la  mort  prématurée  de  Taï-ting. 

Après  quelques  oppositions,  \en-song  {Tob-temour)  resta 
possesseur  du  trône,  et  rendit  hommage  en  personne  au  ciel , 
cérémonie  qui,  d'après  les  règlements  de  Koubilaï,  ne  devait 
s'accomplir  que  par  représentant;  il  voulut  qu'une  seule  des 
femmes  du  souverain  portât  le  titre  d'impératrice. 

Il  fit  venir  à  la  cour  le  grand  lama,  auquel  il  décerna  des 
honneurs  plus  qu'humains  (1)  ;  les  grands  lui  rendirent  hom- 
mage en  lui  présentant  à  geno\ix  la  coupe  de  vin.  Comme  ce- 
lui-ci, renfermé  dans  son  impassibilité  divine,  s'abstenait  de 
tout  signe  de  satisfaction  et  de  ces  politesses  qui,  pour  les 
Chinois,  sont  de  rigoureux  devoirs,  un  lettré  en  conçut  du 
dépit  et  lui  dit  :  Homme  de  bien,  je  sais  que  vous  êtes  disciple 
(le  Fo  et  chef  des  bonzes  ;  mais  vous  ignorez  pevt-étre  que 
je  suis  disciple  de  Confucius  et  l'un  des  premiers  parmi  les  let- 
trés de  l'empire.  Aiusi,  trêve  de  cérémonies;  et,  debout,  il 


(I)  Voyez  sur  les  vicissitudes  du  lamanismeen  Chine  une  note  du  Livre 
des  rois,  traduit  par  Mobl{  Paris,  1838,  p.  180  et  suiv. 
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lui  présenta  la  coupe.  Le  grand  lama  se  leva  de  son  siège ,  la 
prit  en  souriant  et  but. 

Choun-ti  (Toan-temour)  fut  le  dernier  Mongol  qui  gouverna 
la  Chine  ;  monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  treize  ans,  d'un  carac- 
tère faible  et  livré  aux  plaisirs,  il  laissa  libre  carrière  aux  abus. 
Les  seigneurs  mongols  en  profitèrent  pour  rançonner  les  pro- 
vinces ;  de  là  un  mécontentement  favorable  aux  patriotes  chi- 
nois, qui  jamais  n'avaient  renoncé  à  l'espoir  de  secouer  le  joug 
détesté  de  l'étranger.  Exagérer  les  fautes  du  roi  et  de  ses  mi- 
nistres, attribuer  aux  météores  et  aux  événements  fortuits  la 
signification  la  plus  sinistre,  telle  fut  leur  tactique  ;  le  gouver- 
nement défendit  aux  naturels  d'avoir  des  armes  et  d'apprendre 
le  mongol,  mais  des  indices  d'insurrection  prochaine  se  mani- 
festaient de  toutes  parts. 

Ces  dispositions  hostiles  trouvèrent  un  nouvel  aliment  dans 
les  travaux  qui  avaient  pour  objet  de  changer  le  cours  du  fleuve 
Jaune,  pour  lui  ouvrir  une  issue  dans  la  mer  de  Tiou-sin- 
hoeï,  entreprise  très-dispendieuse,  qui  priva  plusieurs  provin- 
ces des  avantages  d'un  grand  fleuve,  tandis  que  dans  d'autres 
les  propriétaires  étaient  violemment  dépouillés  de  leurs  ter- 
rains. Dans  les  deux  provinces  de  Ghan-toung  et  de  Ho-nan , 
les  plus  maltraitées  de  toutes,  il  se  forma  un  rassemblement 
de  rebelles  qui  bientôt  monta  jusqu'à  cent  mille  hommes  ;  d'un 
autre  côté,  un  pirate  courant  le  long  des  côtes  empêchait  de 
transporter  le  riz  à  la  cour.  Pendant  que  le  nuage  grossissait , 
Choun-ti  passait  jt\\  tusement  le  temps  avec  seize  jeunes  tilles, 
au  milieu  des  chants,  des  concerts,  des  rites  de  Fo  et  de 
toutes  sortes  de  magnificences ,  contraste  déplorable  au  milieu 
des  ravages  de  la  femine,  qui  moissonna  jusqu'à  neuf  cent  mille 
individus. 

Le  bonze  Tchou ,  à  la  tête  des  insurgés,  combina  leurs  ef- 
forts de  manière  à  vaincre  la  résistance  qu'opposaient  les  gou- 
verneurs des  villes  et  des  forteresses.  Mongols  d'origine,  d'af- 
fection ou  d'intérêt.  Proclamé  roi,  il  s'efforça  de  s'attacher 
le  peuple  par  un  gouvernement  modelé  sur  les  anciennes  tra- 
ditions, s'entoura  des  hommes  les  plus  capables,  favorisa  le 
savoir  et  la  vertu,  offrit,  en  un  mot,  l'exemple  d'un  bon  sou- 
verain et  l'opposé  de  Choun-ti.  On  le  vit  s'interdire  tout  faste , 
se  rapprocher  du  peuple,  dont  il  étitit  sorti,  tracer  le  plan  des 
opérations  militaires,  et  diriger  la  guerre  en  personne.  11  con- 
quit plusieurs  provinces  ;  d'autres  se  donnèrent  à  lui  sponta- 
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nément,  déterminées  par  les  proclamations  qu'il  expédiait  au 
loin  pour  démontrer  que  la  Chine  civilisée  ne  devait  pas  res- 
ter assujettie  aux  grossiers  Septentrionaux  ;  envoyés  par  le  ciel 
comme  un  châtiment,  le  ciel ,  disait-il ^  les  châtie  à  leur  tour 
en  les  repoussant.  Vaincu  de  toutes  parts ,  l'empereur  se  ré- 
fugia dans  la  Tartarie,  et  cette  race,  dont  les  commencements 
avaient  été  si  formidables,  cessa  de  régner  sur  la  Chine.  . 

Quelques-uns  des  princes  qu'elle  lui  avait  donnés  s'étaient 
trop  reposés  sur  la  force  j  d'autres,  il  est  vrai,  s'appliquèrent 
à  greffer  cette  civilisation  vieillie  sur  le  jeune  tronc  encore 
sauvage  ;  mais  les  musulmans  et  les  bouddhistes  qui  entou- 
raient l'empereur  cherchaient  toujours  à  lui  faire  instituer  des 
collèges  naturellement  en  opposition  avec  les  maximes  de  l'édu- 
cation chinoise.  Celle-ci ,  fidèle  à  ses  antiques  traditions,  repous- 
sait opiniâtrement  de  son  cercle  les  persoimes  et  les  idées  étran- 
gères ,  tandis  que  les  Mongols  attir."ient  dans  l'empire  du  Mi- 
lieu des  Indiens  et  des  Occidentaux ,  qui  occupaient  môme  des 
fonctions  littéraires,  enseignaient  et  traduisaient.  Koubilaï, 
qui  eut  la  principale  part  h  ce  mouvement,  connut  et  appré- 
cia ,  il  est  vrai ,  les  philosophes  chinois ,  dont  il  fit  faire  des 
versions  mongoles  ;  mais  peut-être  trouvait-il  que  leur  reli- 
gion sans  autel,  dépourvue  de  ce  prestige  sensuel  qui  accom- 
pagne le  lamanisme ,  convenait  peu  à  la  barbarie  des  siens. 

Avec  quelle  ardeur  les  lettrés  chinois  ne  durent-ils  pas  s'op- 
poser à  cette  invasion  des  idées!  On  peut  dire,  en  effet,  que 
leur  littérature  et  leur  philosophie  s'en  ressentirent  fort  peu, 
tandis  que  les  Mongols  profitèrent  de  la  culture  intcllecluclle 
des  Chinois. 

Une  invasion  étrangère  ne  change  pas  la  Chine,  car  les 
mœurs  y  sont  identifiées  avec  les  opinions,  et  celles-ci  avec  le 
gouvernement.  C'est  à  la  classe  des  lettrés  qu'il  appartient  de 
connaître  les  livres  dépositaires  des  rites  et  des  usages  anciens  ; 
or,  dans  le  long  apprentissage  nécessaire  pour  apprendre  h 
lire,  ils  s'habituent  au  respect  machinal  des  coutumes  de  leurs 
ancêtres,  et  le  gouvernement  veille  avec  le  plus  grand  soin  à 
ce  qu'en  toute  chose  on  ne  s'écarte  point  de  ces  règles  véné- 
rées. Le  culte  des  aïeux  morts  porte  à  les  honorer  lorsqu'ils 
vivent;  la  puissance  accordée  aux  pères  sur  la  famille  con- 
solide la  tyrannie ,  en  habituant  les  esprits  h  une  obéissance 
aveugle  qui  fait  révérer  de  la  même  manière  l'autorité  des  ma- 
gistrats (it  celle  des  vieillards.  Les  rites  officieux  et  nuitériels 
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sont  faciles  à  observer  ;  les  Chinois ,  forcés  de  les  pratiquer 
pour  échapper  à  l'opprobre  et  même  au  châtiment ,  finissent 
par  y  attacher  un  sentiment  de  devoir  ;  aussi  les  actes  exté^ 
rieurs  s'identifient  avec  les  mœurs,  et  les  mœurs  avec  les  lois. 
La  conquête  ne  peut  donc  pas  changer  les  le:  ,  parce  qu'elles 
se  fondent  sur  les  croyances  et  les  habitudes  domestiques.  Si 
le  conquérant  veut  introduire  une  constitution  un  peu  énergi- 
que, il  provoquera  une  guerre  d'extermination  ;  dans  le  cas 
contraire,  il  est  obligé  de  céder,  de  se  conformer  aux  coutumes 
du  pays,  de  laisser  intacte  la  machine  du  gouvernement  et  de 
ne  changer  que  la  main  destinée  à  lui  donner  l'impulsion. 

Il  en  fut  ainsi  dans  la  conquête  des  Mongols;  on  dirait, 
aux  noms  de  leurs  princes  et  aux  formes  de  leur  administra- 
tion, qu'ils  étaient  les  vaincus;  car  ils  reçurent, avec  un  petit 
nombre  de  modifications,  jusqu'au  code  de  la  dynastie  des 
long.  Les  lettrés  indiens  et  chinois,  satisfaits  de  pouvoir  trafi- 
quer de  leurs  talents ,  traduisaient  à  l'envi ,  en  langue  mon- 
gole ,  les  livres  les  plus  renommés.  Pé-youn  (  Tchagan  ) ,  de 
Uulkh,  traduisit  le  code  et  une  histoire  des  empereurs  ;  Pi-lan- 
na-chi-li  traduisit  tous  les  écrits  indiens  relatifs  à  la  religion  et 
à  la  morale  ;  les  livres  sacrés  des  bouddhistes  furent  recopiéii 
en  caractères  d'or,  avec  une  dépense  de  trois  mille  deux  cents 
onces  de  ce  métal  (400,000  fr.).  Ma-touan-li  écrivit,  par  ordre 
de  l'empereur,  les  Recherches  profondes  des  monument»  laissés 
par  les  doctes;  et  duns  la  préface  il  pèse  avec  Iwn  sens  et  dis- 
cernement les  ouvrages  antérieurs ,  dont  il  signale  les  défauts, 
se  proposant  do  les  éviter  et  d'exposer  les  éléments  do  la  civili- 
sation ,  ainsi  que  les  causes  qui  firent  propérer  ou  tomber  les 
dynasties.  Il  réunit,  à  cet  effet,  des  dissertations  et  des  pas- 
sages tirés  des  ouvrages  les  plus  remarquables  sur  chaque 
matière,  en  conservant,  autant  que  possible,  les  expressions 
mêmes  des  originaux,  et  en  emDrassjint  ainsi  ce  que  l'on  avait 
acquis  do  savoir  sur  chaque  sujet  dans  les  trente-six  siècles 
écoulés  depuis  Yao.  Son  travail  comprend  vingt-quatre  classes 
et  trois  et  m  quarante-huit  livres,qui  forment  cent  volumes (1). 

(I)  F.n  voici  leH  titres  :  fêlasse  :  De  la  division  des  terres  et  de  leurs 
produits  sous  les  différentes  dynasties.  Il»,  tfes  monnaies  effectives  ou  en 
papier.  Ml'.  De  la  population.  IV'.  De  l'adminixtration.  V*.  Des  péages, 
douanes ,  droits  sur  la  pêche  dans  les  lacs  et  étangs  ,  sur  la  culture  du 
thé ,  sur  les  mines  de  sel ,  de  fer  et  autres  métaux ,  sur  les  marchés,  etc. 
Yl'.  Du  commerce  et  des  échanges.  VU'.  Des  impositions  sur  les  ttrres. 
Vinv  Des  dépenses  de  ilttat.  IX*.  De  la  promotion  nm  charge»  et  du 
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Les  matières  y  sont  traitées  systématiquement  dans  un  ordre 
chronologique  ;  c'est  une  véritable  bibliothèque,  dont  les  vastes 
proportions  suffiraient  pour  nous  instruire  de  Tétat  de  la  Chine 
quand  on  n'en  connaîtrait  rien  autre  chose ,  et  dans  laquelle 
ont  surtout  moissonné  largement  ceux  dont  les  recherches  ont 
porté  sur  l'histoire  des  Chinois  et  des  peuples  limitrophes. 

Quand  la  grandeur  des  Mongols  se  fut  évanouie,  Âjour-Schi- 
ridara,  qui  aurait  dû  hériter  du  trône,  se  retira  à  Karakorum, 
qui  devint  la  résidence  des  Kacans-Mongols.  Ainsi,  quoiqu'ils 
eussent  perdu  la  Chine,  les  Mongols ,  restés  puissants  dans  la 
Tartarie,  continuèrent  longtemps  à  lui  faire  la  guerre  ;  soixante- 
quatorze  ans  après  leur  expulsion ,  ils  firent  .néme  prisonnier 
un  roi  chinois  qui  combattait  contre  eux.  Ce  ne  fut,  pendant 
deux  siècles,  qu'une  alternative  continuelle  de  soumissions  et 
de  révoltes.  La  Chine  profita  grandement  des  divisions  surve- 
nues entre  les  Mongols,  divisions  qui  amenèrent  leur  par- 
tage en  deux  peuples ,  les  Khalkhas  et  les  Éleuts  ou  Kalmouks. 
Les  premiers,  au  nombre  de  six  cent  mille  familles,  condui- 
sirent leurs  troupeaux  entre  les  monts  Altaï  et  le  désert  de 
Cobi,  divisés  en  trois  principautés  par  le  grand  lama;  plus 
lard,  à  la  suite  de  dissensions  de  cour,  ils  se  soumirent  à  la 
souveraineté  des  Mandchous,  maîtres  actuels  de  la  Chine. 

Les  Kalmouks  étaient  gouvernés  par  un  koutaïsc ,  confirmé 
par  le  dalaï-lama ,  et  souvent  en  guerre  avec  la  Chine  ;  ils  de- 
vinrent ensuite  vassaux  de  la  Russie,  qui,  de  nos  jours,  les  a 
envoyés  jeter  l'épouvante  en  Italie  et  jusque  dans  Paris.  Ils 
obéissent  à  des  khans,  et  sont  distribués  par  hordes  (oulouss), 
dont  chacune  est  sous  les  ordres  d'un  nojon;  ces  hordes  se  sub- 
divisent en  utmaks,  et  celles-ci  en  compagnies  de  dix  ou  douze 
tentes  chacune,  dites  chaudières  (  cAa^oun  ),  parce  que  les  re- 
pas s'y  prennent  en  commun.  Le  chef  d'un  chatoun  peut  infliger 

rang  des  magistrats,  X«.  Des  études  et  des  txamcns  de^  lettrés.  XI*.  Des 
fonctions  des  magistrats.  XII*.  Des  sacrifices.  XIII*.  Des  chapelles  des  an- 
cêtres. XIV».  Du  cërvmoninl  d«  la  cour.  XV».  De  la  musique.  XVI».  De  la 
guerre.  \\n*.  Des  chdtimentset  des  supplices,  wiw.  Des  livres  classi- 
t/ues.  XIX".  De  la  chronologie  des  empereurs  et  de  ta  généalogie  de  leurs 
dynasties,  XX».  Des  principautés  tributaires  et  des  fiefs  érigés  sous  Irs 
différentes  dynasties.  XXl».  Des  corps  célestes  et  de  leurs  accidents,  tels 
qu'éclipses ,  conjonctions ,  etc.  XXII».  Des  prodiges  et  des  calamités,  comme 
les  inondations,  les  incendies,  tes  tremblements  de  terre,  les  aéroli- 
thés ,  etc.  XXIII*.  De  la  géographie  de  la  Chine  et  de  ses  divisions  dans  les 
différentes  époques  de  la  monarchie.  XXIV*.  De  la  géographie  étrangère 
ri  de  tous  les  peuples  connus  par  les  ChinoiSt 
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des  peines  aux  délinquants ,  mais  non  la  mort.  Une  assemblée 
du  khan,  des  nojons  et  des  autres  chefs  prononce  sur  les  affaires 
les  plus  importantes.  Celui  qui  fait  la  guerre  aux  autres,  qui 
n'obéit  pas  lorsqu'il  est  appelé  à  prendre  les  armes  ou  qui  se 
rend  coupable  de  lâcheté  ou  d'insubordination  perd  ce  qu'il 
possède.  Celui  qui  en  tue  un  autre  dans  une  rixe  est  obligé  de 
prendre  avec  lui  la  veuve  9t  les  enfants  de  la  victime.  Les 
amendes  pour  cause  de  blessures  sont  proportionnées  au  rang 
de  la  personne  et  à  leur  gravité ,  comme  dans  les  codes  bar- 
bares, que  rappelle  aussi  le  soin  minutieux  avec  lequel  sont 
réprimées  les  diverses  injures  envers  la  femme.  Le  vol  est  le 
délit  le  plus  grave;  outre  la  compensation,  le  coupable  doit 
perdre  un  doigt  ou  donner  pour  se  racheter  cinq  têtes  de  gros 
bétail,  quand  il  n'aurait  dérobé  qu'une  aiguille  ou  un  brin  do 
fil.  Les  amendes  sont  partagées  entre  le  nojon ,  le  lama  et  le 
dénonciateur.  Si  un  prince  commet  contre  un  aulro  un  acte 
d'hostilité,  il  est  puni  d'une  amende  de  cent  cuirasses,  cent 
^'  iP^-'tux  et  mille  chevaux;  tous  les  autres  princes  fournissent 
K  tingent  de  forces  pour  l'obliger  au  payement,  et  re- 

\  .  ..  i'^,  une  part  de  l'amende.  Pour  se  purger  d'une  accusation, 
ils  sont  obligés  de  porter  une  hache  rougio  au  feu;  ils  prêtent 
serment  en  baisant  un  fusil  ou  une  flèche,  et  rendent  hommage 
en  mettant  le  poing  sur  leur  front ,  et  en  touchant  de  la  main 
gauche  le  côté  de  la  personne  envers  laquelle  ils  font  acte  de 
respect. 

Aucune  fille  ne  peut  se  marier  avant  quatorze  ans  ni  après 
vingt;  par  chaque  groupe  de  quarante  tentes,  quatre  hommes 
nu  moins, dans  l'année,  doivent  prendre  une  fenmic;  ils  re- 
çoivent ,  sur  le  fonds  commun ,  dix  têtes  de  bétail  pour  se  la 
procurer.  Des  superstitions  particulières  so  mêl<mt  chez  eux  au 
tamanisme. 

Pendant  deux  siècles  la  Chine  resta  séparée  do  l'Europe , 
parce  que  la  puissance  maritime  des  Arabes  n'existait  plus , 
et  que  le  trajet  par  terre,  au  milieu  de  tant  d'armées,  était 
somé  de  périls.  Enfin  les  Portugais  doublèrent  le  cap  de  Uonno- 
Espéranco ,  et  trouvèrent  sur  le  trône  chinois  la  dynastie  des 
Ming ,  qui  avait  succédé  aux  Mongols  et  qui  dura  jusqu'en 
1044. 
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Nous  avons  maintenant  à  reprendre  la  trace  des  Mongols  dans 
d'autres  pays,  et  d'abord  en  Perse.  Djéial-Eddin  Moukbezni, 
fils  de  Mohammed  de  Kharizm,  ayant  gagné,  dans  sa  fuite,  les 
environs  de  Ddlhi,  fit  demander  asile  au  sultan  Schams-Âd- 
Ilmisc,  Turc  de  naissance,  qui  avait  été  l'esclave  du  dernier 
sultan  de  Gour.  Ce  prince  lui  envoya  des  présents ,  mais  lui  fit 
dire  que  le  climat  lui  serait  contraire.  Djélal-Eddin  rebroussa 
donc  chemin  avec  ses  Kharizmiens ,  menaçant  et  combattant 
les  ennemis  qu'il  rencontrait,  jusqu'au  moment  où  il  rentra  en 
Perse  dans  l'espoir  de  recouvrer  les  États  paternels.  Lorsqu'il 
arriva  dans  le  Kerman ,  quatre  mille  hommes  à  peine  lui  res- 
taient de  ceux  qui  avaient  affronté  avec  lui  les  fatigues  du 
désert.  Là  il  fut  rejoint  par  une  foule  de  ses  partisans  et  re- 
connu généralement  par  les  petits  princes  qui ,  pendant  les 
troubles,  s'étaient  soulevés  dans  le  Khorassan,  le  Mazanderan 
et  l'Irak. 

Il  assaillit  le  calife  Nasser,  ennemi  implacable  de  son  père, 
qu'il  accusait  d'avoir  appelé  les  Mongols  en  Perso,  et  dévasta 
la  Géorgie ,  parce  que  les  chrétiens  de  ce  pays  avaient  fait 
beaucoup  de  mal  aux  musulmans  pendant  !a  dernière  guerre  ; 
les  Assassins,  qui  étaient  toujours  la  terreur  des  puissants, 
devinrent  aussi  l'objet  de  ses  vengeances. 

Le  nouveau  caliie  Monstanser,  réconcilié  par  la  fortune 
à  Djélal-Kddin ,  lui  lit  demander  la  paix,  et  son  nom  fut  rétabli 
dans  les  prières  publiques.  Mans  l'Irak,  Djélal-Eddin  fut  atta- 
qué et  vaincu  par  les  Monj,  s ,  qui,  néanmoins,  n'osèrent  pas 
assiéger  Ispahan. 

Courmagon ,  général  d'Olgaï,  chargé  dp  poursuivre  la  con- 
quête de  la  Perse  ,  assaillit  Djélal-Eddin,  qui,  après  avoir  tout 
perdu ,  sauf  le  courage ,  td  s'être  soustrait  cent  fois  aux  mains 

(1)  Voyez,  outre  les  auteiiiB  précédents,  l'ouvrage  récent  du  baron  dk 
Hanmbr,  Hist.  dfi  Mongols  en  Perse. 
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des  envahisseurs  pour  reparaître  avec  de  nouvelles  bandes ,  fut 
enfin  pris  et  tué  par  les  Kurdes.  Avec  lui  finit  la  dynastie  des 
Ghab-kharizmiens . 

Les  Mongols  purent  alors  continuer,  sans  être  inquiétés, 
leurs  dévastations  dans  le  Diarbékir ,  la  Mésopotamie ,  le  pays 
d'Erbil  et  de  Kélat;  pendant  vingt  années ,  ils  piomenèrent  le 
pillage  et  l'incendie  dans  ces  contrées.  Le  calife  Mostanser, 
effrayé  de  ce  fléau,  fortifia  Bagdad  ;  mais  son  heure  allait 
bientôt  sonner. 

Les  puissants  Seldjoucides  dominaient  encore  dan**-  le  Roum.  seidjoucide*. 
David  et  Kilidj-Arslan  ^  fils  de  Soliman,  étaient  parvenus  à  faire 
d'Iconium  la  capitale  d'un  État  despotique,  qu'ils  étendirent  au 
détriment  des  croisés  et  que  leurs  successeurs  avaient  accru  en 
enlevant  la  Cappadoce  aux  Danisménides.  Mais  les  dix  fils  d'Az- 
Eddin-Kilidj-Arslan  s'étant  partagé  ces  provinces,  Frédéric  Bar- 
berousse  put  leur  enlever  Iconium.  Plus  tard,  la  guerre  éclata 
entre  tous  ces  frères.  Aladin-Kaïkobad,  le  plus  digne  de  tous, 
retenu  cinq  ans  dans  les  fers  par  son  frère,  puis  exilé  à  Gonstan- 
tinople,  perfectionna  dans  l'infortune  les  belles  qualités  dont 
il  était  doue.  11  vainquit  le  Kharizmien  Djélal-Eddin ,  fit  cons- 
truire des  édifices  et  protégea  la  littérature,  qui ,  fuyant  devant 
les  Mongols,  s'éloignait  de  l'Oxus  pour  chercher  un  asile  vers 
rionie.  Lui-même  se  livrait  à  l'étude,  et  faisait  trois  parts  de  sa 
journée  :  l'une  pour  expédier  les  affaires  >  une  autre  pour 
s'entretenir  avec  les  savants  et  les  scheiks,  la  troisième  pour 
lire  des  ouvrages  historiques.  Il  passait  en  outre  les  deux  tiers 
de  la  nuit  soit  à  faire  des  dévotions ,  soit  à  méditer  sur  des 
œuvres  de  morale. 

Il  y  avait  cinq  ans  que  Gaïathcddin-Kaï-Kosrou  II  lui  avait 
succédé,  comme  huitième  sultan  depuis  Solimau-schali,  lors- 
que les  Mongols  envahirent  ce  royaume  et  prirent  d'assaut 
Erzeroum.  Alors  s'unirent  \  Kaï-Kosrou  deux  mille  guerriers 
francs,  commandés  par  Jean  Liminata,  Chypriotn,  »  t  par  Uo- 
niface  de  Castro ,  Génois  ;  mais  ils  ne  purent  empêcher  une 
nouvelle  défaite  ;  le  sultan  fut  donc  obUgé  d'accepter  la  paix 
et  de  subir  la  honte  onéreuse  d'un  tribut.  Les  Mongols  répan- 
dirent alors  l'épouvante  en  Syrie  ;  après  la  mort  de  Kai-lvosrou, 
ib  partagèrent  le  Uonm  entre  son  tils  Uokiieddin  et  son  frère 
Azzeddin-Kii-Kaous,  dont  les 'querelles  les  appelèrent  plus  d'une 
fois  dans  le  pays.  Le  Uou>'  languit  dans  cet  état  de  dépen- 
dance jusqu'en  1294,  époque  de  la  révolte  des  émirs  contre 
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Masoud  et  de  son  partage  entre  dix  princes  indépendants;  la 
dynastie  des  Seldjoucides  ne  se  releva  plus  dans  l'Asie  Mineure, 
et  les  Ottomans  restèrent  seuls  de  la  famille  turque. 

Quand  Mangou  fut  proclame  empereur,  il  résolut  d'assujettir 
le  Thibet  et  de  déterminer  la  conquête  de  la  Perse.  Il  chargea 
son  frère  Houlagou  de  cette  expédition,  et  lui  donna ,  comme 
propriétés  particulières ,  une  grosse  armée  et  mille  ingénieurs 
chinois ,  avec  ordre  de  réserver  intactes  pour  l'usage  de  ces 
troupes  les  prairies  situées  sur  leur  passage  à  l'ouest  du  mont 
Tungat;  les  intendants  de  la  Perse  devaient  tenir  prêtes  pour 
chaque  soldat  cent  mesures  do  farine  et  cinquante  de  vin.  Man- 
gou recommanda  spécialement  à  son  frère  d'exterminer  les 
Assassins  ismaélites  et  de  soumettre  le  calife. 

Houlagou  se  mit  en  marchfi ,  recevant  sur  la  route  l'hommage 
de  tous  les  princes,  et  sommant  les  vassaux  de  se  rendre  au- 
près de  lui  avec  leurs  contingents  d'hommes  ;  son  armée  aug- 
mentait aijsi  à  mesure  qu'il  avançait. 

Les  Assassins  possédaient  alors  plusieurs  châteaux  forts  dans 
le  Kouhistan,  le  Ghilan  et  môme  dans  la  Syrie ,  d'où  ils  jetaient 
l'épouvante  chez  leurs  voisins.  La  terreur  qu'ils  inspiraient 
était  si  grande  que  les  portes  de  Kazbin  se  fermaient  à  la  tom- 
bée de  la  nuit  et  qu'on  y  cachait  tout  ce  qui  était  objet  de 
prix  ;  les  habitants,  en  défiance  continuelle,  restaient  sans  cesse 
sous  les  armes ,  et  ceux  ménîe  qui  ctiiiont  les  plus  éloignés 
tremblaient  d'ôtrc  atteints  par  leurs  poignards.  Tous  les  émirs 
des  environs  se  joignirent  donc  volontiers  à  Houlagou;  il  fut 
môme  encouragé  par  le  calife,  qui  voyait  avec  effroi  les  cent 
châteaux  dont  les  Assassins  avaient  entouré  son  territoire.  Ils 
étaient  alors  gouvernés  par  le  parricide  Rokneddin,  homme 
faible  et  inhabile ,  que  dirigeait  à  son  gré  Nassireddin ,  astro- 
nome de  Bagdad.  Ce  savant ,  le  musulman  le  plus  illustre  du 
douzième  siècle ,  et  que  les  siens  comparaient  à  Ptolémée , 
offensé  dans  sa  vanité  littéraire  pi.r  le  calife,  s'était  réfugié 
près  du  schcik  de  la  Montagne,  qu'il  *.  ahit  ensuite. 

Sur  la  demande  de  Hokneddin ,  Houlagou  consentit  à  traiter; 
quarante  forteresses  furent  démolies ,  et  dans  celle  d'Alamont 
on  brûla  tous  les  livres  de  la  secte.  Bientôt  Rokneddin  lui- 
môme  fut  assassiné  avec  ses  Ismaélites,  qu'on  avait  répartis 
dans  les  différents  corps  mongols;  et  le  monde  fut  délivré  de 
cet  opprobre  ;  ainsi ,  parfois ,  l'ouragan  chasse  la  peste. 

Bagdad,  toujours  très- peuplée,  était  alors  mollement  gou- 
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vernée  par  Mostasem  qui,  timide  et  débonnaire,  abandonnait, 
pour  se  livrer  aux  plaisirs ,  le  soin  des  affaires  à  ses  ministres. 
Croyant  imposer  le  respect  à  l'aide  du  mystère,  jamais  il 
ne  se  laissait  voir ,  môme  aux  princes  qui  venaient  lui  rendre 
hommage;  ils  devaient  se  contenter  de  porter  à  leurs  lèvres^ 
une  étoffe  figurant  le  bord  de  la  robe  du  calife  et  suspen- 
due à  la  porte,  dont  ils  baisaient  aussi  le  seuil,  comme  les 
pèlerins  baisaient  la  pierre  noire  et  le  voile  de  la  Kaaba.  Dans 
les  solennités  mên  *;,  le  calife  ne  sortait  qu'à  cheval ,  le  visage 
couvert  d'un  voile  noir. 

Gomme  vestige  de  son  ancienne  autorité ,  il  lui  restait  le 
droit  de  donner  l'investiture  aux  princes  orthodoxes.  Lorsqu'il 
avait  reçu  la  notification  de  leur  avènement  comme  soudans, 
méliksou  atabeks,  il  leur  expédiait,  au  retour  de  leur  ambas- 
sadeur, un  cadi  ou  scheik ,  porteur  du  diplôme  qui  leur  confé- 
rait la  souveraineté  et  leur  en  indiquait  les  devoirs.  Il  leur  en- 
voyait en  même  temps  un  vêtement  royal ,  un  turban,  un  sabre, 
un  anneau  et,  de  plus,  une  mule  ferrée  d'or,  avec  sa  housse 
ornée  de  pierreries.  Les  grands  du  pays  et  le  nouveau  prince 
venaient  au-devant  de  l'envoyé  pour  lui  baiser  la  main  ;  quel- 
ques jours  après,  celui-ci  pavait  le  sultan  de  la  robe  et  du  tur- 
ban apportés  de  Bagdad ,  en  lui  disant  :  Sois  juste,  prends  soin 
de  ne  pas  transgresser  la  loi.  Alors  le  prince  pouvait  s'asseoir 
sur  le  trône;  il  baisait  le  pied  de  la  mule ,  et  traversait  ensuite 
la  ville  à  cheval ,  accompagné  do  l'envoyé  du  calife ,  précédé 
de  l'étendard  royal,  d'une  musique  militaire  et  couvert  du 
parasol. 

Depuis  que  b  Roum,  le  Fars  et  le  Kerman  étaient  devenus 
tributaires  des  Mongols ,  l'autorité  du  calife  ne  s'étendait  plus 
que  sur  les  soudans  d'Egypte,  les  princes  d'Erbil,  de  Moussoul 
et  sur  quelques  autres  moins  puissants.  A  l'intérieur,  ses  États, 
peu  étendus,  étaient  agités  par  les  factions ,  et  les  espérances 
des  Alides  se  relevaient  à  mesure  que  déclinait  la  dynastie 
d'Abbas.  Houlagou,  raconte  l'historien  Raschid-Kldin,  expédia 
à  Mostasem  un  messager,  avec  une  dépêche  conçue  en  ces  ter- 
mes :  Tu  ne  m^as  pas  aidé  de  troupes  contre  les  Ismaélites. 
Bien  que  ta  maison  soit  ancienne  et  illustre,  et  ta  race  favori- 
sée de  la  fortune,  la  lune  ne  briile  que  quand  le  soleil  est  caché. 
Tu  n'ignores  pas  comtnent  les  Mongols  ont  traité  le  monde 
depuis  Gengis-khan.  Après  ce  préambule ,  il  lui  rappelait  les 
dynasties  et  les  nations  détruites,  l'invitait  h  combler  les  fossés. 
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à  raser  les  murailles  de  ses  villes ,  et  à  venir  se  reconnaître  son 
vassal.  Veux-m  .sauver  ta  tête ,  ajoutait-il,  et  ton  antique  fa- 
mille ?  écoute  mon  conseil;  si  tu  le  repousses ,  je  verrai  quelle 
est  la  volonté  de  Dieu. 

Le  calife,  nourri  dans  l'orgueil  des  gloires  passées,  répon- 
dit avec  toute  la  fierté  d'un  clief  de  race  royale  et  sacerdotale , 
oubliant  que  sans  la  force  les  paroles  hautaines  sont  ridicules. 
Aussi  Houlagou  s'écria-t-il  :  Le  calife  se  montre  à  notre  égard 
doublé  comme  un  arc;  mais  si  l'Éternel  me  protège,  je  redres- 
serai cet  audacieux  comme  une  flèche  (1). 

Le  vizir  conseillait  à  Mostasem  de  s'iiumilier  et  de  fléchir 
l'ennemi;  mais  ses  courtisans  l'enivraient  de  flatteries,  et  ce 
fut  aux  applaudissemonts  de  ces  insensés  qu'il  lui  répondit  : 
Jist-il  quelque  chose  à  redouter  pour  la  famille  d'Abbas?  Les 
monarques  qui  régnent  sur  la  face  du  monde  ne  sont-ils  pas  au 
rang  de  mes  soldats?  Courage  donc ,  vizir,  et  cesse  de  craindre 
les  menaces  des  Mongols.  Ces  paroles,  dit  l'historien  musul- 
man ,  troublèrent  le  vizir ,  qui  vit  clairement  que  le  règne  des 
Abbassides  touchait  à  sa  fin;  comme  cette  ruine  devait  arriver 
sous  son  vizirat,  il  se  replia  sur  lui-môme  comme  un  serpent, 
et  roula  dans  son  esprit  des  expédients  de  toute  sorte.  Mosta- 
sem s'efforça  de  réveiller  l'enthousiasme  religieux ,  et  soumit 
aux  ulémas  la  question  de  savoir  quel  était  l'acte  le  plus  méri- 
toire, ou  le  pèlerinage  à  la  Mecque,  ou  la  guerre  contre  les 
infidèles.  La  guerre ,  répondirent-ils  unanimement,  et  la  guerre 
fut  prôchée  partout,  mais  sans  grand  effet. 

L'astronome  Nassireddin,  devenu  le  conseiller  d'Houlagou, 
l'excitait  contre  le  calife.  Alkami,  le  vizir  de  Mostasem,  pa- 
rut oublier  son  inimitié  contre  Nassireddin  pour  trahir  aussi  son 
maitre,  qui ,  tour  à  tour,  se  laissait  entraîner  h  de  lâches  sou- 
missions et  à  de  folles  bravades.  Houlagou  s'avança  donc  contre 
lui;  une  bataille  acharnée,  mais  indécise,  fut  livrée  sur  le  bras 
occidental  du  Tigre.  Pour  s'attribuer  les  honneurs  de  la  vic- 
toire, les  soldats  du  calife  passèrent  la  nuit  sur  les  lieux  mômes 
du  combat;  les  Mongols  crevèrent  les  digues  du  fleuve,  et  les 
noyèrent.  Bagdad  était  assiégée  depuis  cinquante  jours,  quand 
Mostasem  s'achemina  vers  le  camp  mongol  pour  se  rendre  à 
discrétion. 

La  ville  fut  mise  à  feu  et  à  sang  pendant  sept  jours ,  et  lors- 


(I)  Collection  orientale ,  Hiat.  des  Mongols  de  la  Perse;  Paris ,  1840. 
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que  quatre-vingt  mille  personnes  eurent  péri,  Houlagon  daigna, 
dans  sa  clémence,  épargner  ce  qui  restait  d'habitants.  Les 
chrétiens  eurent  la  vie  sauve ,  grâce  au  patriarche;  tles  nesto- 
riens.  Les  trésors  amassés  durant  cinq  siècles  par  les  ctlifes 
furent  amoncelés  autour  du  farouche  Gengiskhanide  ;  on  trouva 
dans  le  harem  sept  cents  femmes  et  mille  eunuques.  Le  pontife 
des  croyants  supplia  le  vainqueur  de  lui  abandonner  ces  beau- 
tés, qui  jamais  n'avaient  subi  les  regards  du  solviil  et  de  la  lune; 
Houlagou  lui  en  accorda  cent.  Peu  de  temps  après,  Mostasem 
f;i  SCS  fils  étaient  renfermés  dans  des  sacs  et  foulés  aux  pieds 
des  chev  >ux  ;  car  les  Mongols  se  faisaient  scrupule  df  verser  le 
sang  des  princes.  Les  personnes  de  sa  suite  furent  tuécs  avec 
tout  ce  qui  fut  trouvé  d'Abbassides. 

liagdad ,  après  avoir  été  pendant  cinq  siècles  la  métroi)ole  de 
l'islamisme ,  fut  ensevelie  sous  ses  ruines.  L'imum  qui ,  le  pre- 
mier vendredi  de  mars ,  récita  la  khothbah  dans  la  mosquée 
déserte,  dit,  au  lieu  de  la  prière  habituelle  pour  le  calife: 
Lovange  à  Dieu,  quia  tranché  d'illustres  vies  et  condamné 
au  véant  les  habitants  de  cette  capitale!  Il  termina  par  ces 
mots  :  O  Seigneur,  assiste-nous  dans  nos  calamités  !  elles  sont 
(elles  que  jamais  l'islamisme  n'en  éprouva  de  pareilles.  Nous 
venons  du  Seignenr,  et  nous  retournons  au  Seigneur. 

Houlagou  soumit  cette  question  aux  ulémas  :  lequel  vaut 
mieux  d'un  maître  mécréant ,  mais  juste,  ou  d'un  maître  mu- 
sulman, mais  inique?  et  les  dociles  docteurs  se  prononcèrent 
en  faveur  du  premier. 

Ainsi  finit  l'empire  de  Mahomet  après  avoir  passé  entre  les 
mains  de  cinquante-six  califes ,  dont  trente-sept  depuis  que 
la  famille  d'Abbas  avait  t':[jihli  sa  résidence  à  Bagdad.  A  partir 
de  cette  époque  aucun  prince  ne  réunit  le  titre  de  comman- 
deur des  croyants  et  celui  de  grand  pontife  de  l'isîamisme, 
double  titre  qui  constituait  le  califat.  Ahmed,  oncle  do  Mos- 
tasem, fut  élevé,  en  Egypte,  à  la  dignité  de  pontife  suprême 
et  d'iman-al-moumenim;  quatorze  Abbassides  se  la  transmirent 
dans  ce  royaume ,  mais  sons  la  dépendat»ce  des  sultans  et  sans 
autorité  séculière,  jusqu'au  moment  où  le  dernier  d'entre  eux 
la  céda  à  Sélim  I  (loi 7),  sultan  ottoman,  en  le  reconnaissant 
pour  imam  de  tous  les  Sunnites. 

Les  Alides,  s'ils  nourrissaient  r(>spoir  de  recouvrer  alors  la 
suprématie ,  ne  furent  jamais  satisfaits  dans  leiu-s  di'sirs.  Hou- 
lagou garda  pour  lui  la  Perse  et  ses  vastes  dépendances ,  l'Irak- 
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Arabi,  le  Kourdistan^  l'Al-Djézirah,  le  Diarbékir  et  le  Houm, 
où  il  fonda  la  dynastie  des  Mongols  de  l'Irak.  Cet  empire  dura 
jusqu'en  1355,  époque  où  il  fut  partagé  entre  plusieurs  énij^rs. 
Nassireddin,  passionné  pour  l'astrologie,  engageait  Houla- 
gou  à  lui  faire  construire  un  grand  observatoire;  mais  la  dé- 
pense lui  parut  si  considérable,  qu'il  demanda  de  quelle  utilité 
pourrait  être  ce  genre  d'études.  Nassireddin  lui  répondit  : 
Faites  rouler  de  cette  hauteur  un  grand  bassin  de  cuivre.  Ainsi 
fut  fait;  attirés  par  le  bruit,  les  soldats  accoururent  en  foule, 
tandis  que  le  prince  et  l'astronome ,  qui  en  connaissaient  la 
cause,  demeuraient  immobiles.  Voilà,  reprit  alors  Nassireddin, 
l'utilité  de  l'astrologie  ;  elle  annonça  ce  qui  doit  arriver,  afin 
qu'on  sache  y  pourvoir,  et  qu'on  ne  partage  pas  la  consterna- 
tion de  ceux  gui  sont  surpris  par  les  événements. 

Précédé  par  la  terreur  que  la  peste  accroissait  encore,  Hou- 
lagou  marcha  sur  la  Syrie ,  où  Nasser-Saladin-Yousouf  était  de- 
venu maître  d'Alep  par  héritage,  et  de  Damas  par  l'assassinat. 
Alep  fut  prise  d'assaut ,  et  souffrit  trois  jours  de  carnage;  cent 
mille  femmes  et  enfants  furent  réduits  en  esclavage.  Damas 
capitula ,  les  autres  places  jusqu'à  Gaza  furent  prises,  et  Nasser 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

L'Egypte,  où  régnaient  les  Mamelouks,  était  le  refuge  de 
ceux  que  l'effroi  chassait  des  contrées  envahies.  Une  de  ces  ré- 
volutions si  fréquentes  dans  un  gouvernement  militaire  avait 
renversé  le  Soudan  du  trône ,  et  lui  avait  substitué  son  frère 
Séif-Eddin-Koutouz.  Houiagou  le  fait  sommer  de  se  reconnaître 
son  vassal,  et  le  menace  de  la  guerre  dans  le  cas  d'un  refus; 
ses  ambassadeurs  sont  jetés  en  prison  ;  il  hâte  ses  préparatifs 
d'attaque,  et,  pour  se  procurer  de  l'argent,  il  multiplie  les 
taxes  arbitraires,  les  confiscations,  et  dépouille  même  de  leurs 
joyaux  les  femmes  des  émirs.  La  bataille  se  livre,  et  les  Mame- 
louks triomphent,  grâce  surtout  à  la  valeur  déployée  par  Kou- 
touz,  le  premier  parmi  les  princes  musulmans  qui,  depuis 
Djélal-Eddin ,  ait  remporté  une  victoire  signalée  sur  les  'Tai'- 
tares  (1).  Le  fait  parut  si  extraordinaire  que  les  villes  déjà  sou- 
mises, reprenant  courage,  se  soulevèrent  et  massacrèrent  les 
gouverneurs  mongols.  Damas,  entre  autres,  recouvra  sa  liberté  ; 
les  musulmans  qui  l'habitaient  se  vengèrent  des  chrétiens,  des 
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juifs  et  de  tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  moins  hostiles  aux 
Mongols. 

Mais,  à  pein:;  de  retour  en  Egypte,  le  victorieux  Koutouz  fut 
massacré  par  les  Mamelouks,  qu'il  voulait  refréner.  Bibars  se 
présenta  devant  l'atabek,  pour  lui  annoncer  que  Koutouz  avait 
cessé  de  vivre  :  Qui  l'a  tué? M  demanda-tril.  —  lUoi,  répondit 
Bibars.  —  Eh  bien  donc,  reprit  l'atabek ,  règne  à  sa  place.  Ce 
guerrier  farouche  régénéra  l'Egypte  par  la  force.  Il  assujettit  à 
la  règle  les  Mamelouks,  qui  avant  lui  ne  connaissaient  aucune 
discipline,  enrichit  l'Egypte  de  constructions,  entre  autres  de 
Paqueduc  du  Caire,  enleva  aux  chrétiens  Gésarée,  Tibériade, 
Jaffa,  Antioche,  et  porta  sa  domination  de  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  Nubie  jusqu'à  l'Ëuphrate.  Il  envahit  aussi  le  Roum, 
et,  vainqueur  des  Seldjoucides  à  Âboulistin,  il  s'empara  de 
Césarée  sur  Moïn-Ouddin  (Saïb-Pervané),  qui  s'était  rendu  maî- 
tre de  tout  le  Roum. 

Houlagou  revenait  dans  l'intention  d'effacer  la  honte  de  sa 
défaite ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  le  soulèvement  de  Berkaï ,  son 
cousin ,  qui  commandait  dans  les  contrées  situées  au  nord  de 
la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Il  eut  à  combattre  d'au- 
tres ennemis  que  lui  suscitait  l'infatigable  Bibars ,  devenu  l'ap- 
pui d'un  nouveau  calife  et  le  protecteur  de  tous  les  déserteurs 
et  mécontents.  Avant  d'avoir  pu  le  châtier,  Houlagou  mourut 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 

Il  fut  remplacé  par  son  fils  Abaka,  qui  continua  les  hostilités 
contre  Bibars  ;  celui-ci  rechercha  l'alliance  de  Bereke,  khan  du 
Kaptchak ,  qui  s'était  fait  musulman ,  et  qui  envahit  la  Palestine 
pour  en  chasser  les  chrétiens.  Les  croisés,  pour  détourner  l'o- 
rage qui  les  menaçait,  prièrent  Abaka  de  marcher  contre  leurs 
ennemis;  en  conséquence,  le  prince  mongol,  saint  Louis, 
Charles  de  Sicile  et  Jacques  d'Aragon  formèrent  une  ligue; 
mais  les  incursions  qui  se  succédèrent  ne  firent  que  boule- 
verser la  Palestine  et  les  contrées  voisines  ;  les  khans  du  Kapt- 
chak dirigèrent  de  préférence  leurs  expéditions  contre  la  Russie, 
où  nous  les  verrons  puissants. 

Des  ruines  des  Seldjoucides  sortit  une  nouvelle  dynastie 
fondée  par  Mohammed,  beydes  Caramans,  qui  donnèrent  leur 
nom  à  la  partie  centrale  de  l'Asie  Mineure ,  et  dont  Iconium 
fut  la  capitale  pendant  deux  siècles.  Bibars  mourut  empoisonné 
à  Damas ,  et  ses  Étals  furent  divisés.  Kélaoun ,  soudan  d'Egypte, 
se  forma  une  garde  particulière  de  Circassiens,  dits  Mamelouks- 
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Bordjites,  qui,  en  moins  d'un  siècle ,  élevèrent  leur  chef  au 
rang  de  sultan.  Ils  furent  ensuite  soumis  par  les  Ottomans,  et 
restèrent  vassaux  de  Censtantinople  jusqu'au  jour  où  ils  furent 
exterminés  par  Méhémet-Ali.  ..   îv,. 

Les  délices  de  l'Iran  énervaient  les  Gengiskhanides,  et  les 
seigneurs  du  pays  profitaient  de  leur  faiblesse  pour  se  rendre 
indépendants.  Abaka  mourut  empoisonne;  il  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Tagoudar,  qui ,  prenant  le  nom  d'Hamed  et  le 
titre  de  sultan ,  embrassa  l'islamisme ,  convertit  en  mosquées 
les  temples  des  idoles ,  et  délivra  de  tout  danger  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  Le  pouvoir  lui  fut  disputé  par  Argoun,  son  ne- 
veu, qui;  fait  prisonnier  et  gracié,  reprit  les  armes,  tua  son 
oncle  et  régna  à  sa  place. 

Gandjatou,  son  successeur,  ayant  offensé  un  personnage, 
fut  pris  et  étranglé  par  des  conjurés.  Baïdou ,  celui  qui  venait 
de  venger  l'affront  qu'il  avait  reçu ,  s'empara  du  pouvoir,  que 
lui  ravit  Casan  ou  Haçan,  fils  d' Argoun.  Ce  prince,  partisan 
déclaré  de  l'islamisme ,  abattit  tout  à  la  fois  les  églises  des 
chrétiens,  les  temples  des  idoles  et  les  autels  des  mages.  Voyant 
la  Syrie  et  l'Egypte  agitées  par  les  révolutions  des  Mamelouks, 
il  fit  décider  par  les  ulémas  qu'il  était  du  devoir  d'un  souverain 
de  réprimer  les  violences  exercées  contre  les  fidèles  par  des 
bandes  perverses  ;  il  les  attaqua  donc  à  la  tête  de  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  de  cavalerie,  et  remporta  sur  eux  une  victoire 
sanglante;  il  occupa  Alep,  Émèse,  Damas,  dans  lesquelles  il 
épargna  généreusement  les  personnes  et  les  biens.  Mais  une 
nouvelle  armée  ne  tarda  pas  à  se  reformer  en  Egypte ,  qui  re- 
couvra la  Syrie,  ruina  Damas,  et  transporta  sur  les  bords  du 
Nil  d'immenses  richesses  qui  se  joignirent  à  tant  d'autres. 

Casan  tenta  par  deux  fois  de  reconquérir  la  Syrie ,  mais  sans 
pouvoir  y  réussir  ;  et  Nasser  rentra  triomphant  au  Caire.  Casan 
resta  toutefois  puissant  et  aimé  dans  l'Iran,  où  il  multiplia  les 
actes  de  dévotion ,  les  édifices  religieux  et  les  fondations  pieu- 
ses ;  il  poussait  la  libéralité  jusqu'à  obérer  ses  finances,  A  son 
exemple,  les  Mongols  se  mirent  à  bâtir,  eux  qui  naguère  ne 
savaientquedetruire.il  mourut  regretté ,  et  laissa  pour  héri- 
tier son  frère ,  auquel  il  recommanda  d«;  maintenir  les  lois  quil 
avait  données ,  de  ne  pas  établir  do  nouveaux  impôts  et  de 
continuer  les  pensions  qu'il  avait  accordées. 

Musulmam  zélé,  Casan  donna  des  preuves  de  faveur  aux 
descendants  d'Ali ,  et  propagea  dans  son  armée  la  croyan(!c 
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qu'il  avait  embrassée.  Ayant  un  jour  réuni  les  principaux  mem- 
bres  du  clergé,  il  leur  parla  ainsi  :  «Vous  portez  l'habii  religieux, 
«  et  cherchez  à  paraître  parfaits  aux  yeux  de  Dieu  plus  qu'à 
«  ceux  des  hommes;  ceux-ci  peuvent  être  abusés  par  les  ap- 
«  parences,  mais  Dieu  voit  les  cœurs  et  s'indigne  de  la  fausseté, 
«  qu'il  punit  dans  ce  monde  et  dans  l'autre;  il  démasque  les 
«  hypocrites,  les  dépouille  de  leurs  vêtements,  de  leur  réputa- 
«  tion  usurpée,  et  les  livre  à  la  risée  et  au  mépris  du  monde. 
«  Bien  qu'égaux  à  tous  les  hommes,  vous  avez,  par  votre  cos- 
«tume,  acquis  une  réputatio'  ^o  vertus  rares,  vous  Favez 
«  consolidée  par  vos  discours  et  par  votre  rigidit '.  Consultez  en 
«  vous-mêmes  si  vous  pouvez  remplir  exactement  les  devoirs 
«  que  vous  impose  votre  liabit;  si  vous  le  faites,  vous  en  aurez 
«  un  mérite  insigne  devant  Dieu  et  lep  hommen;  sinon,  la 
«  honte  sera  votre  lot.  Dieu  m'a  élevé  par  vous  à  l  empire,  afin 
«  que  je  gouverne  avec  équité  ;  il  m'a  imposé  l'obligation  de 
«  rendre  justice  et  de  punir  les  coupables  selon  leurs  fautes, 
«  mais  surtout  les  personnages  les  plus  élevés.  Mon  dev«  "r  pst 
«  donc  d'avoir  l'œil  sur  vos  manquements ,  et  ne  croy  ^z  pu 
«  que  je  veuille  avoir  égard  à  l'habit.  Que  vos  actions  soient 
«  conformes  à   la  loi  et   aux  préceptes  du  prophète;  que 
«  chacun  accomplisse  ses  devoirs,  et  dirige  les  autres  dans  la 
«  voie  du  salut.  Ne  vous  soutenez  pas  l'un  l'autre  par  esprit 
«  de  corps,  et  n'exigez  pas  des  autres  ce  que  Dieu  ne  commande 
«  pas;  car  il  serait  injuste  de  tourmenter  le  prochain  pour  vous 
«  acquérir  de  la  réputation ,  et  de  vous  montrer,  pour  le  salut 
«  d'autrui,  plus  zélés  que  Dieu  et  le  prophète.  Manqué-je  à 
«  la  loi  et  à  la  religion ,  avertissez-moi ,  et  vos  discours  me  per- 
ce suaderont  dès  que ,  votre  cœur  étant  d'accord  avec  la  voca- 
«  tion  que  vous  affichez,  vos  paroles  ser-^nt  inspirées  par  la 
«  sincérité ,  le  zèle  et  le  courage;  autrerii'.îf  elles  ne  feront 
«  que  provoquer  ma  colère  (i).  » 

Il  parlait  plusieurs  langues  et  connaissait  l'histoire  des  diffé- 
rents peuples,  mais  surtout  celle  des  Mongols,  citant  de  mé- 
moire les  noms  de  ses  prédécesseurs  et  des  différents  généraux, 
avec  leur  généalogie.  Il  savait  travailler  dans  toute  espèce  de 
métier,  au  point  de  pouvoir  diriger  les  artisans  mêmes  dans 
kMir  tâche.  GrAoe  à  ses  connaissances  dans  la  médecine  et  la 
botanique ,  il  découvrit  dans  la  Perse  plusieurs  simples  que 
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tirait  à  grands  frais  de  la  Ghiue  et  de  l'Inde.  Il  s'appliquait  en 
outre  à  la  chimie,  surtout  pour  chercher  la  pierre  phiiosophale; 
il  connaissait  des  enchantements  pour  guérir  tous  les  genres  de 
maux  et  pour  prédire  dans  l'avenir  ;  enfm ,  il  avait  inventé , 
pour  observer  les  astres,  un  instrument  comme  on  n'en  avait 
jamais  vu  jusqu'à  lui.  Ni  ces  diverses  occupations  in  le  plaisir 
de  la  chasse  ne  l'empêchaient  de  rendre  exacte  et  prompte  jus- 
tice, et  de  veiller  sur  la  conduite  des  magistrats.  1  vur  alléger, 
au  profit  des  vaincus,  le  poids  de  !a  conquête,  il  régla  les  im- 
pôts, encouragea  l'agriculture,  assura  la  défense  des  frontières, 
établit  des  courriers,  disposa  des  logements  pour  eux  et  les  mi- 
litaires sans  grever  les  particuliers,  et  donna  en  fief  aux  vété- 
rans les  terres  incultes. 

Karbendé,  son  frère,  lui  succéda  sous  le  nom  de  sultan 
Aldjaptou;  il  fit  périr  ceux  qui  pouvaient  lui  disputer  le  rang 
suprême,  et  obtint  la  main  de  Marie,  sœur  de  l'empereur  An- 
dronic,  qui,  parce  mariage,  espérait  contenir  les  Turcomans. 
Il  favorisa  la  secte  d'Ali,  et  finit  par  l'embrasser,  d'où  il  résulta 
que  le  nom  des  trois  premiers  califes  fut  supprimé  dans  la 
kbothbah ,  pour  ne  faire  mention  que  d'Ali ,  d'Hassan  et  d'Hos- 
sein. 

Il  mourut  comme  ses  prédécesseurs ,  usé  par  les  boissons 
spiritueuses  et  par  les  femmes. 

Abou-Saïd ,  son  fils  et  son  successeur,  remporta  plusieurs 
victoires  contre  l'Egypte,  l'Inde  et  autres  pays  contigus  à  ses 
États  ;  il  prohiba  les  liqueurs  enivantes,  et  fit  fermer  les  taver- 
nes ainsi  que  les  licnx  de  prostitution.  11  ne  fallut  rien  moins 
que  la  valeur  d'Hassan-Bouzcouk-llekkhan ,  son  successeur, 
pour  réprimer  l'anarchie  qui  menaçait  de  destruction  le  royaume 
fondé  par  Houlagou.  Mais  il  ne  tarda  pas  )\  succomber,  et  alors 
tout  s'écroula  au  milieu  des  divisions  qui  éolatèi'ent  entre  les 
différents  émirs.  Cet  empire  finit  en  1 355,  époque  oîi  Tamorlan 
fonda  une  nouvelle  dynastie  mongole. 
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CHAPITRE  XVI. 


BELATIONB  DES  MONCOU  AVEC  LES  CHRÉTIEMS. 


On  a  pu  voir  si  le  monde  s'épouvantait  à  tort  de  ces  nou- 
veaux ennemis,  également  formidables  aux  Sunnites  et  aux 
Schiytes,  aux  Âlides  et  aux  Âbbassides,  aux  califes  de  Bag- 
dad et  à  ceux  du  Caire,  aux  Assassins  et  aux  ordres  chevaleres- 
ques, aux  Indiens  et  aux  Scandinaves  (1),  aux  sectateurs  de 
Confucius,  de  Moïse,  de  Mahomet,  de  Bouddha  et  du  Christ. 

Ce  fut  en  1221,  quand  deux  gént  raux  mongols,  Sabad<vBaa- 
dour  et  Schoupé-Nouyan,  envoyés  pour  conquérir  la  Médie , 
traversèrent  le  Caucase  et  assaillirent  la  Géorgie ,  que  les  chré- 
tiens connurent  pour  la  première  fois  ces  terribles  envahis- 
seurs (2).  La  Géorgie  était  le  plus  puissant  des  États  restés 
sous  la  domination  de  princes  chrétiens;  tranquille  entre  ses 
montagnes,  elle  n'avait  connu  les  généraux  des  califes  que  par 
les  courses  qu'ils  avaient  faites  sur  son  territoire.  Les  Seldjou- 
cides  étendirent ,  il  est  vrai,  leur  autorité  sur  ce  pays;  mais, 
entre  la  fin  du  onzième  siècle  et  le  commencement  du  dou- 
zième, David  II,  le  Réparateur,  profita  des  divisions  qui  avaient 
éclaté  parmi  les  princes  turcs  {H)ur  recouvrer  Tiilis,  son  an- 
cienne capitale ,  et  les  refouler  jusqu'il  l'Araxe.  Ses  si'ccces- 
seurs  augmentèrent  la  force  du  royaume,  et  eurent  pour  vas- 
saux les  princes  arméniens  au  nord  de  l'Araxe,  affranchis,  grâce 
à  eux,  du  joug  musulman.  La  famille  d'Iwan,  connétable  de 
Géorgie,  qui  possédait  presque  tout  le  pays  entre  Kour  et 
l'Araxe,  les  princes  de  Schamkor,  de  Kachan  et  beaucoup  d'au- 
tres, reconnaissaient  (umme  seigneurs  suzerainsles  rois  de  Géor- 
gie ,  dont  la  domination  s'étendait ,  au  treizième  siècle,  de  la 
mer  Noire ,  entre  Trébizonde  et  la  Crimée ,  jusqu'aux  gorges 
de  Derbend  et  au  confluent  de  l'Araxe  et  du  Kour;  il  compre- 
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(I)  En  1238,  Ira  Danoitt  et  les  Frisons  n'osaient  aller  à  la  pécliu  du  liareog , 
eu  lai&sant  leurs  fomiiuts  «'ituuvantées  pur  le^  Mongols. 

(î)  AuEi,  Remvsat,  Rai)poiis  des  premiers  chrétiens  avec  le  grand  empire 
des  Mongols  depuis  sa  fondation ,  etc.  Mém.  <le  l'Arad.  dos  inKrii|it.  *'t  bvile»- 
ivllres,  t,  VI  (le  la  nouvelle  sttrie. 
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nait  ainsi,  outre  la  Géorgie  proprement  dite,  la  Colchide,  la 
Mingrélie ,  le  pays  d'Abkas  et  l'Arménie  septentrionale. 

Aux  temps  des  croisades,  la  communauté  de  religion  et  d'in- 
térêts mit  ces  princes  en  rapport  d'amitié  avec  les  Francs,  bien 
que  la  distance  ne  leui'  permît  pas  de  les  aider  dans  leur  entre- 
prise. Lorsqu'ils  apprirent  la  prise  de  Damiette,  ils  écrivirent 
aux  vainqueurs  pour  les  féliciter  et  les  engager  à  s'emparer 
aussi  de  Damas  ou  d'autres  places  importantes.  Les  papes 
avaient  invité  Grégoire  Lasca  à  se  croiser  ;  il  se  disposait  à  le 
faire  lorsque  les  Tartares  envahirent  son  territoire  et  le  con- 
traignirent de  pourvoir  à  sa  propre  défense. 

La  chrétienté  observait  le  danger  qui  menaçait  la  Géorgie 
avec  cet  intérêt  que  l'on  apporte  à  regarder  les  flots  battant 
contre  une  digue  qui  nous  garantit  de  l'irruption  d'un  fleuve. 
Rcussoudana,  qui  avait  succédé  à  son  frère  George,  informa  le 
pape  Honorius  111,  par  des  avis  pressants,  de  l'aproche  de  la 
tempête.  Les  JNIongols  arrivèrent  sur  ces  entrefaires,  et,  soit 
qu'ils  eussent  simulé  par  ruse  une  croix  sur  leurs  étendards,  ou 
qu'un  de  leurs  signes  ])arliculiers  en  offrit  la  ressemblance, 
les  Géorgiens  les  prirent  pour  des  chrétiens  et  se  laissèrent 
surprendre.  Mais,  revenus  d'un  premier  effroi,  ils  repoussè- 
rent coiu'ageusement  l'attaque,  qui  pour  le  moment  n'eut  pas 
d'autre  suite,  attendu  que  Gengi^  î;';  mi  portait  ses  regards  d'un 
autre  côté. 

Oktaï,  son  successeur,  après  avoir  soumis  les  Kins,  leva 
cent  cinquante  mille  honnnes,  destinés  à  opérer  sur  deux  points 
opposés,  dans  la  Corée  et  de  l'autre  côté  de  la  mer  Caspienne. 
Hatou ,  petit-fils  de  Gengis-khan ,  fut  mis  h  la  tête  de  la  seconde 
expédition.  Après  avoir  soumis  les  Cumans  et  les  Bulgares,  il 
traversa  le  pays  d»'s  Raschkires,  pénétra  en  Russie  et  prit  Mos- 
cou avec  les  principales  villes  des  gouvernements  actuels  de 
Vladimir  et  d'iroslav  ;  les  grands  princes  de  Russie  devinrent 
îtlors tributaires  du  grand  khan,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté 
ailleurs  plus  en  détail. 

Une  autre  partie  de  Mongols,  traînant  îi  sa  suite  des  femmes 
et  des  enfants,  se  dirigea  vers  la  Géorgie  et  l'Arménie,  sous  la 
conduite  d(!  Scharniagan  et  de  dix-se|it  autres  généraux ,  au 
nombre  desquels  Rasehou,  (pii  devint  célèbre  en  lùnope  sous 
1*'  nom  de  Rayotnoi.  Dans  (  ette  première  irruption,  dont  la  fu- 
rciu'  ne  laissait  de  choix  (|u'enlre  la  soumission  et  la  mort  vA. 
pendant  laquelle  des  pyrauùdes  d'ossements  humains  éh'vées 
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sur  les  ruines  des  cités  avertissaient  des  suites  qu'entraînait  la 
résistance ,  quelques  princes ,  afin  d'acheter  leur  sûreté ,  se 
rendirent  et  s'associèrent  aux  Mongols  pour  la  ruine  do  leurs 
frères  ;  mais  plusieurs  villes  d'Albanie,  de  la  Géorgie  et  de  la 
^Trande  Arménie  furent  brûlées  et  saccagées.  Les  habitants  se  ré- 
fugièrent dans  les  monlagnes  ;  la  reine  Uoussoudana  s'enferma 
(iansOusanet,  forteresse  inexpugnable;  de  là,  elle  continuait 
k  solliciter  les  secours  de  l'Occident,  et  promettait  soumission 
entière  au  pape  Grégoire  IX  ;  mais  elle  était  peu  écoutée,  et  en- 
core moins  exaucée.  ,      ., 

Le  péril  parut  plus  imminent  aux  Européens  quand  l'armée 
de  Batou  s'empara  de  Kiev  et  de  Kaminiec,  brûla  Cracovie,  dé- 
fit près  de  Liegnitz  les  troupes  de  la  Pologne,  de  la  Moravie  et 
de  la  Silésie,  tandis  que  lui  même,  à  la  t(Me  d'un  demi-mil- 
lion d'hommes,  battait  le  comte  palatin  de  Sax(!,  et  s'avançait 
en  désordre  vers  la  Germanie ,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 
Alors  Venceshij  de  Boliènu;  réclama  les  secours  des  princes 
voisins  ;  le  palatin  de  Saxe  écrivit  au  duc  do  lirabant  pour  lui 
retracer  les  dévastations  de  ces  hordes  farouches.  Matthieu 
Paris  rapporte  que  la  reine  Blanche,  effrayée,  s'en  entretenait 
avec  saint  Louis  :  Que  ferons-nous/  lui  disait-elle;  quais  hruUs 
sinistres  se  sont  répandus  sur  nos  frontières!  L'irruption  des 
Tnrtures  semble  nous  menacer  d'une  ruine  totale,  nous  vt  noire 
sainte  Église. 

Et  Louis,  d'une  voix  attendrie,  lui  répondait  :  Ayorncon- 
fiance  dans  l'aide  du  ciel;  si  ces  Tartares  viennent,  nous  les 
reftousserons  dans  le  Tartare,  d'oiiils  sont  sortis  (l),  ou  ils  nous 
feront  monter  au  ciel  pour  y  jouir  de  la  félicité  promise,  aux 
élus. 

On  les  considérait ,  cw  effet,  comme  une  race  infernale,  en 
maison  surtout  de  <  ertains  éclats  de  tiamtnes  et  de  tourbillons 
de  fumée  qui  s'élevaient  de  leur  camp,  plienomènes  qui  pour- 
raient bien  désigni'r  les  pièces  d'artillerie  dont  nous  avons  déjà 
vu  que  les  Chinois  faisaient  usage.  Des  prières  ferventes  furent 
donc  ordonnées  par  toute  la  (hrétienté,  qu'on  invitait  à  se  réu- 
nir sous  l'étendard  de  la  cr(»ix. 

In  Anglais,  (jui  s'était  réfugié  chez  les  Mongols  et  leur  ser- 
vait d'interprète ,  vint  à  deux  reprises  sonnuer  Itéla.roi  de 
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(I)  (:«  jeu  (le  iixils  sur  Ips  Tnrfairs,  poiiploR,  ft  le  Tartare, «nfM,  «ut 
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Hongrie,  de  se  soumettre;  mais,  plus  généreux  que  prudent, 
ce  prince  voulut  rester  fidèle  à  son  poste  comme  avant-garde 
de  l'Europe.  Les  Tartares  dispersèrent  ses  troupes  peu  nom- 
breuses, lui  enlevèrent  son  roysume,  et  le  forcèrent^  la  lance 
aux  reins,  à  se  retirer  en  Dalmatie,  et  de  là  dans  une  île  de 
l'Adriatique. 

Les  Mongols  se  trouvaient  donc  en  vue  de  l'Italie;  Gré- 
goire IX  mettait  tout  en  œuvre ,  promesses,  indulgences,  me- 
naces, absolutions,  pour  réunir  ia  chrétienté  et  déterminer 
l'empereur  Frédéric  II  à  prendre  la  croix.  Mais  ce  prince  se 
contentait  d'écrire  de  belles  phrases  de  rhétorique  (I),  con- 
viant à  la  sainte  entreprise  la  Germanie  bouillante  aux  com- 
bats ,  la  France,  mère  de  vaillants  soldats,  l'intrépide  et  belli- 
queuse Espagne ,  l'Angleterre  forte  en  hommes  et  munie  de 
flottes,  l'Allemagne  pleine  d'impétueux  guerriers,  la  Dacie 
navale ,  l'indomptable  Italie ,  la  Bourgogne  impatiente  de  la 
paix  et  l'inquiète  Apulie;  les  îles  peuplées  de  pirates  delà  mer 
Grecque,  de  la  mer  Adriatique  et  de  la  mer  Tyrrhénienne;  les 
lies  invincibles  de  Crète,  de  Chypre,  de  Sicile;  les  îles  et  les 
côtes  de  l'Océan,  la  sanguinaire  Hibernie,  l'agile  Galles,  la  ma- 
récageuse Ecosse,  la  glaciale  Norwége  (2). 

Tout  préoccupé  de  son  propre  danger,  chaque  roi  paraissait 
insensible  à  celui  des  autres.  Les  têtes  des  plus  braves  Alle- 
mands, portées  au  bout  des  lances  mongoles,  jetaient  l'effroi 
parmi  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  les  imiter.  Venceslas , 
craignant  de  dégarnir  ses  propres  États,  ne  voulait  pas  joindre 
ses  efforts  à  ceux  de  la  Moravie;  quant  ù  Frédéric,  il  agissait  avec 
tant  de  lenteur  que  ses  ennemis  le  soupçonnèrent  d'avoir  lui- 
môme  appelé  les  Tartares.  Ceux-ci  lui  envoyèrent  la  Pomii?a- 
tion  habituelle,  invitation  de  se  rendre,  de  faire  honunuge  pour 
ses  États,  et  de  choisir,  en  récompense,  la  charge  qui  lui  con- 
viendrait le  mieux  h  la  cour  du  khacan.  La  proposition  était 
honorable,  selon  les  idées  chinoscs  qui  dominaient  alors  parmi 
les  Tartares;  Frédéric  répondit  en  riant  :  Comme  je  m'evteti'Js 
assez  en  oiseaux  de  proie,  je  pense  que  je  ne  m' acquitter  tii  pas 
mal  de  l'emploi  de  fauconnier. 


(I)  Jactatis  inanibus  verlmritm  lenociniis ,  oraforem  qttam  rapto  con- 
tra  Tartaros  exerdlu  chrislianum  imperatorcmugeremalcl/at.  Giieo.  ix, 
ap.  Matt.  Paiiis. 

(:i)  MATTiiiKt)  Paru. 
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Quand  les  Mongols  eurent  fait  de  la  Hongrie  un  désert ,  la 
famine  les  obligea  de  battre  en  retraite.  L'Orient  s'était  sous- 
trait à  leur  fureur  par  une  prompte  soumission.  Après  la 
mort  du  général  Scharinagan ,  l'armée  fut  livrée  à  la  confu- 
sion ,  et  chacun  des  commandants  prétendit  agir  en  maître. 
Un  officier  inférieur,  nommé  Siodsbouga ,  étant  allé  rendre  vi- 
site au  prince  géorgien  Avag,  et  trouvant  que  celui-ci  avait 
trop  tardé  à  venir  au-devant  de  lui,  le  frappa  de  son  éperon; 
les  serviteurs  d'Avag,  indignés,  maltraitèrent  le  Mongol  mal- 
gré les  efforts  de  leur  maître  pour  les  en  empêcher.  L'officier 
réunit  quelques  compagnons  et  revint  pour  se  venger.  Avag, 
trop  faible  pour  résister,  s'enfuit  près  de  Roussoudana.  Siods- 
bouga fut  châtié  par  les  chefs  mongols,  qui  rappelèrent  le 
prince  géorgien  ;  mais  celui-ci  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  à 
leur  invitation  jusqu'à  ce  qu'il  eût  informé  le  grand  khan  de  ce 
qui  s'était  passé.  En  effet,  un  yarlik,  ou  ordre  suprême,  en- 
joignit aux  généraux  mongols  de  bien  traiter  Avag  et  tous  les 
princes  arméniens  ou  géorgiens,  de  n'exiger  rien  par  la  force, 
et  de  percevoir  seulement  les  tributs  imposés. 

La  reine  de  Géorgie  avait  aussi,  par  l'entremise  d'Avag,  con- 
clu la  paix  avec  les  Tartares,  sans  sortir  néanmoins  de  son  re- 
fuge ,  malgré  toutes  les  assurances  et  les  présents  qu'elle  re- 
cevait de  Baschou.  Mais  quand  Batou  lui  adressa  de  larges 
propositions,  elle  lui  remit  en  otage  son  propre  fils  le  prince 
David.  Baschou ,  indigné,  résolut  d'enlever  la  couronne  à 
Roussoudona ,  et,  dans  ce  but,  il  jeta  les  yeux  sur  David,  son 
neveu,  fils  naturel  de  Grégoire  Lasca  et  héritier  légitime  du 
trône.  Elle  l'avait  confié  au  soudan  d'Iconium,  qui  le  retenait 
prisonnier  à  Gésarée;  Baschou  se  le  fit  remettre,  et  l'envoya  au 
khacan ,  auprès  duquel  il  fit  valoir  ses  droits.  Batou,  qui  en  fut 
informé,  fit  partir  de  son  côté  l'autre  David ,  avec  ''  'iieilleu- 
res  recommandat'Oiîf.  encore.  Gayouk  donna  la prturence  au 
premier  arrivé,  qui  tiit  David  Lasca;  lorsqu'il  eut  ensuite  en- 
tendu le  second  ,  il  lui  conféra  aussi  le  titre  de  roi  de  Géorgie, 
sous  la  condition  de  rekverdu  premier.  Roussoudana,  tou- 
jours persécutée  par  les  Tari  :'^oS,  finit  par  s'empoisonner,  et  la 
Géorgie  rfsta  un  dcmi-sièclc  sous  la  domina'  'U  de  deux  rois 
occupés  à  l'v^nvi  de  pressurer  le  peuple. 

Les^Perses  musulmans  ne  cossaiont^d'irriter  les  Tnrtares con- 
tre les  chrétiens,  h  tel  point  que  les  Syriens,  les.  Arméniens  et 
les  Albanais  ne  pouvaient  qu'avec  beaucoup  de  peine  exercer 
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leur  culte.  Alors  vivait  à  la  cour  du  grand  khan  un  Syrien , 
nommé  Siméon,  dont  le  zèle  égalait  la  si  ie.K.ci.  Il  était  venu 
prêcher!  Évangile  aux  extrémités  de  l'Ajie;  Oktaï  rappelait. 'a, 
c'est-à-di'e  père  ;  les  autres  rabboum,  maître.  Le  khucan,  au- 
quel il  fit  connaître  les  persécutions  exercé^;;  contre  des  si}*'' 
fidèles,  renvoya  en  Arménie  pi'.r  gérer  !oiitc;ii  ^-j  ail  '-es  reh- 
tives  aux  chrétiens,  qui  recou'.rèrent  ait! si  la  liberté  de  îeu? 
culte.  Le  peuple,  qui  voit,  des  miiù,:les  dan^,  tout  événement,  se 
mit  alors  à  din  que  le-'f  rlares  étaient  devenus  chrétiens. 

Baschou-Nouyaii,  élu  y.ar  les  généraux  punf  remplacer  Scha» 
magan,  marcha  avec  um^  gr;  sse  année  contre  le  boudaii 
d'ï<onium,  le  djîit,  et  s'empar-!  d'fMzeroum,  de  Sébits>e,  de 
Césarée  et  d'antres  villes.  La  ;nèii^,  la  fomme  -^  \à  (idedu 
Soudan  se  roiUî^'iiTerit  près  d'iiayton,  rf)i  (>•  la  petite  Aruié- 
sMi;  mais  -V'  prince,  intimidé  et  entraîné  par  l'exempledes 
Ktats  voisin^ ,  se  soumit  à  Baschou ,  dont  il  accepta  làche- 
jicnt  h  première  condition^  celle  de  livrer  les  fugitifs.  Alors 
t^aschi'U  pensa  que  le  moment  était  venu  d'écouter  le  vœu 
des  chrétiens  de  Syrie,  qui  l'invitaiciit  à  les  affranchir  de  l'op- 
pression des  musulmans;  il  enjoijii.it  donc  au  prince  d'An- 
tioche  de  démanteler  ses  villes  et  ses  chîlteaux  ,  de  lui  céder 
tous  les  revenus  de  son  État  en  or  et  eu  argent ,  d'expédier  en- 
fin à  son  camp  trois  mille  jeûner,  filles.  \  ive  Dieu  et  ses  saints! 
b'écria  d'abord  Bohémond  ;  rfc*  ^ro/«  commandements  je  n'en 
exécutera!  pas  un;  que  la  chose  se  décide  plutôt  avec  le  sang,  et 
que  d"  In  face  du  Seigneur  vienne  le  jugement  de  cette  gent  ! 
IMais  quand  il  anprit  la  marche  triomphale  des  Mongols  à  tra~ 
vers  la  Mét'opotamic  et  la  terreur  qu'ils  répandaient,  à  ce  point 
que  les  femmes  avortaient  en  entendant  prononcer  leur 
nom  (I),  il  se  résigna  à  payer  le  tribut  avec  beaucoup  d'autres 
princes  musulmans  et  chrétiens  (2).  Kélat,  Amido,  Nisibe, 
Édesse  et  plnsi»  uri*  pir.oes  de  la  Mésopotamie  furent  prises  par 
les  1  arfaies ;  mais  l'été  fit  éclater  parmi  eux  tant  d.*  iiialadies 
qu'ils  durent  battre  en  retraite  en  semant  sur  leur  route  l'é- 
pouvante et  le  carnage. 

Les  Mongol;,  étaient  en  guerre  avec  les  Seldjoucides  dlco- 


(I)  Toutes  1rs  gens  de  Orient  en  euren'  v. 
que  le  seul  nom  d<s  Tarlrcs ,  et  In  hidvui- 
cl  ly'.s  chasteaulx ,  /aisoit  les  dames  enrii 
.  'PiiiiiiKC  lin  fiCK;  Hiki'I.t,  'iiniii)>    •'  de 
;  ')  Maitii.  l'AHiH,  l'P.  875,  i'37. 
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nium  et  les  autres  princes  musulmans,  contre  lesquels  les 
Francs  combattaient  de  leur  côté  ;  cette  comumnauté  d'intérêts 
détermina  les  derniers  à  se  rapprocher  des  Mongols  pour  mettre 
à  profit  leur  alliance  inattendue.  Le  pape  Innocent  IV,  qui  met- 
tait au  nombre  de  ses  adhérents  les  adversaires  de  ses  enne  - 
mis,  entra  dans  l'idée  de  les  convertir  au  christianisme;  ma- 
gnifique conception  et  moins  illusoire  qu'elle  ne  le  semble  au 
premier  abord.  Le  bruit  courait  que  les  Mongols  ne  reconnais- 
saient pas  Mahomet  et  persécutaient  les  musulmans,  qu'ils 
protégeaient  les  chrétiens  et  leur  accordaient  le  libre  exercice 
de  leur  culte  ;  on  savait  encore  qu'ils  admettaient  un  seul  dieu 
{Tagri,  le  ciel),  et  qu'ils  avaient  peu  de  superstitions  (1).  A 
cela  se  joignait  l'histoire  miraculeuse  d'un  prêtre  Jean ,  leur 
souverain,  qui  s'était  converii  (2),  avec  une  grande  partie  de 
ses  sujets.  Il  n'en  fallait  pas  davantage,  au  milieu  d'un  âge  cré- 
dule, pour  les  supposer  bien  avancés  dans  la  foi.  Dans  des 
siècles  raisonneurs  on  aurait  pu  réfléchir  que  Gengis-khan 
n'avait,  par  sa  loi,  déterminé  leur  préférence  pour  aucune 
croyance  positive  ;  qu'ils  étaient  dès  lors  disposés  à  recevoir  la 
première  venue;  en  effet,  partout  où  ils  s'établirent,  ils  adop- 

(I)  Tartari  unum  dnim  colunt,  factorem  omnium  bonorum,ct  pamu' 
mm  in  hoc  m^mdo  datorem  M,\uin.  Samlt.  III,  p.  XIII,  c  9. — cVst  ce 
(|iit'  (lisent  PiCHiiK,  arclu'vOqiK^  Ae  Russie ,  ap.  Mattii.  Paris,  RuBiiLQtis,  Jean 
(',AIU'l^o,  Mauco  Pot.o.  D.ins  le  Pèlerinage  du  frère  liicnlt,  cité  ci-ili'ssi"s,  on 
lit  :  En  manière  di  vivre  et  de  créance,  dij'ferent-ds  de  toutes  aultres  na- 
tions du  monde;  car  ils  ne  se  vantent  point  d'avoir  loy  baillis  de  Dieu, 
comme  plusieurs  autres  nations  mentent,  mais  croient  en  Dieu,  et  ce 
bien  tcitument  et  bien  simplement ,  par  nesçay  quel  mouvement  de  nature 
que  notre  nature  leur  monstre,  que,  sur  toutes  choses  du  inonde,  est  une 
chose  soxiveraine ,  qui  est  Dieu. 

(i)  L^  llu^iolicn$,  qui  propiigèrent  le  chrisliaiiismc  dans  l'eht  du  l'Asie, 
rucunlèronl  du  gracies  iiierveillis  d'un  prince  chrétien,  tout  ensenil)l(>  roi  et 
prtHri',  qu'ils  appel»;.:)!  le  prèlie  Jeun.  L'idée  d'avoir  eu  lui  un  nlli<>  lit  que  les 
(rciisi.s  s'enquirent  de  li;i  do  tous  côlés,  sau.H  pouvoir  en  trouve^  de  traie, 
guiuiil  ils  turent  entrés  en  relation  avec  les  Tartares,  ils  espérèrent  bien  da- 
vanltige  arriver  à  le  découvri-,  cl  Rubruqnis  dit  :  n  II  était  rttnuinnié  pin  tout, 
bien  (put  |)ers()nnp,  qnaiid  y  passai  dans  son  pays,  ne  siU  rien  de  lui ,  liornds 
(pielipus  i.esturicns  iMii  c!i  laconlaieiit  merveilles,  et  bien  an  delà  du  viai, 
toi!  '  cV.»  l 'ur  coi'tune  (tli.  >.ix).  »  Les  Kéraîtes  avaient ,  en  elCet,  connais- 
^<l<  I  .■■  .;!  ti:>i!  'tiisiii.'  ;  te  nom  de  l'iir  roi  .Ho'jg-klian  l'ut  interprélé  Joliau  on 
,.iii  par  les  liuiopé  ■■  é.,  qui  ne  doutèrent  pas  alors  d'avoir  trouvé  lu  piètre 
Jean, 

L'opinion  se  perpétua  en  Kino|)e  do  ■■  ixLitebce  de  deux  piètres  Jeai> ,  l'un  u» 
Ab\f)Siuie ,  cl  l'autio  dans  la  Tartariu. 
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tèrent  celle  des  vaincus.  Bouddhistes  à  la  Ghine^  musulmans  en 
Perse,  peut-être  seraient-ils  devenus  chrétiens  en  Italie,  et  le 
prodige  de  la  conversion  de  Septentrionaux  se  serait  renouvelé 
avec  les  Orientaux. 

Au  moment  donc  où  le  monde  entier  ne  voyait  dans  les 
Mongols  qu'une  race  à  exterminer  ai  l'on  ne,  voulait  être  ex- 
terminé par  eux ,  les  pontifes  se  llaltaieiit  de  la  gagner  à  la 
lïM       civilisation.  Dans  le  concile  de  Lyon,  Innocent  IV  décréta  l'en- 
voi de  missionnaires  aux  Tartares,  et  en  écrivit  au  prieur 
des  dominicains  à  Paris.  Lorsque  la  lettre  eut  été  lue  en  cha- 
pitre, ce  fut  parmi  les  religieux  à  qui  s'offrirait  pour  cette 
tâche  aventureuse,  et  les  élus  furent  considérés  avec  envie  (1). 
Trois  frères  mineurs,  Laurent  de  Portugal,  Jean  Piano  de 
Carpi  et  Benoît  de  Pologne,  furent  expédiés  à  Batou,  campé 
alors  sur  les  rives  du  Volga ,  avec  ordre  de  se  conformer  aux 
mœurs  et  à  la  minière  de  vivre  des  Tartares.  Trois  dominica'ns 
partirent  pour  aller  u'ouver  Baschou  en  Perse  et  en  Arménie, 
savoir  Simon  de  Saint-Quentin,  Français,  Alexandre  et  Albert 
Ascelino,  Italiens ,  auxquels  se  joignirent  en  route  Guiscard  de 
>Orémone  et  André  de  Longjumeau.  Les  lettres  du  pape  dont 
ces  religieux  étaient  porteurs  exhortaient  les  Tartares  à  em- 
brasser le  christianisme,  et  leur  exposaient  les  principaux  ar- 
ticles de  la  foi  et  hi  suprématie  acquise  au  pape  sur  la  terre; 
mêlant  en  outre  les  prières  aux  reproches  et  aux  menaces, 
elles  leur  demandaient  quel  motif  les  poussait  à  détruire  toutes 
les  antres  nations. 
iM«.  Les  dominicains  arrivèrent  au  camp  de  Baschou-Nouyan  à 

travers  mille  périls.  Quel  ne  fut  pas  l'ét  unement  des  Tartares 
lorsqu'ils  leur  dirent  qu'ils  venaient  comme  ambassadeurs  du 
plus  grand  parmi  les  hommes'?  Np  savez-vous  donc  pas,  s'é- 
crièrent-ils, que  le  khacan  est  fils  du  Ciel?  Et  ils  s'émerveil- 
lèrent bien  plus  encore  en  apprenant  que  le  pape  ignorait 
l'existence  du  khacan  )  enfin,  leur  surprise  n'eut  pas  de  bornes 
quand  ils  virent  qu'ils  n'apportaient  aucun  présent  (2) ,  et  re- 

(1)  Voyez  Oooii.  Rayn,,  \nn.  eccl. 
h.  Wadinc,  Ann.  minorum. 
FoNTANA,  Mon.  dominicana. 
Vincent.  Bellovac,  à'//ec.  Imt 

(2)  Vng  Françoys  vint  au  grand  cuan  des  Tartares,  et  H  empereur  lui 
demanda  quel  cfiose  cilx  lui  avait  apportée.  Ly  Françoys  repondy^  et 
dist  :  «  Sire,  je  ne  vous  ai  riens  apporté ,  rrv  jenc  savoic  mie  vostre  granl 
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fusaient  de  se  prosterner  devant  Baschou,  à  moins  qu'il  nu 
consentit  à  se  faire  chrétien.  Entraînés  par  la  fureur,  certains 
d'entre  eux  proposaient  de  les  écorcher  vifs,  et  de  renvoyer 
au  pape  leur  peau  empaillée;  d'autres  craignirent  des  repré- 
sailles de  la  part  des  chrétiens,  la  désapprobation  du  kha- 
can  (\)  et  la  valeur  des  Francs,  grandement  renommée  dans 
l'Orient,  où  il  ne  se  faisait  presque  pas  d'entreprise  impor- 
tante dans  laquelle  ils  ne  fussent  mêlés.  Les  Mongols  renvoyè- 
rent donc  les  bons  frères  avec  une  lettre  dédaigneuse  pour  le 
pape,  où  le  khacan  était  nommé  fils  du  Ciel,  et  dans  laquelle 
on  traitait  de  rebelle  quiconque  essayerait  de  se  soustraire  à  sa 
domination  (2). 

Deux  ambassadeurs  de  Baschou  vinrent  cependant  avec  eux  ; 
le  pape  les  accueillit  avec  de  grands  honneurs,  et  leur  donna 


jeteur  lui 
Ifregrant 


«  puissance.  —  Cv.itMnt ,  disl  l'empereur,  les  oyseaulx  qui  vott/snt  par 
«  les  pain  ne  te  uirenl-\l  riens  de  nostre puissance,  quand  tu  entras  dans 
«  ce  pays  ?  »  Ly  Françoys  repondy  :  «  Sire ,  dit-il ,  pet«/  bien  estre  qu'il 
«  me  dirent  ;  mais  je  n'entendy  point  leur  parole.  »  Bt  par  ainsi  fu  rem- 
«  pereur  apaisé.  »  Pèlerinage  cité  plus  li&iit. 

(1)  Et  cil  qui  avoit  la  cure  des  messagers  dist  à  Bayonoy  ;  «  Te  souvient- 
«  il  comment  Cham  fut  jadis  courechiez  à  moi  par  un  message  que  tu  me 
nfesis  ochire  que  je  U  esrachai  le  cuer  dou  ventre ,  et  puis  le  pendi  à  vm 
«  poitral  et  portai  par  l'ost?  Saiches,  se  /'  "ne  commendes  ces  message» 
«  à  ochire  ,je  ne  le  ferai  pas,  ainsm'en  ira.  piustost  quejeporai  à  Cham, 
«  et  t'encuserai  comme  faus  et  deslojal  des  ceuvres  ke  tu  vculs  faire.  » 
Cliron.  mss. 

(2)  Papa  ita  scias:  lui  nundi  venerunt,  o.  tuas  litteras  ad  nos  detule- 
runt.  Tui  nundi  magna  verba  dixerunt.  Nescimus  utrum  it^junxeris  eis 
ita  loqui,  aut  a  semetipsis  dixerunt  ;  fi  \à  littei-is  (aliter  scripseras  :  Ho- 
mines  mullos occiditis,  iiiterîmitis  et  perdiliii.  Prxceptum  Dei stalile et  sta- 
tutum  ejus  qui  totius  faci'.m  orbis  continet  ad  no-  sic  est  .•  Quicumque 
statutum  audierint  super  î)roprlam  terram ,  aquam  et  patrimonium  se- 
deant,et  ei  quifaciem  totitis  orbis  continet  virtutem  (servitulein)  tradant. 
Quicumque  aut  prxceptum  et  statutum  non  and.  :.rint ,  sed  aliter  fecerint, 
illi  deleantur  etperdantur.  Nunc  superbttm  istud  statutum  etpneceptum 
ad  vos  transmittimus.  Si  vultis  super  terram  vestram,  aquam  et  pafr- 
monium  sedere ,  oportet  ut,  tu  papa,  in  propria  persona  ad  nos  vania-: . 
et  ad  eum  quifaciem  totiw  terrx  continet  accédas.  Et  si  tu  preecepinm 
Dei  stabile  et  illitu  qui  faciem  totius  terrx  continet  non  audieris,  iliud 
nos  nescimus,  Deus  scif.  nporiet  ut,  antequam  venias,  nuncios  pruinitlas, 
et  nobis  signiflces  si  vents  aut  non;  si  velis  nobiscum  componere,  aut  ini- 
n:>rut  esse  ;  et  responsionem  prœcepti  cito  ad  nos  Iransmittas. 

Istud  prxceptum  per  munus  Aybeg  et  Sergis  misimus  mensejulii,  vi- 
gesinu»  die  lunationis ,  in  (err^.hrio  Siliensi  castris  scripsimus. 

Vt      ■■'.  BEI.LOV.  Specul.  /.(«'.or.,  lib.  XXXI,  c.  li.  Voyage  d'Ascelino, 
l». 
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des  robes  d'écarlate  et  de  riches  fourrures  ;  mais  l'objet  de 
leur  mission  ne  fut  jamais  connu. 

Lar  fif'  "ne^^  franciscains  rencontrèrent  Batou  sur  les  rives 
du  \  jlg..  e  ai  lemirent  leurs  lettres,  qui  furent  expédiées  à 
l  ;3fnpereur  mongol  après  avoir  été  traduites  en  esclavon 
on  tartare  et  en  ai'abe.  Le  fils  du  Ciel  appela  à  sa  cour  les  en- 
voyéSj  qui ,  au  bout  de  quatre  mois ,  arrivèrent  sous  la  tente 
jaune  et  assistèrent  à  l'inauguration  de  Gayouk  avec  quatre 
mille  ambassadeurs,  le  roi  He  Géorgie,  laroslav,  duc  de  Souz- 
dal,  et  unefoulo  inr  oniiiraijlc  d'én^rs  de  la  Perse,  de  la  Tran- 
soxiane  et  de  Tlrak.  Les  seigneurs  et  grands  feudataires  réunis 
prirent;  au  milieu  de  rassemblée,  un  siège  doré,  sur  lequel  ils 
firent  asseoir  le  nouveau  monarque,  en  disant  :  Nom  voulons, 
nous  vous  prions  et  commandons  d'avoir  puissance  et  domina- 
tion sur  nous  tous.  Et  il  répondit  ;  Puisque  vous  me  voulez 
pour  votre  roi,  êtes-vous  résolus  et  disposés  chacun  à  faire 
ainsi  que  je  vous  commanderai,  à  venir  où  je  vous  appellerai, 
à  aller  où  je  vous  enverrai,  à  tuer  qui  je  vous  dirai?  Tous 
ayant  répondu  affirmativement,  il  ajouta  :  Ainsi  donc,  à  par- 
tir de  ce  moment,  ma  seule  parole  me  tiendra  lieu  d'ëpée?  Et 
tous  applaudirent.  Alors  ils  étendirent  par  terre  un  tapis  sur 
lequel  ils  le  firent  asseoir,  en  lui  disant  :  Regarde  en  haut ,  et 
reconnais  Dieu;  regarde  en  bas,  et  considère  oii  tu  es  assis. 
Si  tu  gouvernes  bien,  si  tu  te  montres  libéral  et  bienfaisant, 
si  tu  fais  régner  la  justice,  si  tu  honores  les  princes  et  les 
seigneurs  qui  relèvent  de  toi,  chacun  selon  son  rang  et  sa  di- 
gnité, tu  domineras  en  toute  magnificence  et  splendeur,  la 
terre  sera  soumise  à  ta  puissance,  et  Dieu  te  donnera  tout  ce 
mie  ton  cœur  peut  déairer;  mais  si  tu  fais  le  contraire,  tu  de- 
viendras misérable  ci  vil,  et  si  pauvre  qu'Une  te  restera  que  le 
tapis  sur  lequel  tu  reposes. 

Après  cette  cérémonie,  ils  placèrent  sa  femme  sur  le  mémo 
tapis,  et  les  élèveront  tous  les  deux,  en  les  proclamant  à 
haute  voix  empereur  et  iinpératrice.  On  lui  apporta  de  l'or, 
de  l'argent,  des  pierreries  innombrables  Qt  autres  richesses 
laissées  par  Cb*^  magan  ;  il  en  fit  aussitôt  la  distribution  aux 
princes  et  au/  rneu'  s  qui  l'entouraient.  Des  chariots  appor- 
tèrent ensuite  une  gm  le  abondance  de  viande  cuite  sans  sel, 
dont  il  fut  distribué  un  morceau  à  chacun  ;  sous  la  tente,  d'au- 
tres viandes  avec  du  sel  et  de  la  soupe  furent  encore  données 
aux  assistants,  et  ces  largesses  durèrent  tout  le  temps  des  fêtes. 
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Lorsque  les  cérémonies  du  couronnement  furent  terminées , 
les  religieux,  admis  à  l'audience  du  grand  Mongol,  lui  deman- 
dèrent pourquoi  il  détruisait  le  monde:  Dieu,  répondit-il,  nCa 
commandé,  à  moi  et  à  tous  mes  aieux,  de  châtier  les  nations 
coupables.  Gomme  ils  ajoutèrent  que  le  pape  désirait  savoir 
s'il  était  chrétien,  il  repartit  :  Dieu  le  sait;  si  le  pape  désire 
s'en  assurer,  qu'il  vienne  et  voie. 

Us  furent  congédiés  sans  autre  résultat  (1)  avec  des  lettres 


(I)  Jean  Duplan  de  Carpin,  qui  nous  donne  ces  détails ,  avait  été  disciple 
de  saint  Fiauçois;  d'abord  gardien  en  Saxe,  puis  provincial  d'Allemagne,  il 
propagea  son  ordre  dans  la  Boliérae,  la  Hongrie ,  la  Norwége,  la  Dacie ,  la  Lor- 
raine. A  son  retour  de  la  Tartarie,  il  reçut  d'iunoceat  IV  le  titre  d'évéque 
d'ADtivari. 

Il  est  le  premier  qui  ait  procuré  à  l'Europe  sur  les  Mongols  et  leurs  mœurs 
des  renseignements  particuliers,  dont  nous  avons  tiré  parti.  Il  rapporte  que 
Michel ,  duc  de  Russie,  étant  venu  pour  rendre  hommage  à  Batou ,  fut  amené 
entre  deux  feux ,  et  que ,  (^omnié  de  m  prosterner  devant  l'image  de  Gengis- 
khan ,  il  répondit  qu'il  le  ferait  volontiers  devant  Batou  ;  mais  que  la  religion 
lui  défendait  cet  acte  de  respect  devant  l'efligie  d'un  mort.  Comme  il  persistait 
dans  son  refus ,  il  fut  menacé  de  mort  ;  Batou ,  voyant  qu'il  ne  voulait  pas 
céder,  lui  Ht  donner  tant  de  coups  de  pied  dans  le  ventre  et  dans  la  poitrine 
qu'il  en  mourut  peu  après. 

«  Pendant  que  nous  étions  sur  les  terres  de  B^ttou,  dit-il  ailleurs,  il  advint 
qu'un  certain  André,  duc  de  Sarvogle  en  Russie ,  accusé  devant  ce  prince  d'a- 
vuir  tiré  des  clievaux  de  la  Tartarie  pour  les  vendre  ailleurs ,  fut  mis  à  mort , 
hien  que  le  fait  ne  fût  pas  prouvé.  Le  frère  cadet  et  la  veuve  du  défunt ,  in- 
loi  mes  de  l'événement ,  se  rendirent  à  la  cour  de  Batou  po<ir  le  prier  de  ne 
pas  les  priver  de  la  principauté  ;  Batou  ordonna  que ,  selon  l'usage  des  Tarta- 
res,  le  prince  épousât  la  veuve  de  son  frère;  mais  il  répondit  qu'il  se  tuerait 
|)1iitôt  que  de  commettre  un  acte  aussi  contraire  il  sa  religion.  Il  la  fit  néan- 
moins donner  au  jeune  homme,  et  comme  elle  refusait  aussi ,  les  Tartares  les 
conduisirent  au  lit ,  et  les  y  mirent  ensemble ,  quoique  la  dame  pleur&t  et 
pouss&t  des  cris.  » 

Ailleurs  il  dit  encore  :  «  Les  Tartares  sont  les  hommes  les  plus  orgueilleux , 
ot  ils  méprisent  les  chefs  des  autres  nations.  Mous  avons  yn  à  la  cour  de  l'em- 
pereur le  grand-duc  de  Russie ,  le  fds  du  roi  de  Géorgie ,  plusieurs  ;,')udans  et 
autres  princes,  auxquels  ils  ne  rendaient  aucune  espèce  d'honneurs,  hm  Tar- 
tares même  qu'on  lein- donnait  en  sentinelles,  quelque  infimes  tta'ils  (urgent, 
prenaient  le  pas  sur  eux ,  et  s'emparaient  de  la  meilleure  place.  ■> 

Il  est  singulier  d'ouïr  frère  Jean  se  plaindre  souvent  de  Texiguïté  de  son  ré- 
gime. R  Nous  partîmes  les  larmes  aux  yeux,  pensant  que  nous  allions  à  la  mort  ; 
car  nous  étions  tellement  épuisés  que  nous  pouvions  à  peine  nous  tenir  à  che- 
val. Pendant  tout  le  carême,  nous  n'avions  eu  pour  nourriture  que  du  millet 
cuit  dans  l'eau  avec  du  sel ,  et  pour  boisson  que  de  la  neige  fondue,  »  Pendant 
leur  séjour  d'un  mois  à  la  cour,  ils  furent  près  de  mourir  de  faim,  les  vivres 
qu'ils  recevaient  pour  quatre  jours  étant  à  peine  sulfisanls  pour  une  journée. 

Sur  la  demande  que  leur  en  fit  Gayouk ,  ils  répondirent  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne à  la  cour  du  pape  qui  entendit  le  mongol ,  l'arabe  ou  le  russe. 
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qui  devaient  être  conçues  à  peu  près  dans  la  même  forme  que 
Cilles  de  Baschou.  DuresteJ'accueilfaitparGayoukaux  chré- 
tiens ne  différait  pas  de  celui  que  recevaient  les  musulmans  et  les 
lamanistes.  Aujourd'hui  méme^  les  empereurs  mandchous  qui 
régnent  à  la  Chine  honorent,  dans  les  cérémonies  civiles,  le  ciel, 
la  terre  et  Confucius  comme  patriarche  de  la  secte  des  lettrés; 
ik  adressent  des  prières  aux  esprits  adorés  par  les  Tao-tsée, 
et  vénèrent  Bouddha,  incarné  dans  la  personne  du  grand 
lama ,  sans  ti^uver  rien  d'extravagant  dans  ces  cultes  contra- 
dictoires. 

Quoique  les  instances  du  pape  n'eussent  obtenu  aucune  con- 
cession, elles  suffirent  pour  faire  craindre  aux  musulmans  que 
l'Orient  et  l'Occident  ne  se  liguassent  pour  leur  ruine.  L'année 
1^48  leur  inspira  surtout  une  grande  frayeur;  Damiette  venait 
d'être  prise  par  les  Francs,  la  Perse  envahie  par  les  Gengis- 
khanides;  malheur  à  eux  si  ces  deux  ennemis  redoutables 
avaient  pu  s'entendre  !  Les  circonstances  n'en  étaient  que  plus 
favorables  pour  les  sultans  d'Iconium;  les  Tartares  se  trou- 
vaient dans  un  tel  état  d'épuisement  qu'ils  n'auraient  pu  ré- 
sister à  Louis  IX,  s'il  avait  dirigé  ses  armes  contre  eux,  au 
lieu  de  les  tourner  contre  l'Egypte.  Mais  alors  une  guerre  gé- 
nérale se  serait  engagée  entre  les  Mongols  et  les  Francs ,  et 
nul  ne  saurait  dire  quelle  en  eût  été  l'issue. 

Au  moment  où  saint  Louis  avait  convoqué  les  grands  du 
royaume  pour  délibérer  sur  l'expédition  d'Egypte,  il  lui  arriva 
une  sommation  du  roi  mongol  d'avoir  à  se  déclarer  son  sujet, 
attendu  que  les  Tartares  étaient  ceux  dont  il  était  écrit  que 
Dieu  a  donné  la  terre  aux  fils  des  hommes  (1).  Louis  n'en  tint 
compte;  mais,  dans  la  suite,  il  accueillit  honorablement  les 
ambassadeurs  mongols  qui  vinrent  le  trouver  en  Egypte  de  la 
part  de  Ichy-kataï,  commandant  de  la  Perse  et  de  l'Arménie; 
il  fit  partir  avec  eux  frère  André  et  d'autres  moines,  qui  em- 
portèrent, pour  les  offrir  en  don ,  une  chapelle  avec  tous  les 
ornements  nécessaires  au  culte  divin,  et  un  morceau  de  la 
vraie  croix.  Ils  étaient,  en  outre,  porteurs  de  lettres  qui  invi- 
taient le  khacan  à  suivre  la  vraie  foi ,  comme  l'avaient  fait  ses 
pères  (disait  le  roi) ,  et  d'autres  lettres  du  légat  lui-même,  qui 
félicitait  le  khacan,  sa  belle-mère  et  les  évoques  du  pays  de 
s'être  faits  chrétiens,  et  les  exhortait  à  persister  dans  la  foi. 
Des  imposteurs  avaient  débité  ces  histoires  que  l'on  croyait 

(1)  Mattii.  Parj», 
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vraies,  parce  qu'on  désirait  qu'elles  le  fussent  ;  mais  on  peut 
se  figurer  l'effet  qu'elles  durent  produire  à  la  cour  du  Mongol. 
Les  religieux  j  après  avoir  traversé  la  Perse,  anrivèrent  à  la 
cour.  Gomme  Gayouk  était  mort,  ils  furent  reçus  parla  régente 
Ogoulgaïmisc,  qui  leur  donna  d'autres  présents  en  échange  des 
leurs,  entre  autres  un  morceau  d'étoffe  de  soie,  suivant  l'usage 
chinois;  mais  cette  ambassade,  au  lieu  de  produire  l'effet  prin- 
cipal qu'on  en  attendait,  fut  considérée  comme  un  hommage 
de  sujétion.  Saint  Louis  en  envoya  donc  une  autre,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  frère  Guillaume  Ruysbrœck  (Rubruquis), 
accompagné  de  frère  Barthélémy  de  Crémone  et  d'autres  reli- 
gieux; il  le  chargea  de  nouveaux  dons  pour  les  princes  tartares 
avec  recommandation  touteî  is  de  ne  pas  dire  qu'ils  vinssent 
du  roi.  Rubruquis  nous  a  laissé  le  récit  de  sa  mission  dans 
un  style  clair  et  concis,  qualité  rare  chez  les  anciens  narra- 
teurs; il  dépeint  les  habillements ,  la  manière  de  se  nourrir  et 
les  cérémonies  d'après  ce  qu'il  a  observé  lui-même  ou  recueilli 
de  témoins  oculaires,  sauf  à  croire  à  des  sorcelleries  et  à  des 
histoires  de  diables  (1). 

S'étant  embarqués  à  Constantinople,  ils  trouvèrent  à  Soldayc, 
en  Crimée,  les  premiers  quartiers  des  Tartares.  Quand  je  les 
vis,  dit  le  frère,  il  me  sembla  entrer  dans  un  nouveau  monde. 
Ils  s'acheminèrent  à  travers  les  steppes  qui  séparaient  le  Dnie- 
per du  Tanaïs,  «  ne  dormant  jamais,  deux  mois  durant,  sous 
«  un  toit  ni  sous  une  tente,  mais  à  ciel  ouvert  et  sous  nos  cha- 
«  riots ,  sans  rencontrer  ni  village,  ni  vestige  de  construction , 
«  ni  rien  autre  chose  que  les  sépultures  des  Cumans.  » 

Sur  les  rives  du  Volga,  ils  trouvèrent  le  camp  de  Batou,  aussi 
vaste  qu'une  ville  et  rempli  de  gens  de  guerre  dans  un  circuit 
de  dix  à  douze  milles;  au  milieu  du  camp  était  la  tente  du  gé- 
néral, tournée  au  midi ,  avec  des  huttes,  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche,  disposées  de  l'est  à  l'ouest;  à  gauche  se  trouvaient  celles 
des  seize  femmes  du  chef,  distantes  d'un  jet  de  pierre  l'une  de 
l'autre  et  entourées  des  habitations  des  femmes  à  leur  service, 
toutes  couvertes  de  feutres  gras  et  portées  sur  des  traîneaux 
que  des  bœufs  ou  des  chameaux  charriaient  à  travers  ces  plaines 
immenses. 

(l)  Relations  des  voyages  de  Guillaume  de  Rubruk  (Rubruquis),  Ber- 
nard le  Sage  et  Sœvulf,  publiées  par  Fa.  Michel  et  Th.  Wright;  Paris,  1839. 

Bernard,  moine  du  dixième  siècle ,  voyagea  en  Egypte  et  en  terre  sainte  ; 
SœvHlf,  moine  anglais,  «Ha  de  Bari  en  Palestine  en  tlOS. 
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«  Hs  nous  avertissaient  continuellement,  dit  le  frère,  de  ne 
«  pas  toucher  les  cordes  qui  soutenaient  cette  tente,  qu'ils  vénè- 
«  rent  comme  le  seuil  sacré  des  apôtres.  »  Rubruquis  se  pré- 
senta devant  Batou  revêtu  de  riches  ornements  sacerdotaux , 
tenant  à  la  main  une  belle  Bible,  don  du  roi ,  et  un  psautier 
enluminé,  don  de  la  reine.  Son  compagnon  portait  le  missel  et 
la  croix ,  et  un  clerc  Fencensoir. 

«  Lorsqu'on  nous  eut  introduits ,  on  n'exigea  point  de  nous 
«  les  révérences  et  les  génuflexions  ordinaires  aux  ambassa- 
«  deurs.  Nous  restâmes  ainsi  un  miserere,  sans  que  personne 
«  soufflât.  Batou  était  assis  sur  un  trône  élevé,  grand  comme  un 
«  lit,  auquel  on  montait  par  trois  marches;  il  avait  près  de  lui 
«  une  de  ses  femmes ,  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  laquelle  se 
<t  tenaient  les  hommes,  les  femmes  de  Batou,  les  seules  qui 
«  fussent  présentes,  ne  suffisant  pas  pour  remplir  un  des  côtés. 
«  A  l'entrée,  sur  un  guéridon,  étaient  du  cumiz  et  de  larges 
«  coupes  d'or  et  d'argent  ornées  de  pierreries.  Batou  nous  re-^ 
«  gardait  fixement,  et  nous  lui.  Il  avait  le  visage  rougeâtre; 
«  enfin,  il  m'enjoignit  de  parler,  et  notre  conducteur  m'avertit 
«  de  m'agenouiller  et  de  parler  ainsi.  Je  pliai  un  genou  comme 
«  on  le  fait  pour  un  homme  ;  mais  il  me  fit  signe  de  les  plier 
a  tous  deux ,  et  je  n'osai  désobéir  ;  imaginant  donc  que  je  priais 
«  Dieu ,  je  commençai  ma  harangue  en  ces  termes  :  Seigneur, 
«  nous  prions  le  Seigneur  de  qui  procède  tout  bien  et  qui  vous 
«  a  favorisé  de  tant  de  prospérités  terrestres,  de  vous  octroyer 
«  aussi  les  biens  célestes ,  sans  lesquels  les  autres  sont  futiles  et 
«  vains.  Sachez ,  seigneur,  que  jamais  vous  n'obtiendrez  ceux- 
«  là  si  vous  n'ôtes  chrétien;  car  Dieu  même  a  dit  :  Celui  qui 
«  croira  et  sera  baptisé  sera  sauvée  celui  qui  ne  croira  pas 
«  sera  condamné.  A  ces  paroles  Bntou  sourit  modérément;  mais 
«  les  Mongols  commencèrent  à  claquer  dos  mains  et  h  se  railler 
((  de  nous.  Quand  le  silence  fut  rétabli...,  il  s'enqnit  du  nom  do 
«  votre  majesté  (saint  Louis,  h  qui  Uubruquis  adresse  la  rela- 
«  tion),  du  mien  et  de  celui  de  mes  compagnons;  notre  inter- 

«  prête  les  lui  donna  par  écrit Il  nous  fit  ensuite  asseoir  et 

«  versa  du  lait ,  ce  qui  est  réputé  ime  grande  faveur  ;  comme 
«je  tenais  les  yeux  baissés,  il  m'ordonna  de  les  lever.  Après 
«  cela,  nous  sortîmes.  » 

Batou  ne  se  mit  pas  l'autorité  suffisante  ponrleur  permettre 
«le  prêcher  la  foi  en  Tartarie;  Uubruquis  poursuivit  donc  sa 
route,  et  arriva  fi  Karakorum.  Leur  voyjjge  fut  pénible  au  delà 
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de  toute  croyance,  bien  que  dans  le  trajet  entier  chariots  et 
chevaux  leur  fussent  fournis  par  les  habitants  du  pays,  tenus  à 
ce  service  à  l'égard  de  toutes  personnes  expédiées  parles  princes 
du  sang. 

Mangou-khan  les  reçut  avec  un  orgueil  extrême,  a  Le  tapis 
«  qui  recouvrait  la  porte  du  palais  ayant  été  levé,  nous  entrâ- 
«  mes,  et,  comme  nous  étions  encore  aux  jours  du  saint  Noiil, 
«  nous  entonnâmes  VA  solis  ortus  cardine.  Quand  nous  eûmes 
«  fini,  on  nous  fouilla  avec  soin  pour  s'assurer  que  nous  ne  por- 
«  tions  point  de  couteaux ,  et  l'on  fit  déposer  à  notre  interprète 
«  sa  ceinture  et  son  palochio.  A  l'entrée,  était  une  table  avec  du 
«  cumiz,  près  de  laquelle  nous  laissâmes  notre  drogman;  nous 
a  fûmes  placés  en  face  des  dames.  La  chambre  était  toute  ta- 
«  pissée  de  toile  d'or;  au  milieu ,  se  trouvait  un  bassin  plein  de 
«  feu ,  alimenté  avec  des  racines  d'absinthe,  des  épines  et  {lu 
«  fumier.  Le  grand  khan  était  assis  sur  un  petit  lit ,  en  riche  ha- 
«  bit  garni  de  fourrures  et  brillant  comme  la  peau  de  veau  ma- 
a  rin.  Il  pouvait  avoir  quarante-chiq  ans;  taille  moyenne,  nez 
rt  écrasé  et  tordu.  Sa  femme,  jeune  et  avenante,  était  assise  à 
«  son  côté,  avec  sa  fille,  nommée  Cirina,  d'âge  à  marier,  mais 
«  d'une  grande  laideur;  plusieurs  enfants  dormaient  là  auprès, 
«  couchés  sur  un  matelas.  Le  khan  nous  fit  demander  ce  que 
«  nous  préférions  boire,  du  vin ,  de  la  ternsina  qui  so.  tire  du 
«  riz,  du  cara  cumiz  préparé  avec  du  lait  de  vaclie,  ou  du  bail 
«  fait  de  miel,  toutes  boissons  dont  ils  font  usage  l'hiver.  Je  vv- 
«  pondis  que  nous  n'aimions  pas  à  boire  ;  mais  que  nous  accep- 
«  terions  volontiers  toute  boisson  qui  nous  serait  offerte  par  sa 
«  grandeur.  Il  nous  fit  donc  verser  la  terasina,  limpide  et  agrén- 
«  ble  comme  du  vin  blanc;  j'en  goûtai  par  obéissance,  mais 
f(  notre  interprète,  s'étant  approché  du  bouteiller,  but  tant  qu'il 
«  ne  savait  plus  ce  qu'il  disait  ni  ce  qu'il  faisait.  Le  khan  fit 
«  ensuite  apporter  des  oiseaux  de  proie  d'espèces  d'i erses, 
«  qu'il  prenait  sur  son  poing  ei  considérait  longuement;  puis 
((  il  nous  commanda  do  parlev.  Il  avait  pour  drogman  wn  nosto- 
«  rien ,  et  nous  le  nAtre  h  moitié  ivre.  Nous  étant  donc  age- 
«  nouilles,  je  lui  dis  :  Nous  remercions  Dieu  d'avoir  daigné 
«  nous  amener  d'aussi  loin  pour  voir  et  saluer  ce  grani'  Mangou- 
«  khan,  auquel  il  a  départi  tant  de  puissanc*'  sur  la  terre:  nous 
«  supplions  la  bonté  de  Nolre-8eignour  Jésus-Clirist ,  par  qui 
«  Ions  vivent  et  meurent,  de  vouloir  bien  accorder  à  votre  ma- 
jesté vie  longue  et  prospère  (c'est  là  leur  vomi  priîïcipal ,  et 
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«  l'on  prie  pour  qu'il  soit  exaucé).  Ayant  appris  dans  nos  pays 
«  que  Snrtac  était  chrétien ,  toute  la  chrétienté  s'en  est  réjouie 
«  et  par-dessus  tous  le  roi  de  France,  qui,  par  ce  motif,  nous  a 
«  envoyés  avec  des  lettres  de  paix  et  d'amitié,  pour  vous  attes- 
«  ter  quelles  gens  nous  sommes,  afin  d'avoir  permission  de  res- 
«  ter  dans  ce  pays;  car  notre  institut  nous  oblige  d'enseigner 
«  aux  hommes  comment  ils  doivent  viv.''e  selon  la  lot  de  Dieu. 
«  Sartac  nous  a  adressés  à  Batou ,  son  père,  et  celui-ci  à  votre 
«  majesté  impériale,  que  nous  supplions  de  consentir  à  notre 
«  séjour  dans  ses  États,  pour  y  remplir  les  commandements  de 
«  Dieu  et  prier  pour  elle  et  les  siens.  Nous  n'offrons  ni  or  ni 
«  argent,  mais  seulement  notre  service  et  les  prières  que  nous 
«  élèverons  incessamment  vers  Dieu  pour  votre  majesté.  Je  l(! 
«  priai,  en  terminant,  de  nous  laisser  au  moins  demeurer  jus- 
«  qu'à  ce  que  le  froid  fût  passé,  d'autant  plus  que  mon  compa- 
ti gnon  était  à  bout  de  forces. 

«  A  cela  le  grand  kan  répondit  que,  de  mémo  que  le  soleil 
«  répand  ses  ru  vous  de  toutes  parts,  de  même  sa  puissance  et 
«  celle  de  Ua.v,u  s'étendaient  en  tous  lieux;  quant  à  l'or  et  h 

«  l'argent,  il  n'en  avait  que  faire Je  compris  à  peu  prôs 

«  jusque-là  notre  interprète;  mais  je  ne  pus  rien  saisir  du  reste; 
«  je  m'aperçus  seulement  qu'il  était  ivre,  et  que  Mangou  lui- 
a  même  n'avait  pas  bu  d'eau.  » 

La  conclusion  fut  que  le  khan  leur  permit  de  rester  doux 
mois  pour  se  remettre  de  leurs  fatifl;ues.  Dans  cet  espace  de 
temps,  Uubruquis  remarqua  que  Mangou  et  ceux  do  sa  suite 
assistaient  indifférenunent  aux  cérémonies  des  chrétiens,  dos 
mahométans  et  des  bouddhistes;  qu'ils  entretenaient  des  pr»^- 
ires  de  chaque  culte,  (|ui  tous  bénissaient  la  coupe  royale  dans 
les  festins  (I)  et  tous  cherchaient  à  gagner  des  sectateurs  à  leur 
culte,  mais  surtout  l'empereur;  que  celui-ci,  pourtant,  fidèle 
au  système  de  Gengis-khan,  lus  traitait  tous  de  la  même  ma- 
nière. Après  cinq  mois  de  séjour,  les  religieux  prirent  congé, 
a  Je  pensais,  dit  ingénument  Uubruquis,  que  si  Dieu  m'avait 
><  fait  la  grâce  de  miracles  pareils  à  ceux  que  Moïse  opéra  jadis, 
«  je  1  aurais  peut-étTO  converti.  »  Kn  soixante-dix  jours  de  che- 
iiiiu  ,  ils  ne  rencontrèrent  qu'un  seul  villagt!,  où  ils  ne  trouvè- 
rent pas  même  de  pain.  Avant  suivi  qutilque  temps  la  cour  de 
Mufou  diMis  le  Caucase,  l'Aiménie  et  la  Syrie,  Uul)ru>|uis  arriva 

(I)  Voir,  i>oiir  irautret  (It'tailii,  lu  note  H  h  In  (In  du  voliimo. 
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h  son  couvent  de  Saint-Jean  d'Acre,  où  il  rendit  compte  de 
l'effroi  et  de  la  surprise  que  lui  avaient  causés  toutes  les  choses 
qu'il  avait  vues;  des  questions  que  les  princes  lui  adressaient  de 
temps  à  autre,  pour  savoir  s'il  y  avait  dans  son  pays  beaucoup 
de  bœufs,  de  moutons,  de  chevaux,  comme  f.'ils  eussent  pu 
y  venir  du  jour  au  lendemain ,  et  en  rapporter  le  plus  beau  et 
le  meilleur. 

Lorsque  Ruhruquis  partit  de  la  cour  mongole,  on  y  annon- 
çait l'arrivée  prochaine  d'Aytou,  roi  d'Arménie,  qui  vint  en 
(iffet  à  Karakorum  pour  implorer  quelque  soulagement  en  fa- 
veur de  SOS  sujets.  Mangou  lui  accorda  les  titres  de  prince, 
dos  lettres  patentes  pour  la  liberté  des  Églises  et  l'allégement 
(les  trib;  's.  Depuis  cette  époque,  et  pendant  un  demi-siècle,  les 
Ariiuwious  restent  dévoués  aux  Mongols,  alliés  zélés  des  Francs 
et  ennemis  implacables  des  musulmans;  ils  sollicitent  sans  re- 
Iftche  les  Occidentaux  de  s'allier  avec  les  Tartares  et  d'entre- 
prendre des  croisades  dans  lesquelles  ils  promettent  de  les 
aider. 

Cependant  on  continuait  à  éprouver  en  Kuropo  une  horreur 
invincible  pour  les  Tartares  et  pour  ceux  qui ,  soumis  au  Nord 
par  leurs  armes ,  se  trouvaient  contraints  do  combattre  non 
contre  les  Turcs ,  comme  les  Arméniens ,  mais  contre  des  chré- 
tiens. Le  pape  n'avait  rien  négligé  do  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  poiu*  défendre  la  Livonie,  la  l'russcs  et  l'I-lsthonie  do  l'in- 
vasion des  Tartares  réunis  aux  Russes.  Dcf^  anibassadeurs  do 
Uérek,  successeur  d(!  Raton ,  vinrent  trouver  Réla,  roi  de  llon- 
^r'u'.,  pour  lui  offrir  alliance  et  mariage,  ot,  dans  )o  cas  de  refus, 
poiu'  lui  déclarer  i  no  guerre  d'extermination.  Relu  écrivit  au 
pape  pour  lui  demander  conseil  et  secours,  en  lui  rappelant 
que  naguère  Grégoire  IX  l'avait  abau'î  a."é  h  la  fureur  «Iom 
Mongols.  Alexandre  IV  excuse  son  prédétscssour  par  lesguenos 
avec  Frédéric ,  et  chenihe  à  le  détourner  d"  faire  alliance  avec 
les  Mongols.  Quelle  infumie,  lui  disait-il ,  de  se  détacher  du 
corps  des  ^dè les  pour  «*rt.v,voc7«r  avec  des  païens!  et  cefu  non 
pour  obtenir  le  saluty  mais  pour  retarder  sa  ruine.  Quant  à  des 
s<'cour8 ,  il  n'était  pas  en  état  de  lui  en  envoyer,  héla  fut  sauvé 
par  l'alliance  dc!  la  Rohéme,  et  plus  en(;ore  par  le  caprice  do 
Uérek ,  qui  se  reporta  vers  les  l'ei-ses  poui  coinbaltre  d'autres 
princes  mongols,  restés  lidèles  à  l'oncienne  cr jyance  des  Tar- 
tares. 

Houlagou ,  lorsqu'il  fut  envoyé  par  Mangou  <\am  la  Médie  et 
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la  Syrie,  proposa  aux  templiers  et  aux  hospitaliers  de  se  sou- 
mettre; ceux-ci  refusèrent  avec  indig>.iation.  Nous  avons  déjà 
vu  ce  général  entrer  dans  la  Mésopotamie  après  avoir  détruit 
les  Assassins  et  renversé  le  calife,  et  occuper  pour  un  moment 
la  terre  sainte  ;  la  mort  de  Mangou-khan  le  contraignit  de  s'é- 
loignei  en  laissant  à  Koui-Bouga  Jérusalem  à  conquérir. 

Les  chrétieris  assuraient  qu'Houlagou  était  parfaitement  dis- 
posé pour  eux,  et  le  caressaient  dans  cette  persuasion,  d'autant 
plus  qu'il  ne  restait  aucune  barrière  entre  les  Tartares  et  les 
chrétiens.  Mais  lorsque  Koui-Bouga  eut  pris  et  démantelé  Sidon, 
ils  virent  qu'ils  ne  devaient  leur  accorder  aucune  confiance,  et 
se  mirent  sur  la  défensive.  L'Eurone  en  fut  attérée;  saint  Louis 
réunit  à  Paris  un  concile  de  prélats  pour  aviser  aux  moyens  de 
conjurer  le  danger;  il  y  fut  décidé  qu'on  devai!  redoubler  lef 
prières,  faire  des  processions ,  punir  les  blasphémateurs,  re- 
noncer à  toute  superiluité  dans  les  repas,  défendre  les  tournois- 
pendant  deux  ans  et  tout  autre  jeu  que  le  tir  à  la  cible.  Le 
L  iMi.  pontife,  qui  cherchait  des  remèdes  plus  efficaces ,  excitait  les 
princes  à  faire  la  guerre  aux  Tartares ,  non-seulement  à  ceux 
de  la  l'erse  et  de  la  Syrie,  mais  encore  à  ceux  qui  menaçaient 
la  Hongrie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Soudan  d'Egypte  défit  Koui-Bouga,  et 
cette  déroute  des  Tartares,  la  p.cmière  dont  l'Europa  avait  en- 
tendu parler,  ranima  le  courage.  En  effet ,  la  puissance  de  ces 
conquérants  était  sur  son  déclin  ;  tant  d<>  guerres  les  avaient 
épuisés  d'hommes,  et  leur  empire  était  divisé  en  plusieurs 
États  soumis  aux  éventualités  de  la  guerre  et  de  ia  poli- 
tique. 

Les  khans  du  Kaptchak,  qui  se  montrèrent  toujours  ennemis 
do  ceux  de  la  Perse ,  s'étendiiient  jusque  dans  h  Crimée,  et  ar 
lai -«lient  prendre  aux  douceurs  de  la  civilisation;  ils  fourni n- 
saiont  aux  Génois  les  facilités  nécessaires  pour  bù'ir  Caffa,  ot 
introduisaient  dans  la  Crimée  et  dan.^  l'Ukraine  la  Jistiliation , 
(ju  ils  avaient  apprise  des  Arabes.  Ils  conservaient  sous  leur 
domination  la  Russie ,  où  la  politique  des  princes  consistait  a 
;iiM.  ^^  maintenir  dans  les  bonnes  grAres  de  la  Horde  d'or.  Uzbek, 
neveu  de  Nogaï,  devint  khan  du  Kaptchak  avec  l'aide  d'hvau  I, 
prince  de  Moscou ,  auquel  il  a'idlia  par  \\\\  mariage.  Cette  ville, 
JiAtie  en  1 147  par  (leorge  de  Souzda!,  eut  ainsi  la  prédominance 
sur  les  aiUrcs;  connue  aucnn  piine»!  n'y  avait  i.'xenr  l'antorité 
snuveraino,  les  Mongols  la  foifilièrentsans  défiance  et  la  firent 
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métropole,  ce  qui  prépara  rindépendance  nationale,  accomplie 
ensuite  par  Iwan.       v^' >    •-  '    '  '  '    ^    ^  ■        '"'"'  •■'   -"•'' 

Les  Mongols  de  Perse  sollicitèrent  aussi  de  temps  à  autre 
l'alliance  des  croisés  et  de  l'Europe,  qu'ils  avaient  naguère 
repoussée  avec  un  orgueilleux  dédain;  mais  ils  venaient  oxcitev 
les  chrétiens  contre  les  musulmans  au  moment  où  l'ardeur 
des  croisades  s'était  attiédie  chez  les  Occidentaux.  Les  Mongols 
sentaient  que  cette  foule  de  princes  musulmans  leur  étaient 
soumis  par  crainte,  et  non  par  conviction  ;  ennemis  cachés  qui, 
à  la  première  occasion ,  deviendraient  des  ennemis  redouta- 
bles. En  outre,  Damas,  Alep,  Ana,  Émèse  obéissaient  encore 
à  des  princes  de  la  race  de  Saladin ,  et  il  suffisait  à  TÉgypte  de 
reprendre  quelque  énergie  pour  leur  tenir  tête.  Seuls  les  chré- 
tiens, avec  leurs  propres  forces  et  celles  qu'ils  pouvaient  ap- 
peler, auraient  été  en  état  d'assurer  la  victoire  aux  Tartares. 

Houlagou ,  ayant  appris  que  le  soudan  d'Egypte  avait  vaincu 
Koui-Bouga  à  Aïn-Djalout  [Fontaine  de  Goliath),  sollicita  avec 
plus  de  chaleur  l'alliance  des  chrélicns ,  fit  des  approvisionne- 
ments militaires,  réunit  ses  vassaux  et  excita  les  autres  chré- 
tiens de  rOrient  à  marcher  contre  le  Soudan.  Mais  la  mort  l'ar- 
rêla  dans  ses  projets  :  ainsi  s'évanouit  l'espérance  des  fidèles, 
qui  se  flattaient  que  les  Tf,  ••tires  leur  ai' i  aient  abandonné  la 
Palestine,  dont  le  climat  était  trop  chaud  pour  eux,  avec  les 
franchises  accordées  aux  Arméniens  et  aux  Géorgiens. 

Abaka,  son  successeur,  quoiqu'il  adorât  les  idoles,  suivit  sa 
politique  h  l'égard  des  chrétiens,  et  épousa  Marie,  fillo  natu- 
relle de  Michel  Paléologue,  venue  pour  donner  sa  main  h  Hou- 
lagou. Le  Soudan  d'Egypte  attaqim  l'Arménie,  la  plus  puissante 
(les  principautés  fondées  par  les  croisés  et  vassale  des  Mongols, 
lu  division  avait  affaibli  la  puissance  des  conquérants,  et  la 
politique  du  houdau  sut  tourner  contre  eux  plusieurs  princes 
geiigiskhanides.  j  baka  écrivit  au  pape ,  en  langue  tartare ,  imo 
lettre  que  personne  ne  put  déchiffrer;  mais  on  apprit  d'^  celui 
(pii  l'avait  apportée  (ju'il  s'agissait  de  savdir  quelle  route  sui- 
vraient les  Occidentaux  pour  tomber  sur  les  musulmans,  con- 
tre lesquels  il  se  proposait  de  les  seconder,  de  concort  avec  son 
licau-père,  11  est  probable  que  Clément  IV  informa  de  ces  bon- 
nes dispositions  saint  Louis  et  Thibaut  de  Navarre.  D'autr'^s 
envoyés  d'/\baka  et  do  Michel  Palé(^logue  vinrent  trouver  .Tac- 
([ues  d'Ai  agon ,  «jni  s'embarqua  en  effet  ;  mais ,  jeté  par  la  tein- 
|)»^te  sur  le  rivage  «l'Aigues-Mortes,  il  fui  eonfn'iuf  de  regagner 
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ses  États.  Les  autres  croisés ,  au  lieu  de  profiter  de  ces  propo- 
sitions d'Âbaka,  s'engagèrent  dans  l'expédition  de  Tunis,  où 
ils  ne  pouvaient  espérer  aucune  assistance  des  Mongols. 

Pendant  qn'Abaka  faisait  la  guerre  dans  le  Dchagataï,  le  roi 
d'Arménie  se  vit  forcé  de  traiter  avec  le  soudan  li  £gypte  pour 
sauver  ses  Ëtats.  Son  expédition  terminée,  Abaka  marcha  con- 
tre le  Soudan ,  qui  avait  pénétré  dans  la  Turquie ,  favorisé  par 
les  musulmans  rebelles,  le  chassa  et  offrit  à  Léon ,  roi  d'Armé- 
nie, en  reconnaissance  de  ses  services,  la  couronne  de  ce  pays. 
Léon  eut  le  bon  esprit  de  la  refuser  ;  seulement  il  conseilla  au 
khan  de  ne  plus  confier  de  gouvernement  à  aucun  musulman, 
et  de  coopérer  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte. 

A  cet  effet,  il  expédia  seize  envoyés  qui  arrivèrent  au  con- 
cile de  Lyon,  où  Grégoire  X  les  accueillit  avec  bienveillance, 
et  leur  répondit  qu'avant  le  passage  de  l'armée  chrétienne  il 
enverrait  lui-même  prévenir  Abaka.  Mais  les  dissensions  des 
princes  chrétiens  ne  permirei).,  pas  de  rien  entreprendre  pour 
la  terre  sainte.  Deux  ans  après,  le  prince  tartare  envoya  de 
nouveau  comme  ambassadeurs  deux  chrétiens  de  Géorgie,  Jean 
et  Jacques  Yassali  ;  mais  ils  eurent  beau  se  présenter  dans  les 
différentes  cours,  ils  furent  peu  écoutés ,  et  passèrent  môme 
pour  des  imposteurs. 

L'imposture,  c'était  d'affirmer  la  conversion  de  Koubilaï,  qui, 
au  contraire,  avait  fait  adopter  le  lamanisme  à  ses  Mongols; 
cependant,  quoique  façonné  aux  idées  chinoises,  il  pouvait 
fort  bien  avoir  reçu  le  baptême,  comme  une  cérémonie  h 
ajouter  aux  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  afin  de  s'assurer  d'un  fait  de  cette  impor- 
tance, le  pape  délégua  cinq  frères  mineurs  :  Girard  de  Prato, 
Antoine  de  Parme,  Jean  de  Sainte-Agathe,  André  de  Floroncn 
et  Matthieu  d'Arezzo.  Mais  la  barbarie  des  Mongols,  l'indiffé- 
rence des  Chinois,  la  prévention  des  idol&tres,  la  rivalité  des 
nestoriens  qui  s'étaient  insinués  parmi  les  Mongols  traversè- 
rent les  progrès  des  missionnaires  ;  aussi,  lorsque,  dix  ans  phis 
tard ,  Jean  de  Montecorvino  arriva  dans  ces  contrées,  il  les 
trouva  bien  peu  avancés  dans  leur  mission. 

Abaka,  voyant  que  les  secours  d'Occident  n'arrivaient  pas, 
se  décida,  de  concert  avec  le  roi  d'Arménie,  à  faire  la  guern^ 
aux  musulmans  ;  mais  Mangou-Temour,  son  frère ,  fit  perdre 
par  légèreté  le  fruit  de  plusieurs  victoires.  La  force  du  soudan 
d'Egypte  s'en  accrut,  et  l'Arménif^  (nt  ravagée.  Al)aka.  qui 


|i     \\ 


ces  propo- 
Tunis,  où 
;ol8. 

ataïjleroi 
g  vpte  pour 
swcha  con- 
'avorisé  par 
•oi  d'Armé- 
de  ce  pays, 
conseilla  au 
musulman, 

ent  au  con- 
snveillance , 
[chrétienne  il 
sensions  des 
rendre  pour 
s  envoya  de 
jéorgie,Jean 
nter  dans  les 
sèrent  môme 

oubilaï,  qui, 
5es  Mongols  ; 
il  pouvait 
cérémonie  h. 

cette  impor- 
jrd  dePrato, 
de  Florencn 
ois,  l'indifft'- 
a  rivalité  des 
ois  traversô- 
dix  ans  plus 
mtrées,  il  les 

rivaient  pas, 
aire  la  guerre 
re ,  lit  perdre 
ce  du  Soudan 
Almka,  qui 


BKLATIONS  DES  MONGOLS  AVEC  LES  CHfil^TIEIfS.  S65 

voulait  prendre  sa  revanche,  mourut  empoisonné  par  ceux-là 
peut-être  à  qui  portait  ombrage  son  attachement  pour  les 
chrétiens.  Ce  fut,  dit-on,  une  cause  de  mort  pour  quelques 
princes  mongols. 

Les  chrétiens  furent ,  au  contraire ,  persécutés  par  Ahmed, 
son  frère,  musulman  zélé,  qui  abattit  les  églises,  rompit  tout 
traité  avec  les  Francs  et  rechercha  l'alliance  du  soudan  d'E- 
gypte; mais  celui-ci  se  méfia  de  son  ambassade.  D'un  autre 
côté,  les  vassaux  chrétiens  et  les  Mongols  lamanistes  associaient 
leur  haine  contre  Ahmed,  qui  finit  par  être  détrôné  et  tué. 

Argoun ,  son  successeur,  fut  confirmé  par  Koubilaï  ;  il  atta- 
qua les  musulmans,  releva  les  églises  abattues  et  déclara  la 
guerre  au  soudan  d'Egypte  ;  alors  les  chrétiens  d'Orient  repa- 
rurent à  sa  cour,  et  l'excitèrent  à  délivrer  la  terre  sainte.  Il 
en  écrivit  à  Honorius  IV,  à  qui  d'autres  ambassades  furent 
adressées  en  1289;  le  pontife  les  accueillit  avec  de  grands 
honneurs,  surtout  d'après  les  assurances  qui  lui  étaient  données 
que  les  princes  mongols  avaient  l'intention  de  se  faire  chré- 
tiens; mais  quant  à  ce  but  politique,  il  était  presque  impossible 
de  l'atteindre.  Nicolas  IV  expédia  en  Tartaric  Jean  de  Monte- 
corvino  pour  convertir  ces  princes;  après  avoir  parcouru  la 
Perse  et  l'Inde ,  ce  religieux  arriva ,  en  prêchant ,  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  mongol,  y  fonda  deux  églises,  et  baptisa, en 
six  années ,  près  de  six  mille  personnes.  Sur  sa  demande ,  le 
pape  Clément  V  lui  envoya,  comme  suffragants,  sept  mission- 
naires franciscains;  en  outre,  il  le  nommait  ai'chevôque  de 
Cambalu  (Peking)  et  primat  d'Orient.  Trois  d'entre  eux  seule- 
ment arrivèrent,  et  ces  derniers,  comme  les  autres  qui  les  sui- 
virent ,  dépeignaient  l'état  du  christianisme  beaucoup  plus  flo- 
rissant qu'il  ne  l'était  en  effet.  Il  arriva  môme  plusieurs  fois  que 
des  aventuriers  se  présentèrent  au  pape  comme  envoyés  des 
empereurs  de  la  Chine  ou  du  prêtre  Jean  [)our  traiter  de  la 
conversion  do  oe  pays  (1). 

Vers  cette  époque,  le  Génois  Biscarel  de  Oisolfe ,  envoyé  par 
Argoun  pour  offrir  d'aider  h.  la  délivrance  de  la  terre  sainte, 
passa  de  la  cour  pontificale  à  celles  d'Angleterre  et  de  France. 
La  lettre  d' Argoun  ai'  roi  de  France ,  que  l'on  a  conservée ,  est 

(I)  Ce  (çpnre  d'imposture  n«  cessa  pas  même  de  siWt  ;  car  lorsque  Cliarlcs- 
giiliitse  lit  couronner  à  Boulogne,  il  arriva  une  lettre  du  prAtre  Jean,  ([ui  se 
trouve  insérée  parmi  relies  de  princes  à  princes  dans  lo  recueil  de  Jérôme  Rus- 
rMIt. 
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le  plus  ancien  monument  de  la  langue  mongole  en  Orient 
comme  en  Occident;  les  lettres  chinoises  empreintes  sur  le 
sceau  sopt  aussi  les  premières  qui  ont  été  vues  en  Europe.  Les 
exhortations  ne  produisirent  pas  plus  d'effet  que  la  nouvelle 
ambassade  envoyée  par  Argoun  en  1291,  parce  que  les  Fran- 
çais n'avaient  plus  d'intérêt  à  conserver  des  relations  avec  les 
Tartares;  le  pape  avait  beau  représenter  l'immense  avantage 
qu'en  tir  .ait  la  chrétienté,  il  était  peu  écouté  au  milieu  du 
choc  des  intérêts  particuUers.  Il  s'attacha  donc  plutôt  à  convertir 
les  Mongols  qu'à  recouvrer  la  Palestine.  Si  ce  projet  eût  réussi, 
on  n'aurait  pu  attendre  des  croisades  aucun  résultat  plus  signalé 
que  de  voir  la  civilisation  se  répandre  rapidement  en  Orient,  et 
pénétrer  dans  les  steppes  tartares  comme  dans  les  plaines  chi- 
noises. Les  avantages  d'une  semblable  union  n'échappaient  pas 
même  aux  princes  mongols;  mais  le  peuple  y  était  ou  indiffé- 
rent ou  hostile. 

Cette  indifférence  causa  la  décadence  subite  des  Mongols. 
Tandis  que  les  Turcs,  introduits  dans  l'Orient  comme  esclaves, 
arrivèrent,  par  la  ferveur  avec  laquelle  ils  embrassèrent  l'isla- 
misme, à  occuper  tous  les  trônes  musulmans,  les  Mongols, 
faute  de  savoir  s'attacher  ni  les  sectateurs  de  Mahomet  ni  ceux 
du  Christ,  restèrent  seuls  et  énervés.  Les  Il-Khaniens  ne  tardè- 
rent pas  à  perdre  leur  puissance  en  Perse,  où,  soixante  ans 
plus  tard,  il  ne  restait  pas  même  une  tribu  de  leur  race. 

Des  deux  nouveaux  rois  de  Perse,  Kandjatou  et  Baïdou,  le 
premier  favorisa  les  musulmans  et  persécuta  les  chrétiens  ; 
l'autre  suivit  le  système  contraire,  et  fut  renversé.  Casan  ou 
Haçan,  qui  remplaça  Baïdou  sur  le  trône,  se  montra  hostile 
aux  chrétiens  jusqu'au  moment  où  il  épousa  la  fille  du  roi 
d'Arménie;  uni  à  son  beau-père,  il  assaillit  le  Soudan  d'Egypte 
Malek-Naser,  prit  Damas  et  ravagea  la  Syrie.  Les  chrétiens  en 
éprouvèrent  une  grande  satisfaction,  et  vinrent  de  Chypre  pour 
lui  prêter  secours.  De  son  côté,  Gasan  envoya  des  ambassa- 
deurs en  Occident  pour  solliciter  une  croisade;  mais,  sur  ces 
entrefaites,  une  grande  victoire  des  musuliTians  refoula  les 
Mongols  au  delà  de  l'Euphrate,  et  Casan  tarda  peu  à  mourir. 

Aldjaptou  (Olgaïtou),  son  successeur,  qui  avait  été  baptisé, 
avait  ensuite  embrassé  l'islamisme;  mais,  à  peine  monté  sur  le 
tronc,  il  songea  à  renouer  les  négociations  avec  les  chrétiens. 
Le  prince  mongol  offrait  deux  cent  mille  chevaux,  deux  cent 
mille  charges  de  grain  et  cent  mille  cavaliers  qu'il  s'engageait 
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à  conduire  en  personne  {i);  mais  Clément  V  ne  put  paivenir  à 
ranimer  l'enthousiasme  des  croisades.  Âldjaptou  entreprit  ce- 
pendant la  gutrrc  itre  les  musulm^ins,  et  adressa  au  roi  de 
France  une  lettre  c  iservce  aux  archives ,  avec  une  version 
italienne  contemporame  au  revers  (2).  Mais  d'autres  inimitiés 
et  la  mort  de  ce  prince  firent  évanouir  toute  pensée  d'alliance 
entre  les  Mongols  et  les  Occidentaux.  Les  diverses  églises  qui , 
dans  ces  derniers  temps,  s'étaient  établies  parmi  les  Tartares, 
furent  dispersées,  et  les  Fra'.ics  répondirent  à  l'idée  que  l'al- 
liance mongole  était  l'unique  moyen  cd  recouvrer  la  Pales- 
tine. 

De  toutes  ces  démarches ,  quoique  inutiles  dans  leur  but ,  il 
sortit  un  résultat ,  par  le  rapprocuement  des  deux  civilisations 

(<    '3n  peut  voir  combien  c'est  à  tort  que  Vnltaire  tourne  en  ridicule  les 
prcicndues  offres  de  service  faites  à  saint  Louis  par  uu  roi  tiioogol. 

(2)  «  La  parole  d'Aldjaptoii ,  Soudan ,  au  roi  de  France  : 

'<  AUX  temps  passés,  TOUS ,  seigneurs  francs ,  au  temps  de  nos  aïeux  et  de 
mon  lion  père ,  de  mon  bon  frère ,  nous  avions  entre  nous  amitié  et  iiienveil- 
lance;  si  1  oo  était  k  distance ,  la  bonne  volonté  était  près,  et  toutes  nos  nou- 
velles, celles  de  notre  santé,  ainsi  qr.e  nos  présents,  ne  manquaient  janmis  en 
France.  Or,  le  Seigneur  Dieu  m'adouné  telle  force  que  je  me  suis  assis  sur  cd 
grand  trône;  et,  selon  qu'il  a  été  par  le  temps  pa.<:sé  de  mon  aïeul  et  de  mou 
père ,  aussi  de  mon  fVère ,  nous  avons  maintcnii  leurs  commandements  tels 
qu'ils  étaient  ;  et ,  scion  les  conventions  qu'ile,  avaient  délibérées  et  promises 
avec  les  seigneurs  et  barons,  leurs  paroles,  nous  les  avons  comme  serment. 
notre  pensée  est  d'accroître  l'amitié  bien  plus  encore  qu'elle  n'a  été.  Ainsi , 
dorénavant,  que  nos  messages  ne  manquent  p.^  -ie  vous  à  nous  et  de  nous  h 
vous.  Par  suite  de  paroles  proférées  par  des  pers^r  jd  mauvaises,  nous,  sang  de 
{^engiskhanide,  avons  eu  depuis  quatorze  ans  itur  'ié  et  guerre  entre  nous. 
Uieu  nous  a  partagés  ainsi  :  Damur,  empereur  m  Tdr^ares ,  Tcbapar,  empe- 
reur, et  Joclietai ,  p<  ereur,  et  Doa,  empereur,  se  sont  tous  accordés  et  ont 
fait  la  pa'x  ensemi  ,  uepuis  le  point  où  le  soleil  se  lève  jusqu'à  vos  confins. 
Nousavois  lié  nos  chevaux  pour  les  messages  qui  vont  et  viennent.  Or,  toute 
pereonue  quelconque  qui  penserait  mal  de  nous,  nous  tomberions  dessus  tous 
ensemble-  Mais  l'amitié  que  nos  bons  ancêtres  ivaient  avec  vous,  comment 
pourrions-nous  la  délaisser  et  l'oublier?  Etpoui  r.o,  je  vous  envoie  Thomas , 
mon  bitduque,  avec  cette  dépêche ,  et  Mamalac,  '^;ii  vous  diront  de  bouche  le 
surplus  de  nos  paroles. 

«  Il  nous  a  été  fait  savoir  que  vous,  eigneurs  francs ,  vous  êtes  tons  accor- 
dés ensemble,  et  avez  fait  paix.  De  laquelle  chosu  nous  rvons  eu  grande  allé- 
gresse ,  car  il  n'est  au  monde  si  bonne  chose  comme  la  paix.  Désormais  entre 
vous  et  nous,  nous  serons  ensemble  une  même  chv.  '  avec  la  force  de  Dieu  ; 
(|ui  lie  fera  nos  commandements,  nous  donnerons  sur  eux,  et  il  en  sera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu. 

<<  Kcrit  àMoudjan,  de  l'incarnation  de  Notre  Seigneur  Ji^sus-Christ  année 
MCCCVI ,  cinquième  jour  d'avril ,  en  Mogan. 
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orientale  et  occidentale.  Après  avoir  gr  nii  isolément ,  elles  se 
mêlèrent  au  moyen  des  voyages,  des  ex;."  ditions,  des  ambas- 
sades et  des  missions.  Sempad  Orbélian,  Aytou,  roi  d'Arménie, 
les  deux  princes  géorgiens  du  nom  de  David  furent  conduits 
par  la  politique  à  Pextrémité  de  l'Asie.  Taroslav,  grand-duc  de 
Souzdal^  mourut  à  Karokorum;  plusieurs  moines  français, 
flamands,  italiens  furent  chargés  de  missions  diplomatiques 
auprès  du  grand  khan  ;  lui-même  envoya  des  ambassadeurs  à 
Rome,  à  Barcelone,  à  Valence,  à  Londres,  à  Lyon,  à  Paris,  à 
Northampton.  Un  franciscain,  natif  de  Naples,  fut  archevêque 
à  Peking,  et  eut  pour  successeur  un  profess^jur  de  théologie  de 
la  faculté  de  Paris.  Ces  voyageurs  furent  accompagnés  par  grand 
nombre  de  gens,  les  uns  comme  esclaves  et  serviteurs,  les  au- 
tres entraînés  par  le  désir  de  faire  fortune,  par  curiosité  ou  zèle 
religieux.  Un  Anglais,  banni  de  son  pays,  prit  du  service  parmi 
les  Mongols.  Un  cordelier  flamand  trouva  au  fond  de  la  Tartarie 
une  femme  de  Metz,  nommée  Pâquette ,  qui  avait  été  enlevée 
en  Hongrie,  mi  orfèvre  de  Paris,  un  jeune  homme  de  Rouen, 
des  Russes,  des  Hongrois,  des  Flamands.  Le  chanteur  Robert 
parcour4it  l'Asie  orientale ,  et  mourut  dans  la  cathédrale  de 
Chartres.  Un  Tartare  fournissait  des  casques  à  l'armée  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Jean  Duplan  de  Carpin  trouva  auprès  de  Gayouk 
un  gentilhomme  russe  qui  remplissait  les  fonctions  d'inter- 
prète; plusieurs  marchands  de  Breslau,de  Pologne  et  d'Autri- 
che l'accompagnèrent  dans  son  voyage  de  Tartarie;  d'autres, 
Génois,  Pisans  et  Vénitiens,  revinrent  avec  lui  par  la  Russie.  Il 
est  inutile  de  rappeler  Marco  Polo  et  ses  parents. 

Le  même  voyage  fut  entrepris  dans  le  siècle  suivant  pai*  le 
médecin  anglais  Jean  de  Mandeville,  par  Pigoletti ,  Guillaume 
de  Bouldeselle  et  par  d'autres  encore ,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  le  bienheureux  Orderic  de  Pordenone(l).  Combien 
n'en  est-il  pas  dont  la  mémoire  aura  péri  ?  Tous  ces  voyageurs 
introduisaient  au  loin  les  connaissances  et  les  arts  de  leur  pa- 
trie ,  et  rapportaient  chez  eux  ies  notions  nouvelles,  au  grand 
avantage  de  l'industrie  et  de  lactivité  commerciale  :  la  con- 
naissance des  usages  étrangers  ouvrait  des  horizons  plus 
vastes  à  l'esprit  étroit  de  rFuropéen. 

L'invasion  des  Mongols  eut  elle-même  des  consf'quences 
salutaires  :  elle  détruisit  le  califat,  anéantit  la  puissance  des 


(1)  Vuir  SCS  Yo>n)(e8  il  la  note  I ,  ii  la  titi  dii  volume. 
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Assassins,  extermina  les  Bulgares,  les  Cumans  et  autres  bar- 
bares septentrionaux  ;  elle  énerva  la  population  de  la  haute 
Asie,  ce  qui  permit  aux  Russes  de  se  redresser  contre  leurs 
oppresseurs;  une  religion  régulière  et  pacifique  fut  établie 
dans  le  Thibet  et  la  Tartarie,  avec  la  hiérarchie  lamanique,  à 
l'imitation  de  l'Église  catholique.  Dans  ce  mélange  des  peu- 


.^  dans  la  Chine,  et 

s  musulmans;  l'É- 

'  ngue  mongole.  II 

toujours  le  tort 

arope,  qu'ils  mé- 


ples,  les  chiffres  indiens  furent 
l'on  connut  les  méthodes  astron* 
vangile  et  les  psaumes  furent  t 
est  vrai  cependant  que  lesOrit 
de  ne  pas  vouloir  profiter  des  let. 
prisaient. 

Quant  à  l'Occident ,  il  est  certain  que  les  inventions  capitales 
du  moyen  âge  étaient  depuis  longtemps  connues  chez  les 
Asiatiques  :  la  poudre  à  canon  chez  les  Indiens  et  les  Chinois  ; 
chez  ces  derniers,  Timprimerie  et  le  papier-monnaie,  que  les 
Mongols  adoptèrent  ;  les  cartes  à  jouer  furent  imaginées  par 
les  Chinois  en  1120.  Il  est  probable  que  les  Mongols,  en  facili- 
tant les  communications,  contribuèrent  à  répandre  ces  nou- 
veautés en  Europe  ;  cette  opinion  se  confirme  lorsqu'on  voit 
les  cartes  de  tarots,  les  premières  de  toutes,  offrir  une  très- 
grande  analogie  dans  la  forme,  les  dessins  et  le  nombre  avec 
les  cartes  chinoises.  Le  papier-monnaie  fut  imprimé  au  moyen 
de  planches  de  bois  stéréotypes,  absolument  comme  en 
Chine  (1).  Le  suan-pan,  appareil  arithmétique  des  Chinois, 
fut  certainement  apporté  eu  Europe  par  l'armée  de  Batou  ; 
aujourd'hui  même  il  est  très-répandu  dans  la  Pologne  et  la 
Russie,  où  le  peuple,  qui  ne  sait  pas  lire,  ne  se  sert  pas  d'autre 
chose  pour  les  comptes  de  détail.  Sans  nous  arrêter  à  discuter 
le  plus  ou  moins  de  certitude  de  toutes  ces  inventions,  nous 
pouvons  dire  que  toutes  étaient  connues  dans  l'Asie  orientale 
et  toutes  ignorées  dans  l'Occident  :  or,  après  un  siècle  de  com- 
munications avec  cette  contrée,  elles  furent  révélées  à  l'Eu- 
rope non  par  le  génie  des  penseurs,  mais  par  l'œuvre  de  gens 
médiocres  et  ^out  à  fait  obscurs. 

(1)  Le  Vénitien  Josaphat  Barbaro  apprit  d'un  Tartare,  qu'il  rencontra  à  Azov 
eu  1450  et  qui  avait  été  ambassadeur  à  la  Chine,  que  ce  papier  était  imprimé 
chaque  année  avec  une  nouvelle  planche. 


T.    XI. 


94 


! 


!^' 


■à 


1  *jî'ï 

^^  m 

'■■■'   iw 

ï  m 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


11.25 


«"  ^    12.2 


^  *^   1^'^ 


u 


1.4 


m 

1.6 


p%^ 


w 


^:4 


Hiotographic 

Sdenœs 

Corporation 


^ 


m"^ 


ï\^' 


4 


k 


s 


23  WIST  MAIN  STIiaiT 

WIUTII.N.Y.  USM 

(716)  •73-4»03 


.*\^ 


-.^ 


^l^ 


^ 


•70 


S!  ■•  J  I  i   «  ;•  H  ■  I 


DODIlàMB  ÉPOQUB. 


'Hbïm  in\  m^ïi^m  CHAPITRE  XVIL'*  '^'-''f  *  mum'^yn:^) 


I    4 

'  ; 


iiii. 

If  icptcnbrF. 


La  PalestiM  avait  été  en  proie  à  de  nouvelles  calamités.  A 
l'époque  de  la  conquête  du  Kharizm  par  les  Mongols,  les  fo- 
ronchés  habitants  de  cette  contrée,  échappés  à  leurs  flèchei, 
se  rejetèrent  sur  l'Asie  et  la  Syrie,  sous  la  conduite  de  Barba- 
khan,  et  s'y  livrèrent  aux  atrocités  dont  ils  avaient  vu  désoler 
leur  patrie.  Couverts  dliabillements  et  d'armes  aux  formes 
bicarrés,  ramassées  sur  la  route,  ils  chassaient  devant  eux 
des  milliers  d'esclaves  et  traçaient  à  leur  suite  de  longues  files 
de  chariots  chargés  de  butin  ;  ils  ne  faisaient  point  quartier  à 
leurs  ennemis ,  chrétiens  ou  musulmans,  et  succombaient  sans 
se  plaindre.  Vaincre  ou  mourir,  tel  était  le  cri  de  guerra  de 
leurs  chefs. 

Les  princes  syriens  s'allièrent  contre  ce  fléau,  et  repoussè- 
rent ces  hordes  au  delà  de  l'Euphrate;  mais  le  Soudan  du 
Cèdre,  pour  se  venger  de  celui  de  Damas,  les  rappela,  en  leur 
promettant  la  Palestine»  si  elles  l'aidaient  à  la  soumettre.  Aus- 
sitôt une  bande  de  vingt  mille  hommes  à  cheval  tombe  sur  le 
pays,  et  une  foule  de  malheureux,  échappés  à  grand'peine 
de  leurs  foyers  ravagés.  Viennent  annoncer  à  Jérusalem  Pou- 
ragan  qui  s'approchait.  La  défense  y  étant  impossible  depuis 
que  les  fortifications  avaient  été  abattues,  tous  les  habitants 
résolurent  de  fuir,  escortés  par  les  templiers  et  les  hospitaliers, 
et  de  ne  laisser  dans  la  ville  que  les  infirmes.  Les  Kharitmiens, 
qui  ne  tardent  pas  à  arriver,  massacrent  les  quelques  infortu- 
nés qu'ils  y  trouvent  ;  mais  comme  le  carnage  leur  avait  paru 
trop  limité,  ils  s'avisent  d'arborer  la  croix  au  haut  des  tours  et 
de  sonner  les  cloches.  Les  fugitifs,  croyant  la  sainte  cité  sau- 
vée par  un  miracle,  reviennent  en  foule,  et  sont  égorgés  avec 
des  raffinements  de  cruauté  tels  que  jamais  Jérusalem  n'en 
avait  vu  de  semblables.  Le  tombeau  du  Christ  et  ceux  des  rois 
furent  réduits  en  décombres.  Tout  ce  qui  dans  la  Syrie  était 
en  état  de  combattre  prit  les  «rmes,  et  les  fidèles  s'unirent 
aux  infidèles  pour  conjurer  le  danger  commun.  Dans  la  ba- 
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taille  livrée  aux  Kharizmiens  près  de  Gaza ,  évéques,  chevaliers, 

comtes,  émirs  déployèrent  la  valeur  la  plus  obstinée ,  mais 

ils  succombèrent;  trois  cent  douze  tempUerSi  trois  cent  vingt* 

cinq  hospitaliers  et  seize  mille  autres  combattants  furent  tués  ; 

un  nombre  infini  resta  prisonnier.  Des  trois  ordres  militaires, 

il  ne  répondit  à  l'appel  que  trente  et  un  templiers,  vingt-six    uoetobre. 

hospitaliers  et  trois  chevaliers  teutoniques. 

Cette  victoire  j  qui  étala  pour  trophées  les  tètes  sanglantes 
des  guerriers  tués  et  de  longues  chfdnes  de  prisonniers ,  fut 
célébrée  en  Egypte  par  des  fêtes  publiques.  La  Palestine  en> 
tière^à  l'exception  de  Jaffa,  tomba  au  pouvoir  des  Kharizmiens. 
Gauthier  de  Brienne,  qui  en  était  comte,  ayant  été  conduit 
sous  ses  murailles  dans  l'espoir  qu'il  déterminerait  les  habi- 
tants à  se  rendre,  les  exhorta,  au  contraire,  à  tenir  vigoureu- 
sement :  Votre  devoir j  leur  dit-il ,  est  de  défendre  une  ville 
chrétienne;  le  mien  est  de  mourir  pour  vous  y  pour  le  Christ; 
et  il  mourut. 

Après  avoir  pris  Damas,  les  Kharizmiens  demandèrent  au 
Soudan  du  Caire  la  possession  de  la  Palestine,  qu'il  leur  avait 
promise  ;  sur  son  refus ,  ils  offrirent  leurs  secours  à  celui  qu'ils 
avaient  renversé,  et  remirent  le  siège  devant  Damas.  L'Égyp- 
tien accourut,  et,  avec  l'aide  des  autres  émirs  de  Syrie,  il  les 
défit  si  complètement  qu'à  partir  de  cette  époque  il  n'est 
plus  question  d'eux  dans  l'histoire. 

La  condition  des  chrétiens,  épuisés  de  forces  et  menacés  à 
la  fois  par  les  Mongols  et  les  Ottomans,  n'en  devint  pas  meil- 
leure. Au  mémorable  concile  de  Lyon ,  on  vit  paraître  l'évêque  i*wi) 
de  Béryte  et  Baudouin  II,  empereur  de  Constantinople,  objet 
tout  ensemble  d'attention  et  de  sympathie.  Thadée  de  Suessa, 
pour  détourner  l'excommunication  de  la  tète  de  Frédéric  II , 
promettait  que  ce  monarque  arrt>t«  i*ait  les  incursions  des  Tar- 
tares,  qu'il  relèverait  la  domirUioii  latine  en  Grèce ,  et  qu'il 
irait  en  personne  délivrer  la  Palestine.  Mais  Innocent  IV,  qui 
ne  savait  que  trop  combien  les  promesses  de  Frédéric  étaient 
trompeuses,  resta  sourd  aux  paroles  de  Thadée;  la  douleur 
qu'il  ressentit  de  sa  duplicité  lui  fut  plus  pénible  peut-étru 
que  l'invasion  des  Kharizmiens  et  le  schisme  d'Orient.  Une 
nouvelle  croisade  fut  néanmoins  résolue  :  ceux  qui  prendraient 
la  croix  devaient  élre  exempts  d'impôts  et  de  tailles  pendant 
trois  ans.  Les  chevaliers  furent  invités  à  modérer  leur  luxe,  et 
les  clercs  à  multiplier  les  œuvres  de  charité  ;  les  tournois  fu* 

S4. 


1 

i 

I 

:  ■ 


I 
1 


873  DOUZIÈMB  ÉPOQUE. 

rent  prohibés  ;  on  ordonna  de  célébrer  l'octave  de  la  Nativité, 
et  le  clergé  fut  imposé  au  vingtième  de  ses  revenus^  le  pape 
et  les  cardinaux  au  dixième. 

Mais  lorsque  la  chrétienté  était  déchirée  entre  l'empereur  et 
le  pontife  et  que  son  chef  temporel  était  excommunié ,  pou- 
vait-on espérer  que  les  forces  de  l'Europe  se  réuniraient  en 
faveur  de  la  Palestine?  Vers  cette  époque,  saint  Louis  était 
tombé  gravement  malade  ;  on  l'avait  même  cru  mort,  lors- 
qu'il rouvre  tout  à  coup  les  yeux  et  se  lève  au  milieu  des 
chants  funèbres  :  La  lumière  de  l'Orient ,  s'écria-t-il ,  se  ré- 
pand sur  moi  du  haut  des  vieux;  la  grâce  du  Seigneur  me 
rappelle  du  tombeau.  Seigneur,  mon  Dieu ,  soyez  béni  I  II  de- 
mande un  ruban  rouge,  en  fait  une  croix,  la  couvre  de  bai- 
sers, l'attache  à  son  épaule,  et  fait  vœu  d'aller  en  terre  sainte. 
La  reine  Blanche ,  sa  mère,  et  les  princes  de  sa  famille  ten- 
tèrent en  vain  de  l'en  dissuader;  il  n'avait  à  la  pensée  et  sur  ^ 
les  lèvres  que  le  tombeau  du  Christ  livré  aux  profanations.  Dans 
un  parlement  des  grands  et  des  prélats  du  royaume,  saint 
Louis  et  le  légat  proclamèrent  la  croisade  (1) ,  et  les  comtes 
d'Artuis,  de  Poitou,  d'Anjou,  frères  du  roi,  prirent  la  croix; 
les  principaux  prélats  se  joignirent  à  eux  ainsi  qu'une  foule  de 
seigneurs,  entre  autres  Jean,  sire  de  Joinville,  sénéchal  de 
Champagne,  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  cette  expédition. 

La  reine  Marguerite ,  la  comtesse  d'Anjou  et  la  duchesse 
de  Poitiers  voulurent  prendre  part  aux  fatigues  de  l'entreprise  ; 
la  reine  Blanche,  qui  n'avait  pu  dissuader  son  fils  d'abandon- 
ner la  France  dans  '''«  temps  si  critiques ,  prit  la  régence  du 
royaume.  Louis  joi  es  prières  à  celles  du  patriarche  d'Ar- 
ménie et  d'autres  ci .  .lens  d'outre-mer,  pour  obtenir  du  pape 
qu'il  rendit  sa  bénédiction  à  Frédéric ,  afin  que  l'empereur  pût 
prendre  la  croix;  mais  ce  fut  en  vain.  De  son  côté,  l'empe- 
reur informa,  par  dépit,  les  musulmans  des  préparatifs  qui  se 
faisaieAl  contre  eux  eitVjccident,  et  lui-même  déclara  la  guerre 
au  pontife. 

(1)  Matthieu  Paris,  écrivain  contemporain ,  dont  la  naïveté  est  souvent  ma^ 
iicinuse,  raconte  que  le  roi  de  France  était  dans  l'usage,  la  nuit  de  Noël,  de 
faire  don  aux  seigneurs  de  sa  cour  de  certaines  ca^aques  qu'ils  revêtaient 
imm<^diatenicnt.  Il  en  lit  préparer  cette  annce-la  un  plus  grand  nombre  et  de 
plus  belles ,  qui  furent  distribuées  dans  une  pièce  obscure ,  où  entraient  les 
seigneurs  à  mesure  qu'iU  sortaient  de  la  messe  ;  puis,  quand  le  jour  parut,  il 
se  trouva  que  toutes  portaient  des  croix  brodées  en  or. 
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Après  avoir  reçu  l'oriflainme  h  Saint-Denis  avec  la  cape  et 
le  bourdon  de  pèlerin ,  Louis  ne  déposa  plus  cet  humble  vête- 
ment. Il  renonça  aux  fourrures  et  aux  étoffes  de  prix;  ses 
armes  et  les  harnais  de  ses  chevaux  ne  brillèrent  que  de  l'éclat 
de  l'acier,  et  l'argent  qu'il  dépensait  en  objets  de  luxe  fut  con- 
verti en  aumônes. 

Il  mit  à  la  voile  du  port  d'Aigues-Mortes  avec  quarante  mille 
hommes  et  deux  mille  huit  cents  chevaliers,  ayant  pour  ami- 
raux deux  Génois,  Hugues  Lercari  et  Jacques  de  Levanto.  Il 
passa  l'hiver  dans  l'tle  de  Chypre,  auprès  de  Henri  de  Lusignan^ 
où  il  fut  rejoint  par  une  foule  d'Anglais,  de  Frisons,  de  Hol- 
landais et  de  Norwégiens.  Ce  séjour  prolongé  dans  l'Ile  con- 
sacrée jadis  à  la  déesse  des  amours  devint  funeste  à  l'armée  ; 
les  plaisirs  et  le  vin  énervèrent  les  g  «erriers  et  relâchèrent  la 
discipline  ;  la  peste  exerça  ses  ravages  dans  leurs  rangs  ;  beau- 
coup d'entre  eux  regagnèrent  leurs  foyers  ;  d'autres  se  virent 
réduits  à  la  misère,  et  les  souffrances  auraient  été  plus  grandes 
encore  sans  l'arrivée  d'un  convoi  de  grains  expédié  par  Fré- 
déric II. 

Il  parut  opportun  de  commencer  l'entreprise  par  la  conquête 
de  l'Egypte,  qui,  une  fois  soumise,  devait  rendre  plus  facile 
l'occupation  de  la  Palestine;  car  pour  élre  maître  de  celle-ci 
il  faut  s'emparer  de  celle-là.  Comme  il  avait  l'intention  de  la 
coloniser,  Louis  avait  apporté  des  instruments  aratoires  et  des 
foraines  de  toutes  sortes.  A  la  différence  d'un  conquérant  de 
nos  jours,  qui,  sur  les  mêmes  plages,  déclarait  que  toutes  les 
religions  étaient  bonnes,  Louis  commença  par  adresser  au 
Soudan  cette  déclaration  :  Entendez  bien  que  je  vous  pourtui- 
vrai  en  ennemi  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  appeler  chrétien 
et  frère.  Malek-Saleh  la  reçut  sur  son  lit  de  mort,  et  en  versa 
des  larmes,  tout  en  répondant  par  ce  verset  du  Koran  :  Celui 
qui  combat  injustement  périra. 

Uix-huit  cents  bâtiments  portèrent  les  chrétiens  de  Limissus 
à  Damiette  ;  la  vaillante  tribu  des  Béni-Kénone  fut  repoussée, 
et  laissa  la  ville  au  roi  de  France,  qui ,  le  premier,  s'était  jeté  à 
la  mer  en  criant  :  Monijoie,  Saint-Denis  !  et  en  portant  l'effroi 
dans  les  rangs  ennemis.  La  tête  et  les  pieds  nus ,  ainsi  que  les 
seigneurs  et  évéques,  il  entra  processionnellement  dans  la 
place  au  milieu  des  Kyrie  eleison  et  des  versets  du  Te  Ueum. 

Ce  fut  avec  un  sentiment  de  surprise  profonde  que  les  Sep- 
tentrionaux contemplèrent  ces  sables  de  la  cùte  bordés  en  fes- 
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tons  parla  fraîche  verdure  du  liU;  des  tamarins,  des  bananiers 
et  des  orangers;  les  cimes  ondoyantes  des  platanes,  des  syco- 
mores et  des  grenadiers  qui  s'élevaient  au-dessus  des  cannes 
à  sucre  et  du  papyrus  ;  les  larges  feuilles  du  lotos  et  du  nénu- 
phar qui  flottaient  sur  l'eau  des  rivières,  où  se  débattaient 
l'ibis  et  le  crocodile.  Ils  se  rappelèrent  avec  une  pieuse  vénéra- 
tion les  mystères  de  cette  contrée  d'Egypte,  avec  ses  pyrami- 
des élevées  peut-être  par  les  fils  de  Jacob ,  son  Nil ,  où  Moïse 
avait  été  sauvé,  ses  berceaux  d'acacia,  qui  peut-être  avaient 
abrité  Jésus  fugitif. 

Les  chrétiens  attendirent  six  mois  à  Damiette  les  croisés  res- 
tés en  arrière  et  les  nouveaux  renforts  de  la  noblesse  fran- 
çaise. Mais,  durant  cette  inaction,  on  vit  se  reproduire  les 
désordres  accoutumés,  les  rixes  pour  le  partage  du  butin,  les 
excès,  les  débauches  de  toute  espèce,  les  rivalités  haineuses 
et  le  relâchement  de  la  discipline.  D'autre  part ,  les  coureurs 
bédouins  ne  cessaient  de  harceler  le  camp,  cherchant  à  gagner 
le  besant  d'or  que  le  Soudan  du  Caire  avait  promis  par  tête  de 
chrétien,  et  dissipant  l'effroi  des  musulmans  par  de  petits 
avantages  dans  des  escarmouches  d'avant-postes. 

n  s'agissait  de  savoir  si  l'on  attaquerait  d'abord  Alexandrie 
ou  le  Caire  ;  le  comte  d'/.rtois  fut  d'avis  que,  pour  tuer  le  ser- 
pent, il  fallait  lui  écraser  la  tête.  Soixante  mille  chrétiens  s'a- 
vancèrent donc  sur  l'immense  capitale,  appuyés  par  la  flotte 
qui  remontait  le  Nil,  chargée  des  approvisionnements. 

Malek-Saleh  renouvela  ses  propositions  de  paix,  offrant 
même  de  restituer  le  royaume  de  Jérusalem  avec  tous  les  pri- 
sonniers, et  de  céder  Damiette;  mais  il  ne  fut  pas  écouté,  et 
mourut.  Moadham-Touran-chah,  son  fils,  se  trouvant  alors  en 
Asie,  Fakhr-Eddyn  (Facardin),  général  de  l'armée  égyptienne, 
prit  en  mains  le  gouvernement.  A  l'approche  de  l'ennemi ,  il 
répandit  et  fit  lire  dans  la  grande  mosquée  une  proclamation 
en  ces  termes  :  Grands  et  petits,  accoures;  la  cause  de  Dieu 
a  besoin  de  vos  armes  et  de  vos  richesses.  Les  Francs,  à  qui 
mal  advienne,  sont  arrivés  dans  notre  pays  avec  des  épées 
et  des  étendards  ;  ils  veulent  occuper  nos  cités.  Quel  musul- 
man refusera  de  marcher  contre  eux  pour  venger  la  gloire 
de  l'islamisme. 

Le  fanatisme  ravivé  par  cet  appel  aux  armes ,  le  feu  gré- 
geois (1)  et  les   débonlements  du  Nil  causèrent  de  grands 

(1)  Vng  soir,  advint  que  les  Tttrcs  ammenerent  un  engin  qu'ilz  appel- 
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ravages  dans  l'armée  chrétienne.  Le  comte  d'Ârtots,  tou)ours 
intrépide  dans  les  conseils  comme  dans  l'action ,  attaqua  les 
Turcs  à  Mansourah  (  la  Massoure),  et  fut  tué  en  combattant; 
mais  Fakhr-Eddyn  eut  le  même  sort ,  et  sf^int  Lçuis  vengea 
son  frère  par  deux  victoires  signalées.       "^<''"'  '^  '»*?■  *'^w:  ■ 

Gloire  sans  profit  ;  son  armée  était  consumée  par  la  famine 
et  le  feu  grégeois.  Rien  d'édifiant  comme  la  pieuse  confiance 
du  roi  et  de  ses  chevaliers  dans  l'assistance  de  Dieu.  Joinville, 
que  menaçait  le  feu  grégeois,  se  jette  à  genoux  et  priejcf 
croyez-moi  que  ces  oraisons  et  prières  nous  vinrent  à  grand  mé- 
tier. A  l'occasion  d'une  insigne  victoire,  Louis  écrit  :  Le  pre- 
mier vendredi  de  carême,  le  camp  fut  investi  par  toutes  les 
forces  sarrasines;  mais  Dieu  s' étant  déclaré  pour  la  France, 
les  infidèles  furent  repoussés  à  leur  très-grand  dam. 

Cependant,  malgré  les  prières  que  le  saint  roi  adressait  à 
Dieu,  malgré  les  pleurs  qu'il  versait  à  la  nouvelle  de  désastres 
sans  cesse  renaissants,  et  bien  qu'il  cherchât  à  remédier  au 
mal  partout  où  il  en  était  besoin,  et  à  soutenir  le  courage  des 
autres,  il  ne  vit  d'autre  moyen  de  salut  que  de  regagner  Da> 
miette  avec  les  débris  de  son  armée. 

Le  scorbut ,  qui  se  développa  au  milieu  de  tant  de  cadavres, 
de  vivres  gâtés  et  d'eau  corrompue ,  atteignit  également  les 
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loient  la  Perrière,  ung  terrible  engin  à  mal  /aire;  «  le  mis  drent  vis  à 
vis  des  chan  chateilt  que  messire  Oaullier  de  Curet  et  noy  guettions  de 
nuyt.  Par  lequel  engin  Ht  nous  gettoient  le  feu  gregois  à  planté,  qui 
estait  la  plus  orrtble  chose  qtu  unquejamèsje  veitse.  Quant  le  bon  cke- 
valier  messire  Gaultier  mon  compagnonvit  ce  feu ,  il  théorie  et  nous  dit  : 
«  Seigneurs,  nous  sommes  perdus  à  jamais,  sans  nul  remède.  Car  s'ils 
«  bruslent  nos  chas  chatetls ,  nous  sommes  ars  et  brûles  ;  et  si  nous  lais- 
«sons  nos  gardes,  nous  sommes  ahontes.  Pourquoyje  conclu  que  nul 
<<  n'est  qui  de  ce  péril  nous  peust  d^endre ,  si  ce  n'est  Dieu ,  nostre  be- 
<<  noist  créateur.  Si  vous  conseille  à  tous  que  toutes  et  quantes  foisqu'ilt 
«  nous  jetteront  le  feu  gregois,  que  chascun  de  nous  se  jette  sur  les  coudes 
net  à  genouls ;  et  crions  mercy  à  Nosire-Seigntur,  en  qui  est  toute 
«  puissance...  •  La  manière  du  feu  gregois  estait  telle,  qu'il  vtnoit  bien 
devant  aussi  gros  que  ung  tonneau,  et  de  longueur  la  queue  en  durait 
bien  comme  d'une  demye  canne  de  quatre  paru,  tl  faisait  tel  bruit  it 
venir,  qu'il  semblait  que  ce  fust  fouldre  qui  cheust  du  ciel,  et  me  sem- 
blait d'un  grand  dragon  voilant  par  l'air;  etjettoit  si  grant  clarté,  qu'il 
faisait  aussi  clar  dedans  nostre  ost  comme  le  jour,  tant  y  avait  grant 
flamme  de  feu.  —  Et  ailleura  :  Toust  les  fais  que  nostre  saint  roy  ooit  que 
ils  nous  jetaient  le  feu  gregois ,  il  se  vestoit  en  son  Ut ,  * .  -^  endoit  ses  mains 
vers  NostrC'Seigneur,  et  disait  en  pleurant:  «  Biau  sire  Diex,  gnrdes- 
«  moi  ma  gent  !  »  Jointiub. 
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faibles  et  les  forts,  Louis  soignait  en  personne  les  malades,  les 
consolait  et  s'exposait  lui-même  à  la  contagion ,  à  tel  point  qu'il 
en  fut  attaqué  à  son  tour.  Les  Mamelouks  n'avaient  donc  plus 
besoin  de  courir  les  risques  d'une  bataille  ;  il  leur  suffisait  d'at- 
tendre que  le  mal  dévorât  le  camp  chrétien ,  auquel  ils  avaient 
coupé  les  vivres.  Les  Francs  furent  réduits  à  implorer  une  ca- 
pitulation ;  mais  le  Soudan  ne  voulut  accepter  d'autres  otages 
que  le  roi  lui-même.  Les  barons  n'y  voulurent  pas  consentir, 
au  risque  de  perdre  la  vie  ;  et  l'on  résolut  de  tenter  la  retrait» 
Bien  qu'épuisié  par  un  relâchement  de  corps ,  Louis  ne  voulut 
pas  abandonner  l'armée,  et  marcha  avec  l'arrière-garde.  Les 
Sarrasins  fondent  sur  les  croisés,  les  mettent  en  déroute, pil- 
lent les  bagages,  brûlent  la  flotte,  exterminent  tous  ceux  qu'ils 
pî'îôn^iISi!  Peuvent  atteindre ,  et  font  prisonnier  Louis  lui-même.  Il  fut 
conduit  à  Mansourah,  n'ayant  que  son  bréviaire,  qu'il  récitait 
avec  calme  et  résignation,  comme  s'il  eût  été  dans  sa  chapelle. 
Affaibli  au  point  de  ne  pouvoir  se  tenir  debout ,  manquant  des 
choses  les  plus  nécessaires,  réduit  à  se  couvrir  d'une  misérable 
casaque  qu'un  pauvre  Arabe  lui  avait  cédée ,  avec  un  seul  valet 
pour  le  servir ,  il  ne  laissa  pas  échapper  un  signe  d'imoatience. 

La  triste  nouvelle  arriva  bientôt  à  Damiette ,  où  Marguerite 
était  sur  le  point  d'accoucher;  elle  avait  une  telle  frayeur  qu'on 
dut  faire  coucher  un  homme  dans  sa  chambre;  l'on  choisit, 
à  cet  effet,  un  chevalier  octogénaire  qui  lui  tenait  la  main  pen- 
dant son  sommeil,  et  pouvait  l'assurer,  lorsqu'elle  ouvrait 
les  yeux,  que  sa  chambre  n'était  pas  remplie  de  Sarrasins.  Une 
nuit,  elle  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  Sire  chevalier,  jurez  de 
me  faire  la  grâce  que  je  requiers  de  vous;  et  quand  il  s'y  fut 
engagé  :  Par  la  foi  que  vous  m'avez  donnée,  si  tes  Sarrasins 
s'emparent  de  cette  ville,  je  vous  ordonne  de  me  couper  la  tête 
avant  qu'elle  soit  prise.  —  Ainsi ferai-je,  répondit  le  vieillard  ; 
j'y  avais  pensé,  le  cas  arrivant. 

Elle  accoucha  bientôt  d'un  fils,  à  qui  ces  circonstances  dou- 
loureuses firent  donner  le  nom  de  Jean  Tristan.  Ce  jour  même, 
on  vint  lui  annoncer  que  les  Génois ,  les  Pisans  et  autres  gens 
de  mer  se  disposaient  à  partir  ;  elle  les  fit  venir  auprès  de  son 
lit ,  et  leur  dit  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu ,  messires,  n'abandon- 
•M.  nez  pas  la  ville  ;  car  sa  perte  entratneroit  celle  du  roi  et  do 
toute  l'armée.  Ayez  pitié  de  mes  larmes  et  de  ce  pauvre  en- 
fant. »  Mais  elle  avait  affaire  à  des  gens  de  négoce,  que  des 
prières  auraient  peu  touchés  si  plie  n'eût  fait  acheter  tout  ce 
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qui  restait  de  vivres  dans  la  ville,  et  ne  les  leur  eût  donnés 
comme  ils  le  demandaient. 

C'est  un  beau  spectacle,  dans  un  si  grand  désordre ,  que  le 
courage  si  différent  de  ces  deux  époux  couronnés  :  la  femme, 
avec  les  faiblesses  et  les  vertus  de  son  sexe,  soutenue  par  l'a- 
mour qu'elle  porte  à  son  mari  et  à  son  enfant; le  roi  plus  affligé 
du  malheur  des  autres  que  du  sien  propre ,  résigné ,  intrépide, 
au  point  d'exciter  l'admiration  de  ses  ennemis.  Le  Soudan  lui 
envoya  cinquante  habits  magnifiques ,  pour  lui  et  les  seigneurs 
qui  l'accompagnaient  ;  il  les  refusa  en  disant  que,  souverain 
d'un  royaume  plus  grand  que  l'Egypte,  il  ne  revêtirait  jamais 
la  livrée  (1)  d'un  prince  étranger.  Il  n'accepta  pas  non  plus  un 
banquet ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  donner  en  spectacle  à 
toute  l'nrmée.  On  lui  offrit  de  racheter  sa  liberté  par  la  cession 
de  Damiette  et  de  tout  ce  que  possédaient  les  Francs  en  Pales- 
tine; il  repoussa  la  proposition.  Alors  le  Soudan  menaça  de 
l'envoyer  au  calife  de  Bagdad,  ou  de  le  traîner  en  triomphe 
à  sa  suite  par  tout  le  Levant ,  et  de  le  livrer  au  supplice  le  plus 
atroce  ;  il  répondait  :  Je  suis  prisonnier  du  soudan^  il  ptut 
faire  de  moi  ce  qu'il  lui  plait;  et  il  récitait  l'offlce  du  jour. 

Plus  de  dix  mille  croisés  avaient  été  faits  prisonniers,  et 
chaque  jour  on  en  tirait  du  bagne  deux  ou  trois  cents ,  pour  les 
engager  à  renier  le  Christ:  à  ceux  qui  cédaient  la  liberté,  à 
ceux  qui  résistaient  la  mort.  Las  de  frapper,  les  bourreaux 
les  traînèrent  au  Caire  avec  mille  souffrances  ;  beaucoup  d'en- 
tre eux  périrent  de  misère;  d'autres  furent  dispersés  comme 
esclaves,  sans  espoir  de  revoir  jamais  leur  patrie.  Ni  menaces 
ni  supplices  ne  parvinrent  à  ébranler  les  barons  français,  tous 
dociles  au  moindre  signe  de  leurrri  infortuné,  plus  qu'ils  ne 
l'avaient  jamais  été  au  temps  de  sa  f^i  tudeur.  Enfln  Âl-Moad- 
ham rabattit  de  ses  prétentions;  il  demanda  la  restitution  de 
Damiette  et  un  million  de  besants  d'or  (35  millions).  Louis , 
informé  que  la  place  ne  pouvait  tenir  longtemps,  répondit  à 
cette  ouverture  :  Un  roi  de  France  ne  se  rachète  pas  à  prix 
d'argent;  pour  ma  liberté  je  donnerai  Damiette  »  et  pour  mon 
armée  le  million  de  besants.  Ce  qui  fit  dire  au  Soudan  :  Roi 
franc  et  libéral ,  sur  ma  foi ,  est  le  Français,  qui,  sans  s'arrêter 
à  marchander,  a  donné  ce  qui  lui  était  demandé.  Eh  bienfjn 
lui  fais  remise  de  deux  cent  mille  besants. 

(1)  On  appelait  livrées  \n  liabits  qui ,  ainti  qu'on  l'a  vu  dana  la  note  de  la 
p.  873 ,  étaient  donnés  en  présent,  livrés,  par  le  roi  dans  certaines  solennités. 
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Le  jeune  sôudaii  se  voyait  salué  par  toutrislamismè  comme 
un  glorieux  vainqueur^  et  pourtant  il  était  sur  le  bord  de 
l'abtme.  Il  avait  mécontenté  plusieurs  ministres  de  son  père,  et 
principalement  les  Mamelouks,  ou  esclaves  achetés,  dont  se 
composait  depuis  Saladin  la  garde  du  Soudan  et  qui  jouissaient 
de  grands  privilèges.  Ils  se  plaignirent  de  ce  qu'il  avait  conclu 
la  paix  sans  l'avis  de  ceux  qui  soutenaient  le  poids  de  la  guerre  ; 
ces  plaintes,  jointes  au  bruit  répandu  par  eux  que  le  soudan 
méditait  de  faire  périr  les  principaux  émirs,  provoquèrent  la 
révolte.  Moadham  fut  égorgé  trois  jours  avant  celui  où  les 
chrétiens  devaient  voir  tomber  leurs  chaînes  ;  avec  lui  finit  la 
dynastie  des  Ayoubites.  Une  tourbe  d'esclaves  s'empara  du 
gouvernement ,  et  son  despotisme  pesa  sur  la  terre  des  Pha- 
raons jusqu'au  moment  où  une  autre  armée  française  produisit 
une  nouvelle  révolution  qui  extermina  les  Mamelouks  (1). 

Peu  s'en  fallut  que  les  révoltés  ne  massacrassent  les  princes 
français  ;  mais,  leur  première  fureur  calmée,  ils  éprouvèrent 
en  présence  de  Louis  un  sentiment  de  respect  et  le  besoin  de 
justifier  l'assassinat  qu'ils  venaient  de  commettre  ;  ils  lui  pro- 
posèrent même  de  le  faire  roi  d'Egypte.  Sur  son  refus,  ils  con- 
fièrent le  pouvoir  à  la  sultane  Sagger-Eddour,  qui  déjà  l'avait 
exercé;  pour  se  venger  de  son  fils,  qui  l'en  avait  exclue, elle  avait 
été  Pinstigatrice  principale  de  saruine.LeTurcomanEzzeddin- 
Ibek,venuenÉgyptecomme  esclave,  lui  fut  donnépour  atabek. 
Lesmonnaiesportèrentalors  pour  empreintelenomd'une  femme, 
et  même  d'une  esclave,  nouveauté  qui  déplut  au  calife  et  d'où 
naquirent  des  troubles  pendant  lesquels  le  sort  des  chrétiens 
resta  dans  une  terrible  incertitude.  Enfin,  l'accord  fut  ratifié; 
les  émirs  devaient  jurer  de  l'observer,  sous  peine  de  demeurer 
infâmes  comme  celui  qui  fait  le  voyage  de  la  Mecque  la  tête 
découverte  ou  reprend  sa  femme  après  l'avoir  répudiée.  Louis 
devait,  comme  celui  qui  renie  Dieu,  cracher  sur  la  croix  et  la 
fouler  aux  pieds  ;  il  rejeta  cette  formule  comme  blasphématoire 
et  indigne  d'un  roi  ;  mais  son  refus  faillit  entraîner  la  perte  de 
l'armée.  Les  émirs  finirent  par  se  contenter  de  sa  parole, 
en  disant  :  C'est  le  chréiien  te  plus  fier  qui  jamais  ait  été  m 
dans  le  levant.  :    . 

Après  la  reddition  de  Damiette,  les  musulmans,  contraire- 

(1)  Hist.  des  sultans  mamelouis  de  VÉgypte,  écrite  en  arabepar  Taiiin- 
Eddin- AniHF.D-MAKRi7.i ,  traduUc  en  français ,  et  accompagnée  de  notes  phi- 
lologiques, historiques,  géographiques,  par  M,  Qvatremèbe. 
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ment  au  traité^  massacrèrent  les  malades  restés  dans  la  place; 
ils  se  proposaient  d'exterminer  aussi  les  prisonniers,  persuadés 
que  c'était  le  moyen  d'assurer  le  pays  contre  d'autres  attaques; 
mais  la  cupidité  calma  la  soif  du  sang ,  et  ils  songèrent  que  les 
morts  ne  payent  pas  rançon.  L'islamisme  triompha  de  cette  vic- 
toire, et  cette  chanson  arabe  ;  était  répétée  dans  tout  l'Orient  : 

«  Quand  tu  verras  le  roi  français,  dis-lui  ces  paroles  d'amour 
«  sincère  : 

«  Tu  vins  en  Egypte ,  tu  ambitionnas  ses  richesses,  tu  crus 
«  dissiper  ses  forces  en  fumée. 

«  Regarde  à  présent  ton  armée  ;  vois  comme  ta  légèreté  Va 
«  précipitée  au  tombeau! 

«  Cinquante  mille  combattants,  et  pas  un  qui  ne  soit  tué  ou 
«  prisonnier,  ou  couvert  de  blessures. 

«  S'il  lui  venait  dans  l'esprit  de  venger  sa  défaite,  si  un  motif 
«  quelconque  le  ramenait  dans  ces  lieux , 

«  Dis-lui  que  la  maison  du  fils  de  Lokman  est  préparée  pour 
«  sa  tombe,  et  qu'il  y  trouvera  aussi  ses  chaînes,  avec  l'eunu- 
«  que  Sabyh,  lequel  tiendra  lieu  des  anges  Mouhir  et  Nakir,  qui 
«  demandent  aux  morts  :  Quel  est  ton  Seigneur?  quel  est  ton 
«  prophète  ?  » 

La  terreur  était  aussi  grande  en  Occident  que  la  joie  parmi 
les  infidèles.  La  France  était  dans  les  pleurs  ;  le  pape  écrivait 
des  lettres  de  condoléance  à  IMancbe  et  à  Louis  ;  tous  les  rois 
protestaient  de  leur  volonté  de  se  croiser;  Frédéric  II  rejetait 
tout  le  mal  sur  le  pape ,  et  préparait  des  navires  en  Sicile.  Quel- 
ques pirates  italiens  profitèrent  seuls  de  ce  désastre  pour  dé- 
pouiller les  croisés  qui  regagnaient  leurs  foyers,  et  Florence 
s'en  réjouit  par  suite  de  l'inimitié  qu'elle  portait  aux  Fran- 
çais. '"•-''■'  "  '"■■  '■  ■'  '<'■   '■"•-" 

Duns  CCS  circonstances  douloureuses ,  certaines  gens  se  mi- 
rent à  répéter  que  le  Christ  était  irrité  contre  les  seigneurs,  et 
qu'il  ne  voulait  plus  de  leurs  œuvres,  mais  de  celles  du  peuple. 
Un  Hongrois,  nommé  Jacques,  aux  cheveux  blancs ,  au  corps  pistouruux. 
décharné,  s'en  allait  prêchant  la  délivrance  du  roi  et  celle  de 
Jérusalem  ;  une  foule  de  pâtres  et  de  laboureurs  le  suivaient 
sous  la  bannière  qu'il  avait  arborée,  et  sur  laquelle  on  voyait 
l'agneau  de  Dieu.  Ils  l'appelaient  le  maître  de  Hongrie  ;  la  sainte 
Vierge  lui  avait  remis,  disait-il,  une  lettre  pour  les  bergers  de 
la  terre  sainte,  et,  pour  ce  motif,  il  tenait  toujours  sa  main 
fermée;  on  racontait  que  ses  sectateurs,  dits  pastoureaux. 


IM4. 

Avril. 


880  DOUZIBHB   ÉPOQUE. 

multipliaient  les  pains,  soutenus  qu'ils  étaient  par  la  charité. 
S'étant  réunis  en  Flandre  et  en  Picardie,  ils  vinrent  à  Amiens, 
à  Paris ,  recrutés  de  la  plus  vile  populace  et  se  livrant  à  des 
excès  que  Ton  n'osait  réprimer  à  cause  de  l'intention.  L'impu- 
nité les  exalta;  ils  se  mirent  à  déclamer  contre  le  clergé,  le 
pape,  s'érigèrent  en  prêtres,  en  prédicateurs,  et  firent  enten- 
dre à  la  multitude  les  discours  qui  sonnent  le  mieux  à  ses 
oreilles.  Sortis  de  Paris  au  nombre  de  plus  de  dix  mille ,  en 
répétant  bien  haut  qu'ils  partaient  pour  le  Levant,  ils  dévas- 
tèrent tout  sur  leur  passage;  mais,  poussé  à  bout,  le  peuple 
de  Bourges  prit  les  armes,  les  mit  en  déroute  et  sévit  contre 
eux  avec  fureur;  d'autres  furent  taillés  en  pièces  à  Bordeaux 
et  en  Angleterre. 

Cependant  les  Mamelouks  d'Egypte,  réconciliés  avec  le  sou- 
dan  de  Damas ,  recommençaient  la  guerre  ;  les  maladies  rava- 
geaient les  rangs  chrétiens,  et  les  cadavres  restaient  sans 
sépulture.  Enfm ,  saint  Louis  les  chargea  lui-même  sur  ses  bras 
et  se  mit  à  les  ensevelir  ;  son  exemple  entraîna  les  autres.  Le 
pieux  roi ,  après  avoir  payé  la  moitié  de  sa  rançon ,  et  laissé 
douze  mille  prisonniers  pour  otages  du  surplus,  vint  aborder 
à  Saint-Jean  d'Acre.  De  là,  il  envoya  le  reste  de  la  somme  pro- 
mise; mais  quatre  cents  captifs  seulement  purent  le  rejoindre; 
quelques-uns  avaient  été  tués,  les  autres  avaient  renié  leur  foi 
ou  se  trouvaient  retenus.  Louis  flottiiit  donc  entre  le  désir  de 
délivrer  tous  les  prisonniers  et  les  besoins  de  son  royaume , 
qui  réclamaient  sa  présence.  Mais  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
Blanche,  sa  mère,  il  se  décida  à  mettre  à  la  voile,  après  avoir 
pourvu  à  la  défense  des  villes  de  la  côte.  Il  refusa  même  de 
visiter  le  saint  sépulcre,  comme  le  lui  proposait  le  Soudan  de 
Damas ,  ne  voulant  pas  entrer  en  pèlerin  là  où  il  espérait  sous 
peu  revenir  en  triomphateur. 

L'hostie  sainte  avait  été  portée  sur  les  vaisseaux;  les  autels, 
les  prêtres,  les  offices  divins  et  les  consolations  du  viatique  at- 
testaient les  débris  d'une  armée  chrétienne.  Louis  bénissait  le 
Seigneur  de  l'avoir  tiré  des  périls  de  terre  et  d'une  terrible 
tempête  qui  l'assaillit.  «  Après,  dit  Joinville,  que  nous  eusmes 
«  eschappé  à  ces  deux  dangers,  le  roi  s'assis  sur  le  bord  de  la 
«  nef,  me  fit  asseoir  à  ses  pieds,  et  me  dit  ainsi  :  Senechal , 
a  nousn  bien  monstre  nostre  Dieu  son  grand  pouvoir;  car  un 
«  de  ces  petits  vents,  non  pas  le  maistre  des  quatre  vents,  de- 
«  voit  noyer  le  roi  de  France,  sa  femme  et  ses  enfants,  et  toute 
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«  5a  compagnie;  or,  li  devons  gré  et  grâce  rendre  du  péril 
a  dont  il  nous  a  deslivrés. 

a  Le  bon  saint  roi  ne  pouvoit  se  lasser  de  parler  du  péril 
«  passé,  et  comme  Dieu  nous  avoit  monstre  sa  grande  puis- 
a  sance,  il  me  disoit  :  Senechal,  de  telles  tribulations,  quand 
0  elles  adviennent  aux  gens,  ou  de  grandes  maladies  ou  d'au- 
c  très  persécutions,  disent  les  saints  que  ce  sont  les  menaces  dé 
«  Nostre-Seigneur;  car  c'est  comme  si  Dieu  disoit  à  ceux  qui 
«  eschappent  à  de  grandes  maladies  :  Or,  voyez-^ous  bien  que 
a  je  vous  eusse  bienfait  mourir,  si  j'eusse  voulu.  Or  devons- 
«  nous,  fit  le  roi,  regarder  à  nous  qu'il  n'y  ait  chose  qui  lui 
«  desplaise,  et  que  nous  ne  mettions  pas  dehors;  car  si  nous 
«  faisions  aultrement,  après  cette  menace  qu'il  nous  a  faite, 
«  il  frappera  sur  nous  ou  par  mort  ou  par  auUre  grant  mes- 
ft  cheance,  au  dommage  de  nos  corps  et  de  nos  âmes,  o 

Ce  roi  qui,  du  tillac  de  son  navire,  prêchait  les  rares  débris 
qu'il  ramenait  d'une  expédition  malheureuse  nous  offre  le  vé- 
ritable type  d'un  chevalier  et  d'un'croisé  d'alc^^,  type  d'au- 
tant plus  admirable  que ,  sous  l'habit  de  pèlerin  et  ce  langage 
de  moine,  on  aperçoit  Tun  des  plus  grands  rois  qui  aient  porté 
la  couronne  en  Europe. 

Les  autres  expéditions,  déterminées  par  un  enthousiasme 
imprévoyant,  avaient  réussi  au  gré  de  ses  vœux;  il  n*en  fut 
pas  de  même  de  celle-ci,  où  il  avait  été  pourvu  à  tout,  où  les 
seigneurs  étaient  venus  pour  obéir  à  leur  chef,  et  non  à  leur 
propre  impulsion,  où  le  meilleur  des  rois  maintenait  la  dis^ 
cipline  et  édifiait  par  ses  exemples.  On  n'en  recueillit  d'autre 
gloire  que  d'avoir  supporté  digiiem»  nt  l'infortime.  Mais  si  les 
siècles  suivants  comprirent  tous  qu'il  importait  à  la  France 
de  posséder  une  colonie  en  Afrique ,  on  ne  pourra  refuser  à 
Louis  IX  les  louanges  qu'il  mérite  pour  avoir  prévu  cette  né- 
cessité, bien  qu'il  y  ait  échoué.  Les  Égyptiens,  qui  en  gardè- 
rent la  crainte,  démolirent  Damiette  et  encombrèrent  l'embou- 
chure du  Nil. 

Dans  la  Palestine ,  les  discordes  que  le  péril  avait  compri- 
mées éclatèrent  de  nouveau  entre  les  hospitaliers  et  les  tem- 
pliers, entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  et  furent  poussées 
quelquefois  jusqu'à  l'effusion  du  sang.  En  Egypte,  le  pouvoir 
fondé  par  l'usurpation  était  en  proie  à  des  usurpations  nouvel- 
les, qui  toutes  aboutissaient  au  despotisme  militaire.  Quand  les 
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Mongols  tombèrent  sur  le  pays,  les  Mamelouks  mirent  à  leur 
tête  Koutouz,  le  plus  vaillant  des  émirs,  et  défirent  ces  redou- 
tables ennemis.  Ils  voulurent  alors  faire  la  guerre  aux  chré- 
tiens, qui  s'étaient  montrés  favorables  aux  Tartares.  Koutouz 
s'opposait  à  leur  désir;  ils  le  tuèrent,  et  lui  substituèrent Bi- 
barô,  son  assassin.  Ce  nouveau  soudan,  colonne  de  l'islamisme 
et  père  des  victoires  ^  commençant  aussitôt  les  hostilités,  prit 
et  détruisit  plusieurs  villes;  il  s'empara  avec  facilité  d'Ântio- 
cbe,  et  la  livra  aune  horrible  dévastation  ;  il  ravagea  l'Ar- 
ménie et  menaça  Ptolémaïs.  Il  emmenait  prisonniers  tous  ceux 
qui  avaient  échappé  au  cimeterre  ou  qui  refusaient  de  renier 
leur  foi  :  aussi  a  il  n'y  eut  esclave  d'esclave  qui  n'eût  un  es- 
«  clave.  »  Si  quelque  prince  envoyait  pour  le  fléchir,  il  lui  ré- 
pondait: Je  vais  tout  à  l'heure  moissonner  vos  terres;  bientôt 
fassiégerai  votre  capitale.  Le  carnage  était  un  mérite  à  ses 
yeux ,  et  il  décrivait  en  ces  termes  la  prise  d'Ântioche  au 
comte  de  Tripoli  :  «  La  mort  venait  aux  assiégés  de  tous  côtés, 
«  de  toute  manière.  Nous  exterminâmes  tous  ceux  qui  étaient 
0  destinés  à  garder  la  ville  et  à  défendre  les  remparts.  Si  tu 
a  avais  vu  tes  chevaliers  foulés  aux  pieds  des  chevaux,  tes 
«  provinces  livrées  au  pillage ,  tes  richesses  pesées  dans  la  ba- 
«  lance,  les  femmes  de  tes  sujets  vendues  à  l'encan;  si  tu  avais 
cr  vu  les  chaires  et  les  croix  abattues,  les  feuilles  des  Évangiles 
«dispersés  auvent,  les  sépulcres  des  patriarches  violés  ;  si  tu 
«  avais  vu  tes  ennemis,  les  musulmans,  marcher  sur  le  taber- 
«  nacle,  immoler  dans  le  sanctuaire  le  moine,  le  prêtre,  le  dia- 
«  cre  ;  si  tu  avais  vu  tes  palais  en  proie  aux  flammes,  les  morts 
«  dévorés  par  le  feu  de  ce  monde ,  les  églises  de  Saint-Paul  et 
«  de  Saint-Pierre  renversées  de  fond  en  comble,  à  coup  sûr  tu 
«  te  serais  écrié  :  Plût  au  ciel  que  je  fusse  réduit  en  potis- 
«  sière  I  » 
Ces  terribles  nouvelles  arrivèrent  en  Europe  en  même  temps 
'  que  les  derniers  soupirs  de  l'empire  latin.  Baudouin  II,  qui 
poilait  encore  le  titre  d'empereur,  ne  se  soutenait  à  Gonstan- 
tinoplc  que  par  les  aumônes  do  la  chrétienté.  La  couverture 
de  plomb  des  églises ,  la  charpente  des  éditices  publics ,  tout , 
jusqu'aux  reliques ,  se  vendait  pour  fournir  le  nécessaire  à  la 
mu'grc  cuisine  inipériale.  Baudouin  laissa  son  propre  Als  en 
gage  entre  les  mains  des  Vénitiens  ;  il  ne  put  donner  à  un 
marchand  auquel  il  devait  cinquante  livres  d'autre  caution 
que  la  parole  du  roi  de  France. 
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Vatace  et  après  lui  son  fils  Théodore  Lascaris  II  n'avaient 
cessé  de  harceler  les  Latins.  Enlevé  par  une  mort  prématurée, 
ce  dernier  ne  laissa  qu'un  enfant  en  bas  âge,  nommé  Jean.  A 
force  de  ruses  et  de  crimes,  l'ambitieux  Michel  Paléologue  ob- 
tint la  tutelle  du  jeune  prince,  se  fit  décerner  le  titre  de  des- 
pote, accepter  comme  collègue  à  l'empire ,  et  puis  couronner 
seul.  Après  s'être  concilié  ses  sujets  au  moyen  de  concessions, 
il  résolut  d'effrayer  l'ennemi.  Une  trêve  qu'il  feignit  d'accor- 
der lui  ménagea  l'occasion  de  surprendre  Gonstantinople  et  de 
l'envahir  en  pleine  paix ,  sans  qu'un  soldat  tirât  l'épée  pour  la 
défendre  j  on  criait  partout  vive  Michel  Paléoloque,  empereur 
des  Romains!  avant  que  Baudouin  se  doutât  du  danger.  Ce 
dernier  des  empereurs  latins,  qui  avait  régné  trente-sept  ans 
dans  Gonstantinople,  réussit  à  fuir,  et, sa  vieillesse  se  passa, 
comme  sa  jeunesse,  à  courir  l'Europe  en  mendiant.  Les  em- 
pereurs de  Nicée  remontairnt  ainsi  sur  le  trône  de  Gonstanti- 
nople. Ifirhcl,  après  avoir  fait  aveugler  le  jeune  Lascaris, 
fonda  la  dynastie  des  Paléologue. 

Le  bruit  de  ces  événements  retentissait  en  Europe;  mais  les 
princes  se  contentaient  d'expédier  des  messages  au  Soudan  du 
Caire  pour  lui  demander  la  paix ,  démarches  qui  excitaient  son 
orgueil  \  la  guerre.  Saint  Louis  seul ,  en  portant  toujours  la 
croix  «iir  v\n  habit,  annonçait  l'intention  de  tenter  une  nou- 
velle expédition.  Ayant  réuni  le  parlement  au  Louvre^  il  y  pa- 
rut avec  la  couronne  d'épines,  et  manifesta  le  désir  d'aller 
combattre  les  infidèles.  Il  prit  la  croix  des  mains  du  légat ,  et 
beaucoup  de  seigneurs  la  reçurent  avec  lui.  Pour  subvenir  aux 
frais  de  la  croisade,  le  clergé  dut  payer  quatre  années  de  dî- 
mes, et  les  sujets  une  capitation.  Les  gens  sages  désapprouvè- 
rent cette  entreprise,  et  Joinville  ne  voulut  pas  y  prendre  part, 
disant  que  ceux  qui  la  conseillaient  au  roi  péchaient  mortelle- 
ment, beaucoup  cependant  se  présentèrent  pour  l'accompa- 
gner, et  l'on  considéra  comme  de  bon  augure  le  message  pai' 
lequel  le  khan  des  Mongols  proposait  au  pape  de  s'allier  avec 
les  chrétiens  pour  abattre  les  Mamelouks. 

Après  avoir  passé  trois  ans  à  compléter  ses  préparatifs,  Louis 
mit  à  la  voile  et  fit  route  pour  Tunis  lorsqu'on  s'attendait  à  le 
voir  se  diriger  vers  l'Egypte  ou  bien  vers  Acre,  dernier  asile 
des  chrétiens.  Gomme  le  prince  de  Tunis  avait  plusieurs  fois 
envoyé  des  ambassadeurs  en  France,  en  se  montrant  disposé 
à  embrasser  la  religion  chrétienne,  Louis  se  flatta  de  convertir 
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par  les  armes  cette  vaste  contrée.  Peut-être  étaient-ce  des  in- 
vitations de  Charles  d'Anjou,  auquel  il  importait  beaucoup 
plus  y  comme  roi  de  Sicile ,  que  ce  repaire  de  pirates  fût  dé- 
truit. Le  bon  roi  disait  que  rien  ne  lui  causerait  autant  de  joie 
que  de  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  un  prince  musulman;  il 
se  déclarait  prêt  à  passer  toute  sa  vie  dans  un  cachot  sans  voir 
le  soleil  pourvu  qu'à  cette  condition  il  pût  convertir  le  roi  de 
Tunis. 

Il  débarqua  dans  une  baie,  à  neuf  milles  de  Tunis,  et  bientôt 
la  bannière  des  lis  flotta  sur  la  citadelle  et  la  ville  de  Garthage. 
Mais  le  roi  de  Tunis,  loin  de  songer  au  baptême,  lui  envoya 
dire  qu'il  allait  fondre  sur  lui  à  la  tête  de  cent  mille  combat- 
tants. En  effet,  il  appelait  sous  ses  drapeaux  tous  les  musul- 
mans d'Afrique,  et  ne  cessait  de  harceler  les  chrétiens-  L'eau 
manquait;  le  sable  du  désert,  soulevé  par  l'ennemi,  empê- 
chait la  respiration  ;  la  dyssenterie  et  la  peste  détruisaient  les 
chrétiens,  qui ,  renfermés  dans  leur  camp,  étaient  contraints  de 
se  tenir  constamment  sur  la  défensive.  Le  jeune  Tristan,  né 
dans  les  murs  de  Damiette,  que  le  roi  aimait  tendrement,  fut 
une  des  premières  victimes;  après  lui,  le  légat  du  pontife  et 
d'autres  seigneurs  succombèrent  à  la  contagion.  Loin  de  per- 
dre courage,  Louis  soutenait  celui  de  ses  compagnons;  mais, 
atteint  lui-même  par  le  fléau ,  il  se  fit  placer  devant  une  croix 
en  invoquant  Celui  qui  y  avait  souffert.  Ayant  fait  appeler 
Philippe,  son  fils,  destiné  à  lui  succéder,  il  lui  adressa  ses  der- 
niers adieux,  a  Mon  fils ,  lui  dit  il ,  maintiens  les  bonnes  mœurs 
«  dans  le  royaume  et  corrige  les  mauvaises;  garde-toi  de  trop 
«  désirer,  comme  aussi  d'imposer  à  ton  peuple  des  tailles  ou 
«  des  subsides  excessifs,  sinon  pour  la  défense  du  royaume. 
«  Si  tu  ressens  quelque  courroux ,  dis-le  de  suite  à  ton  con- 
«  fesseur  ou  à  d'autres  personnes  de  bon  conseil  ;  tu  pourras 
«  ainsi  le  calmer  par  les  consolations  que  tu  recevras.  Fais  on 
«  sorte  d'avoir  près  de  toi  des  gens  sages  et  loyaux  ;  écoute 
«  la  parole  de  Dieu ,  retiens-la  dans  ton  cœur,  et  prends  soin 
«  constamment  de  prier  et  de  pardonner.  Sois  jaloux  de  ton 
«  honneur;  ne  souffre  pas  qu'on  profère  en  ta  présence  des 
«  paroles  faites  pour  exciter  à  pécher,  ni  qu'on  médise  en  face 
«  ou  deiTièro.  Fais  droit  et  justice  à  tous,  pauvres  ou  riches; 
«  montre-toi  libéral  à  tes  serviteurs  et  ferme  k  tenir  ta  parole, 
«  afin  qu'ils  t'aiment  et  te  craignent  comme  leur  scignein*.  S'il 
«  naît  quelque  difféiond,  enquiers-toi  jusqu'à  ce  que  tu  su- 
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«  ches  la  vérité,  qu'il  s'agisse  de  toi  ou  des  autres.  Si  l'on  t'tt- 
«  vertit  que  tu  possèdes  le  bien  d'autrui ,  qu'il  soit  acquis  par 
«  toi  ou  tes  prédécesseurs,  fais  en  sorte  de  le  rendre  inconti- 
«  nent.  Applique -toi  à  faire  régner  la  paix  et  la  justice;  con- 
d  serve  les  franchises  et  les  libertés  maintenues  par  tes  pré- 
«  décesseurs;  car  si  tes  villes  sont  riches  et  puissantes,  les 
((  ennemis  n'auront  garde  de  les  nssaillir.  Quand  la  veuve  et 
«  l'orphelin  souffriront  sous  tes  yeux,  prends  leur  parti  contre 
«  le  fort,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  parvenu  à  connaître  la  vérité. 
«  Évite  surtout  la  guerre  avec  les  chrétiens  ;  mais  si  tu  es  con- 
(  traint  de  la  faire,  sauve  le  pauvre  peuple  de  ses  horreui-s. 
((  Accorde  l'autorité  à  des  personnes  qui  sachent  en  user,  et 
«  chfttie-les  si  elles  en  abusent  ;  car  si  tu  dois  haïr  le  mal  dans 
«  les  autres,  tu  dois  le  haïr  plus  encore  chez  ceux  qui  ont  reçu 
«  (lo  loi  la  puissance.  » 

Après  avoir  terminé,  il  le  bénit  et  lui  souhaita  les  félicités  de 
la  vie  éternelle.  Il  adressa  des  adieux  pleins  de  tendresse  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient  ;  cela  fait,  il  ne  voulut  songer  qu'à  Dieu. 
Knfin ,  au  milieu  de  prières  ardentes  pendant  lesquelles  il  in- 
voquait saint  Denis,  comme  aux  jours  des  combats,  et  murmu- 
rant le  nom  de  la  Jérusalem  terrestre,  qu'il  avait  tant  désiré 
voir,  il  ouvrit  les  yeux  à  la  Jérusalem  céleste.  Sur  ces  plages 
uiiil  mourait  vaincu ,  malheureux,  mais  avec  gloire,  Carthage 
avait  grandi  autrefois.  Avant  d'invoquer  les  souvenirs  d'Anni- 
hal  ou  de  Marins  pleurant  sur  les  ruines  de  la  rivale  de  Rome, 
uu  de  Gaton,  avec  lequel  l'aristocratie  romaine  tomba  à  Utique, 
celui  qui  aborde  à  ce  rivage  se  retourne  par  la  pensée  vers  ce 
roi  martyr  volontaire  et  ses  dernières  paroles;  il  sent  quelle 
est  la  puissance  de  rhéroismc  sanctifié  par  la  dévotion.  S'il  a 
l'espoir  que  la  terre  des  Gyprien  et  des  Augustin  doit  revenir 
à  la  ^société  chrétienne,  il  ne  peut  attendre  c<;  résultat  que  de  la 
croix  (|ue  Louis  a  plantée  sur  cette  c(Me,  de  la  croix  que  le  roi 
Sebastien  du  Portugal  et  le  cardinal  Xiinénès  ont  essayé  de  re- 
lever. De  nos  jours,  la  confiance  inspirée  par  les  ressources  do 
la  civilisation  et  les  progrès  d«.  la  tactique  fait  trop  oublier 
cette  croix. 

L'armée  tomba  dans  la  consternation  autant  par  la  perte 
d'un  tel  roi  (jue  par  le  manque  d'un  chef,  Philippe  étant  lui- 
luéiiie  très-mulade.  Mais  Charles  d'Anjou,  arrivé  de  Sicile  ce 
jour  même,  prit  le  commandement  et  poursuivit  la  guerre.  Les 
soldais  virent  avec  joie  le  moment  de  quitter  Iciu's  retrancho- 
T.  \i.  2.-. 
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ments;  ils  triomphèrent,  et  leurs  succès  déterminèrent  le  roi 
de  Tunis  à  proposer  la  paix  ;  elle  fut  conclue  sous  les  conditions 
que  les  frais  de  la  guerre  seraient  remboursés  aux  Français 
par  deux  cent  mille  onces  d'or,  que  les  prisonniers  seraient  res- 
titués de  part  et  d'autre  et  que  quarante  mille  écus  d'or  seraient 
payés  annuellement  au  roi  de  Sicile. 

L'armée  se  rembarqua  pour  cette  île  ;  mais  une  tempête  ter- 
rible fit  périr  dix-huit  gros  navires,  beaucoup  de  petits  et  qua- 
tre mille  croisés.  Le  roi  de  Sicile,  qui,  avant  tout,  songeait  à 
faire  tourner  l'expédition  à  son  profit,  proposa  aux  croisés  de 
conquérir  la  Grèce  ;  sur  leur  refus,  il  s'appropria  les  navires  et 
les  débris  du  naufrage.  Les  Français  ne  rapportèrent  dans  leur 
patrie  que  deuil  et  misère. 

Gomme  on  ignorait  alors  l'art  des  embaumements,  on  avaitfait 
cuire  le  corps  du  roi  défunt  (i).  Ses  entrailles  furent  envoyées 
par  Charles  à  Montréal  de  Palerme  ;  ses  os  et  son  cœur  demeu- 
rèrent au  milieu  de  Tarmée  jusqu'au  moment  où  Philippe  les 
rapporta  en  France  avec  les  restes  de  son  frère  et  de  sa  femme, 
morte  en  Calabre.  Quelques  années  après,  au  cri  populaire  qui 
retentit  dans  le  Vatican,  on  conféra  canonlquement  le  titre  de 
saint  au  prince  à  qui  déjà  tous  l'avaient  décerné  :  Réjouis-toi, 
maison  de  France,  s'écria  Boniface  VIII,  d'avoir  donné  au 
monde  un  si  grand  prince!  Peuple  de  France,  réjouis-toi  d'a- 
voir eu  un  si  bon  roi! 

Joinville  put  vivre  assez  longtemps  pour  être  témoin  de  cette 
joie  universelle;  il  termine  ainsi  son  récit  :  Ce  fut  grand  hon- 
neur à  tout  son  lignage,  voire  à  ceux  qui  voudront  suivre  ; 
mais  ce  sera  grande  honte  à  ceux  de  sa  race  qui  ne  l'imite- 
ront, et  qui  seront  montrés  au  doigt,  en  disant  que  le  bon  saint 
homme  oncques  n'auroitfail  telle  mauvaiseté  et  villenie. 


Ici  se  termine  le  grand  drame  des  croisades.  Quelques  ban- 
des se  rendirent  encore  eu  Palestine  ;  mais  les  chrétiens  de 
cette  contrée  comprirent  aisément  que  des  secours  aussi  fai- 
bles ne  pouvaient  sauver  un  royaume  réduit  au  seul  Saint-Jean 
d'Acre.  Tibaldo  Visconti,  lorsqu'il  fut  parvenu  un  pontificat, 
avait  dit  avec  le  Psalmiste,  en  quittant  cette  ville  :  Jérusalem , 
si  je  t'oublie  jamais,  que  l'oubli  recouvre  mon  âme.  En  effet , 

(I)  Boniface  VIII  fut  le  pinmici'  qui  di^fundit,  le  18  février  1300 ,  de  nieUre 
le«  cadavres  en  morceaux  el  de  les  faire  iioiiilllr,  comme  un  harbarie  déles- 
tuble. 
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dans  le  concile  de  Lyon,  il  exhorta  vivement  à  ia  croisade. 
Des  envoyés  mongols,  venus  pour  traiter  d'une  alliance  contre 
les  musulmans,  parurent  même  dans  cette  assemblée,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  convertirent ,  ou  du  moins  reçurent 
lo  baptême.  Michel  Paléologue  promettait  du  secours  ;  Rodol- 
phe de  Habsbourg  s'engageait  à  prendre  la  croix;  mais  le  vent 
emporta  ces  promesses.  Ces  misérables  possessions  de  Syrie  ne 
se  défendaient  donc  qu'avec  la  plus  grande  peine,  et  pourtant 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem  était  disputé  entre  le  roi  de  Chypre, 
le  roi  de  Sicile  et  Marie  d'Ântioche,  et  souvent  l'on  combattit 
pour  un  nom  auquel  personne  ne  savait  donner  la  réalité. 

Dans  le  cours  des  dix-sept  années  qu'il  régna  sur  l'Egypte, 
liibars  ne  resta  pas  un  seul  jour  en  repos,  aussi  redoutable  à 
ses  sujets  qu'à  l'ennemi  ;  car,  dans  la  crainte  d'être  renversé  du 
trône  comme  il  y  était  monté,  il  punissait  avec  atrocité  sur  le 
plus  léger  soupçon.  Aussi  conserva-t-il  l'autorité,  mais  sans 
pouvoir  la  transmettre  à  sa  descendance,  qui  fut  supplantée  par 
d'autres  guerriers.  Khalil-Ascraf,  le  plus  vaillant  des  émirs, 
acheva  la  ruine  des  chrétiens,  qui  ne  furent  tolérés  désormais 
qu'à  la  condition  de  se  faire  oublier  et  sous  la  promesse  de  pré- 
venir les  musulmans  de  toutes  les  expéditions  qui  se  prépa- 
reraient en  Occident.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ennemi,  après  s'être 
emparé  de  Tripoli,  marcha  sur  Ptolémaïs,  où  se  trouvaient 
l'enfermés  les  représentants  des  rois  de  Naples,  de  Chypre,  de 
France,  d'Angleterre,  le  légat  du  pape,  le  patriarche  de  Jéru- 
salem ,  le  prince  d'Ântioche,  les  trois  ordres  militaires,  des  Vé- 
nitiens, des  Génois,  des  Pisans,  des  Arméniens,  des  Mongols, 
chacun  avec  ses  quartiers,  ses  juridictions  et  ses  offices  dis- 
tincts, chacun  avec  son  droit  de  souveraineté,  et  tous  rivaux  et 
souvent  ennemis.  Tous,  en  effet,  apportaient  sur  ce  coin  de 
tuiTe  non-seulement  leurs  rivalités  nationales,  mais  encore  les 
dissensions  de  leur  patrie  ;  une  querelle  suscitée  dans  Ancône 
uu  dans  Pise  faisait  prendre  les  armes  dans  Saint-Jean  d'Acre, 
et  les  maisons  devenaient  des  forteresses;  tous  y  comman- 
daient ,  personne  n'obéissait.  Les  habitants,  assiégés  par  Khalil- 
Ascraf,  demandèrent  des  secours  en  Europe  (i)  ;  mais  ils  étaient 

(l)ÀQuau(J  Ëtieitne  de  Lorraine  envoya  «ti  i747,  comme  grand-duc  de  Tos- 
(ane,  un  inlernuiice  à  Con»(anlinople  pour  conclure  uu  trailé  de  c<immerce, 
la  Porte  (qui ,  quoique  trèA-pouipcuge  dans  ses  titres ,  ne  poustser.'iit  pas  l'ab- 
surdité uu  point  de  prendre  ceux  de  pays  qu'elle  ne  pessède  pan)  trouva 
étrange  que  eu  grand -duc  s'intitulât  roi  d'unu  contrée  qui ,  de  fait,  apparle- 
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destinés  à  finir  comme  le  Roland  des  romanciers^  en  sonnant 
du  cor  pour  avoir  de  l'aide  sans  espoir  d'en  obtenir.  Réduits  à 
leurs  propres  forces,  ils  se  défendirent  en  héros,  surtout  les 
chevaliers;  mais  enfin  le  dernier  rempart  des  croisades  s'é- 
CkOula,  et  deux  mois  après  toutes  les  places  qui  restaient  aux 
chrétiens  subirent  le  même  sort.  «  Dix-huit  Templiers  et  seize 
Hospitaliers  parvinrent  à  s'échapper,  et  ils  se  repentirent  d'a- 
voir fui ,  D  écrit  Guillaume  de  Ghâteauneuf ,  grand  maître  des 
Hospitaliers.  Le  musulman  put  alors  louer  en  paix  Allah  sur 
cette  terre  qui,  pendant  quelque  temps,  avait  de  nouveau  re- 
tenti des  louanges  du  Christ. 

Des  trois  ordres  religieux  et  militaires ,  les  chevaliers  teuto- 
niques  s'agrandirent  eu  Allemagne,  jusqu'au  jour  où  ils  acqui- 
rent le  pouvoir  souverain;  les  Templiers  excitèrent  parleurs 
richesses  la  cupidité  d'un  roi  qui  leur  suscita  des  accusations 
pour  les  condamner  au  feu  ;  les  Hospitaliers  se  soutinrent  d'a- 
bord dans  l'Ile  de  Chypre,  ensuite  dans  celles  de  Rhodes  et  de 
Malte.  On  les  connut  longtemps  sous  le  nom  de  cette  dernière, 
et  une  ombre  de  leur  ordre  s'en  pare  encore  aujourd'hui. 

Il  arriva  plus  d'une  fois  à  l'Europe ,  alors  et  depuis  cette 
époque,  de  parler  encore  de  croisades;  les  papes  ne  les  ou- 
blièrent jamais,  et  les  poètes  les  sollicitèrent  dans  toutes  les 
langues;  mais  la  saison  en  était  passée.  Raymond  LuUe  et  Ma- 
rin Sanuto  s'efforcèrent  d'en  raviver  l'esprit  défaillant.  Le  pre- 
mier, comme  nous  l'avons  vu  (I  ),  se  rendit  au  concile  de  Vienne 
pour  faire  établir  des  chaires  de  langues  orientales  dans  les  uni- 
versités de  Rome,  de  Bologne,  de  Paris  et  de  Salamanque  ;  il 
présenta  au  pape  plusieurs  écrits  sur  les  moyens  d'abolir  l'isla- 
misme; puis,  après  avoir  parcouru  la  terre  sainte,  la  Syrie, 
l'Arménie,  l'h^lgypte,  il  revint  raconter  les  maux  des  chrétiens 
et  chercher  les  moyens  d'y  remédier.  Tous  ses  efforts  ayant 
échoué  auprès  des  chrétiens ,  il  passa  on  Afrique  pour  conver- 
tir les  Maures  ;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux  avec  eux ,  et  se  re- 
tira à  Majorque,  où  il  se  mit  à  écrire  sur  le  même  sujet.  Re- 
tourné en  Afrique ,  il  y  mourut  martyr  (2).  x 


nait  au  biiIIhii.  Cela  donna  lieu  à  tant  de  plaintes  qu'il  fallut  changer  les  let- 
tres (le  créance  de  rinternoncc.  L'hislurien  turc  Isa  rapporte  ce  fait  avec 
or(;ueil ,  comme  un  triom|ilie  ^w  les  prétentions  autrichiennes. 

(1)  Tome  X,  p.  607.' 

(2)  l.e  Irère  Fhilippo  Brousslcr  de  Savone,  professeur  de  philosophie  à  Pa- 
lis, (!ni\il  II!  Sépulcre  dt  ttrre  sttinic,  où  il  exposait  les  moyens  de  le  re- 
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En  i321 ,  Marin  Sanuto  traça  le  plan  d'un  débarquement  en 
Egypte,  où  il  estime  que  quinze  mille  fantassins  et  trois  cents 
cavaliers,  y  compris  les  vaisseaux,  les  vivres,  les  munitions  et 
autres  approvisionnements,  pourraient  entraîner  une  dépense 
de  deux  millions  cent  mille  florins  de  de'j>x  sous ,  ce  qui  équi- 
vaudrait à  quatorze  millions  de  francs.  Il  eut  la  constance  d'of- 
frir son  projet  à  toutes  les  cours;  mais  il  ne  trouva  partout 
qu'insouciance  (1). 

Pétrarque  fit  appel  à  l'enthousiasme  pour  déterminer  une 
nouvelle  entreprise  (2).  «  La  nouvelle  de  ce  passage  s'étant  ré- 
a  pandue  en  Egypte  et  en  Syrie,  les  chrétiens  du  pays  qui 
«  étaient  soumis  au  joug  des  Sarrasins  et  surtout  les  voyageurs 
«  marchands  qui  se  trouvaient  alors  dans  ces  pays  éprouvèrent 
«  de  graves  oppressions  et  divers  tourments.  Plusieurs  d'entre 
«  eux  furent  tués  par  les  seigneurs  sarrasins,  et  on  leur  prit  ce 
«  qu'ils  possédaient  sous  le  faux  prétexte  qu'ils  étaient  les  né- 
«  gociateurs  du  passage.  C'est  pourquoi  un  vaillant  religieux 
«  italien,  qu'on  appelait  frère  André  d'Antioche,  affligé,  dans  la 
«  ferveur  de  son  âme,  de  l'injure  que  recevaient  les  chrétiens 
«  innocents,  partit  d'Antioche  et  vint  à  la  cour  de  Rome  dans 
«  Avignon.  Il  y  arriva  quand  le  roi  Philippe  de  France  revenait 
«  du  pèlerinage  de  Marseille  à  Avignon ,  ayant  passé  de  long- 
ce  temps  le  terme  de  sa  promesse,  sans  en  être  repris  ni  par  le 
«  pape  ni  par  les  cardinaux.  Il  avait  déjà  pris  congé  du  saiiit- 
«  père,  traversé  le  Rhône  et  dîné  dans  le  noble  logis  de  Saint- 
«  André ,  qu'avait  fait  bâtir  messire  Napoléon  des  Orsini  de 


couvrer.  Il  avail  été  envoyé  parBenott  XI,  en  1340,  avec  Pierre  deU'Orto, 
consul  de  Calfa,  et  Albert  de  la  in<^me  colonie,  à  U/bek,  empereur  du  Kap- 
tcliak,  dont  il  avait  obtenu  que  le  chriittianisme  pût  élie  prêché  dans  Ipk 
contrées  voisines  de  la  mer  Noire. 

(1)  Voyez  ci-après,  chap.  xxvn.  Un  nommé  Antonin  d'Archibourg  de  Trente 
écrivit  aussi,  en  1391 ,  un  livre  militaire  sur  le  moyen  de  recouvrer  la  terre 
sainte;  il  est  manuscrit  k  la  Bibliothèque  royale.  Kn  1335,  Guy  de  Vigevano 
rédigea  un  traité  sur  la  manière  de  conduire  l'entreprise ,  projetée  alors  par 
Philippe  de  Valois,  soit  pour  les  machines  ,  soit  sous  le  rapport  sanitaire,  soit 
pour  se  préserver  <1(^8  poisons. 

Le  Milanais  Lampo  Birago  écrivit  ad  Nicolautn  quintum ,  ponUficem  maxi- 
mum, strategicon  ad  versus  Turcos;  1454.  Son  projet  comporte  une  armée 
italienne  de  douze  mille  chevaux  et  de  quinze  mille  hommes  d'intanterie,  plus 
cinq  mille  chpvauldjieis  étrangers  ;  il  fait  le  calcul  des  déitenses ,  et  il  croit 
qu'il  suttirait  de  dnix  ou  trois  ans  au  plus. 

(5)         0  nspettata  in  ciel  bcata  e  bella,  etc. 

O  liolle  f l  bienheureuse  au  ciel  que  l'on  attend ,  etc. 


I 


8dO  DOnZIÈHI  ^POQUB. 

«  Rome,  afin  d'y  recevoir  le  roi  de  France  et  les  autres  princes, 
a  Le  roi  était  déjà  monté  à  cheval  pour  prendre  le  chemin  de 
«  Paris;  le  courageux  frère  André  ayant  supplié  les  écuyers 
«  des  cardinaux  de  l'aider  à  s'avancer  jusqu'au  frein  du  cheval 
a  du  roi,  il  put  ainsi  arriver  près  de  lui  lorsqu'il  sortit  du  logis. 
«  Le  religieux  avait  la  barbe  longue  et  blanche,  son  aspect  était 
«  saint,  et,  par  respect  pour  lui,  le  roi  s'arrêta.  Alors  frère 
«  André  lui  dit  :  Es-tu  ce  Philippe  ^  roi  de  France,  gui  as  pro- 
«  mis  à  Dieu  et  à  la  sainte  Église  d'aller,  avec  ta  puissance, 
«  tirer  des  mains  des  Sarrasins  la  terre  où  le  Christ  notre  Sau- 
«  veur  voulut  répandre  son  sang  immaculé  pournotre  rédemp- 
«  tion?  Le  roi  répondit  affirmativement,  et  le  vénérable  reli- 
a  gieux  reprit  :  Si  tu  as  résolu  cela ,  et  que  tu  te  proposes  de  le 
a  poursuivre  avec  une  intention  et  une  foi  pure,  je  prie  ce  Christ 
«  béni,  gui  voulut  pour  nous  recevoir  passion  en  cette  terre 
a  sainte,  de  te  conduire  à  une  complète  victoire,  à  l'entière 
«prospérité  de  toi  et  de  ton  armée;  de  f accorder,  en  toutes 
«  choses ,  son  assistance  et  sa  bénédiction  ;  de  te  faire  grandir 
«  par  la  grâce  en  biens  spirituels  et  temporels;  si  bien  que  tu 
«sois  celui  qui,  par  ta  victoire,  délivre  d'opprobre  le  peuple 
«  chrétien ,  abatte  l'erreur  de  l'indigne  et  perfide  Mahomet , 
«  nettoie  et  purifie  le  lieu  vénérable  de  toutes  les  abominations 
«  des  infidèles,  à  ton  éternelle  gloire  par  Jésus-Christ.  Mais  si 
«  tu  as  commencé  et  publié  cela,  chose  qui  tourne  au  grave 
a  tourment  et  à  la  mort  des  chrétiens  qui  fréquentent  ces  pays, 
«  sans  avoir  l'intention  parfaite  en  Dieu  de  poursuivre  cette 
«  entreprise ,  et  si  la  sainte  Église  catholique  est  ainsi  trompée 
«  par  toi,  que  l'ire  de  l'indignation  divine  tombe  sur  toi,  sur 
«  ta  maison,  tes  descendants  et  ton  royaume;  qu'elle  démontre 
«  contre  toi  et  tes  successeurs,  à  l'évidence  des  chrétiens,  le 
«  fléau  de  la  divine  justice;  et  que  le  sang  des  chrétiens  inno- 
«  cents,  déjà  répandu  sur  le  bruit  de  ce  passage,  crie  à  Dieu 
«  contre  toi.  Le  roi,  troublé  de  cette  malédiction  jusqu'au  fond 
«  de  l'âme ,  dit  au  religieux  :  Venes-vous-en  avec  nous.  Mais 
«  frère  André  répondit  :  Si  vous  alliez  vers  la  terre  de  promis- 
«  sion  dans  le  Levant,  j'irais  devant  vous.  Mais  comme  votre 
«  voyage  est  vers  le  Ponent  (l'Occident),  7>  vous  laisserai  aller, 
a  et  je  retournerai  faire  pénitence  de  mes  péchés  dans  cette  terre 
«  que  vous  avez  promis  à  Dieu  d'arracher  aux  mains  de  ces 
«  chiens  de  Sarrasins  (1).  » 

(1)  M.  viLLANi ,  vit ,  8. 
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Le  nom  de  Jérusalem  exerçait  encore  une  si  grande  autorité 
que  les  dernières  paroles  du  frère  jetèrent  l'incertitude  et  le 
trouble  dans  Pâme  de  ce  monarque  puissant  ;  mais  de  nouvelles 
tempêtes  politique^  détournèrent  son  attention.  Ceux  qui  se  rap- 
pellent Pierre  l'Ermite  et  saint  Bernard,  qui ,  dos  huilions  sur  lo 
corps,  allaient  partout  retracer  les  misères  de  la  sainte  cité, 
seront  frappés  du  contraste  que  présentaient  les  fastueux  pré- 
paratifs faits  à  Lille  et  à  la  cour  de  Philippe  le  Don,  duc  de  bourgo- 
gne. Des  fêtes,  des  divertissements  de  toute  espèce  charmèrent 
I  ennui  des  chevaliers  qui  attendaient  l'arrivée  des  autr(«s.  Au 
festin  qui  fut  ensuite  donné  par  le  duc  de  Clèves,  une  dame  mon- 
tée sur  une  estrade  où  était  le  duc  de  Dourgogne  8'agenouilla 
devant  lui,  posa  sur  sa  tête  une  guirlande  de  tieurs  et  proclama 
que  sous  dix-huit  jours  le  duc  donnerait  un  grand  bmiquet. 

La  magnificence  y  fut  telle  qu'il  convenait  à  une  aussi  bril- 
lante réunion  et  au  prince  le  plus  riche  et  le  plus  splendide  do 
la  chrétienté.  Sur  une  estrade,  on  voyait  une  église  avec  un 
orgue  et  des  cloches,  des  fontaines,  des  navires,  des  prés,  et 
dans  le  milieu  un  saint  André  crucifié;  sur  une  autre,  un  pAté 
(jni  renfermait  une  symphonie  de  vingt  nmsiciens ,  un  (château 
avec  des  fossés  et  des  tours,  une  vigne  contenant  deux  cuves 
du  bien  et  du  mal,  un  désert  avec  des  tigres,  des  sauvages  et 
(les  chasses;  la  troisième  portait  une  boutique  avec  toute  espèce 
(le  marchandises ,  une  forêt  indienne  et  un  lion.  Nous  omettons 
les  vases  d'or,  les  statues  qui  versaient  le  vin  et  l'hypocras,  un 
lion  vivant,  et  la  splendeur  du  duc,  qui  avait  sur  lui  pour  un 
million  d'écus  d'or  de  pierres  précieuses.  Quelle  devait  étwi  la 
salle  pour  contenir  une  pareille  foule  de  convives,  do  specta- 
teurs et  de  machines!  Chaque  service  était  descendu  par  une 
ouverture,  sur  un  char  d'or  et  d'azur  au  milieu  do  musiciens. 
On  servait  des  sangliers  entiers.  Des  intermèdes,  c'est-à-dire 
des  représentations,  amusaient  les  convives  pendant  le  festin. 
Après  quelques  scènes,  un  géant  se  présenta  tout  h  coup,  vôtu 
à  l'ancienne  mode  de  Grenade,  conduisant  un  éléphant  sur  le- 
quel était  un  château,  où  l'on  voyait  une  dame  en  pleurs  et 
habillée  de  deuil.  Arrivée  au  milieu  de  la  salle,  elle  ordonna  uu 
^éant  de  s'arrêter;  il  n'obéit  que  lorsqu'il  fut  parvenu  devant 
le  duc.  Alors  la  prisonnière,  qui  représentait  la  Religion,  ox- 
l)Osa,  dans  une  longue  plainte  en  vers,  l'oppression  qu'elle 
endurait  de  la  part  des  infidèles  et  la  lenteur  de  ceux  qui  de- 
vaient lui  prêter  assistance.  Le  héraut  de  Ift  Tojson  d'or,  pré- 
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cédé  d'un  long  cortège  d'ofiiciers  d'armes,  portant  surle  poing 
un  faisan  vivant  et  sur  la  poitrine  un  collier  d'or  enrichi  de 
pcrleb  et  de  pierreries,  s'avança  vers  le  duc,  lui  présenta  deux 
dames  accompagnées  chacune  d'im  chevalier  de  cet  ordre,  lui 
offrit  Foiseuu  au  nom  de  ces  dames ,  et  les  rcconunanda  à  sa 
protection.  Le  duc ,  après  avoir  écouté  le  héraut ,  lui  remit  un 
l)illet  qui,  lu  il  haute  voix,  contenait  le  vœu  fait  k  Dieu,  à  la 
Vierge  Marie ,  aux  dames  et  au  faisan  de  guerroyer  les  infi- 
dèles; tous  les  assistants  répondirent  par  des  vœux  semblables, 
en  s'imposant  des  pénitences  ou  des  prouesses.  Celui-ci  s'obli> 
geait  à  ne  plus  dormir  dans  un  lit,  celui-là  à  ne  plus  manger 
sur  une  nappe  ;  d'autres  promirent  de  s'abstenir  de  vin  ou  de 
viande ,  quelques-uns  de  porter  l'armure  nuit  et  jour  ou  de  se 
vêtir  de  bure  et  d'un  sac  jusqu'à  ce  que  l'entreprise  eût  été  me* 
née  à  bonne  tin. 

En  dernier  lieu ,  on  vit  apparaître  une  dame  vôtue  de  blanc 
qui  portait  écrit  sur  ses  épaules  :  Grâce  de  Dieu;  elle  venait 
remercier  l'assemblée,  à  qui  elle  présenta  douze  dames  figurant 
les  vertus  dont  elles  avaient  le  nom  sur  les  épaules  et  qui  de- 
vaient être  les  compagnes  de  l'expédition  afm  d'en  assurer 
Pheureux  succès.  C'étaient  la  Foi,  la  Charité,  la  Justice,  la  Rai- 
son,  la  Prudence,  la  Tempérance,  la  Force,  la  Vérité,  la  Géné- 
rosité, la  Diligence,  l'Espérance,  et  la  Vaillance.  Après  que 
chacune  d'elles  eut  lu  une  strophe  en  rapport  avec  son  rôle, 
elles  se  mirent  à  exécuter  des  danses  qui  ^joutèrent  encore  aux 
plaisirs  de  cette  fête. 
Voilà  par  quels  moyens  on  voulait  délivrer  la  terre  sainte  I 
Les  esprits  parurent  se  réchauffer  lorsque  les  Turcs  otto- 
mans occupèrent  la  Grèce,  s'emparèrent  de  Constantinople  et 
menacèrent  de  près  l'Allemagne  et  ITtalie.  Alors  les  poètes 
excitèrent  plus  vivement  que  jamais  les  princes  à  enlever  au 
Thrace  farouche  son  injuste  proie  (1)  ;  les  papes  proclamèrent 

(1)  Tktiz ,  Jérusalem  déUvrée.  Sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  on  con- 
naît les  octaves  de  l'Arioste  dans  le  ch.  xvii  du  Koland/urieux  ;  et  le  Camogns 
s'écriait  aussi  dans  ses  Lusiadet ,  ch.  vu  : 

0  miseras  ehristianos  I  pella  Ventura 
Sois  os  dentés  de  Cadmo  despa  nidos 
Que  huns  aos  oatros  se  dao  a  morte  dura, 
Sendo  todos  de  hum  ventre  produzidos  /... 
Aquellas  juvenç/tes  feras  e  novas 
De  imfrtimenfos  mortaesde  artilheria, 
Jo  devfm  de/aser  as  duras  provas 
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la  croisade  et  tirmt  de  grands  préparatifs;  tous  les  [totentats 
de  l'Europe  promirent  leur  concours,  mais  aucun  d'eux  ne 
tint  parole.  Les  gens  d'imagination  n'étaient  pas  les  seuls  qui 
rôvassent  d'une  expédition  en  Orient  ;  môme  après  que  l'opinion 
se  fut  substituée  au  sentiment  dans  les  affaires  de  la  politique, 
dont  les  calctds  n'avaient  pas  encore  étouffé  les  antipathies  po- 
pulaires contre  le  Turc,  Uacon  de  Vcrulam  composait  un  traité 
de  llello  sacro;  Mazarin  léguait  sept  cent  mille  livres  pour  la 
guerre  contre  les  musulmans ,  aussi  bien  que  le  fanatique  Ues- 
marets  de  Saint-Sorlin ,  le  docte  Job  Ludolf  (1)  et  Herman  Con- 
ring  y  consacraient  de  graves  méditations;  le  fameux  père 
Joseph,  capucin,  conseiller  de  Richelieu  et  l'un  des  politiques 
les  plus  déliés,  composait  sur  ce  sujet  un  poëme  latin  qu'Ur- 
bain VIII  appelait  l'Enéide  chrétienne  ;  l'électeur  de  Mayence, 
Philippe  de  Schonborn ,  se  faisait  le  champion  de  la  guerre 
sainte,  poussé  dans  cette  voie  par  deux  grands  esprits,  le  baron 
Christian  de  Boinebourg  et  l'illustre  Leibnitz. 

Ce  dernier  eut  longtemps  à  cœur  de  déterminer  les  princes 
européens  à  faire  la  guerre  au  Turc,  au  lieu  de  se  déchirer 
entre  eux.  C'est  à  Louis XIV  qu'il  s'adressa,  de  préférence, 
pour  l'engager  h  faire  la  conquête  de  l'Egypte,  dont  il  lui  si- 
gnalait l'importance.  Après  avoir  tracé  un  plan  de  réorganisa- 
tion politique  pour  l'Allemagne,  sa  patrie,  il  ajoutait  :  «Alors 
«  l'Europe  se  mettra  en  repos ,  elle  cessera  de  déchirer  ses  pro- 
«  près  entrailles,  et  portera  son  attention  là  où  tant  d'hommes, 
«  de  victoires ,  d'avantages,  de  richesses  restent  à  acquérir  en 
«  bonne  conscience  et  d'une  manière  agréable  à  Dieu.  Alors 
«  on  ne  se  disputera  pas  pour  arracher  ce  qui  appartient  à  un 
«  autre  ;  mais  ce  sera  à  qui  gagnera  le  plus  sur  l'ennemi  héré- 

!fos  muros  de  Bysancio  e  de  Turquia , 

Faser  que  tome  là  as  silvestres  covas 

Dos  Caspios  montes  e  de  Scythia/ria 

A  turca  geracd  que  multiplica 

Nn  policia  de  vossa  Europa  rica. 
Grecos,  Thraces ,  Armenios ,  Georgiano» 

Bradando  vos  estdo ,  que  o  povo  bruto 

Lhe  obriga  os  carosfilhos  aos  profanas 

Pieceitos  do  Alcordo  :  dura  tribulo  t 

Em  castigaros/eilos  inhtimanos 

Vos  gloriai  de  petto  forte  e  astuto  : 
■   E  ndo  que  rais  louvores  arrogantes 

De  serdes  contra  os  vossos  mut  passantes.    ■ 

(I)  LiheUus  de  liello  tnrcko  féliciter  conftciendo ;  168B. 
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«  ditaire,  et  chacun  s'efforcera  d'étendre  non  pas  seulement 
«  son  propre  royaume,  mais  aussi  celui  du  Christ.  Si  la 
«  Suède  et  la  Pologne  avaient  tourné  contre  ces  pays  barbares 
«  les  forces  qu'elles  ont  dirigées  l'une  contre  l'autre,  n'au- 
«  raient-elles  pas  pénétré,  la  première  dans  la  Sibérie,  et  l'au- 
«  tre  jusque  dans  la  Tauride?...  Supposons  que  l'empereur,  la 
a  Pologne  et  la  Suède  s'avancent  parallèlâment  sur  les  bar- 
«  bares,  et  cherchent  à  étendre  les  limites  [pomœria)  de  la 
«  chrétienté,  sans  avoir  d'autres  desseins  qui  les  f^ôfournent, 
«  sans  avoir  derrière  eux  d'ennemis  à  redoute; ,  i  u  î  !e  *  :  bé- 
«  nédiction  de  Dieu  se  manifestera  en  faveui  d)  In  jiste  couse  ! 
«  D'un  autre  côté,  l'Angleterre  et  le  Danemr  ;î*  i'  'rouvent  en 
«  face  de  l'Amérique  du  Nord,  l'Espa^r^K;  en  face  de  celle  du 
«  Sud,  la  Hollande  en  face  des  Indr-  o  idcntales.  La  France 
«  est  prédestinée  par  la  divine  Providence  à  guider  les  armes 
«  chrétiennes  dans  le  Levant ,  pour  donner  à  la  chrétienté  des 
«  Godefroy,  des  Baudouin  et  surtout  des  saint  Louis  qui  en- 
«  vahissent  l'Afrique  placée  en  face  d'elle,  pour  détruire  ces 
«  nids  de  pirates,  et  pour  attaquer  l'Egypte,  ce  pays  si  bien 
«  situé  ;  elle  ne  manque  ni  d'hommes  ni  d'argent  pour  se  rendre 

«maîtresse  de  cette  contrée  mal  armée Voilà  un  moyen 

«  d'acquérir  une  gloire  éternelle,  une  conscience  tranquille, 
«les  applaudissements  universels,  une  victoire  sûre,  d'im- 
«  menses  avantages.  Alors  s'accomplirait  ce  vœu  du  philosophe  : 
«  Puissent  les  hommes  n'avoir  à  faire  la  gueire  qu'aux  loups  et 
«  aux  sauvages,  auxquels  jusqu'à  présent  on  a  pu  comparer 
«  les  barbares  et  les  infidèles  !  » 

Ces  pensées,  Leibnitzles  développa  par  écrit  (1)  et  de  vive 
voix;  il  s'adressa  aux  princes  et  aux  ministres  pour  leur  faire 
appuyer  auprès  du  grand  roi  un  conseil  qui  devait  flatter  son 
ambition  et  les  moyens  d'exécution  qu'il  proposait;  mais  la 
politique  pesait  et  ne  sentait  plus;  aussi  Leibnitz  entendait-il  le 
ministre  Pomponno  lui  répondre  :  Quant  auprojet  d'une  guerre 
sainte,  vous  save^  vni,  qu'elles  ont  cesse  d'être  ^l--  mode  depuis 
saint  Louis. 

Quant  à  nouo,  i^uisque  les  hommes  d'État  l'ordonnent,  nous 


l  r< 


(t)  Quand  Napoléon  enireprit  la  conquête  de  rf:;;y|)fe ,  on  tira  des  archiva 
cet  écrit  de  Leibnitz,  au  sujet  duquel  beaucoup  d'erreurs  ont  été  débitées  par 
des  gens  qui  ne  l'ont  pas  vu.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  savants 
étrangers ,  t.  l ,  une  dissertation  de  C  E.  Giilirauer,  avec  documents  origi- 
naux. 
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oro^'ons  que  la  diii^e  de  cette  immorale  puissance  est  néces- 
saire ail  bien  de  l'Europe  [\).  Si  nous  avons  rappelé  les  n/^ves 
d'hommes  à  la  ji^nsée  grave  et  morale,  nous  l'avons  fait  seule- 
ment pour  montrer  que  l'on  devrait  réfléchir  plus  d'une  fois 
avant  d'appeler  les  croisades  un  délire  de  fanatiques  et  d'igno- 
rants. 


CHAPITRE  XVUI. 

CONSIDÉRATIONS  SDR  LES  CROISAni». 


w. 


Quand  on  nous  parle  du  sang  prodigué  dans  les  croisades , 
on  n'entend  pas  sans  doute  le  mettre  en  comparaison  avec  ce- 
lui que  les  anciens  Romains  versèrent  à  flots, ou  bien  avec  ce- 
lui qui  coula  soit  dans  les  guerres  dynastiques  du  siècle  passé 
pour  la  succession  d'Espagne  et  d'Autriche,  soit  dans  le» 
vingt-cinq  années  qui  suivirent  1789.  Mais  quelle  différence 
entre  ces  guerres!  Dans  celles  des  Romains,  c'était  une  nation 
qui,  poussée  par  ses  chefs,  allait  conquérir  la  patrie  des  autres 
pour  enchaîner  ou  massacrer  les  habitants ,  ou  bien  leur  im- 
poser les  lois  et  les  usages  des  vainqueurs.  Dans  les  guerr«î*s 
modernes,  on  voit  des  hommes  qu'on  arrache  par  force  de 
leurs  foyers,  pour  tuer  et  se  faire  tuer  sans  savoir  pourquoi. 
Dans  les  croisades,  toute  l'Europe  se  lèvi  comme  un  seul 
homme,  et  court,  dans  l'ardeur  d'un  zèle  volontaire,  affranchir 
des  frères  d'un  joug  oppresseur,  sauver  les  mécréants  de  l'en- 
fer et  acquérir  une  récompense  éternelle. 

Le  concile  de  Clermont  ne  fut  pas  le  promotcnr  de  ces  entre- 
prises, mais  l'effet  de  l'opinion  publique;  a  nsi  l'assemblée 
nationale  ne  produisit  pas  la  révolution  français^  ,  mais  la  cons- 

(1)  Le  12  janvier  1842 ,  M.  Giiizot  disait  devant  la  cliambr  >  des  pairs  m  II  y 
<■  a  parmi  les  chrétiens  d'Orient  un  mouvement  naturel ,  résultant  de  ce 
«  qtti  se  pause  dans  le  monde  depuis  quarante  ans,  et  qui  tes  porte  à  Vin' 
•'  surreclion  et  à  la  séparation  de  l'empire  ottoman.  Eh  bien  Ije  le  dis 
«  très-haut ,  nous  ne  poussons  pas  à  ce  mouvement-là ,  nous  ne  l'approu- 
«  vons  pas,  nous  ne  l'encourageons  pas...  Quand  nous  disons  que  nous  vou- 
«  Ions  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  nous  le  disons  sérieusement  ;  nous 
'<  le  voulons  au  dedans  et  tu  dehors.  » 
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tata.  Il  suffit,  en  effet,  d'observer  quel  était  alors  le  sentiment 
général.  Se  croiser  était  considéré  comme  une  dette  dont  cha- 
cun élait  tenu  envers  Jésus-Christ  ;  les  villes  expédiaient  des 
bataillons  de  braves;  pour  faire  de  l'argent ,  le  prince  emprun- 
tait ou  engageait  ses  domaines ,  l'homme  d'Église  ses  béné- 
fices ;  le  baron  aliénait  ses  fiefs  ;  le  poëte  espérait  y  gagner  la 
couronne  céleste ,  le  moine  la  palme  glorieuse  de  la  persévé- 
rance dans  la  foi.  La  jeune  fille,  le  vieillard,  la  religieuse  no 
s'effrayaient  pas  des  mille  périls  qu'il  fallait  affronter.  Les  croi- 
sés étaient  exempts  des  droits  de  péages;  dans  les  contrats  d(» 
mariage,  les  nobles  se  réservaient  la  faculté  de  se  croiser;  la 
femme  pouvait  empêcher  son  mari  de  s'enfermer  dans  un  mo- 
nastère, mais  non  de  prendre  la  croix  (1),  lors  même  qu'il 
laissait  des  enfants  en  bas  âge.  Celui  qui  ne  savait  comment  se 
délivrer  d'un  ennemi  mortel  ou  qui  voulait  obtenir  l'indulgence 
de  l'Église  pour  ses  méfaits  s'empressait  de  se  croiser  ;  riches 
et  grands  pensaient  croître  en  mérite  lorsque  les  souffrances 
les  mettaient  de  pair  avec  leurs  plus  humbles  compagnons. 

Des  milliers  de  ces  dévots  pèlerins  avaient  fait  serment  de  no 
pas  revenir  dans  leur  patrie  qu'ils  n'eussent  affranchi  la  terre 
sainte;  quiconque  manquait  k  son  vœu  n'était  plus  reconnu 
par  l'Église  comme  un  do  ses  fils;  les  honmies  d'honneur  le 
tenaient  pour  vil ,  tandis  que  celui  qui  tombait  sur  cette  terre 
bénie  était  honoré  comme  un  martyr. 

Entretenus  par  la  charité  publique ,  les  pèlerins  chantaient 
joyeusement  lu  terre  promise,  la  patrie  du  Sauveur,  la  contrét; 
qui  avait  donné  le  jour  aux  saints  Pères ,  le  théâtre  de  la  récon- 
ciliation avec  Dieu  ;  si  mille  d'entre  eux  périssaient,  les  autres 
bénissaient  le  Seigneur  de  ce  que  tant  de  nouveaux  témoins  do 
sa  foi  fussent  montés  au  ciel.  Qu'on  appelle  cela,  si  l'on  veut . 
erreur,  ignorance,  folie  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  pen- 
sée de  gloire,  d'avenir,  de  sainteté  naissait  du  milieu  de  ces 
agitations  de  la  féodalité;  c'était  la  première  lueur  du  beau  ol 
de  l'infini  parmi  les  peuples  et  les  armées.  Dans  cette  tourbe 
qui  se  précipitait  à  la  mort  pour  le  triomphe  de  ce  qu'elle 
croyait  la  bonne  cause  et  la  vérité  nous  voyons  une  prépara- 


(I)  Innocent  III,  ep.  XVI:  Cum  consletqitod  vocatos  ad  terrent  regh 
exercituni ,  tixorum  non  iiiipedit  coniradiclin ,  itqwt  t/nod  ad  summi  rnjls 
rrercUtim  inrUnlos,  et  ad  illum  pmficixci  volcntm,  pnvdicta  débet  oecosio 
non  impcdire,  cum  per  hoc  tnatrimmiiafr  vivnilnm  non  /inivatnr. 
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tion  aux  temps  (puissent-ils  ôtre  voisins!)  où  la  guerre  ne  se 
fera  plus  qu'en  vue  de  la  paix. 

Tout  portait  à  croire  que  Constantinople,  la  première  me- 
nacée par  les  armes  musulmanes ,  aiderait  de  toutes  ses  forces 
l'entreprise ,  qui  aurait  sans  doute  réussi  s'il  n'avait  pas  fallu 
se  tenir  continuellement  en  garde  contre  l'amitié  déloyale  ou 
contre  l'hostilité  insidieuse  des  Grecs.  La  justice  des  croisades 
était  du  moins  conforme  aux  idées  du  temps.  Les  musulmans 
étant  considérés  comme  autant  d'ennemis  de  la  foi,  occupés  à 
l'extirper  en  tous  lieux  par  les  armes,  les  supplices  et  les  doc- 
trines ,  des  rives  de  l'Ébre  à  celles  de  PEuphrate.  Comme  chré- 
tiens ,  les  nôtres  se  croyaient  donc  obligés  de  secourir  leurs  frè- 
res et  de  réprimer  la  tyrannie  de  l'islamisme  ;  comme  amis  de 
l'empire  d'Orient,  ils  devaient  l'aider  à  recouvrer  ses  provinces 
perdues  ;  comme  héritiers  des  droits  et  des  griefs  de  leurs  pè- 
res, ils  avaient  à  demander  compte  des  souffrances  qu'on  leur 
avait  fait  endurer,  à  reconquérir  des  terres  •"•■--pées  sur  eux. 

Les  princes  et  les  papes,  qui  conduisaieuv  ou  conseillaient 
ies  masses ,  connaissaient  les  nouvelles  menaces  dos  Arabes  qui 
avaient  occupé  l'Espagne,  assaillijusqu'à  la  capitale  du  chris- 
tianisme ,  infesté  la  moitié  de  l'Italie ,  pénétré  en  France  ;  ils 
savaient  que  toute  guerre  contre  les  chrétiens  était  sainte  aux 
yeux  des  Sarrasins.  Nous  ne  dirons  pas  qu'il  est  de  toute  justice 
de  sauver  le  monde  de  la  barbarie ,  de  défendre  la  religion,  la 
pudeur  des  femmes ,  sa  liberté  propre  ou  celle  d'autrui;  ce 
sont  là  des  sentiments ,  et  l'on  s'en  moque  dans  notre  siècle  de 
(ialcul  ;  mais  toute  société  n'a-t-elle  pas  le  droit  de  défendre 
sa  propre  existence?  Et  si  l'on  vante  Scipion  qui  va  frapper  au 
cu'urla  cité  rivale  de  Home,  pourquoi  ne  louerait-on  pas  les 
princes  iguoraiils  et  les  papes  fanatiques  du  moyen  Age  qui 
envoyèrent  des  armées  sur  le  Jourdain  et  sur  le  Nil  pour  vider 
une  querelle  qui ,  sans  aucun  doute ,  aurait  eu  pour  champ 
clos  les  rives  du  Danubi-  ou  de  la  Seine? 

Notre  époque  comprend  mal  renthousiasme  depuis  qu'elle 
s'est  habituée,  élrange  spectacle,  à  voir  l'I^urope  s'armer  pour 
soutenir  l'empire  musuhnnn,  qui  n'a  [>lus  ni  conunerce,  ni  in- 
dustrie,ni  agri(;ullurc,ni  morale,  ni  religion,  et  qui  ne  conserve 
un  reste  de  vie  que  parce  qu(!  les  puissances  voisines  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  manière  de  se  le  partager  (1).  Notre  époque. 


(1)  L«  niait'clial  Soiitl  n^iiomliiit  à  l'Autiit'i.',  lu  17  juillcl  IH.'l!»  :  ■<  Tous  le* 
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à  coup  sùv,  est  beaucoup  plus  cclairéu  ;  mais  si  nous  voulons 
faire  au  passé  sa  part  de  raison,  nous  verrons  que  leur  ma- 
nière d'agir  était  conseillée  par  la  politique  des  cabinets  et  la 
conviction  enthousiaste  des  peuples.  Ceux-ci ,  dans  leur  besoin 
d'épancher  une  surabondance  do  force  ,  de  sentiment ,  d'acti- 
vité, et  pleins  de  l'idée  qu'ils  rendaient  hommage  à  Dieu  on 
massacrant  ses  ennemis ,  allaient  en  avant  sans  ordre  ni  pré- 
voyance, confiants  dans  le  Dieu  qui  nourrit  Israël  au  désert. 
De  là  cette  facilité  à  voir  partout  des  prodiges  et  des  faits  sur- 
naturels ;  de  là  ces  apparitions  et  ces  fréquentes  révélations 
divines  qui  rappellent  involontairement  les  récils  de  Plutarque 
et  de  Tile-Live  (i);  de  là  encore  cette  intrépide  assurance 
d'acquérir  hipahne  des  martyrs  qui  faisait  braver  la  famine,  le 
fer,  la  fatigue  et  la  misère ,  en  chantant  des  hymnes  au  Sei- 
gneur et  sans  autre  regret  que  celui  de  ne  pouvoir  expirer  les 
yeux  tixés  sur  la  cité  sainte.  C'est  pourquoi  dans  ce  triomphe 
de  lu  religion,  dans  celle  grande  aventure  de  la  féodalité,  dont 
la  gloire  fut  toute  populaire ,  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux 
étudier  les  mœurs  et  les  sentiments  que  les  faits  eux-mêmes. 
Quand  une  nation  ou  plusieurs  nations  réunies  opèrent  ainsi 
par  conviction  et  dans  un  but  moral  élevé ,  il  est  impossible 
qu'il  n'en  résulte  pas  des  avantages  pour  l'humanité  ;  le  premier 
de  ces  avantages  fut  la  puix  ou  les  longues  trêves  que  les  croi- 
sades procurèrent  à  l'Europe.  Dans  un  temps  où  le  droit  du 
glaive  poussait  les  barons  les  uns  contre  les  autres,  où  il  n'y 
avait  pas  un  coin  de  terre  (|ui  ne  fut  baigné  de  sang ,  la  trêve 
de  Dieu  fut  proclamée,  et  de  la  France  s'étendit  jusqu'à  l'Alle- 
magne; mais,  au  lieu  de  ne  protéger,  conune  auparavant,  que 
les  ecclésiastiques  dans  certains  jours  et  certahis  lieux,  elle 
embrassa  des  royaumes  entiers,  et  pour  de  longues  années. 
Maintes  fois  les  papes  ordonnèrent  que  les  armes  prises  contie 

cabinets  Trnicnt  l'inti^iiritf^  et  l'indépendancR  de  la  monarcliic  ottomane  soim 
la  dynastie  régnante  ;  tons  sont  disposés  h  faire  usage  de  leurs  moyens  d'action 
et  d'inlluence  pour  assurer  le  maintien  do  cet  élément  essentiel  de  l'équilibre 
euru|)éeu.  » 

(1)  Le  lasso  a  incontestablement  rapetissé  la  seine  en  mettant  des  mugi- 
ciens  et  des  enrlianlenients  à  la  plure  de  ces  croyances  eflicaces,  magniliiiiies, 
grandioses  i|ui  suppoNaient  le  ciel  intéressé  immédiatement  au  triomplie  de 
la  cause  sainte.  Il  n'est  presque  pas  mention  de  magie  dans  l'Idstoire  des  croi- 
sades. S^'ulement  la  mère  du  sultan  Kerbogali  est  désignée  par  quelques-uns 
connue  nmgicienne,  et  il  est  parlé  de  deux  sorciers  qui  parurent  sur  les  rem- 
parts lie  Jérusalem  |HMidant  le  siège ,  et  conjurèrent  les  puissances  infernales 
dans  l'mlé."6t  de  leur  patrie ,  et  c'est  ce  dont  le  Tusse  s'ot  prévalu. 
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des  frères  fussent  tournées  contre  les  ennemis  communs;  ils 
protégèrent  par  des  indulgences  et  des  excommunications  les 
domaines  et  les  personnes  de  ceux  qui  étaient  considérés 
comme  sacrés  du  moment  où  ils  avaient  pris  la  croix.  Jean  de 
Gourcy  ne  put  obtenir  de  Jean  do  Lascy  sa  délivrance  en  Ir- 
lande qu'en  s'engageant  par  serment  à  passer  en  Palestine  et 
à  n'en  pas  revenir  (1).  Les  Normands  et  ces  autres  Septentrio- 
naux qui  infestaient  les  côtes  et  qui  auraient  détruit  ou  em- 
pt^ché  la  civilisation  sur  les  rivages  de  la  Baltique  et  de  la  mer 
Germanique  allèrent  donner  l'essor  à  leur  ardeur  belliqueuse 
sur  Icti  plages  de  l'Asie. 

L'avantage  do  ces  expéditions  se  faisait  plus  suntir  encore 
dans  le  petit  cercle  des  sociétés  particulières.  Le  paysan  respi- 
rait, tandis  que  bataillait  en  terre  sainte  le  baron  qui  avait  ou 
prétendait  avoir  droit  sur  ses  bioiis ,  son  iionnciu'  i^t  sa  vie.  Des 
hommes  de  meurtre  et  de  rapine  cessaient  de  faire  la  guerre 
aux  voyageurs  et  aux  villages  pour  porter  en  l'alcsline  leur 
activité  sanguinaire  (2). 

Dans  ce  temps  où ,  d'une  part,  se  prêchait  une  morale  puro, 
vigoureuse,  sans  transactions,  lorsque,  ds  l'autre,  les  inclina- 
tions non  corrigées  pur  les  égards,  l'habitude,  l'éducation  et 
fomentées  par  de  déplorables  exemples  portaient  ù  des  actes 
féroces,  on  sentait  le  péché  même  en  le  commettant ,  et  soudain 
naissait  le  besoin  de  l'expier  devant  la  justice  divine.  En  consé- 
quent' ,  des  âmes  déchirées  par  le  remords ,  des  personnes 
déshonorées,  mais  jalouses  d'estime  et  d'honneur,  s'en  allaient 
combattre  outre-mer,  pour  revenir  en  paix  avec  elles-mêmes  et 
avec  II  s  autres  (3). 

Deux  chevaliers  ayant  tué  Conrad,  évoque  de  Wnrtzbourg , 
et  taillé  son  cadavre  en  morceaux ,  s'en  confessèrent  dan&  leur 
repentir;  il  leur  fut  enjoint  d'aller  se  présenter  au  pape  vêtus 
seulement  de  caleçons,  la  corde  au  cou,  en  présence  de  la 

(I)  F.p  8.  iiNNoc.  m. 

(3)  «  Ollft  expédition  (la  Reconde  croiAude)  eut  pour  efTct,  si  elle  n'en  pro- 
*ini»it  pas  d'aiiliug,  de  purger  l'AlleinuKue  de  cflle  ciigeuncc  qui  ne  vivull  lin- 
bituelieincnl  que  du  ce  qu'elle  ravissait  aux  autres.  »  Khamx,  Sax.,  c.  xiii, 
(luloir  Christ,  besold.  de  reg.  ttierosol.,  p.  21 4. 

(.1)  M.  de  Talleyrand  proposait,  pendant  lu  rtivulution,  dVtahlIr  des  colonies, 
niuinie  de  nouveaux  cliauips  otTertR  «  à  tiinl  d'hommes  ngilris  qui  avaient  b*;- 
soin  de  projets,  à  tant  d'Iiommes  malheureux  qui  avaient  besoin  d'cspéian> 
ces,  »  t'elait  là  le  c«8. 
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imiltitiule.  Le  pontife  leur  imposa  pour  pénitence  de  ne  plus 
faire  usage  de  leurs  armes  que  contre  les  musulmans  ;  de  ne 
porter  ni  vair,  ni  hermine,  ni  étoffe  de  couleur;  de  n'assister  à 
aucuns  spectacles  publics;  de  ne  point  se  remarier,  s'ils  deve- 
naient veufs  ;  de  passer  le  plus  tôt  possible  en  terre  sainte  pour 
y  faire  pendant  quatre  ans  la  guerre  aux  Sarrasins,  en  faisant 
le  voyage  pieds  nus  et  vêtus  de  laine  ;  de  jeûner  au  pain  et  à 
l'eau  les  mercredis  et  les  vendredis ,  les  qualre-temps  et  vigiles, 
et  trois  carêmes;  de  ne  goûter  de  viande  qu'à  Pâques,  à  la 
Pentecôte  et  à  Noël;  de  diio  chaque  jour  cent  Puler,  en  faisant 
autant  de  génuflexions,  o'.  do  ne  recevoir  l'eucharistie  qu  a 
l'article  de  la  mort.  Si  jamais  ils  pouvaient  rentrer  dans 
quelques  villes  d'Allemagne,  ils  devaient  se  rendre,  en  simples 
calerons,  à  l'église  principale ,  avec  la  corde  au  cou  et  des 
verges  à  la  main,  expliquer  les  motifs  de  leur  conduite  et  se 
faire  donner  la  discipline  par  les  clianoines. 

Lumberd ,  après  avoir  coupé  la  langue  à  l'évêque  de  Caithness, 
en  Ecosse ,  vint  à  Rome  pour  obtenir  son  pardon  ;  le  pape  le 
lui  accorda  à  condition  qu'il  retournerait  au  plus  tôt  dans  son 
pays,  et  s'y  montrerait,  pendant  quinze  jours,  vêtu  seulement 
d'une  tunique  courte  de  laine,  sans  manches,  la  langue  liée 
ave(!  une  ficelle ,  de  manière  (|u'elle  sortît  de  la  bouche.  Dans 
cet  état,  il  devait  se  présenter  avec  des  verges  à  la  port(5  de 
l'église  pour  y  recevoir  la  discipline;  il  ne  pouvait  rompre  le 
jeûne  que  le  soir,  avec  du  pain  et  de  l'eau;  enfin,  il  avait  pour 
dernière  obligation  d'aller  servir  trois  ans  en  terre  sainte,  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  les  chrétiens,  et  de  jeûner  tous  les 
vendredis  pendant  onze  ans. 

Robert,  étant  esclave  des  Sarrasins  avec  sa  femme  et  une 
tille,  se  laissa  pousser,  durant  un  famine,  par  les  ordres  de 
l'émir,  à  manger  cette  dernière  et  ii  faire  cuire  aussi  la  mère, 
dont  il  n'eut  pourtant  pas  le  courage  de  se  nourrir.  Lorsqu'il 
eut  recouvré  sa  liberté,  le  pape  lui  enjoignit  de  ne  plus  goûter 
de  viande  durant  toute  sa  vie;  déjeuner  souvent  au  pain  et  à 
l'eau;  d'aller  pieds  nus  avec  une  luniciue  de  laine  très-courte 
et  le  bourdon,  en  demandant  l'aumône,  sauf  à  ne  recevoir  que 
le  nécessaire  pour  la  journée,  sans  dormir  deux  nuits  dans  le 
môme  lieu  ;  de  passer  trois  aimées  en  pèlerinage  et  de  se  pros- 
terner hors  des  églises  pour  y  attendre  la  discipline;  de  ne  pas 
se  remarier;  de  w.  pK  iidrc  part  à  aucuns  jeux  ;  de  dire  cent 
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Pater  avec  cent  génuflexions;  puis,  les  trois  ans  expirés,  de  se 
représenter  devant  le  pape  (1). 

De  même  que  les  grands  pécheurs  allaient  expier  leurs  fautes 
en  Palestine ,  les  amants  trompés,  les  âmes  ulcérées  par  des 
déceptions  allaient  y  chercher  la  paix  ;  de  là  tant  d'histoires 
touchantes  brodées  sur  ce  fond  guerrier. 

In  Bolonais  s'était  épris  d'une  religieuse  nommée  Lucie,  du 
couvent  do  Sainte-Catherine,  dans  sa  ville  natale;  chaque  jour 
il  venait  la  regarder  à  la  tribune  d'où  elle  entendait  la  messe. 
La  pieuse  récluse  s'en  aperçut ,  et,  sentant  qu'il  était  de  son 
devoir  «  de  détourner  les  yeux  pour  ne  pas  voir  la  vanité,  » 
elle  ne  parut  plus  à  l'église  que  derrière  une  jalousie.  L'amant 
désolé  jure  de  se  consacrer  à  Dieu  comme  celle  qu'il  adore, 
s'en  va  en  Palestine ,  et  s'aventure  dans  les  combats.  Fait  pri- 
sonnier et  livré  à  d'affreux  tourments  par  les  infidèles,  qui 
voulaient  le  contraindre  à  renier  sa  foi,  il  s'écrie  :  Sainte  Vierge, 
chaste  jLUcie,  si  tu  vis  encore ,  soutiens  par  tes  prières  celui  qui 
t'aima  tant/  Si  tu  es  bienheureuse  dans  le  ciel,  rends-moi  le 
Seigneur  propice  !  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots  qu'il  est 
pris  d'un  profond  sommeil  ;  en  se  réveillant,  il  se  trouve  chargé 
de  chaînes,  mais  dans  sa  pairie  et  près  du  monastère  de  l'ob- 
jet de  son  amour  ;  elle-même  se  tenait  debout  près  de  lui , 
toute  rayonnante  de  beauté  et  de  splendeur  :  Serais-tu  encore 
vivante, 6  Lucie?  s'écrie-t-il.  —  Vivante,  oui,  répond-elle; 
mais  de  In  véritable  vie.  Va  et  dépose  tes  fers  sur  mon  tombeau, 
en  remerciant  le  Seigneur. 

La  chaste  fllle  était  morte  le  jour  qu'il  avait  quitté  l'Eu- 
rope (2). 

Frédéric  Barberousse,  jeune  encore,  s'éprit  de  Gela,  fille 
d'un  de  ses  vassaux  ;  elle  répondit  à  cet  innocent  amour  ;  maij, 
no  se  trouvant  pas  digne  d'épouser  un  prince ,  elle  le  décida  à 
80  croiser.  Au  moment  des  adieux  :  Notre  amour  est  éternel, 
s'écria  Frédéric.  —  Éternel,  oui,  répondit-elle  en  laissant  toni- 
l;or  sa  tète  sur  l'épaule  de  son  amant.  Il  part,  il  triomphe  et 
revient;  son  père  n'était  plus,  il  se  trouvait  duc.  Il  vole  au  logis 
de  Gela  ;  mais  il  n'y  trouve  qu'un  billet  avec  ces  mots  :  Tu  es 
duc,  et  lu  dois  faire  choix  d'une  épouse.  Le  bonheur  d'avoir 
été  à  toi  une  année  me  laisse  tin  souvenir  qui  me  suffira  tout  le 
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(l)  Rainald,  H03,n''4j;  1202,  ir  10.— I^^oc.  ll\,Ep.  VI,  51  cl  77,  7'J. 
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reste  de  ma  vie.  Notre  amour  est  éternel.  Elle  avait  pris  le 
voile ,  et  Frédéric  posa  dans  le  bois  où  il  avait  pris  congé  de 
Gela  la  première  pierre  de  la  ville  de  Qelnhausen. 

On  racontait  à  Florence  que  Pazzino  des  Pazzi  était  monté  le 
premier  sur  les  murailles  de  Jérusalem  ^  et  que  Godefroylui 
avait  fait  don,  ea  récompense,  de  quelques  éclats  du  saint 
sépulcre,  dont  il  s'était  servi,  à  son  retour  dans  sa  patrie,  pour 
allumer  le  feu  bénit.  8a  famille  conserva  le  privilège  de  re- 
nouveler le  feu  le  jour  du  samedi  saint  ;  le  flambeau  destiné  à 
cet  usage  parcourait  les  rues  sur  un  char  qui  peu  à  peu  s'a- 
grandit et  s'orna  ;  ou  le  promène  encore  aujourd'hui  par  la 
ville,  jusqu'au  moment  où  il  va  faire  prendre  l'essor  aux 
feux  d'artifice  préparés  sur  la  place  des  Pazzi.  On  montre  à 
Brescia  l'étendard  (croix  d'oriflamme)  que  l'évéque  de  cette 
ville,  Albert,  à  la  tête  de  quinze  cents  Brcscians,  planta  lui- 
môme,  en  1221,  sur  les  murs  deDamiette;  cet  exploit  lui 
valut  le  patriarcat  d'Antioche.  En  H  60,  un  f:>rêtre  rapporta 
du  Levant  à  Bologne  Pefflgie  de  Marie,  peinte  par  saint  Luc, 
et  la  déposa  sur  la  colline  de  la  Garde,  dans  l'ermitage  de  la 
pieuse  Ângèlc ,  où  elle  devint  célèbre  par  les  miracles  qu'elle 
opérait. 

Avec  un  tel  mélange  de  sentiments  sacrés  et  profanes;  avec 
la  corruption  naturelle  de  l'homme ,  qui  fait  dégénérer  les 
choses  les  plus  saintes  ;  avec  cette  disposition  toute  particulière 
au  moyen  âge  à  pousser  les  principes  à  l'extrême  ;  avec  le  dé- 
sordre qui  accompagnait  même  les  meilleures  institutions,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  tant  de  désastres  suivirent  les  croisades. 
Les  rois  et  les  princes,  arrachés  aux  affaires,  laissèrent  leurs 
États  en  souffrance  pour  en  acquérir  d'autres  au  loin  ;  de  nou- 
velles charges  pesèrent  sur  les  peuples,  et  la  politique,  prenant 
la  religion  pour  prétexte ,  donna  carrière  h  ses  intrigues.  Le 
contact  avec  les  Orientaux  propagea  parmi  les  Européens  la 
lèpre,  le  feu  sacré,  pout-ôtrc  aussi  le  virus  variolique.  A  l'é- 
poque de  la  prise  de  Constanlinople,  plusieui's  chefs-d'œuvre 
d'art  périrent. 

Beaucoup  d'erreurs  nouvelles  s'établirent  ou  se  propagèrent, 
entre  autres  le  goût  de  l'astrologie  et  de  l'alchimie  et  la  croyance 
à  la  magie,  fomentée  par  les  contes  orientaux  qui  se  répandi- 
rent parmi  le  peuple  et  dans  les  cours. 

On  abusa  de  la  crédulité  pour  inventer  des  reliques  depuis 
(|u'elles  étaient  un  témoignage  de  «'ourses  aventureuses;  elles 


CONSIDEHATIONS   SUH    LES  CR0ISA1)£S. 


408 


pour 


depuis 
s:  elles 


devinrent  bientôt  l'objet  d'un  commerce  profane.  Au  retour, 
on  avait  la  vanité  d'en  étaler  quelqu'une  des  plus  précieuses. 
Ce  fut  bientôt  une  multitude  de  clous,  une  infinité  de  morceaux 
de  la  vraie  croix ,  des  vêtements  de  la  Vierge ,  des  tuniques  de 
Notre-Seigneur,  des  restes  des  patriarches  (1).  Lorsque  Saladin 
envoyait  la  vraie  croix  à  l'empereur  grec ,  un  Pisan  trouva 
moyen  de  l'enlever,  et,  traversant  les  mers  à  pied  sec,  la  rap- 
porta dans  sa  patrie  (2).  On  disait  aussi  qu'un  Génois  avait 
trouvé  la  croix  de  sainte  Hélène  dans  un  navire  des  Vénitiens, 
et  l'avait  ravie  pour  en  enrichir  sa  ville  natale.  Quelques  moines 
rapportèrent  de  Jérusalem  au  mont  Cassin  un  morceau  de  la 
serviette  avec  laquelle  Jésus-Christ  essuya  les  pieds  des  apô- 
tres; mais,  voyant  qu'on  croyait  peu  à  cette  relique,  ils  la 
mirent  dans  un  encensoir,  et  à  l'instant  elle  devint  couleur  de 
feu;  ils  la  retirèrent  intacte,  et  l'enchâssèrent  dans  l'or,  l'argent 
et  les  pierreries.  On  révérait  à  Sens  un  fragment  de  la  verge  de 
Moïse;  dans  l'Anjou,  une  chaussure  de  Jésus-Christ;  à  Saint- 
Jean  d'Angely ,  la  têle  du  Précurseur.  Nous  ne  disons  rien  de 
Home ,  où  les  récits  des  sacristains  nous  reportent  aujourd'hui 
encore  à  l'époque  des  croisades  et  aux  prodiges  recueillis  dans 
le  livre  des  Sept  Voyages.  En  effet,  chaque  relique  devait  avoir 
une  légende  pour  être  récitée  au  chœur;  s'il  n'y  en  avait  pas , 
on  la  fabriquait.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  les  révélations 
qui  firent  découvrir  quelques  morceaux  de  l'arche  de  Noé , 
quelques  \mh  de  la  barbe  d'Aaron,  du  lait  de  la  vierge  Marie, 
et  les  miracles  qui  avaient  attest  "  luthenticité  de  ces  pré- 
cieuses reliques. 

L'impunité  accordée  aux  croisés  facilita  les  méfaits;  et  le 
mélange  désordonné  de  gens  de  tous  pays  fomenta  la  licence. 

(1)  La  caisse  déposée  par  saint  Louis  dans  la  Sainte-diapello  contenait  la 
couronne  (l'épines,  un  morceau  de  la  vraie  croix  ,  le  Ter  de  la  lance,  le  roseau, 
l'i'ponge,  les  menottes,  la  croix  du  bon  larron;  du  sang  de  Jésus-Christ;  des 
lunges  de  son  enrance  ;  des  serviellos  qui  avaient  servi  au  lavement  des  pieds; 
du  lait ,  des  cheveux  et  un  voile  de  la  sainte  Vier^^e;  un  honnet  de  saint  Jean- 
Kaptiste  ;  U'  suint  suaire  ;  un  sacré  \hage  ;  la  verge  de  Moïse;  la  nappe  de  la 
Cène;  la  robe  de  pourpre;  la  croix  du  Iriomplie ,  que  les  empereurs  de  Cons- 
tanlinoplc  portaient  en  guerre. 

Une  relique  en  grande  vénération  h  celte  époque  était  la  larme  versée  par 
Jésus-Christ  sur  la  tombe  de  Lazare.  On  conservait  à  Aix-la-Chapelle  la  che- 
mise que  portait  la  Vierge  Marie  lorsqu'elle  enfanta,  la  tunique  de  Jésus-Christ, 
le  morceau  d'étoffe  qui  lui  servit  de  ceinture  sur  la  croix ,  etc.  ;  et  l'exposition 
annuelle  des  reliques  y  durait  quinze  jours. 

(2)  Chronique  de  Jacoces  nu  Voiuuiisk  ,  Ker.  U,  Saipt.,  IX. 
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Dans  une  époque  où  saint  Bernard  pouvait  se  vanter  d'avoir 
rempli  l'Europe  de  veuves  dont  les  maris  étaient  encore  vivants, 
les  liens  de  famille  durent  se  relâcher;  la  corruption  s'en  ac- 
crut, et  avec  elle  les  infections  vénériennes.  Les  moines  trou- 
vèrent dans  ces  pèlerinages  un  prétexte  pour  se  soustraire  à  lu 
discipline  ;  les  religieuses  quittaient  leurs  pieuses  retraites  pour 
affronter  les  périls  d'un  monde  qu'elles  ne  devaient  pas  con- 
naître. 

Une  nuée  de  pauvres  hères  accouraient  à  ces  expéditions  ; 
ils  étaient  si  nombreux  au  siège  d'Antioche  qu'on  les  enrégi- 
menta sous  un  roi  des  gueux ,  et  les  chevaliers  sans  avoir,  les 
pauvres  dti  Christ  semblaient  afficher  des  prétentions  d'autant 
plus  hautes  qu'ils  étalaient  plus  de  misère.  One  pareille  tourbe 
ne  pouvait  songer  qu'au  butin  ;  aussi  le  siège  d'une  place  ne 
fut  souvent  déterminé  que  par  le  motif  qu'elle  avait  plus  de 
richesses  et  de  plus  belles  femmes. 

A  côté  de  ces  misérables ,  les  riches  déployaient  le  plus  grand 
luxe,  et  se  divertissaient  à  la  chasse ,  à  des  courses,  aux  jeux 
de  hasard ,  mais  avec  une  telle  passion  que  les  papes  et  les 
conciles  cherchèrent  à  les  refréner  par  des  ordonnances  somp- 
tuaires  réitérées. 

Les  différents  peuples,  par  leur  mélange,  se  communi- 
quaient d'ailleurs  leurs  mauvaises  qualités,  la  perfidie  des 
Grecs,  l'orgueilleuse  grossièreté  des  Français,  la  cupidité  des 
Italiens,  la  fastueuse  mollesse  des  Asiatiques,  la  violence  dé- 
loyale des  Africains.  Les  mœurs  de  POrient  entraînèrent  à  une 
déplorable  imitation  les  princes  européens,  qui,  peu  contents 
de  former  des  sérails  de  femmes ,  voulurent  avoir  des  assassins 
à  leur  disposition,  comme  le  Vieux  de  la  Montagne;  ce  qui 
plus  d'une  fois  provoqua  l'indignation  des  conciles  (I). 

Aucune  armée  cependant  ne  fut  jamais  aussi  généralement 
préoccupée  de  l'idée  morale  ;  jamais  on  ne  répara  par  tant  de 
fondations  pieuses  les  tristes  conséquences  de  la  guerre.  Tous 
appréciaient  la  vertu,  ambitionnaient  la  sainteté  et  faisaient 

(I)  On  désignait  ces  coupe-jarrets  sons  le  nom  d'Arrogènes,  de  Navarraii, 
de  Bascoles ,  deCottereaiix ,  de  Traivprdiiis  ;  ils  furent  confondus  souvent  avec, 
les  bandes  armées,  surtout  avec  les  Brabançons ,  qui  commencèrent  alors  à 
vendre  leur  courage.  Le  troisième  concile  de  Latran,  en  1179,  les  maudit; 
découverts,  ils  devaient  être  dt'noiic'  au  peuple  les  jours  de  fêle,  ot  poursuivis 
opiniâtrement.  Deux  ans  d'indulgeme  furent  accordés  à  quiconque  prenait 
part  à  cette  poursuite ,  avec  les  mêmes  mérites  que  pour  les  pèlerins  de  terre 
sainte. 
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des  eftbrts  pour  devenir  meilleurs.  Un  ^  iords  qui  tenait  do  la 
vertu  secouait  les  âmes,  et  des  gens  enrichis  par  la  violence 
et  les  extorsions  s'empressaient  de  faire  des  restitutions.  Tout 
le  monde  donnait  aux  hospices  des  pèlerins,  des  malades  et  des 
enfants  trouvés;  on  testait  en  leur  faveur.  Le  sire  de  Joinvllle 
réunit  ses  vassaux  et  ses  voisins,  auxquels  il  offrit  de  réparer  tous 
les  torts  qu'il  pourrait  leur  avoir  causés  ;  le  comte  de  la  Marrho, 
célèbre  par  ses  empiétements  et  son  arrogance ,  ordonna  dans 
son  testament  de  restituer  tous  les  biens  qu'il  avait  usurpés. 

Si  Fambition  guida  souvent  les  chefs,  les  peuples  étaient 
conduits  par  un  sentiment  religieux  bien  ou  mal  interprét»», 
mais  qui  ne  calculait  pas,  et  s'abandonnait  à  l'enthousiamc. 
Chez  les  chevaliers  on  voit  régner  une  humilité,  une  abnéga- 
tion admirables  au  milieu  de  l'orgueil  do  l'époqu»  et  parmi 
des  guerriers  avides  d'exploits  et  de  gloire.  C'est  i\  la  vertu  di- 
vine, à  des  prodiges  de  saints,  plus  qu'à  leur  propre  valeur, 
qu'ils  rapportent  le  mérite  des  succès  obtenus  ;  leur  bras  s'af- 
faiblit dès  qu'ils  se  confient  dans  leurs  propres  foi'ces ,  tan- 
dis qu'il  conserve  une  vigueur  invincible  lorsque  Dieu  seul 
le  dirige.  Le  grand  maître  des  hospitaliers  s'inlitulait  gardien 
des  pauvres  du  Christ,  et  ses  chevaliers  disaient  aux  ma- 
lades nosseigneurs.  Le  grand  maître  de  l'ordre  do  8aint*La- 
zare  devait  avoir  été  lépreux.  Godefroy  ne  voulut  pas  ceindre 
la  couronne  royale  aux  lieux  où  le  Christ  en  avait  porté  une 
d'épines  ;  aux  envoyés  de  Samarie,  qui  s'étonnaient  de  le  voir 
assis  par  terre,  il  répondit  qu'il  pouvait  bien  se  coucher  sur  la 
poussière  qui  devait  le  couvrir  après  sa  mort.  Tancrèdo  lit 
promettre  à  son  é^.uyer  de  ne  parler  à  qui  que  ce  fût  d'une  bulle 
action  dont  il  avait  été  le  seul  témoin. 

Célestin  lY,  en  proclamant  la  croisade ,  signale  l'humilité 
comme  l'unique  voie  du  triomphe.  Après  la  prise  do  Gonstuu- 
tinople,  les  croisés  demandent  pardon  au  pontife  do  leur  vic- 
toire; un  historien  raconte  les  exploits  accomplis  en  Orient, 
sous  le  titre  de  Gesta  Del  per  Francos.  Bien  plus ,  nous  avons 
deux  lettres  de  l  orgueilleux  Richard  Cœur  de  Lion  i»  l'arche- 
vêque de  Rouen  et  à  l'abbé  de  Clairvaux ,  où  il  leur  apprend 
ses  victoires  sur  Baladin ,  sans  faire  la  moindre  allusion  i\  sa 
propre  vaillance ,  sans  même  parler  de  lui  autrement  que  pour 
dire  qu'il  a  été  atteint  d'une  flèche.  La  chrétienté  se  scanda- 
lisa de  l'orgueil  apporté  par  Frédéric  II  dans  cette  expédition , 
et  les  fidèles  le  desservirent.  Ce  caractère  suffit  pour  distiu- 


.  '''1 


■•'ilfî 


:  la. 


406  L^OUZIÈHB  EPOQUE. 

guer  des  Achille  et  des  Ajax  les  héros  de  l'épopée  moderne. 

Tandis  que  la  diversité  de  race  et  la  hiérarchie  féodale  met- 
taient encore  en  Europe  une  immense  distance  entre  l'homme 
et  rhomme,  on  voit  les  soldats  de  la  croix  inspirés  par  un  sen- 
timent de  fraternité,  et  les  prédicateurs  de  la  guerre  sainte 
prendre  pour  thème  favori  l'origine  et  la  fin  communes  à  tous. 
Les  princes  promettaient  en  partant  de  s'occuper  avec  solli- 
citude de  ceux  qui  les  suivaient;  l'évéque  Adhémar  répétait  : 
iVoMs  sommes  tous  des  frères ,  fils  de  Dieu;  une  affection  ré- 
ciproque nous  unit  dans  un  lien  spirituel.  Richard  s'élance  au 
milieu  des  périls  en  s'écriant  :  Je  serais  indigne  du  titre  de 
roi  si  je  ne  savais  mépriser  la  mort  pour  défendre  ceux  qui 
m'ont  suivi  au  milieu  des  dangers  de  la  guerre.  Louis  IX  re- 
fuse de  s'embarquer  sur  !e  Nil  si  les  siens  doivent  être  con- 
traints d'effectuer  leur  retrt.i*e  par  terre  ;  au  moment  de  mou- 
rir, il  disait  :  Qui  reconduira  mon  bon  peuple  en  France?  Le 
sire  de  Boulaincourt  disait  à  Joinville  :  Cousin,  en  passant  ou- 
tre-mer,  ne  songez  pas  au  retour;  nul  chevalier,  riche  ou 
pauvre  qu'il  soit,  ne  saurait  revenir  sans  infamie  quand  il 
laisse  aux  mains  des  Sarrasins  le  menu  peuple  en  compagnie 
duquel  il  partit.  Foulques  de  Chartres  écrit  :  Quand  vit-on 
jamais  quêtant  de  nations  de  langages  différents  se  soient  réu- 
nies en  une  v?«/-  armée,  Francs,  Flamands ^  Gaulois,  Alle- 
mands, Breîoni ,  Âdobroges,  Lorrains  ^  Bavarois.,  Normands, 
Écossais,  Anglais,  Aquitains,  Italiens,  Apuliens,  Ibères, 
Daces ,  Grecs ,  Arméniens  ?  Lorsqu'un  Breton  ou  un  Germain 
m'adressait  la  parole ,  je  ne  savais  lui  répondre  ;  mais ,  bien 
que  séparés  par  la  différence  du  langage,  nous  paraissions  ne 
former  qu'un  seul  peuple  par  notre  amour  pour  Dieu  et  par 
notre  charité  pour  le  peuple.  Si  l'un  de  nous  perdait  quelque 
chose,  celui  qui  le  trouvait  le  conservait  soigneusement  jus- 
qu'à ce  que,  à  force  de  recherches ,  il  en  eût  découvert  le  pro- 
priétaire; alors  il  le  restituait  de  bon  gré,  comme  il  convient 
à  des  pèlerins  qui  ont  entrepris  de  conserve  un  pieux  voyage. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  actions  fussent  toutes  on 
rapport  avec  de  telles  idées;  mais  ces  maximes  étaient  du 
moins  proclamées,  et  l'on  peut  dire  qu'elles  poussaient  vers 
l'égalité.  Au  moment  où  les  premiers  ci'oisés  regagnaient  leur 
patrie,  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  Levant  écrivaient  à  leurs 
frères  d'Occident  :  Ju  nom  de  Jésm,  montrez  votre  gratitude 
à  nos  frères  quand  ils  retournent  dans  leur  pays;  faites-leur 
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du  bien,  acquittes  votre  dette  envers  eux.  Quoi  de  pin 
pectable  que  ces  prières  échangées  entre  des  peuples  éloi- 
gnés? 

Le  grand  nombre  des  femmes  qui,  seules  ou  avec  leurs 
maris ,  accompagnèrent  les  croisés  furent  sans  doute  un  foyer 
de  corruption ,  puisqu'on  les  voyait  amorcer  les  galants  jus- 
que devant  la  tente  de  saint  Louis  ;  mais  la  présence  d'un  sexe 
chez  qui  la  pitié  est  naturelle  put  du  moins  quelquefois  sau- 
ver la  pudeur  des  captives.  Les  femmes,  d'ailleurs,  eurent 
aussi  leur  part  d'héroïsme  et  de  malheurs.  Florine,  fille  du 
duc  de  Bourgogne,  mourait  en  combattant  à  côté  de  Suénon, 
fils  unique  du  roi  de  Danemark  ;  Marguerite  de  Hainaut  cher- 
chait parmi  les  cadavres  son  mari  tué  par  les  Turcs  ;  une  au- 
tre Marguerite  défendit  Jérusalem  contre  Saladin,  et  retourna 
seule  en  Europe,  ne  rapportant  que  son  casque,  sa  fronde  et 
son  psautier.  Le  comte  de  Blois  avait  déserté  la  guerre  sainte  ; 
Adèle,  sa  femme,  par  ses  reproches,  le  força  d'y  retourner. 
Une  autre  femme  qui ,  au  siège  de  Ptolémaïs,  travaillait  à  com- 
bler un  fossé,  se  sentant  atteinte  mortellement,  pria  son  mari 
de  l'y  jeter,  pour  que  son  cadavre  eût  du  moins  son  utilité. 
Les  scandales  d'Éléonore  de  Guyenne  ont  pour  contraste  la 
résignation  généreuse  de  Marguerite  de  France  ;  quand  saint 
Louis,  captif,  répondait  qu'il  ne  pouvait  rien  stipuler  sans  sa 
mère,  la  grossièreté  musulmane  resta  frappée  d'étonnement. 
Enfin,  lorsque  les  hommes  perdirent  foi  en  ces  expéditions 
aventureuses,  les  femmes  de  Gênes  conçurent  la  pensée  d'aller 
combattre  à  leur  place. 

La  puissance  stationnaire  et  inhumaine  des  feudataires  avait 
pour  contre-poids  cette  milice  mobile  et  généreuse  de  la  che- 
valerie, animée  de  nobles  sentiments,  ne  respirant  que  la 
{gloire  et  la  justice ,  et  dont  h?  profession  l'appelait  à  tout  ce 
qui  était  généreux  et  désintéressé.  Elle  revêtit  des  formes  plus 
pures  lorsqu'elle  se  trouva  rattachée  aux  ordres  ecclésiatiques 
militaires,  dont  les  membres,  réunis  dans  le  même  but,  af- 
franchis du  lien  féodal  comme  des  distinctions  de  nation ,  de- 
vinrent les  guerriers  immédiats  du  Christ ,  et  offrirent  dans  leurs 
rangs  aux  gentilshommes  un  asile  actif  en  temps  de  paix,  une 
école  d'héroïsme  en  temps  de  guerre. 

La  noblesse,  de  farouche  qu'elle  était  d'abord ,  parce  qu'elle 
se  fondait  uniquement  sur  le  droit  brutal  de  la  conquête, 
finit  par  adopter  cet  esprit  chevaleresque  qui  fut  depuis  son 
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caractère,  et  par  associer  au  courage  la  politesse,  l'ardeur  re- 
ligieuse, l'amour  délicat  et  l'enthousiasme.  Elle  peidit,  il  est 
\rai,  de  ses  richesses  ;  mais  en  revanche  elle  acquit  de  l'illus- 
tration ,  puisqu'elle  fut  jetée ,  des  étroites  limites  de  ses  châ- 
teaux, sur  un  théâtre  vers  lequel  se  tournaient  les  regards  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Elle  vit  ses  fastes  écrits  dans  les  pages 
éternelles  de  l'histoire;  quelques-uns  de  ses  membres  con- 
quirent des  provinces  dans  le  Levant,  et  s'assirent  sur  les 
trônes  de  David ,  de  Constantin ,  de  Léonidas  et  d'Âga- 
memnon. 

Les  armoiries  et  les  noms  de  famille  permirent  de  mieux 
déterminer  les  descendants  illustres,  et,  pour  ce  motif,  don- 
nèrent une  base  stable  aux  généalogies,  qui  avant  cette  épo- 
que n'étaient  que  de  purs  rêves. 

*.  l'appel  de  Dieu,  le  serf  s'arracha  de  la  glèbe  sans  que 
le  maître  pût  lui  opposer  la  loi  qui  l'y  enchaînait  ;  ce  libre 
exercice  de  sa  volonté  lui  tenait  lieu  d'affranchissement.  Celui 
qui  avait  pris  la  croix  devenait  l'homme  de  Dieu  et  de  l'Église, 
jouissait  de  certains  privilèges  et  lavait  la  tache  de  la  servitude 
personnelle.  Le  grand  nombre  de  ceux  qui  allaient  d'ordinaire 
s'offrira  quelque  église  (  les  oft/o^s  )  trouvèrent  à  exercer  ail- 
leurs leur  dévotion  sans  but ,  et  ceux  qui  déjà  s'étaient  enga- 
gés un  moyen  de  se  délier. 

En  vertu  du  droit  d'aubaine ,  les  seigneurs  s'emparaient  des 
biens  de  ceux  qui  mouraient  ou  faisaient  naufrage  sur  leurs 
domaines,  et  rendaient  serfs  ceux  qui  s'y  fixaient.  Désormais 
le  pèlerin  fut  protégé  par  les  lois  de  l'Église,  et  sa  personne 
considérée  comme  sacrée.  Aussi  les  malédictions  poursuivirent- 
elles  le  duc  d'Autriche,  qui,  par  vengeance,  retint  Richard  pri- 
sonnier, et  Charles  d'Anjou,  qui  pilla  les  Français  naufragés. 

Au  milieu  de  tant  d'aventures ,  le  pauvre  eut  aussi  son  his- 
toire, et  put  la  raconter.  Cette  histoire  s'associait  souvent  à 
colle  de  son  maître,  qu'il  avait  tantôt  défendu  à  Ptolémaïs  ou 
sous  les  murs  d'Ascalon,  tantôt  emporté  malade  sur  ses 
épaules  à  travers  les  défilés  de  la  Cilicie,  tantôt  sauvé  d'une 
mort  certaine  par  le  morceau  de  pain  partagé  avec  lui ,  ou 
par  quelques  gouttes  d'eau  puisées  au  fond  d'un  casque,  à  une 
source  découverte  par  hasard.  Voilà  ce  que  racontait  le  vieux 
croisé ,  et  le  fils  était  fier  d'un  père  qui  avait  fait  autre  chose 
que  d'arroser  de  ses  sueurs  le  sillon  obligé  ;  de  semblables  sou- 
venirs amenèrent  à  penser  que  les  vilains  étaieiit  aussi  des 
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lionimes,  qu'ils  pouvaient  aller  et  venir,  se  marier  à  leur  gré, 
disposer  du  fruit  de  leurs  labeurs. 

Les  seigneurs ,  obligés  de  sortir  de  l'étroit  théâtre  de  leurs 
châteaux  pour  figurer  au  milieu  des  autres  princes,  de  l'élite 
des  dames  et  des  chevaliers,  cherchèrent  à  rivaliser  de  luxe,  et 
l'industrie  en  profita.  Les  étoffes  de  soie ,  en  remplaçant  les 
fourrures,  firent  naître  des  manufactures  nouvelles;  le  faste 
dans  les  vêtements  s'accrut  sans  mesure,  surtout  en  Italie.  Les 
tissus  de  Damas,  ceux  de  poil  de  chameau  excitèrent  l'ému- 
lation des  Occidentaux;  Palerme  d'abord ,  puis  Lucques,  Mo- 
(lène,  Milan  multiplièrent  les  ateliers  de  tissage  ;  les  verres  de 
Tyr  furent  imités  à  Venise,  qui  bientôt  fabriqua  les  glaces  de 
cristal  destinées  à  remplacer  les  miroirs  de  métal  ;  les  moulins 
à  vent,  dont  on  se  servait  dans  PAsie  Mineure  faute  de  cours 
d'eau,  se  répandirent  en  Europe,  s'ils  n'y  furent  pas  apportés 
alors.  Il  y  eut  aussi  une  grande  amélioration  dans  l'art  de  da- 
masquiner l'acier  et  les  travaux  de  la  ciselure,  industrie  dans 
laquelle  les  Arabes  excellaient.  Les  coins  des  monnaies  et  la 
gravure  des  sceaux  se  perfectionnèrent;  on  apprit  à  appliquer 
l'émail ,  et  l'orfèvrerie  prit  un  nouvel  essor  pour  enchâsser  tant 
de  perles,  pour  décorer  tant  de  reliques  rapportées  d'Orient. 

L'industrie,  qui  n'était  point  le  monopole  de  gros  capitalistes, 
donnait  de  l'importance  à  l'homme  du  peuple,  et  tirait  des  mains 
(les  riches  les  trésors  entassés ,  pour  les  répandre  parmi  les 
pauvres,  auxquels  ils  procuraient  tout  à  la  fois  les  commodités 
(le  la  vie,  des  franchises  et  l'indépendance.  Ceux  qui  adminis- 
traient les  biens  des  maîtres  absents  prirent  et  laissèrent  pren- 
dre à  leurs  subordonnés  des  habitudes  moins  serviles;  le  clergé 
n'eut  point  de  conflits  à  repousser  dans  l'administration  de  la 
justice  et  la  tutelle  des  orphelins;  les  campagnes  jouirent  aussi 
de  la  paix ,  et  les  bourgeois  se  préparèrent  à  consommer  l'abais- 
sement des  nobles.  Ce  fut  le  peuple,  en  etïet,  qui  profita  de  ces 
expéditions,  quoiqu'elles  eussent  été  sollicitées  par  le  clergé  et 
dirigées  par  la  noblesse. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  les  croisades  produisirent 
les  communes;  mais  du  moins  elles  facilitèrent  leur  institution. 
Le  châtelain ,  descendu  de  son  donjon  ,  s'était  rapp  ché  du 
manant,  non  pour  le  rançonner,  mais  pour  l'inviter  joindre 
ses  forces  aux  siennes  ;  les  grands  considérèrent  ceux  qui  les 
suivirent  connue  leurs  pauvres  (pauperes  nostri),  et  ceux-ci, 
(Uîgagés  de  la  servitude  légale,  désapprirent  les  habitudes  de 
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l'esclavage  héréditaire,  tandis  que  la  féodalité  détachait  ses  ra- 
cines de  la  glèbe  immobile. 

En  même  temps ,  au  milieu  du  fracas  de  la  guerre,  la  voix 
de  la  justice  se  faisait  entendre,  et  l'ordre  reparaissait.  Xes 
gouvernements  pouvaient  se  développer  avec  moins  d'obstacles 
en  l'absence  des  barons ,  qui  peut-être  auraient  eu  des  droits 
à  faire  valoir,  ou  des  restrictions  à  imposer.  Les  communes  et 
les  républiques,  pour  établir  ou  consolider  leur  indépendance, 
soumettaient  à  des  lois  égales  jusqu'à  la  terre  du  baron  qui 
guerroyait  contre  les  Sarrasins,  abolissaient  les  privilèges  nui- 
sibles à  la  sécurité  publique,  et  mettaient  le  pouvoir  public  au- 
dessus  de  la  puissance  privée.  Le  menu  peuple  et  les  paysans 
s'accoutumèrent,  pendant  les  longues  absences  des  feudataires, 
à  tourner  leurs  regards  vers  l'autorité  supérieure  des  rois  pour 
en  obtenir  justice  et  protection.  Cette  tendance  fut  surtout  fa- 
vorisée par  le  retour  d'un  grand  nombre  de  fiefs  à  la  cou- 
ronne, vendus  par  les  barons  pour  se  procurer  l'argent  du  pas- 
sage ou  restés  vacants  par  leur  mort  (1). 

Qui  no  sait  combien  les  voyages ,  la  vue  de  pays  et  d'usages 
nouveaux  élargissent  les  idées  et  détruisent  les  préjugés  de 
clocher?  Si  nous  trouvons  ridicules  certaines  habitudes,  d'au- 
tres nous  plaisent  et  nous  les  contractons.  Dans  la  société  féo- 
dale, si  morcelée,  la  patrie  de  chacun  avait  pour  limite  la  haie 
qui  servait  d'enclos  à  son  champ;  c'était  une  dépense  et  un 
danger  que  de  passer  sur  le  pont  du  petit  torrent  rapproché  ou 
en  vue  du  donjon  du  seigneur  voisin.  Mais  voilà  tout  à  coup 
que  les  barrières  tombent,  et  que  des  nations  entières  se  pré- 
cipitent sur  des  routes  fermées  jusque-là.  C'est  alors  que  les 
Septentrionaux  voient  en  Italie  les  restes  majestueux  de  la  civi- 
lisation antique  et  les  commencements  de  la  nouvelle.  Ils  en- 
tendent professer  le  code  à  Bologne  ;  ils  trouvent  à  Salerne  et 
au  mont  Cassin  des  écoles  de  médecine ,  à  Thessalonique  des 
écoles  de  beaux-arts,  à  Constantinople  des  bibliothèques  et 
des  musées.  .lacques  de  Vitry  exprime  son  étonnement  de  trou- 
ver les  Italiens  «  diligents  dans  les  conseils  secrets,  soigneux  de 
«  rechercher  l'avantagd  public,  s'occupant  de  pourvoir  à  l'ave- 
«  nir,  pleins  do  répugnance  pour  le  joug  d'autrui ,  défenseurs 
((  opiniâtres  de  leur  liberté.  » 

(«)  r«|n»l«iie  asMiro  que  Aam  m  collection  de  chartes  de  BrtqiiiRny  on 
IriMive,»!»'  Ii89i>  ll«2,  pliw df  cent  liefé  aliéné»  à  l'occasion  de»  croisades. 
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En  Sicile  et  à  Venise,  où  les  croisés  venaient  s'embarquer^  ils 
avaient  sous  les  yeux  des  formes  de  gouvernement  plus  réglées; 
la  surprise  qu'ils  éprouvèrent  en  voyant  tous  les  citoyens  de 
Venise  convoqués  pour  doimer  leur  assentiment  à  la  délibéra- 
tion du  doge  dut  leur  inspirer  l'idée  d'une  liberté  différente 
des  institutions  germaniques.  Établis  sur  un  nouveau  territoire, 
ils  songèrent  à  lui  donner  une  législation  qui  fût  non  pas  im- 
posée par  la  force,  mais  discutée  par  la  raison  de  nations  qui  se 
sentent  égales,  et  veulent  ce  qui  leur  est  le  plus  avantageux. 
Les  As$ises  rédigées  alors  devinrent  un  modèle  pour  les  princes 
et  les  communes  ;  saint  Louis  en  profita  pour  ses  Établisse^ 
ments ,  et  peut-être  les  Anglais  en  ont-ils  tiré  l'idée  du  jury.  Les 
méthodes  introduites  par  l'Église  pour  la  perception  de  la  dime 
servirent  d'exemple  aux  rois  pour  le  recouvrement  régulier  des 
impôts,  qui,  s'ils  devinrent  perpétuels,  cessèrent  du  moins  d'(Hre 
arbitraires  et  multipliés. 

L'égoïsmc  effréné  qui  avait  rendu  possible  la  domination  illi- 
mitée des  empei'eurs  romains  et  qui  plus  tard  causa  sa  ruine 
se  perpétua  dans  le  sentiment  individuel  des  empereurs  d'Al- 
lemagne, qui  jamais ,  pour  ce  motif,  n'étaient  parvenus  à  fon- 
der une  puissance  stable.  Cloîtres,  chapitres,  baronnies,  bandes 
armées,  universités,  etc.,  tout  vivait  d'une  vie  particulière  et 
isolée;  il  n'y  avait  point  de  nations,  car  les  nations  consistent 
dans  l'accord  des  intérêts ,  des  sentiments  et  du  penchant  na- 
turel ou  instinctif  vers  un  but  commun.  Mais  soudain,  aux  croi- 
sades, tous  les  peuples  se  mêlent  à  leur  gré,  tous  obéissent  à 
un  chef,  tous  reviennent  avec  des  idées  d'unité  et  de  liberté. 
Dans  ces  expéditions  tout  à  fait  sociales ,  l'individualité  des  per- 
sonnes et  des  nations  disparait  sous  le  nom  de  chrétienté,  et  il 
t'n  sort  un  patriotisme  européen  et  chrétien. 

On  impute  aux  croisades  le  fait  d'avoir  élevé  au  comble  le 
pouvoir  des  pontifes ,  et  ces  derniers  sont  accusés  de  les  avoir 
provoquées  dans  l'intention  de  tyranniser  le  monde.  Disons  la 
la  vérité  :  des  expéditions  faites  au  nom  du  pape  qui  accordait 
dos  privilèges  affranchissant  de  toute  autre  juridiction  que  de 
la  sienne  pouvaient  bien  lui  fournir  un  prétexta  pour  envahir 
les  droits  essentiels  de  la  souveraineté,  tels  que  ceux  de  lever 
dt's  soldats,  de  perce .''>ir  des  taxes,  de  convjMlir  on  loi  la  vo- 
lonté des  légats;  mais  il  est  certain  «pie  le  cri  de  Dieu  le  veut! 
ïi'avait  pas  encore  retenti  quand  Grégoire  Vil  proclama,  plus 
liant  que  le  saint-siége  ne  le  fit  iainais,  les  prétentions  pontili- 
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cales  qui,  à  la  fin  des  croisades,  se  trouvèrent  affaiblies.  La 
conquête  d'une  partie  considérable  de  TAsie  ajouta  peu  de 
chose  au  pouvoir  des  papes,  qui ,  au  contraire,  furent  entraînés 
dans  les  dissensions  des  colonies  nouvelles.  Les  croisés  eux- 
mêmes  refusèrent  parfois  d'écouter  leur  voix;  les  Vénitiens 
méprisèrent  les  menaces  du  léfrat,  et  poursuivirent  leur  entre- 
prise au  milieu  des  foudres  du  Vatican.  La  maladresse  des  lé- 
gats, qui,  avec  la  prétention  de  diriger  les  batailles,  les  perdaient 
souvent,  compromit  la  réputation  de  sagesse  et  d'habileté  dont 
jouissait  la  cour  de  Rome  ;  la  violence  ou  l'infidélité  apportée  dans 
la  perception  des  dîmes  souleva  des  rumeurs,  et  fit  supposer  des 
intentions  moins  nobles.  Tous  ces  faits  contribuèrent  à  détruire 
cette  idée  sublime  que  le  moyen  âge  s'était  formée  des  papes. 
La  prééminence  du  saint-siége  sur  les  royaumes  de  la  terre  est 
déjà  perdue,  la  suprématie  ecclésiastique  menacée,  et  la  réac- 
tion ,  qui  bientôt  va  commencer,  est  devenue  possible. 

Le  clergé,  sans  doute,  s'enrichit  par  les  biens  des  particuliers 
qu'il  reçut  en  gage  ou  par  l'achat  à  vil  prix  de  ceux  des  barons; 
mais  il  dut  aussi  s'assujettir  à  des  taxes  onéreuses ,  lorsque  les 
laïques  se  furent  plaints  que  les  clercs  ne  savaient  que  prêcher, 
et  qu'il  était  injuste  qu'ils  ne  fournissent  pas  des  moyens  ter- 
restres pour  contribuer  à  une  guerre  sainte.  Dans  ces  taxes,  il 
dépensa  plus  qu'il  n'avait  gagné,  et  les  rois  apprirent  alors 
qu'il  existait  sous  l'autel  une  mine  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
exploitée. 

Quel  avantage  aussi  ne  devait  pas  résulter  pour  l'Asie  des 
communications  ouvertes  avec  notre  monde?  Les  musulmans, 
trop  isolés  par  leur  religion  hautaine  et  anti-sociale,  ne  durent 
que  peu  d'idées  à  notre  contact.  Les  Grecs ,  orgueilleux  ou 
plutôt  vains,  n'eurent  que  dédain  pour  les  Barbares  d'Occi- 
dent ;  mais  ils  ne  purent  toutefois  fermer  les  yeux  en  présence 
d'institutions  plus  libérales  que  ne  l'était,  dans  sa  légalité,  le 
despotisme  héréditaire  de  la  civilisation  païenne ,  et  plus  res- 
pectueuses envers  la  dignité  de  l'homme  ;  quelques  auteurs  la- 
tins furent  traduits  dans  leur  langue;  les  relations  entre  l'em- 
pire et  rilalio  se  multiplièrent  malgré  le  conflit  qui  survint  et 
l'irritation  mutuelle  qui  rcheva  le  déplorable  schi3me  des  doux 
Églises. 

Quant  aux  Latins,  plus  dociles,  plus  enclins  à  l'imitation,  on 
ne  saurait  dire  combien  ils  profitèrent  de  ces  rapports.  Ils  con- 
nurent la  culture  intellectuelle  des  Arabes,  en  partie  indigène, 
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<!!!  partie  empruntée  aux  livres  indiens  ^  grecs  ou  persans  tra- 
duits dans  leur  langue  ;  ils  en  tirèrent  les  nouvelles,  les  romans, 
la  philosophie.  La  médecine  adopta  sinon  les  méthodes,  au 
moins  les  médicaments  orientaux;  des  drogues  nouvelles  et  de 
nouveaux  composés  entrèrent  dans  la  pharmaceutique;  le  sucre 
devint  la  base  de  beaucoup  de  préparations ,  et  servit  à  conser- 
ver le  parfum  et  la  saveur  des  fruits  et  des  fleurs;  la  thériaque 
fut  longtemps  un  secret  gardé  avec  soin  dans  les  officines  véni- 
tiennes; les  belles  races  de  coursiers  arabes  excitèrent  l'envie 
de  nos  chevaliers,  qui  voulurent  en  posséder;  saint  Louis  intro- 
duisit une  nouvelle  espèce  de  chiens  de  chasse  ;  les  éléphants 
parurent  dans  nos  armées,  ot  l'on  voit  encore  dans  le  domaine 
(le  Rossore,  près  de  Pise,  la  descendance  des  chameaux  qui 
furent  alors  amenés  pour  le  cultiver. 

Les  premiers  croisés,  en  voyageant  le  long  du  Liban,  étan- 
chèrent  la  soif  qui  les  dévorait  en  suçant  la  pulpe  de  la  canne 
à  sucre  ;  elle  leur  rendit  le  niême  service  dans  le  cours  des  dif- 
férents sièges;  ils  la  rapportèrent  donc  en  Sicile,  où  elle  pros- 
péra; les  Sarrasins  la  plantèrent  avec  plus  de  succès  encore  à 
(îrenade,  d'où  elle  passa  avec  les  Espagnols  à  Madère  et  en 
Amérique.  Saint  Louis  ornait  ses  jardins  de  la  renoncule;  le 
troubadour  Thibaut  parait  les  siens  des  roses  de  Damas;  d'au- 
ircs  croisés  empruntaient  à  Ascalon  les  petits  oignons  appelés 
de  son  nom  échalotes  ;  un  duc  d'Anjou  transplantait  le  prunier 
de  Damas ,  et  Roger  de  Sicile  le  mûrier,  destiné  à  devenir  la 
plus  grande  richesse  de  l'Italie.  On  apprit  également  à  cette 
époque  l'usage  du  safran,  de  l'alun,  de  l'indigo  (1).  Nous  avons 
déjà  parlé  de  certains  arts  dont  les  Occidentaux  acquirent  alors 
la  connaissance,  et  qui  bientôt  se  répandirent  comme  des  in- 
ventions nouvelles  (2). 

La  Grèce  était  bien  loin  do  jCs  jours  de  splendeur,  quoi- 
qu'elle possédât  des  monuments  d'arts  et  de  littérature  an- 
cienne; si  la  nouvelle  littérature  était  pauvre  de  génie  et  d'ori- 
ginalité, elle  offrait  du  moins  l'ordre  et  la  politesse  dont  celle 

(1)  Dans  la  Storia  W incisa  e  del  già  crkhre  $m  marchaato  (Asti,  I8t0) 
se  trotive  rapportée  iiiio  cimrlo  d«  1 504  ,  fuite  à  Incis» ,  où  il  est  dit  que  Boni- 
face  ,  marquis  de  Montferrat,  (il  don  à  la  comninne  d-in  monceau  de  la  sainte 
croix  et  du  liuilicme  d'un  boisseau  d'un  grain  couleur  d'or  et  en  partie  blanc , 
encore  inconnu,  apporté  de  l'Analolie,  et  dit  mtlica.  Le  document  doit  être 
faux  ;  car  il  n'est  pas  fait  mention  du  mais  uu  blé  île  l'urquib  «vaut  la  dccou. 
verte  de  l'Amérique. 

{">.)  Voyez  ci*de68us,  pages  368el3U*J. 
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de  l'Europe  était  dépourvue.  Les  Latins  purent  donc  avoir  sous 
les  yeux  des  modèles  propres  à  raftiner  leur  goût,  des  indus- 
tries nouvelles  et  mille  objets  capables  d'embellir  la  vie.  Il  est 
impossible  que  la  vue  de  Sainte-Sophie  et  des  autres  édifices  de 
l'Italie  et  de  l'Orient  n'ait  contribué  en  rien  au  grand  essor  que 
prit  alors  l'architecture. 

Comme  il  est  d'ailleurs  hors  de  doute  que  les  croisades  retar- 
dèrent la  chute  de  Constantinople,  nous  pensons  que  littéraire- 
ment elles  eurent  encore  un  heureux  résultat,  parce  que  l'Eu- 
rope n'était  pas  encore  mûre  pour  recevoir  les  classiques  de 
cette  ville,  comme  elle  put  le  faire  au  quinzième  siècle.  En 
effet,  aucun  de  nos  chroniqueurs  ne  fait  mention  de  deux  très- 
riches  bibliothèques  qui  périrent  alors,  tant  c'était  chose  peu 
importante  à  leurs  yeux;  les  chefs-d'œuvre  furent  brutalement 
détruits,  à  l'exception  de  ceux  que  les  Italiens  et  surtout  les 
Vénitiens  mirent  en  réserve  pour  embellir  leurs  cités  en  pro- 
grès. Voyez  Pise,  voyez  Gênes  et  les  édifices  normands  en  Ita- 
lie, et  vous  les  trouverez  riches  de  colonnes  et  de  statues  trans- 
portées du  Levant;  ce  qui  révèle  la  renaissance  du  sentiment 
du  beau,  et  nous  explique  la  maturité  soudaine  des  beaux-arts 
dans  cette  partie  de  l'Europe. 

Les  entreprises  universelles  auxquelles  tout  le  monde  parti- 
cipait firent  sortir  du  sanctuaire  la  littérature  elle-même.  L'his- 
toire, en  passant  des  faits  locaux  aux  prodiges  de  la  valeur  ad- 
mirée, éleva  quelque  peu  son  style;  la  poésie  trouva  dans  la 
réalité  ce  que  l'imagination  n'aurait  jamais  pu  lui  fournir. 

Les  effets  des  croisades  se  font  surtout  remarquer  dans  l'ex- 
tension et  la  direction  du  commerce.  Les  villes  maritimes  d'Ita- 
lie ,  après  avoir  gagné  beaucoup  dans  le  transport  des  croisés , 
stipulèrent  des  privilèges  très-avantageux  dans  les  pays  soumis, 
et  peuplèrent  de  comptoirs  la  Syrie  et  les  côtes  de  la  mer  Io- 
nienne et  de  la  mer  Noire.  Les  navires  de  villes  plus  éloignées 
encore ,  en  portant  des  hommes  d'armes  et  des  dévots  en  Pa- 
lestine, revenaient  chargés  d'étoffes,  d'épices,  de  toutes  sortes 
de  marchandises  ;  de  là  commença  la  prospérité  commerciale 
du  midi  de  la  France,  des  Frisons,  des  Flamands,  de  Urôme  et 
de  Lubeck ,  où  les  arts  et  l'industrie  se  développèrent.  Les  cités 
acquirent  de  l'opulence  et  de  la  forc«,  et  les  bourgeois  purent 
réclamer  des  droits. 

Le  goût  des  épices  devint  général;  on  en  remplissait  les  mets, 
les  vins  et  les  maisons;  à  chaque  instant,  les  poètes  tirent  leurs 
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comparaisons  de  l'odeur  des  drogues,  et  environnent  les  palais 
des  fées  d'arbres  qui  exhalent  le  parfum  du  cinnamome,  du  gi- 
rofle, delà  noix  muscade.  Encore  quelques  années,  et  un  navi- 
gateur fortuné,  naviguant  à  la  recherche  de  la  terre  qui  les 
produit,  rencontrera  un  nouveau  monde. 

Mais  il  fallait  pour  cela  que  la  navigation  s'améliorât,  et 
les  croisades  lui  en  fournirent  l'occasion.  Les  Septentrionaux 
employaient  des  vaisseaux  massifs  et  pesants,  et  les  navigateurs 
de  la  Méditerranée  des  bâtiments  fragiles  et  légers  ;  ils  proti- 
tèrent  réciproquement  des  méthodes  dont  ils  faisaient  usage.  On 
en  construisit  de  très-grands  pour  contenir  plus  de  monde  ;  si 
des  désastres  réitérés  décidèrent  ù  abandonner  ce  système,  on 
comprit  toutefois  qu'un  seul  mât  ne  suffisait  pas  â  d'aussi  gros 
navires,  et  l'on  en  mit  plusieurs  sur  le  m^me  bâtiment. 

(3n  abandonna  dès  lors,  pour  lu  voie  de  mer,  le  lent  et  rui- 
neux transport  par  terre  des  marchandises  d'Anvers  à  Géiies. 
Puis  les  rois ,  de  retour  de  la  terre  sainte,  voulurent  avoir  une 
marine,  comme  fit  le  roi  Philippe-Auguste  Aux  Arabes  on  em- 
prunta le  nom  d'amiral,  et,  comme  eux,  on  rendit  perpétuelle 
une  charge  qui  d'abord  n'était  conférée  que  pour  la  durée  de 
la  guerre. 

Combien  aussi  cet  art  de  la  guerre ,  qui  rend  moins  meur- 
triers et  plus  décisifs  les  résultats  de  ce  grand  développement 
de  la  force ,  n'était-il  pas  dans  l'enfance  avant  les  croisades  ! 
Le  système  féodal  empéiihait  qu'il  y  eflt  un  seul  chef.  Si  le  pas- 
sage se  fût  effectué  par  mer,  la  multitude,  qui  fut  l'embarras  et 
la  victime  de  ces  expéditions ,  en  aurait  été  exclue  ;  mais  elle 
était  poussée  par  l'enthousiasme.  Les  chevaliers  avaient  trop  de 
confiance  dans  leurs  chevaux,  et  l'expérience  de  cruels  revers 
démontra  que  la  cavaL.ie  no  valait  rien  contre  de  pareils  en- 
nemis. Quand  la  guerre  eut  cessé  d'être  l'élan  fougueux  d'une 
tourbe  fanatisée ,  on  fit ,  pour  la  conduire  d'après  un  certain 
plan,  de  grands  préparatifs;  on  établit  des   magasins,  des 
moyens  de  transport ,  im  train  d'équipages ,  toutes  choses  in- 
(ionnues  dans  les  courtes  campagnes  féodales  qui  se  faisaient  à 
petite  distance  et  mémo  dans  les  expéditions  des  empereurs 
en  Italie ,  où  les  villes  et  les  seigneurs  étaient  tenus  do  fournir 
des  vivres. 

C'est  une  plaisanterie  de  dire  que  les  cymbales  et  les  tam- 
bours sont  tout  ce  que  nous  avons  gagné  à  ces  expéditions  (1), 

(I)  gii('|i|ues  lùstoricns  veulent  que  les  croisés  aient  rapporté  du  Levant  le 
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(juand  il  est  positif  qu'elles  nous  ont  appris  à  régler  les  opéra- 
tions militaires  d'après  des  procédés  de  prévoyance  et  de  tac- 
tique qui  rendent  les  guerres  moins  meurtrières  et  plus  décisi- 
ves; à  maintenir  dans  les  camps  la  propreté  et  le  bon  ordre  ;  à 
voir  des  troupes,  entretenues  parleurs  chefs,  prolonger  leur 
service  des  années,  origine  des  armées  permanentes;  à  disci- 
pliner enfin  ces  masses  qui  prenaient  part  à  des  expéditions  où 
ne  suffisait  plus  le  clievalier  bardé  de  fer,  ce  qui  reconstitua  Tin- 
fanterie  et  porta  un  nouveau  coup  à  la  féodalité.  On  apprit  en- 
core à  faire  usage  de  macîhines  nouvelles  pour  la  défense  et 
l'attaque  des  places,  et  même  pour  la  garantie  des  personnes. 
Knfin,  les  machines  incendiaires  employées  par  les  musulmans 
liAtcrent  l'application  de  la  poudre  à  canon. 

Ces  faits  ne  peuvent  échappera  l'histoire,  si  elle  dépose  le 
dédain  et  le  fiel.  Que  l'on  ne  dise  pas  que  ce  bien  s'opérait  à 
l'insu  des  promoteurs  de  ces  expéditions,  et  que  leur  volonté 
n'y  concourait  point.  Est-ce  que  le  grand  homme,  l'instrument 
le  plus  insigne  dans  les  mains  de  la  Providence,  connaît  lui- 
même  toutes  ses  voies?  Napoléon  savait-il  qu'il  rendrait  service 
à  la  liberté  en  la  compriuiant ,  et  les  rois,  lorsqu'ils  abattaient 
la  révolution,  croyaient-ils  travailler  pour  elle?  Sans  doute,  les 
jugements  d'une  philosophie  railleuse  sur  les  croisades  ont  été 
singulièrement  modifiés  dans  notre  siècle  ;  mais,  si  nous  ne 
nous  abusons ,  elles  ont  toujours  été  racontées  et  chantées  en 
détail,  et  non  dans  ce  majestueux  ensemble  qu'on  admire  en 
lisant  les  naïves  chroniques  françaises ,  les  déclamations  pom- 
peuses des  musulmans ,  la  satire  larmoyante  des  Grecs ,  les  ré- 
cits enthousiastes  des  dévots  et  les  diatribes  railleuses  des  es- 
prits forts. 

Il  est  impossible  toutefois  de  considérer  sous  le  même  point 
de  vue  ces  expéditions  si  différentes  quant  au  temps  et  à  l'in- 
tention. L'enthousiasme  imprévoyant  de  la  première  croisade, 
personnifiée  dans  Pierre  l'Ermite,  qui  n'attend  de  secours  que 
de  sa  foi  et  d'une  volonté  invincible ,  se  mêla,  dans  la  scc(  ndo, 
à  la  piété  monarchique  de  ceux  qui  la  provoquèrent.  La  troi- 
sième, plus  guerrière  et  plus  politique,  vise  à  des  conquêtes 
plutôt  qu'à  la  délivrance  du  saint  sépulcre;  on  ne  sait  pas  sa- 

violon,  qui ,  dit-on ,  était  «n  iiHagc  dans  l'Inde.  Mais  c'est  là  une  conjecture  siins 
fondement.  On  voit  dans  un  biis-relit'r  du  grand  portail  de  Saint-Miclicl  à 
Pavie,  église  qui ,  si  elle  n'est  |ias  an't'rionro,  est  de  peu  postérieure  à  l'an  1000, 
une  (igure  grossière  qui  joue  <ie  cet  inHtrunient. 


!S  opeva- 
t  de  tac- 
ts décisi- 
ordre ;  à 
igcr  leur 
;  à  disci- 
litions  où 
ititual'iu- 
ipprit  en- 
léfense  et 
lersonnes. 
lusulmaiis 

dépose  le 
s'opérait  à 
sur  volonté 
instrument 
onnaît  lui- 
rait service 
5  abattaient 
5  doute ,  les 
ides  ont  été 
si  nous  ne 
îhantées  en 
admire  en 
itions  pom- 
mées, les  re- 
lises des  es- 

»ême  point 
Ips  et  à  l'in- 
[e  croisade, 
secours  que 
la  seconde, 
nt.  La  troi- 
|s  conquêtes 
sait  pas  sa- 

lonjetiure  sans 
Kaint-MicliPl  » 
Vire  à  l'an  1000, 


CONSlUÉaAXIONS  SUB  LES  CROISADES.  417 

crifier  à  ce  but  pieux  l'orgueil ,  l'ambition  et  la  jalousie.  Dans 
l'origine,  les  lettres  pastorales,  les  prédications,  la  force  même 
ne  suffisent  pas  pour  retenir  la  multitude  qui  se  précipite  en 
Asie;  plus  tard,  Henri  VI  est  obligé  de  promettre  trente  onces 
d'or  à  quiconque  voudra  passer  en  Syrie  ;  Pierre  l'Ermite  et 
Foulques  de  Neuilly  déclarent  indigne  quiconque  ne  prend  pas 
la  croix  et  ne  s'arme  pas  du  glaive  contre  les  infidèles.  Peu  à 
peu  la  lutte  religieuse  et  chevaleresque  dégénère  en  calcul ,  et 
l'on  juge  nécessaire  d'occuper  l'empire  grec  et  de  posséder 
l'Egypte;  enfin,  ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de  curiosité ,  de 
vagabondage,  un  champ  ouvert  au  goût  des  aventures  et  à  la 
soif  des  richesses. 

Les  revers  de  toutes  ces  expéditions  provenaient  de  l'exces- 
sive confiance  que  l'on  avait  dans  les  miracles;  de  la  fougue 
qui,  plus  que  le  sang-froid,  présidait  aux  opérations  ;  de  ce 
que  les  républiques  italiennes,  qui  en  étaient  les  meilleurs  ins- 
truments, se  livraient  à  des  luttes  de  parti  intérieures;  du  dé- 
faut d'unité  et  de  concert  entre  les  puissances  conjurées  ;  du 
peu  d'habileté  dans  l'art  de  la  guerre  et  de  l'ignorance  absolue 
de  ce  (lu'il  y  avait  à  faire;  de  ce  que  les  papes  détournaient 
souvent  ces  expéditions  tantôt  contre  les  barbares  du  Nord, 
tantôt  contre  les  hérétiques  ou  contre  leurs  propres  ennemis; 
de  ce  que  le  peuple  le  plus  chevaleresque  de  l'Europe  fut  oc- 
cupé à  une  croisade  domestique ,  tandis  que  les  autres  eurent 
•A  pourvoir  à  leur  organisation  intérieure.  Ajoutez  le  climat , 
ajoutez  la  foi  douteuse  ou  l'inimitié  secrète  des  empereurs 
grecs,  qui  firent  avorter  les  expéditions  les  mieux  combinées, 
comme  celles  de  Conrad  lll  et  de  Frédéric  Barberousse  ;  ajoutez 
encore  que  l'on  n'avait  pas  affaire  à  ces  musulmans  ineptes  re- 
vêtus de  nos  jours  d'un  ridicule  uniforme ,  et  qui  reçoivent  à 
coups  de  bôton  le  titre  de  soldat,  mais  à  ces  Arabes  c*^  .z  qui  le 
souvenir  d'immenses  conquêtes  était  encore  récent  et  aux 
Turcs,  qui,  nouveaux  venus  et  pleins  d'audace,  demandaient 
du  butin  et  une  patrie  aux  plus  belles  contrées  du  monde  (1). 

Que  l'on  s'abstienne  donc  de  juger  les  croisades  par  un  ré- 
sultat partiel ,  et  de  verser  sur  l'âge  héroïque  de  toutes  les  na- 
tions européennes  un  blâme  que  repoussent  le  sentiment  et  la 
raison.  Bannissons  du  moins  cette  injustice ,  nous  qui  avons 

(l)  Les  rfforis  auxquels  la  Fraiice|;c8t  oMigéfi  pour  conserver  l'Algàio  jusll- 
lient  les  ciuisés  du  tuil  il'uvoir  succouil)é. 
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tant  déploré  les  infortunes  de  la  patrie  de  Phidias  et  do  So- 
crate,  et  qui,  faute  de  savoir  mieux  faire,  nous  sonuues  con- 
tentés de  seconder  de  nos  vœux  et  de  nos  chants  les  généreux 
efforts  des  arrière-descendants  de  Tinioléon  et  d'Épaminon- 
das  (I). 

Supposez  que  le  lion  de  Saint-Marc  et  le  dragon  de  Saint- 
George  se  fussent  établis  à  demeure  sur  les  rives  du  Uosphore , 
du  Jourdain  et  du  Tigre;  une  population  policée  y  puiserait  en- 
core cette  énergie  qui  jadis  faisait  de  ces  contrées  autant  de 
centres  enviés  de  civilisation  ;  Séleucie,  Antiocho  et  Bagdad 
seraient  pour  l'Asie  ce  que  sont  aujourd'hui  Paris  et  Londres 
pour  l'Europe;  aux  lieux  où  un  pacha  force,  à  coups  de  fouet 
ou  de  cimeterre ,  des  peuples  misérables  à  se  courber  sous  le 
regard  ou  le  caprice  d'un  despote ,  où  le  Bédouin  et  le  pirate 
barbaresque  exercent  audacieusement  leiu's  brigandages,  on 
verrait  fleurir  des  gouvernements  constitués  pour  l'ordre  et  la 
liberté.  Le  savoir  et  l'amour  de  l'humanité  se  répandraient  ù 
grands  flots ,  du  sein  de  la  plus  belle  ville  que  le  soleil  éclaire, 
sur  l'Europe  et  l'Asfe,  qui,  dans  un  sentiment  commun  d'af- 
fection et  dans  un  même  but  de  progrès,  s'entendraient  pour 
verser  la  lumière  au  Nord  et  propager  la  vérité  au  cœur  de 
l'Afrique  et  jusqu'aux  plus  lointaines  contrées  de  l'Orïjnt. 

Si  un  ermite  n'eût  pas  poussé  ce  cri  de  Dieu  le  veut  f  et  que 

(1)  On  a  dit  des  croisades  :  «  Transporter  an  delà  des  mers  des  vassaux,  des 
factieux ,  et  par  là  rendre  le  calme  à  l'Ëtat;  tourner  contre  les  barbares  la  fu* 
reur  de  ces  lions  indomptés  qui  dëcliiraient  la  patrie ,  et  par  là  laisser  reposer 
les  peuples;  occuper  leurs  armes  contre  un  ennemi  éloigné,  afln  qu'ils  ne  les 
tournassent  pas  contre  leurs  rois,  et  par  lit  afteimir  le  trône,  et  par  les  guer- 
res étrangèrrs  étonfrer  les  {guerres  iiitestini  s  :  en  voilà  la  politique. 

n  Combattre  un  peuple  féroce  qui  avait  pour  article  de  foi  d'exterminer  les 
chrétiens;  qui  avait  porté  ses  ravages  en  EspaKiie,  en  Portugal ,  en  Aliemanne 
et  jusque  dans  la  France;  qui  préparait  des  f'eisà  toute  la  chrétienté,  si  la 
religion  n'eût  réuni  les  princes  chrétiens  contre  ces  rapides  coiii|uériints  et 
par  les  croisa  les  délivré  l'Asie  et  rassuré  l'Europe  :  m  voilà  Injustice. 

«  Osons  donc  un3  fois  braver  le  préjugé,  et  nous  représenter  ces  (iuerrrs 
saintes  aussi  heureuses  qu'elles  auraient  pu  être  !  L'Asie  ne  serait  point  la  proie 
des  barbares,  la  loi  de  l'Ëvangilo  aurait  fait  des  mœurs  et  des  hommes  là  où 
la  loi  d'un  impo>teur  n'a  produit  que  des  moHur.s  honteuses  pour  l'humanilé, 
L'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  >ie  seraient,  pour  ainsi  dire,  qu'un  peuple  et  une 
religion  ;  la  mer  serait  «ans  pirates ,  |4>  commerce  sans  obstacles ,  le  nom  di> 
chrétien  :<ans  ennemir  ;  des  millions  de  malheureux  ,  nos  frères  et  nos  compa- 
triotes, ne  gémirnient  point,  n  la  honte  des  nations,  sous  les  fers  des  intidàles ; 
et,  en  voyanl  le  inumh;  iiiir.iin  lii  de  la  tyrannie  ottomane,  au  lieu  du  dire: 
yiiellt!  f  lie  'luc  l'S  croisftdcs!  on  s'écricniit  :  ()w\  mnllu'iir  pour  l'Immîmile 
que  les  croisades  n'aient  pas  rénssil  ffn  voilà  l'ajitihgic  •> 
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les  r-  ys  î>e  l'eussent  pas  accueilli,  la  civilisation  qui  commen- 
çait en  Europe,  rude  encore,  mais  qui  devait  être  si  féconde 
en  grandeurs  et  en  vertus,  aurait  peut-être  disparu  sous  le  vei- 
nis  de  la  civilisation  arabe,  que  le  ver  mortel  attaquait  déjh  au 
cœur.  La  religion  de  Tamour  et  de  la  liberté  aurait  été  fondée 
décéder  le  sol  européen  à  une  religion  de  sang  et  d'esclavngo.  et 
sur  ces  belles  contrées  d'Italie  et  de  France  pèserai(>nt  la  bru- 
tale tyrannie  domestique  et  politique,  l'orgueilleuse  immobilité, 
l'ignorance  systématique  et  la  fatale  indifférence. 


CHAPITRE  XIX. 

L'ëSPAGNE    et    le    MAGHREB. 

En  Espagne,  la  croisade  perpétuelle  n'était  pas  loin  do  trioiu- 
pher.La  forte  et  vivace  dynastie  des  Ommyades  une  fois  éteinte, 
la  monarchie  arabe  se  décomposa.  Dans  les  provinces  septtîu- 
trionales  dominaient  les  Atégibes,  puissante  tribu  uruho;  les 
Algarvt  s  et  la  Lusitanie  formaient  une  confédération  sous  le  roi 
de  Badajoz;  Tolède,  toujours  rebelle  à  la  domination  i\os  oa- 
lifes,  se  donna  une  organisation  propre  sous  le  vasselage  d'Is- 
maël-beu-D'Inum  qui,  fier  de  son  courage  et  do  l'ancienut^té 
de  sa  race ,  aspirait  à  la  prééminence  sur  les  rois  do  Gordouo 
et  deSéville;  Saragosse,  Huesca,  Valence,  Grenade,  y\lgézi- 
ras,  Alméria,  Dénia,  Carmone,  Murcie  et  Majorque  obéis- 
saient à  des  princes  particuliers  ;  en  outre ,  GibraltiU",  lluobla , 
Lérida,  Tudela  et  Tortosa  formaient  de  petits  États. 

Ces  subdivisions,  loin  de  ressembler  h  la  féodalité  euro- 
péenne, ne  rappelaient  que  l'état  de  guerre  continuelle  dans  le- 
quel s'agitaient  les  fils  d'Ismaël  avant  de  sortir  de  l'Arabie ,  se 
soutenant  les  uns  les  autres  et  s'unissant  aux  plus  faibles  pour 
réprimer  les  plus  forts.  Le  récit  de  ces  combats  incessants  et 
des  guerres  soutenues  par  les  trois  royaumes  chrétiens  do  Na- 
varre, do  Gastille  et  d'Aragon  contre  la  principauté  do  Itarco- 
lone  serait  pour  nous  sans  protit;  attachons-nous  donc  aux  faits 
principaux  et  au  spectacle  plein  d'intérêt  d'un^  nation  oc(!upée 
à  recouvrer  laborieusement  son  ind'^pendance. 

Les  vizirs  de  Cordoue  élurent  pour  roi  Calisto  fiéwai',  llls  (l(! 
Muiiammed ,  ministre  (iu  roi  piécédent,  homme  d'im  grand 
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sens,  et  qui  s'était  noblement  conduit  pendant  la  guerre  civile. 
Pour  se  décharger  d'une  partie  de  l'autorité ,  Géwar  forma  un 
conseil  des  principaux  chefs  des  tribus,  auquel  il  confia  les  af- 
faires les  plus  importantes;  lorsqu'on  lui  demandait  une  grâce, 
il  répondait  qu'il  ne  pouvait  rien  par  lui-même,  et  qu'il  n'avait 
qu'une  voix  dans  le  conseil.  Il  supprima  dans  la  cour  les  servi- 
teurs et  les  ornements  inutiles ,  et  bannit  les  espions  avec  les 
médecins  non  autorisés;  il  remplaça  les  avocats  par  d'autres 
qu'il  rétribua;  il  bâtit  des  magasins^  régla  la  justice,  et  il  au- 
rait sans  doute  joué  un  grand  rôle  si  les  temps  eussent  <''té 
moins  difficiles. 

Les  valis,  qui,  depuis  la  chute  des  Ommyades,  se  regar- 
daient comme  affranchis  de  toute  obligation  d'obéissance,  se 
liguèrent  contre  lui  le  jour  où  il  voulut  faire  sentir  son  pouvoir; 
en  outre,  il  était  menacé  par  Ben-Abad,  roi  de  Séville,  qui 
réunit  Cordoue  sous  sa  domination ,  et  commença  la  célèbre 
dynastie  des  Beni-Abad.  Al-Mamoun-Yahia ,  roi  de  Tolède, 
soutenu  par  Alphonse  de  Léon ,  arma  contre  Icj  deux  royau- 
mes ,  et  prit  les  deux  capitales.  A  sa  mort,  non-seulement  ses 
conquêtes  furent  perdues,  mais  les  habitants  de  Tolède,  mé- 
contents, appelèrent  le  roi  Alphonse,  qui  s'empara  du  royaume. 

Abad  III,  roi  de  Séville  et  de  Cordoue,  en  conçut  de  l'om- 
jï'ago ,  et ,  pour  conjurer  le  danger,  il  convoqua  les  princes  en 
ass'3niblée;  c'est  là  que  fut  prise  la  funeste  résolution  de  faire 
Aiinoravide?.  un  appel  aux  Mauvcs  Almoravides  d'Afrique. 

Vers  la  moitié  du  onzième  siècle,  les  deux  tribus  arabes  ho- 
mérites  de  Goudala  et  de  Lamtounah,  qui  étaient  sorties  de 
l'Arabie  à  la  suite  de  discordes  intestines,  vivaient  dans  les  dé- 
serts au  delà  de  l'Atlas ,  sans  autres  biens  que  leurs  chameaux 
et  la  liberté.  Yahia-ben-lbrahim,  de  la  tribu  de  Goudala,  ren- 
contra, dans  un  pèlerinage  à  la  Mecque ,  Abn-Amram  (al-faki 
très-renommé),  auquel  il  apprit  l'ignorance  et  la  grossièreté  de 
sa  tribu;  Abn-Amram  lui  proposa  d'y  envoyer  des  mission- 
naires. Abdallah  s'y  rendit  en  cette  qualité  ;  mais,  fort  mal  ac- 
cueilli lorsqu'il  parla  de  pratiquer  des  abstinences  et  de  renoncer 
à  des  vices  enracinés ,  il  se  retira  dans  un  ermitage ,  où  il  fut 
suivi  par  sept  disciples;  leur  nombre  s'étant  bientôt  élevé  à  plu- 
sieurs milliers ,  il  les  envoya  prêcher  chacun  dans  leur  tribu , 
avec  ordre  d'employer  la  force  là  où  la  persuasion  serait  ineffi- 
cace. Abdallah  fut  donc  promptement  reconnu  chef;  il  subjugua 
la  tribu  de  Lamtounah  et  les  Berbères  voisins,  auxquels  il 
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donna ,  pour  les  récompenser  de  leur  courage  infatigable ,  le 
nom  de  Morabites  ou  Almoravides  (1) ,  mot  qui  signifie  dévoué 
au  service  de  Dieu. 

II  consolida  son  apostolat  par  les  conquêtes,  dépouilla  les  Té- 
gris  de  tout  le  Maghreb,  et  laissa  le  pouvoir  à  Abou-Bekr,  qui 
bâtit  Maroc;  puis,  s'en  retournant  dans  le  désert,  il  abandonna 
ce  territoire  (  faute  de  pouvoir  le  reprendre  )  à  YousouC-ben- 
Taschfyn.  Ce  chef,  aussi  capable  qu'ambitieux,  affermit  la 
conquête  de  l'Afrique  par  la  prise  de  Fez  et  de  Geuta  ;  afin  de 
ne  pas  blesser  les  Fatimiles  d'Egypte ,  qui  prenaient  le  titre 
d'Émir  AI-Moumenin ,  il  adopta  celui  d'AI-Moslémyn. 

Ce  fut  t  lui  que  treize  émirs  d'Espagne  s'adressèrent  pour 
obtenir  des  secours ,  au  lieu  de  chercher  leur  force  dans  l'u- 
nion. Joyeux  de  l'occasion,  il  se  hâta  d'accueillir  leur  de- 
mande ,  à  la  condition  que  la  mer  lui  serait  assurée  par  la 
cession  de  la  province  d'Algéziras.  Au  moment  de  son  départ, 
il  s'écria  :  Allah,  si  mon  expédition  doit  tourner  à  l'avantage 
des  croyants ,  commande  aux  flots  de  favoriser  mon  passage; 
sinon,  donne-m'en  un  signe  en  mêles  rendant  contraires. 
Ayant  abordé  heureusement  sur  les  côtes  d'Espagne,  il  défit 
entièrement  les  chrétiens  à  Zalaca,  près  de  Badajoz,  où  il  leur 
tua  vingt-quatre  mille  hommes;  Alphonse  eut  la  plus  grande 
peine  à  se  sauver  avec  un  petit  nombre  de  cavaliers. 

Il  semblait  que  les  jours  de  Tarif  et  de  Mousa  étaient  reve- 
nus ,  et  que  le  fruit  de  quatre  siècles  de  résistance  allait  se 
perdre  ;  mais  Alphonse ,  sans  perdre  courage,  s'occupa  de  re- 
médier au  mal,  tandis  que  les  troupes  de  Yousouf,  qui  com- 
battaient pour  un  pays  étranger,  regrettaient  la  brûlante  Afri- 
que, malgré  tout  ce  qu'avait  d'attrayant  le  sourire  de  l'Hespérie. 
Yousouf,  qui  méditait  de  subjuguer  ceux  qui  l'avaient  appelé 
comme  allié,  revint  avec  des  forces  plus  considérables.  Les 
émirs  d'Espagne,  à  qui  n'avaient  point  échappé  ses  projets 
ambitieux,  ne  le  secondèrent  pas;  leur  inaction  lui  fournit  le 
prétexte  de  les  traiter  en  ennemis  ;  il  assiégea  donc  Grenade , 
s'en  rendit  maître  et  y  installa  son  gouvernement;  puis,  s'é- 
tant  rembarqué,  il  fit  attaquer  par  ses  généraux  Séville,  Cor- 
doue ,  Ronda ,  Alméria ,  qui  toutes  furent  prises. 

Abad  m ,  qui  avait  fait  venir  les  Maures  et  plus  tard  ré- 
clamé l'assistance  des  chrétiens,  se  vit  contraint  de  rendre 

(0  El-morabethyn,  religieux,  ermites. 
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Séville  ;  quoiqu'il  eût  stipulé  pour  lui  la  vie  sauve,  il  fut,  avec 
ses  fils  et  cent  de  ses  femmes ,  transporté  en  Afrique,  où  ils 
furent  obligés  de  filer  pour  vivre.  Ce  renversement  de  fortune 
et  l'adieu  de  ces  malheureux  aux  tours  dorées  de  Séville  de- 
vinrent le  sujet  des  élégies  arabes. 

Après  soixante  ans  d'une  existence  turbulente,  les  royaumes 
de  l'Andalousie  avaient  fini;  Yousouf,  resté  seul  maître  de 
l'Espagne,  se  fit  reconnaître  par  le  calife  fatimite  d'Egypte. 
Étant  venu  visiter  les  conquêtes  de  ses  généraux,  il  désigna 
pour  son  successeur  Ali,  le  second  de  ses  fils,  en  lui  recom- 
mandant, comme  le  me, en  le  pins  sûr  de  tenir  ses  ennemis 
dans  la  sujétion,  de  confier  le  gouvernement  à  des  Almora- 
vides ,  d'en  avoir  dix-sept  mille  pour  sa  garde  et  d'employer 
les  Arabes  d'Espagne  à  la  guerre  sacrée. 

Yousouf  mourut  à  Maroc,  de  la  première  maladie  dont  il 
eût  été  atteint  en  cent  années  d'existence,  laissant  trente  mille 
arrobes  d'argent  et  cinq  mille  quarante  d'or  (75,000  et  1,260 
quintaux);  aussi  les  louanges  que  prodigue  l'adulation  aux 
héros  fortunés  ne  manquèrent-elles  pas  à  sa  mémoire. 

Le  bel  et  généreux  Ali  confia  la  guerre  sainte  à  son  frère 
aîné  Témin ,  qui  assaillit  les  chrétiens  et  vainquit  Alphonse  à 
••0».  Uclès,  en  lui  tuant  son  fils  Sancho,  héros  de  dix  ans,  avec 
l'élite  de  la  noblesse.  Cette  victoire  avait  coûté  cher  aux  Arabes, 
et,  par  son  habiieté  autant  que  par  sa  vaillance,  Alphonse  les 
empêcha  d'en  tirer  un  grand  avantage;  mais  de  nouvelles 
forces  étant  arrivées  d'Afrique,  les  Maures  envahirent  les  Al- 
un, garves,  Lisbonne  et  la  plus  grande  partie  du  Portugal;  c'en 
était  peut-être  fait  des  chrétiens  si  d'autres  événements  n'avaient 
rappelé  les  Almoravides  en  Afrique. 

Le  Maghreb  se  trouvait  divisé,  à  cette  époque,  entre  les  Zéi- 
rites ,  qui  occupaient  la  partie  orientale  dite  Afrique,  où  sont 
aujourd'hui  les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli;  les  Amma- 
ilides,  maîtres  du  Maghreb- Ausath,  qui  serait  la  régence  d'Al- 
ger, moins  la  partie  à  l'ouest  d'Oran,  et  les  Almoravides,  qui 
au  Maghreb-Aksaï,  c'est-à-dire  d'Oran  à  Noun,  joignaient  tout 
le  Sahara  occidental  jusqu'aux  pays  nègres ,  sans  parler  de 
l'Espagne  ;  mais  tous  furent  absorbés  dans  la  nouvelle  puis- 
Aim<iindes.  sancc  dcs  Almohadcs. 

Abou-Abdallah ,  homme  obscur,  qui  avait  étudié  dans  les 
écoles  célèbres  de  Cordoue  et  du  Caire,  et  s'était  perfectionné 
en  Orient,  eut  pour  maître,  à  Bagdad,  Abou-Hamed  Al- 
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Gazali,  de  cette  ville,  auteur  d'un  livre  condamné  comme  hété- 
rodoxe par  le  cadi  et  l'académie  de  Cordoue,  et  qu'Ali  avait 
fait  brûler.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  inspirer  le  désir 
<!e  lire  cet  ouvrage  à  ceux  qui  sans  cette  circonstance  n'y 
auraient  pas  mémo  songé.  Al-Gazali  pria  Dieu  de  le  venger 
d'une  condamnation  injuste,  et  Abdallah  ajouta  :  Et  puissé-jc 
être  l'inslrument  de  cette  vengeance! 

De  retour  en  Afrique ,  Abdallah  prêcha  la  doctrine  réprou-  mo. 
vée  ;  il  entra  dans  la  mosquée  au  moment  où  elle  était  remplie 
de  peuple,  monta  dans  la  chaire,  et,  donnant  l'ordre  à  l'iman 
de  se  retirer,  il  dit  :  Les  temps  sont  de  Dieu,  et  ne  sont  que  de 
Dieu,  avec  le  reste  de  ce  chapitre  du  Koran.  Le  peuple  l'é- 
coutait  étonné,  quand  survint  le  roi;  tous  se  levèrent,  excepté 
Abdallah,  qui,  s'adressant  à  Ali  :  Trouve  un  remède,  dit-il ,  aux 
maux  de  ton  peuple,  parce  que  Dieu  te  demandera  raison  de 
ses  souffrances.  Le  roi  lui  demandant  s'il  avait  besoin  de  quel- 
que chose  :  D'aucune  de  ce  monde,  répondit-il  ;  mais  je  suis 
destiné  à  prêcher  la  réforme  et  à  corriger  les  abus. 

Le  peuple  accueillit  ces  paroles  avec  faveur  ;  Ali ,  obligé  de 
les  respecter,  ordonna  que  la  nouvelle  doctrine  fût  examinée 
par  les  docteurs.  Les  uns  virent  dans  Abdallah  un  homme  qui 
cherchait  à  jeter  le  trouble  dans  le  pays;  les  autres  le  dédai- 
giij'rent.  Bientôt  il  sortit  de  Maroc,  et,  déjà  puissant  par  la  per- 
sécution, il  déclama  contre  les  vices  des  Almoravides,  rappela 
les  Maures  au  culte  de  Dieu  dans  sa  pureté  et  à  l'extirpation 
de  l'idolâtrie.  Ali  voulut  alors  le  faire  arrêter;  mais  il  se  mit  en 
sûreté,  et  ses  partisans,  lui  formant  une  armée,  le  proclamé-  . 
rent  Al-Mâhdi,  c'est-à-dire  maître.  11  choisit  pour  son  vizir  Abd- 
f'1-Moumen ,  le  plus  ardent  de  ses  dix  premiers  sectateurs,  ins- 
titua un  gouvernement ,  et  forma  trois  conseils ,  le  premier 
composé  de  ces  dix  derniers,  le  second  de  cinquante  membres, 
et  le  troisième  de  soixante-dix.  Il  continua  de  prêcher  contre 
les  Almoravides,  arbora  l  étendard  blanc,  et  se  mit  en  marche 
avec  dix  mille  hommes  pour  les  abattre  les  armes  à  la  main  ; 
une  multitude  infinie  le  suivit,  animée  de  l'ardeur  intolérante 
de  prosélytes  qui  ne  doutent  point  de  la  victoire. 

Ali ,  revenu  d'Espagne  pour  faire  face  à  l'orage,  se  vit ,  mal- 
gré sa  puissance  et  les  bénédictions  dont  son  nom  était  l'objet 
dans  trente  mille  mosquées,  vaincu  plusieurs  fois  par  les  Àl- 
mohades,  c'était  le  nom  que  prenaient  ces  sectaires  (1),  au  mi-       ii<o. 

(1)  Al-mowaedayn,  ha màtahes. 
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lieu  desquels  couibattait  Al-Màhdl  lui-même,  en  leur  criant  :  Vous 
défendez  la  véritable  loi;  si  vous  êtes  frappén  en  combattant , 
sovgez  aux  récompenses  éternelles  qui  vous  attendent.  Après 
sa  mort,  il  eut  pour  successeur  Ab-del-Moumen,  qui  se  ren- 
dit maître  de  ïidla,  Darah,  Salé,  Oran,  Fez,  Tlemcen  et 
Ceuta. 

Taschfyn ,  fils  et  successeur  d'Ali,  fut  assiégé  dans  Oran;  au 
moment  où  il  tâchait  de  s'enfuir  à  la  faveur  de  la  nuit ,  il  fut 
précipité  dans  la  mer  par  son  cheval.  Sous  le  règne  d'Isaac, 
Abd-el-Moumen  mit  le  siège  devant  Maroc ,  dont  la  défense 
obstinée  fit,  ditron,  périr  dans  ses  murs  doux  cent  mille  per- 
sonnes, soit  par  la  famine  ou  par  le  fer,  sans  compter  soixante- 
dix  mille  lorsque  la  place  fut  emportée.  Le  carnage  dura  trois 
jours;  la  ville  fut  ensuite  tenue  fermée  trois  autres  jours,  et 
purifiée  selon  îe  rit  du  Mâhdi  ;  les  mosquées  furent  abattues , 
d'autres  reconstruites,  et  de  nouvelles  maisons  s'élevèrent,  que 
vinrent  habiter  les  tribus  du  désert.  Isaac  fut  pris  et  tué  avec 
tous  les  grands.  La  vengeance  d'Al-Gazali  était  accomplie. 
Ainsi  finit  la  courte  domination  des  Almoravides,  dont  les  dé- 
bris se  retirèrent  dans  le  Saar,  où  l'on  rencontre  encore  des 
tribus  entières  de  Marabouts  (i). 

Abd-el-Moumen  enleva  Bougie  aux  Ammalides,  chassa  les 
Siciliens  de  Tunis,  de  Tripoli  et  de  Mahadia,  où  Roger  les  avait 
établis ,  et  fonda  la  dynastie  des  Almohades.  Terrible  envers 
ses  ennemis,  bienveillant  pendant  la  paix,  il  protégea  les  let- 
tres et  favorisa,  comme  une  distraction  agréable,  les  romans  de 
chevalerie  ainsi  que  les  nouvelles,  prohibées  par  les  Almora- 
vides. Il  ouvrit  plusieurs  collèges  pour  instruire  les  jeunes  gens 
dans  les  sciences  et  les  former  à  l'exercice  du  corps  (2). 

Les  revers  des  Almoravides  avaient  enhardi  les  mécontents 


(1)  Voici  la  liste  à(»  Altmravides  : 
1036.  Yahia  I  ben  Ibraliiin. 
1045?  Yahia  II  l)en  Omar. 
1056.  Aboii-Belir  ben  Omar. 
1001.  Yotisouf  ben  Taschfyn. 

(3)  Liste  des  Almohades  : 
1121.  Mohammed  el-M&hdi. 
1131.  Ahd  cl-Moiimen. 
1163.  Yoiisonf  el-Mnnsor. 
1184.  Yacuub  el-Mansur. 
1199.  Mohammcil  II  rl-Nasir. 
1213.  Yoiisonf  IT. 
nt\.  Alidel-rnliod. 


1106. 

Ali  ben  Yousonf. 

1143. 

Tacfin  ben  Ali. 

U4&. 

Isaac  ben  Tactin. 

1224. 

Abd-Aliaii. 

1227. 

Yaha  el-Motasem. 

_ 

Kdris  el-Manioun. 

1232. 

Abd  el-Uaiied  11  cl-Rasciiid 

1242. 

Aly  el'Sajd. 

1248. 

Omar  ei-Morladay. 

12(10.  Kdris  el-Uatsc'K. 
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d'Espagne,  et  los  docirines  d'Al-Gazali  y  trouvai*  nt  des  parti- 
sans ;  la  religion  servH  donc  de  prétexte  aux  ai.ibitieux  ou  à 
ceux  qui  haïssaient  '  :  >  nouveaux  conquérants  africains,  pour 
former  autant  d'États  qu'il  y  avait  de  villes.  Les  chrétiens  pro- 
fitèrent de  ce  désordre,  grâce  à  l'habileté  et  à  la  vaillance  d'Al- 
phonse le  Grand,  qui,  par  la  conquête  de  Calatrava,  d'Al- 
meria  et  de  Lisbonne,  devint  maître  du  cours  du  Tage.  Les 
dépouilles  des  Maures  ajoutaient  peu  de*  chose  au  royaume 
de  Navarre,  resserré  qu'il  était  entre  trois  États  chrétiens  aux- 
quels il  passait  alternativement  par  les  femmes  (1). 

Alphonse  VI ,  roi  de  Gastille  et  de  Léon ,  avait  huit  filles 
sans  un  seul  héritier  mâle  ;  il  donna  Elvire  en  mariage  à  Ray- 
mond de  Toulouse,  et  Thérèse  à  Henri  de  Bourgogne,  avec  le 
titre  de  comte  de  Portugal.  Urraque ,  l'aînée  de  toutes  et  son 
héritière  présomptive,  veuve  de  Raymond  de  Bourgogne, 
épousa  Alphonse,  roi  d'Aragon,  dit  le  Batailleur  ;  mais  ce  qui  au-  Alphonse  vu. 
rait  dû  avancer  de  trois  siècles  la  réunion  des  deux  royaumes 
devint  une  cause  de  discordes.  Dona  Urraque,  princesse  hau- 
taine ot  impérieuse  autant  que  relâchée  dans  ses  mœurs ,  ne 
laissa  à  son  mari,  qu'elle  n'aimait  point,  que  le  titre  de  roi;  il 
perdit  enfin  patience ,  se  fit  un  parti ,  et  l'enferma  dans  un 
château  fort.  Délivrée  de  vive  force  par  les  Castillans,  elle  de- 
manda la  dissolution  de  son  mariage  pour  cause  de  parenté. 
Alphonse  la  répudia ,  mais  sans  vouloir  renoncer  à  ses  États. 
Pour  la  venger,  les  comtes  Gomez  et  Pedro  de  Lara,  ses  amants, 
déclarèrent  la  gu«;rre  à  Alphonse  ;  mais  il  tua  le  premier  à  Se- 
pulvoda ,  mit  l'autre  en  fuite,  et  ravagea  le  pays,  boûa  Urraque 
lit  alors  proclamer  en  Galice  Raymond,  son  fils  du  premier  lit, 
et,  soutenue  par  Henri  de  Portugal,  elle  contraignit  son  mari 
de  renoncer  à  tout  droit  sur  la  Gastille  et  de  retourner  en 
Aragon. 

Elle  ne  profita  pas  longtemps  de  ce  triomphe  ;  Pedro  de 
Lara,  son  confident,  s'attira  la  haine  des  grands  de  Gastille, 
qui  le  renfermèrent  dans  une  forteresse,  et  proclaaièrent  roi 
Alphonse II  (2),  malgré  l'opposition  de  sa  mère;  elle-même  fut    Alphonse 
confinée  à  Salsagne,  dans  un  monastère.  «yn'oim. 


(1)  Eh  1234 ,  il  pas»a  h  la  inaJKon  de  CliainpaKne;  en  1274 ,  à  celle  des  Ca- 
pctH;  eu  1318 ,  à  celle  d'Ëvreiix ,  brandie  de  la  |)i<^cë(tu(ite;  en  1425,  à  cello 
d'AriiKun  ;  en  1479,  il  celle  de  Fuix;  en  1483,  Jt  celle  d'Albrut;  en  1555,  à  cello 
du  Buui  liun. 

(2)  La  nuniiSiallon  de  ces  rois,  qui  varie  selon  le  royaume  dont  ils  prenaient 
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Le  roi  d'Aragon  aussi ,  par  force  d'abord  ,  puis  par  arrange- 
ment ,  se  désista  de  ses  prétentions.  Alplionse  Raymond  épousa, 
par  politique,  la  fille  du  comte  de  Barcelone  et  de  Provence , 
éleva  des  prétentions  sur  la  Navarre  et  sur  l'Aragon,  et  con- 
traignit le  roi  de  la  première  à  se  déclarer  son  vassal  ;  il  voulut 
même  se  faire  couronner  empereur,  en  sa  présence ,  par  l'ar- 
chevêque de  Tolède.  Loin  de  reconnaître  cette  dignité  nou- 
velle ,  les  autres  princes  s'armèrent  pour  la  lui  disputer.  Il  les 
amena  cependant  à  faire  b  paix;  mais  le  comte  de  Portugal 
prit  le  titre  de  roi,  celui  de  Navarre  secoua  toute  dépendance, 
et  l'empereur  ne  put  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

Il  dirigea  contre  les  Almoravides  des  expéditions  plus  pom- 
peuses qu'utiles.  Trompe  par  l'espoir  qu'il  avait  conçu  d'occupei 
Grenade  avec  l'aide  des  Mozarabes,  il  ravagea  le  pays,  poussa 
jusqu'à  la  mer,  fit  construire  un  bateau,  jeta  le  filet  et  se  fit 
servir  sa  pèche  en  disant  qu'il  avait  fait  vœu  de  m^i^er  du 
poisson  sur  les  plages  de  Grenade;  mais  il  ne  in:  <■'<•& 
fruit  de  cette  prouesse  que  d'exciter  une  persécutioi  ■  -n-e 
les  chrétiens  restés  dans  cette  ville.  Il  réussit  mieux  contre  Al- 
méria,  d'où  sortaient  les  flottes  arabes  pour  entraver  la  navi- 
gation des  chrétiens. 

Pendant  qu'il  assiégeait  Oréja,  les  valis  de  Séville,  de  Gor- 
doue  et  de  Valence  assaillirent  Azéca,  où  Bérengère,  femme 
de  l'empereur,  était  renfermée.  Elle  leur  envoya  dire  :  Comment 
ne  Irouves-vom  pas  discourtois  d'attaquer  une  ville  occupée 
par  des  femmes  quand  vous  pourries  recueillir  de  la  gloire 
au  milieu  des  périls  d' Oréja  ?  Touchés  du  reproche ,  ils  de- 
mandèrent à  la  saluer;  ils  furent  reçus  au  milieu  d'une  cour 
splendide,  et  la  quittèrent  remplis  de  respect,  Fiction  poétique 
peut-être,  mais  conforme  aux  idées  chevaleresques  du  temps. 

Alphonse  II,  selon  l'usage  mal  entendu  des  rois  espagnols, 
divisa  ses  États  entre  Sancho  et  Ferdinand ,  assignant  au  rre 
mier  la  Castille ,  et  au  second  Léon  avec  les  Asturies  et  la  Ga- 
lice. Sancho  III  régna  peu  de  temps,  et  laissa  le  trône  à  Al- 
phonse III. 

leur  titre,  ne  laisse  pas  que  d'embarrasser.  Alphonse  Vil  do  Léon  est  AlplionsA  I" 
d'AraKon  ri  de  Navarre;  AiplionKo,  fli»  do  Raymond,  est  Alphonsn  II  pour 
ceux  qui  comptiMit  In  lils  de  Fenlinnnd  V  (Alplioiiitc  VI)  pour  premier  roi  de 
Castillt!  lït  lie  Léon ,  ou  mcluant  le  mari  do  doua  lîrraque  ;  il  est  Alphonse  VII 
pour  ceux  qui  nomment  Alphonse  VI  le  piMO  d'IJrraque  ;  il  est  Alphonse  VIII 
pour  ceux  ipii  comptent  tous  les  rois  de  Léon.  D'autres  l'apiiellent  du  nom  de 
son  père  Alphonse  Ravmond. 
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Vers  cette  époque ,  les  musulmans ,  qui  s'apercevaient  de 
leur  décadence ,  envoyèrent  réclamer  l'assistance  de  l'empe- 
reur de  Maroc  Abd-el-Moumen;  celui-ci,  en  effet,  attaqua  plu- 
sieurs fois  l'Andalousie  et  préparait  contre  elle  une  expédition 
formidable,  pour  laquelle  il  avait  réuni  quatre-vingt  mille  hom- 
mes de  cavalerie  régulière,  trois  cent  mille  Bédouins  irréguliers 
et  cent  mille  fantassins ,  quand  il  mourut.  Son  fils  et  son  suc- 
cesseur Saïd-Yousouf  marcha  sur  ses  traces  ;  mais  il  fut  tué  au  ncs. 
siège  de  Santarem.  Ses  victoires  lui  avaient  valu  le  surnom 
d'Al-Mansor,  le  Victorieux  ;  il  fit  établir  des  ponts ,  des  fon- 
taines, des  hôtelleries  sur  les  routes,  des  hôpitaux,  des  abris, 
des  mosquées  et  des  écoles;  il  accrut  le  traitement  des  cadis, 
pour  qu'ils  fussent  moins  accessibles  à  la  corruption ,  et  favo- 
risa les  lettres.  Son  fils  Yacoub,  vaillant  et  généreux ,  prit  aussi 
et  méritale  titre  d'Al-IUamor-be-Fadhl-Allah,  victorieux  par  la  n"- 
f*  grâce  de  Dieu  ;  il  châtia  les  peuples  qui  tentaient  de  secouer  le 
joug ,  et  ravagea  les  alentours  de  Santarem,  d'où  il  emmena  à 
Fez  treize  mille  prisonniers. 

Alphonse  de  Gastille  lui  écrivit,  dit-on  :  Puisque  tu  ne  peux 
venir  me  combattre,  ni  envoyer  contre  moi  tes  armées,  prête- 
moi  tes  vaisseaux,  afin  que  j'aille  te  présenter  la  bataille. 
Si  tu  es  vainqueur,  tu  auras  mes  dépouilles,  et  je  serai  ton 
prisonnier;  si  je  te  vaincs,  je  deviendrai  ton  seigneur. 

Al-Mansor  fit  de  grands  armements,  et,  près  d'Alarcos,  rem- 
porta sur  les  chrétiens  une  grande  victoire  ;  pour  en  éterniser 
le  souvenir,  il  éleva  à  Séville  la  Giralda,  tour  de  cent  soixante- 
douze  pieds  de  hauteur,  surmontée  d'un  globe  de  fer  doré 
d'un  tel  volume  que,  pour  l'introduire  dans  la  ville,  il  fallut 
abattre  l'archivolte  d'une  porte  (1).  Mais  il  ne  savait  profiter  de 
ses  victoires  que  pour  saccager  ;  avant  d'avoir  assis  son  au- 
torité, il  retourna  à  Maroc. 

JSos  défaites  ont  pour  cause  l'habitude  de  la  mollesse  et  l'u- 
sage des  bains,  qui  énervent  le  corps  et  l'Ame  ;  revenons  à 
l'ancienne  simplicité  au  milieu  de  laquelle  surgirent  les  héros. 
Ainsi  s'exprimaient  les  Espagnols;  mais  le  roi  Alphonse  accu- 
sait Sancho  VU  de  Navarre  qui,  ditron,  demanda  l'arnitié  do  hm, 
iMuliammed,  successeur  de  Yacoub  au  trône  do  Maroc ,  et  alla 

(1)  Ci!  globe  fut  ensuite  enlevé,  et  l'on  constrtilsK  à  Ra  {)lace  une  seconde 
lourde  (|iiiilrc-vingt-iiix  pieds,  avec  lu  stolnc  du  la  Foi  au  Kouiinet,  qui  se 
trouve  ainsi  tt  doux  cent  cinquante*liuit  pieds  au*des8Us  lu  sol.  On  y  monte 
par  une  pente  circulaire. 
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mèï  Q  le  trouver.  jMohammed  avait  donné  ordre  de  lui  prodi- 
guer tous  les  honneurs  sur  la  route,  de  ne  le  laisser  partir  de 
chaque  ville  qu'après  l'y  avoii  fait  passer  huit  jours,  et  de  re- 
tenir une  partie  de  son  escorte,  de  telle  manière  qu'il  se  trouva 
désarmé  lorsqu'il  arriva  à  Cordoue.  Il  fit  présent  au  roi  musul- 
man d'une  magnifique  copie  du  Koran,  dans  un  étui  d'or,  cou- 
verte de  soie  verte,  brodée  en  or  et  semée  d'émeraudes.  Après 
avoir  reçu  de  riches  présents,  Sancho  quitta  Cordoue ,  et  re- 
prit, à  son  retour,  les  soldats  qu'il  avait  laissés  sur  sa  route. 
Pour  le  punir,  Alphonse  III  occupa  les  provinces  d'Alava  et  de 
Guipuzcoa. 

Mais,  pour  châtier  tout  à  la  fois  et  pourassoupir  les  haines  par- 
ticulières, l'Afrique  envoie  un  nouveau  fléau.  Ce  même  Moham- 
med-el-Naser  chez  qui  les  voluptés  n'éteignaient  pss  l'ardeur 
guerrière,  après  avoir  dompté  la  rébellion  en  Afrique  et  à  Ma- 
jorque, mit  sur  pied  six  cent  mille  musulmans  pour  assujettir 
l'Espagne.  Le  passage  d^  cette  armée  dura  deux  mois.  A  l'ap- 
proche d'un  si  grand  péril ,  les  princes  chrétiens  déposèrent 
leurs  inimitiés  antérieures  ;  Innocent  III  proclama  la  croisade  ; 
des  chevaliers  accoururent  de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne. 
La  bataille  s'engagea  dans  lu  plaine  voisine  de  Tolosa;  les  évo- 
ques de  Narbonne  et  de  Tolède,  armés  de  la  croix ,  excitaient 
les  combattants  à  déployer  toute  leur  vaillance  pour  la  patrie, 
leurs  foyers  et  la  foi  ;  les  rois  d'Aragon,  de  Navarre  et  de  Cas- 
tille  commandaient  en  personne  contre  Mohammed.  Les  nègres 
et  les  Africains,  d'une  ardeur  fougueuse,  mais  sans  discipline, 
ne  tardèrent  pas  à  être  taillés  en  pièces.  En  les  voyant  tomber 
par  milliers,  Mohammed  s'écriait  :  Dieu  seul  est  juste;  le  dé- 
mon est  perfide  et  menteur.  Il  fut  obligé  de  fuir,  abandonnant 
à  l'ennemi  la  victoire  la  plus  sanglante  de  toutes  celles  aux- 
quelles les  Espagnols  durent  la  gloire  de  recouvrer  leur  indé- 
pendai  c;  car  on  rapporte  que  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
Maurch    irent  massacrés  sans  merci. 

Une  grande  part  de  la  gloire  et  des  avantages  de  cette  jour- 
née revint  à  Alphonse  do  Castille ,  surnommé  le  Bon  ou  le 
Noble,  qui  établit  ti  Palentia  la  première  université,  où  il  ap- 
pela (les  savants  de  France  vX  d'Italie.  Il  paraît  être  l'auteur  du 
tucro  tienl ,  code  qui  donne  i\  l'autorité  royale  des  droits  exa- 
gérés, mait*  qui  règle  les  «luels  judiciaires  et  pourvoit  avec  intel- 
ligence h  tous  les  objets  civils  et  criminels.  Son  fils,  Henri  I", 
mourut  jeune:  liérengère,  sa  sœur,  n'hésita  pas  à  sacrifier  les 
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douceurs  du  pouvoir  au  sentiment  de  l'amour  maternel ,  et  fit 
proclamer  son  propre  fils  Ferdinand  III  ;  elle  amena  même 
Alphonse  IX  à  renoncer  en  sa  faveur  au  royaume  de  Léon,  qui 
fut  ainsi  réuni  à  laCastille.  Ferdinand  III,  depuis  vénéré  comme 
saint,  obtint  les  bénédictio.is  de  toute  l'Espagne,  à  laquelle  il 
procura  l'union ,  la  force  et  la  gloire.  C'est ,  en  effet  sous  son 
règne  que  l'accord  des  volontés  commence  dans  ce  pays,  quoi- 
qu'il fût  divisé  en  quatre  royaumes,  la  Castille ,  l'Aragon ,  la 
Navarre  et  le  Portugal. 

Après  la  défaite  de  Las  Navas  de  Tolosa,  Mohammed-el- 
Naser  s'était  enfui  à  Maroc ,  où  il  oubliait  dans  les  délices  du 
harem  la  honte  de  sa  défaite  et  le  soin  des  affaires  ;  aussi,  mais 
plus  encore  sous  Yousouf  II,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  douze 
ans ,  les  mécontents  et  les  ambitieux  troublèrent  l'État. 

En  Afrique,  le  gouverneur  de  Tunis  fonda  la  nouvelle  dy- 
nastie des  Abuafiens  ;  dans  la  partie  de  l'ouest  se  forma  celle 
des  Meirinides,  qui  envahit  ensuite  Maroc  et  tenta  de  rétablir  les 
choses  dans  leur  ancien  état;  dans  ce  but,  il  renversa  les  Al- 
mohades,  abolit  les  conseils  institués  par  Al-Mâhdi ,  proscrivit 
sa  doctrine  et  jusqu'à  son  nom.  En  Espagne,  l'Andaloiis  Aben- 
Houd  songea  à  relever  les  débris  des  Alniohades  pour  en  for- 
mer un  nouvel  État;  éloquent,  riche,  généreux ,  il  promettait 
la  liberté ,  la  destruction  des  hérésies ,  et  se  fit  de  nombreux 
pa^Hisans  à  l'aide  desquels  il  réunit  les  royaumes  ~de  Cordoue, 
de  Séville  et  de  Grenade.  Mais  le  nom  d'Al-Moumenin  n'était 
plus  respecté  ;  différents  cids  cherchaient  à  usurper  une  partie 
de  l'autorité ,  et  les  valis  de  Valence ,  de  Cordoue ,  de  Séville 
et  de  Murcie  se  rendirent  indépendants. 

Les  chrétiens  profitèrent  des  circonstances;  le  roi  de  Portu- 
gal s'empara  d'Elva,  et  celui  d'Aragon  de  Valence  ;  Ferdinand 
de  Castille ,  plus  aventureux  encore ,  pénétra  dans  l'Andalousie, 
ravagea  les  campagnes  arrosées  par  le  Xénil  et  se  rendit  maî- 
tre de  Cordoue  et  du  royaume  de  Murcie;  puis,  fermant  le 
Guadalquivir  avec  une  flotte,  il  piit  Séville,  dont  il  laissa  sortir 
les  trois  cent  mille  habitants.  Ces  expéditions,  soutenues  par 
l'argent  du  clergé,  le  rendirent  la  terreur  des  Maures,  qu'il  alla 
mitmc  insulter  avec  une  flotte  nombreuse  jusque  sur  les  côtes 
d'Afriqi'e  ;  mais  la  mort  l'arrêta  dans  ses  trioinphos. 

On  (Mit  l'appeler  le  saint  Louis  de  la  Castille ,  tant  il  lui  res- 
sembla par  cet  heureux  accord  de  la  valeur,  de  la  prudence  et 
delà  piété  que  iiuus  avons  admiré  dans  le  monarque  français. 
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Je  crains  plus,  disait-il,  la  malédiction  de  la  moindre  pauvre 
femme  que  toutes  les  armes  des  Maures.  Après  la  prise  de  Gor- 
doue ,  il  dédia  l'église  principale  de  la  ville  à  la  Vierge  Marie , 
et  fit  reporter  à  Gompostelle,  à  dos  des  Maures,  les  cloches 
que  le  calife  Âl-Mansor  en  avait  enlevées. 

Les  ambitieux  Lara,  qui  s'étaient  retirés  à  Maroc,  avaient 
cessé  de  troubler  le  pays.  Ferdinand  put  alors,  dans  l'intérêt 
de  l'ordre  qu'il  voulait  rétablir,  rédiger  un  code  pour  les  deux 
royaumes,  déclarés  indivisibles  ;  mais  ce  cof*  ^,  intitulé  Las  siete 
partidas,  ou  ne  fut  point  promulgué ,  ou  tomba  bientôt  en 
désuétude.  Pour  subvenir  aux  dépenses  de  ses  guerres ,  Ferdi- 
nand imposa  une  taxe  perpétuelle  sur  les  acquisitions  et  les 
ventes  {alcavala),  et,  pour  l'étendre  à  toutes  les  villes,  il  con- 
voqua leurs  députés ,  et  même  ceux  des  villes  qui  jamais  n'en 
avaient  envoyé.  Il  fut  alors  arrêté  que  dix-sept  villes  seule- 
ment, auxquelles  fut  ensuite  ajoutée  Grenade,  auraient  le  pri- 
coiistitiition  vilése  de  figurer  aux  cortès.  Cette  loi  et  cette  constitution, 
décrétées  sous  l'influence  des  lieux  et  du  temps,  ont  duré  jus- 
qu'à nos  jours. 

Les  territoires  recouvrés  peu  à  peu  restaient  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  qui  s'empressaient  d'y  rappeler  les  chrétiens  ;  la 
nécessité  d'y  rester  sur  la  défensive  donnait,  même  aux  classes 
inférieures,  un  certain  orgueil  et  le  sentiment  de  la  dignité 
personnelle.  Excepté  dans  l'Âragon,  pays  organise  féodalc- 
ment,  on  ne  trouvait  de  vilains  sans  droits  civils  ni  dans  le 
royaume  de  Léon  ni  dans  celui  de  la  CastiUe.  Les  nobles  al- 
laient faire  des  conquêtes  pour  leur  propre  compte ,  ce  qui 
contribuait  à  étendre  les  possessions ,  mais  sans  procurer  ni  vi- 
gueur au  gouvernement  ni  repos  à  l'intérieur. 

Les  communes  se  formèrent  non  par  l'achat  ou  l'usurpa- 
tion de  droits  ou  d'immunités,  mais  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie. Dès  l'an  lo20 ,  Alphonse  V  avait  déterminé  les  privilèges 
de  la  ville  de  Léon;  Sepulveda  eut  sa  charte  [fuero)  d'Al- 
phonse VI  en  1076  ;  il  en  fut  de  même  pour  Logrono,  Saagcnn^ 
Salamanque  et  autres  communes  autorisées  à  avoir  un  conseil 
et  des  magistrats  propres ,  sous  les  lois  données  par  le  fon- 
dateur, qui  nommait  encore  un  gouverneur  pour  surveiller 
l'administration  et  percevoir  les  contributions;  son  autorité 
executive  était ,  du  reste,  si  limitée  que  la  charte  de  Logrono 
autorisait  à  le  tuer  s'il  entrait  de  force  dans  une  maison.  En 
retour,  les  villes  fournissaient  de  l'argent  et  des  liomincs,  et 
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chaque  citoyen  était  obligé  de  servir  sous  la  bannière  du  ma- 
gistrat royal.  Celui  qui  jouissait  d'un  certain  revenu  devait 
servir  à  cheval-  mais,  à  titre  d'indemnité,  il  était  exempt  de 
charges,  d'où  naquit  la  distinction  entre  les  nobles  [caballeros) 
et  les  contribuables  (pecheros).  Les  premiers  n'étaient  pas  hé- 
réditaires, et  n'avaient  aucun  privilège  de  juridiction;  seule- 
ment ils  n'étaient  pas  tenus  de  remplir  certaines  magistratures, 
et  l'on  ne  pouvait  saisir  leur  cheval  pour  dettes  (t). 

Au-dessus  de  la  noblesse  la  plus  élevée  étaient  les  altos 
ornes,  d'où  sortirent  les  grands  d'Espagne.  Or,  comme  de  vastes 
portions  de  territoire  et  jusqu'à  des  villes  tombaient  en  partage 
à  la  noblesse  dans  les  conquêtes ,  il  n'était  guère  possible  au 
roi  de  la  retenir  dans  la  sujétion.  De  là,  pour  elle,  le  droit, 
que  nous  avons  vu  ailleurs,  de  renoncer  à  la  fidélité  envers  le 
prince,  et  d'aller  avec  ses  vassaux  guerroyer  pour  son  propre 
compte  ou  au  service  d'un  autre  prince,  même  contre  sa 
patrie  (2). 

La  noblesse  grandit  par  l'institution  des  bénéfactoreries  {behe- 
liias)  ;  c'étaient  des  districts  qui  se  mettaient  sous  la  protection 
de  quelque  grand  du  royaume ,  moyennant  des  services  et 
certaines  rétributions.  Les  nobles  acquéraient  une  autorité 
absolue  sur  les  villes  situées  dans  la  bénéfactorerie  ;  plusieurs 
d'entre  elles  au  nord  du  Douro ,  qui  d'abord  ne  relevaient  que 
du  roi,  se  trouvèrent  dans  la  même  condition  que  celles  du 
midi ,  laisséesen  tief  à  ceux  qui  les  avaient  enlevées  aux  Arabes. 

Lorsque  laCastille  fut  une  fois  maîtresse  du  Guadalquivir, 
elle  devint  aussi  une  puissance  maritime  ;  les  villes ,  à  mesure 
qu'elles  s'enrichirent,  pesèrent  à  leur  tour  dans  la  balance.  Don 
Sanche  IV  institua  à  Valladolid  une  hcrmandad  de  prélats ,  de 
nobles  et  de  citoyens  qui  se  garantissaient  miiiiellement  leurs 
privilèges.  Pour  refréner  les  nobles,  il  donna  aux  villes  de  la 
couronne  le  droit  d'élire  leurs  officiers  et  d'administrer  la 
justice;  elles  constituèrent  ainsi  une  confédération  hostile  à  la 
noblesse. 

Le  roi  fut  électif  dans  une  famille  jusqu'au  onzième  sicde  ;  à 
cette  époque  il  devint  héréditaire  et  fut  reconnu  dans  un  par- 

(1)  MAniNA,  Ensayo  hislorko-critico ,  etc.;  Madrid,  1808. 

(';.)  Miii'iana  rappurte  sans  le  moimlre  étunnt-mcnt  h»  frcqtienteR  désrrtiuns 
de  la  iiiHiSDii  de  Castro  :  Alvarus  Castrius ,  patria  aliquanto  antea,  vli 
mos  crut ,  lenunciufa-  —  Castria  gens  per  fixe  tempora  ad  IHauros  sxpe 
d^fecisse  visa  est.  XII ,  12 ,  17,  19. 
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Icment.  Les  cortès  se  composaient  de  la  haute  noblesse  et  du 
clergé  ;  on  y  voit  intervenir  pour  la  première  fois,  en  1169,  les 
députés  des  villes,  qui  avaient  acquis  ce  privilège  non  par  les 
richesses  et  le  négoce ,  mais  par  la  nécessité  de  se  concerter 
sur  les  moyens  de  pourvoir  à  l'organisation  militaire.  Tous  les 
bourgs  avaient  le  droit  d'y  figurer,  bien  que  plusieurs  rois  ten- 
dissent à  le  restreindre  à  un  petit  nombre  (1).  En  1293,  l'ar- 
chevêque de  Tolède  protesta  contre  les  actes  d'une  asscuiblée, 
parce  qu'il  n'avait  pas  été  convoqué  avec  les  autres  prélats , 
mais,  dans  la  suite ,  ces  derniers  furent  souvent  oubliés.  On 
n'envoyait  pas  de  représentants  d'un  ordre;  il  fallait  s'y 
rendre  en  personne,  ce  qui  devenait  onéreux  aux  moins  riches. 
Les  terres  des  nobles  et  des  prélats  étaient  probablement 
exemptes  d'impôts  ;  les  communes  en  payaient,  mais  ils  ne  pou- 
vaient être  augmentés  sans  leur  consentement  (2) ,  clause  qui 
fut  maintes  fois  violée  par  les  rois.  Si  elles  n'obtenaient  pas  de 
bonnes  conditions  et  le  redressement  de  leurs  griefs ,  elles  re- 
fusaient les  subsides ,  ce  qu'elles  firent  même  avec  les  deux  re- 
doutables despotes  Charles-Quint  et  Philippe  II. 

Le  droit  d'examiner  les  comptes  était  une  conséquence  légi- 
time ;  en  1258  les  cortès  disaient  à  Alphonse  X  «  qu'elles  truu- 
«  valent  convenable  que  le  roi  et  la  reine  ne  dépensassent  pas 
«  plus  de  cent  cinquante  maravédis  par  jour  pour  leur  table ,  et 
«  que  le  roi  recommandai  aux  gens  de  sa  maison  de  manger 
«  avec  plus  de  discrétion. 

Les  cortès  inspiraient  moins  de  confiance  aux  grands  que  lu 
pouvoir  armé  de  leurs  hermandads  ou  confréries,  avec  l'aide 
desquelles  ils  étaient  en  mesure  de  résister  aux  entreprises  ré- 
préhensibles  du  roi.  Aussi,  forts  de  cet  appui,  les  grands  pro- 
priétaires ne  voulurent  jamais  former  avec  les  communes  une 

(t)  Dans  les  actes  des  cortès  de  Léon ,  de  1020  ■•  Omnes  pontiflces  et  abbalci 
et  optimales  rcgni  Hispanix  ,jussu  ipshis  régis ,  talia  décréta  decrevi- 
mtis ,  quse  firmitcr  teneantur  futuris  temporibiis —  Dans  ceux  des  coi  l<!s 
de  Salamanqiie,  de  1178  :  Ego,  rex  Ferdinandus ,  inter  cxtera  quai  cuin 
episcopiiet  abbatihm  regninostri,  et  guamplurimis  aliis  religiosia,  ctim 
comitibus  terrarum  et  princïpibus  et  rectoribus  provinciarum ,  tola  passe 
tcnenda  statnimus  apud  Salamancain. 

(2)  L'un  des  furros  conclut  ainsi  :  Liberi  et  ingenui  semper  mancafis, 
reddendo  viihi  et  successoribits  vieis  in  unoquoque  anno,in  die  penteco- 
sles  de  unaquaqne  domo  duodecim  deuarios  ;  et  nisi  ctim  bona  volunlnte 
vestra  feceriiis,  nullum  aliud  scrviltttm  faciatis,  Ap.  Marina,  Teoria  de 
las  Cartes,  11,  357. 
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alliance  assez  intime  pour  faire  aux  rois  une  oppusitiun  éner- 
gique. En  l'absence  descortès,  le  roi  était  assisté  d'un  conseil 
composé  de  princes  du  sang  et  des  grands ,  dont  l'assentiment 
était  nécessaire  à  presque  tous  les  actes  de  la  couronne ,  pen- 
sions ,  lettres  de  grâce  et  nominations.  Ce  conseil,  au  temps  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle ,  fut  investi  d'une  autorité  judiciaire. 

Dans  l'origine ,  la  justice  était  rendue,  en  première  instance, 

par  des  alcades  municipaux  ;  si  quelques  seigneurs  avaient  leur 

juridiction,  ce  n'était  point  un  privilège  territorial,  mais  une 

concession  du  roi.  Au  treizième  siècle,  les  rois  nommeront  des 

corrcgiclores,  juges  royaux,  conire  lesquels  les  certes  élevèrent 

des  réclamations.  L'appel  de  leurs  jugements  était  porté  devant 

le  gouverneur  de  la  province,  sauf  recours  devant  les  alcades 

royaux,  qui  ne  pouvaient  toutefois  connaître  d'une  affaire  tant 

qu'elle  était  soumise  à  la  décision  des  juges  ordinaires.  Le  roi 

pouvait  faire  reviser  les  sentences  des  alcades ,  mais  non  les 

faire  casser,  bien  que  l'on  cite  des  rois  qui,  par  violence,  tirent 

condamner  leurs  ennemis  ou  périr  des  accusés  sans  jugement 

régulier.  11  est  beau  de  voir  avec  quelle  constance  les  Castillans 

firent  valoir  ces  droits  à  l'époque  où  les  princes  do  la  maison 

d'Autriche  les  foulaient  aux  pieds;  c'étaient  des  pi'otestations 

continuelles,  quoique  inutiles ,  contre  les  atteintes  pon^ks  ii 

leur  liberté. 

Alphonse  le  Sage  ou  plutôt  le  Savant,  fds  do  saint  Fewlinand, 
partagé  entre  l'étude  et  les  soins  de  la  royauté,  eumposait  des 
vers  et  donnait  son  nom  aux  tables  astronomiques  rédigées 
soiîs  sii  protection  par  des  astronomes  arabes  et  juifs  do  Tolède  ; 
il  publia  le  code  des  Siele-Partidas,  fait  par  son  père  et  dans» 
lequel  sont  reproduites  la  pi  is  grande  partie  des  dispositions 
du  Fuei'o  reat  d'Alphonse  VIII.  Il  méditait  de  transporter  la 
guerre  en  Afrique  ;  mais,  pour  le  malheur  de  l'Espagne ,  il  se 
laissa  séduire  par  le  titre  d'empereur  d'Allemagne ,  qui  lui  fut 
offert  et  auquel  il  ne  renonça  que  lorsque  l'archevêque  de 
Séville  l'eut  menacé  d'excommunication.  Le  résultat  de  ces 
songes  ambitieux,  qui  mécontentaient  tout  le  nmnde,  fut  do 
faire  sortir  les  richesses  du  pays  et  d'enhardir  les  Afritîains,  (|ui, 
n'ayant  plus  à  se  défendre  dans  leurs  propres  foyers,  vinrent 
l'attaquer  lui-même. 

Il  ne  restait  des  anciens  États  nmsulmans  en  Espagne  que  le 
royaume  de  Grenade,  destiné  à  leur  survivre  encore  deux 
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siècles.  Il  avait  été  fondé  par  Mohammed-beii-Alhainar,  frère 
d'Aben-Houd,  qui,  associant  anx  vertus  guerrières  une  prudence 
consommée ,  aurait  pu  relever  la  fortune  des  musulmans ,  si 
lesvalis,  au  lieu  de  le  contrarier  par  jalousie,  eussent  joint 
leurs  efforts  aux  siens.  Après  s'être  procuré  les  armes  néces- 
saires, il  soudoya  des  troupes  permanentes  et  assigna  sur  la 
frontière  à  chaque  soldat  une  étendue  de  terre  suffisante  pour 

lattf.  son  entretien ,  celui  de  sa  famille  et  la  nourriture  d'un  cheval. 
Cependant  lorsqu'il  fut  attaqué  par  le  roi  deCaslille,il  ne  putse 
maintenir  qu'en  venant  faire  honmiagc  de  sa  couronne  à  Ferdi- 
nand ;  le  vainqueur  l'accueillit  avec  honneur  et  lui  laissa  ses 
États,  mais  sous  l'obhgationdelui  céder  la  moi  tiède  ses  revenus, 
qui  s'élevaient  à  cent  soixante-dix  mille  pièces  d'or,  devenir  en 
personne  aux  cortès  comme  les  autres  vassaux,  et  de  fournir 
des  troupes.  En  effet,  Ferdinand  le  requit  de  l'accompagner 
dans  son  expédition  contre  Séville,  dont  la  chute  dut  apprendre 
au  prince  musulman  que  les  chrétiens  ne  s'arrêteraient  pas  là  ; 
aussi  cultiva-t-il  l'amitié  des  nouveaux  émirs  de  Tunis,  de  Fez 
et  de  Tlemcen.  Il  conserva  la  paix ,  favorisa  l'agriculture,  dis- 
tribua des  récompenses  à  ceux  qui  lui  présentaient  les  plus 
beaux  chevaux,  la  meilleure  soie ,  les  armes  les  plus  fines,  les 
tissus  les  mieux  fabriqués.  Grâce  à  tous  ses  efforts ,  Grenade 
parvint  à  ce  degré  de  prospérilé  que  ses  étoffes  surpassèrent 
celles  de  Damas.  Il  fortifia  sa  capitale  et  multiplia  les  établisse- 
ments utiles,  hospices  pour  les  malades,  les  pauvres  et  les 
voyageurs,  bains,  fontaines,  aqueducs  et  canaux  d'irrigation; 
il  fit  exploiter  les  mines ,  et  jeter  les  fondements  du  palais  de 
l'Alhambra.  Les  populations  que  les  rois  chrétiens  avaient 
chassées  de  Séville  et  de  Valence  trouvèrent  un  asile  sur  son 
territoire. 

mK'xm.  Alphonse  le  Sage  somma  Ben-Alhamar  de  venir  l'aider  à 
conquérir  Xérès  et  Niébla,  dernier  asile  des  Ahnohades  (1). 
C'était  bien  à  contre-cœur  que  le  prince  arabe  combattait  contre 
ses  compatriotes,  il  s'écriait  :  Combien  cette  vie  de  misère  se- 
rait lourde  à  supporter  si  l'on  n'avait  l'espérance!  Les  émirs 
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(1)  Les  Arabes  rapportent  que,  pendant  le  siège  de  Niébla,  ceux  qui  défen- 
daieut  la  place  employèrent  des  machines  à  l'aide  desquelles  ils  lançaient  dans 
le  camp  des  chrétiens  des  pierres  et  des  matières  entlaminées  avec  un  fracas 
pareil  à  celui  de  la  foudre  ;  ce  qui  semble  dési{>ner  des  pièces  <i'artilk'riu.  Il  est 
du  reste ,  hors  de  doute  que  les  Maures  en  firent  usage  à  la  bataille  de  Wa- 
diicélite  (l3io)  et  au  siège  d'Àlgéziras  (1342). 
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de  l'Algarvc  et  de  Murcie ,  qui  le  sollicitaient  de  briser  leurs 
chaînes  et  les  siennes,  ne  furent  pas  plus  tôt  assurés  de  son  con- 
cours qu'ils  se  soulevèrent;  à  Murcie,  Lorca,  Xérès,  Lebrija 
et  Arcos  ils  égorgèrent  les  chrétiens,  et  Ben-Alhamar  ravagea 
les  frontières  voisines.  Alphonse ,  allié  à  son  beau-père,  fit  une 
guerre  terrible  aux  insurgés  et  à  Ben-Alhamar;  mais  celui-ci , 
profitant  de  la  jalousie  des  deux  rois  chrétiens,  obtint  de  nou- 
veau la  paix  sous  la  condition  d'aider  Alphonse  à  reprendre 
Murcie,  qui  dut  être  donnée  en  fief  à  un  vali  musulman,  sans 
autre  redevance  que  le  dixième  du  produit  des  biens.  Il  fut 
convenu ,  en  outre ,  que  le  roi  de  Grenade  n'aurait  plus  de 
troupes  h  fournir,  mais  de  l'argent,  et  que,  de  son  côté.,  le  roi 
de  Castille  ne  prêterait  point  de  secours  aux  valis  qui  se  ré- 
volteraient contre  lui. 

La  paix  fut  donc  signée;  mais  il  survint  bientôt  de  nouveaux 
motifs  de  mésintelligence,  de  nouvelles  révoltes ,  et  Bett-Alha- 
mar  envoya  en  Afrique  réclamer  l'assistance  des  Meirinides, 
qui  avaient  succédé,  dans  le  Maroc,  à  la  puissance  déchue  des 
Almohades.  Une  troisième  invasion  se  préparait  donc ,  comme 
celle  des  Almoravides  et  des  Almohades;  mais  Ben-Alhamar 
ne  vit  pas  les  calamités  qu'elle  apporta  ;  on  lut  en  lettres  d'or, 
sur  le  mausolée  où  il  fut  déposé  dans  une  caisse  d'argent  : 
Cette  tombe  est  celle  du  grand  sultan,  force  de  V islamisme ^ 
honneur  de  la  race  humaine,  gloire  du  jour  et  de  la  nuit,  pluie 
de  générosité,  rosée  de  clémence  pour  les  peuples,  pôle  de  la 
religion,  splendeur  do  la  loi,  appui  de  la  tradition,  glaive 
de  ta  vérité^  soutien  des  créatures  j  lion  en  guerre,  colonne  de 
l'État,  ruine  des  ennemis,  défenseur  des  frontières,  vain- 
queur des  armées,  triomphateur  des  impies  et  des  tyrans^  prince 
des  fidèles,  chef  du  peuple  élu,  tuteur  de  la  foi,  honneur  des 
rois  et  des  sultans,  victorieux  au  nom  du  vrai  Dieu. 

Son  fils  Mohammed  II,  qui  ne  lui  cédait  ni  en  courage  ni 
en  prudence,  commença  son  règne  sous  d'heureux  auspices 
en  remportant  sur  les  rebelles  une  victoire  signalée  à  Ante- 
querra.  Plus  les  musulmans  perdaient  de  territoire,  plus  la 
population  augmentait  dans  ses  I^.tats;  et  il  voulut  que  ceux 
qui  venaient  de  la  savante  Cordoue  et  de  l'industrieuse  Valence 
n'eussent  rien  à  regretter  h  Grenade.  L'Alljambra  s'éleva  sur 
un  plan  plus  vaste,  et  la  colline  voisine  se  para  d'eaux  jaillis- 
santes, de  bosquets  de  lauriers,  d'orangers  et  de  kiosques 
d'où  l'œil  embrassait  la  riche  plaine  qui  entoure  l'enceinte  cré- 
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nelée  des  murailles.  L'instruction  fut  propagée^  le  commerce 
protégé,  tout  ce  que  l'Andalousie  possédait  d'hommes  instruits 
accueilli  avec  faveur. 

Dans  l'intention  de  prévenir  l'arrivée  des  Meirinides,  Alphonse 
se  hâta  de  s'arranger  avec  les  mécontents  de  son  royaume  qui 
s'étaient  réfugiés  à  la  cour  de  Mohammed,  et,  sous  main,  ex- 
cita la  rébellion  parmi  les  musulmans.  Alors  Mohammed 
adressa  de  nouvelles  instances  à  Abou-Yousouf ,  roi  de  Maroc, 
pour  qu'il  vint  en  aide  à  l'islamisme  en  péril  ;  il  lui  promettait 
Algéziras  et  Tarifa.  Yousouf  répondit  à  cet  appel;  les  valis  re- 
in», belles  se  soumirent,  et  les  deux  rois  s'entendirent  pour  porter 
la  guerre  sur  le  territoire  des  chrétiens,  les  Meirinides  vers 
Séville ,  et  les  Grenadins  vers  Cordoue. 

Les  chrétiens  accouraient  de  toutes  parts ,  saisis  d'épouvante  ; 
mais  Alphonse  se  trouvait  en  Italie,  occupé  de  briguer  la  cou- 
ronne impériale,  tandis  que  les  Arabes  mettaient  les  siens  en  dé- 
route et  tuaient  Sanche,  archevêque  de  Tolède,  infant  d'Aragon  ; 
les  chrétiens,  en  présence  de  cette  invasion ,  se  rappelaient  avec 
douleur  les  défaites  de  Zalaca  et  d'Alarcos.  Cependant  Sancho, 
fils  d'Alphonse,  qui  partagea  les  dangers  et  les  exploits  des 
plus  vaillants,  dirigea  si  bien  la  défense  que  le  roi  de  Maroc 
fut  obligé  de  se  rembarquer  pour  l'Afrique,  et  l'Espagne  fut 
sauvée  de  cette  troisième  invasion  des  Africains. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  ces  guerres  ruineuses,  Al- 
phonse altéra  les  monnaies  et  taxa  toutes  les  marchandises; 
déplorables  expédients  qui  firent  monter  le  prix  de  toute  chose, 
lui  aliénèrent  l'esprit  du  peuple  et  suscitèrent  la  rébellion 
jusque  dans  sa  famille.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  se  faire 
nommer  empereur,  il  avait  confié  le  royaume  à  son  fils  Ferdi- 
nand, prince  de  la  Cerda;  maiscelui-ci  étant  mort,  Sancho, qui 
avait  repoussé  les  Maures  et  sauvé  la  Castille,  fut  déclaré  par 
les  états  héritier  du  trône  au  détriment  des  fils  que  Ferdinand 
avait  eus  de  Blanche  de  France.  Philippe  le  Hardi ,  roi  de 
France,  irrité  de  cette  exclusion,  déclara  la  guerre  à  la  Cas- 
tille; mais  l'intervention  de  Jean  XXI  conjura  l'orage.  Cepen- 
dant la  reine  Yolande,  accompagnée  de  Blanche  et  des  prin- 
ces déshérités ,  abandonna  Alphonse  pour  se  réfugier  près  de 
Pierre  m  d'Aragon,  son  frère.  Alphonse,  persuadé  que  son 
,^,j.  frère  Frédéric  avait  favorise  leur  fuite,  le  fit  étrangler.  San- 
cho, à  son  tour,  indigné  de  ces  excès,  se  révolta  contre  son 
père,  et,  dans  l'assemblée  des  prélats,  des  nobles  et  des  villes. 
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prononça  sa  déchéance,  bien  qu'il  ne  prit  lui-même  que  le  titre 
de  régent. 

Alors  Alphonse  ;  l'empereur  de  la  chrétienté,  rechercha  l'al- 
liance d'Abou-Yousouf,  qui  revint  de  Maroc  avec  une  grosse 
armée.  Sancho,  assiégé  dans  Cordoue, effrayé  des  excommuni- 
cations du  pape,  déshérité  par  son  père,  eut  recours  au  roi  de 
Grenade.  Mais  il  fut  délivré  du  péril  qui  le  menaçait  par  la 
mort  d'Alphonse,  dont  la  tombe  reçut  cette  inscription  :  Tarif 
dis  qu'il  contemple  les  choses  célestes,  il  perd  celles  de  la 
terre. 

Il  avait  désigné  pour  héritiers  du  trône  les  princes  de  la 
Cerda  ;  mais  on  ne  pouvait  supposer  que  celui  qui  avait  dé- 
possédé son  pèro  de  son  vivant  rpspectât  sa  volonté  lorsqu'il 
n'était  plus.  Sancho  occupe  donc  ie  trône  don  .Juan,  son 
frère ,  se  révolte  contre  lui  :  le  roi  d'Arapon  iult  proclamer  les 
princes  de  la  Cerda,  et  les  factions  des  i!aro  et  des  Lara  dé- 
chirent le  royaume  ;  mais  enfin  '  :  fils  de  Ferdinan4  uccom- 
bent  et  se  réfugient  en  Franc»'. 

Sancho  IV  renouvela  son  alliance  avec  ie  roi  de  Grenade, 
et  fit  dire  au  roi  de  Maroc  :  Je  tiens  d'une  main  le  pain,  de 
Vautre  le  bâton;  choisissez.  Aboti-Yousouf  choisit  la  guerre; 
mais  lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre,  Abou- Yacoub ,  son  succes- 
seur, trouva  de  l'occupation  en  Afrique. 

Sancho,  uni  aux  Génois  commandés  par  Bernard  Zaccaria, 
défit  les  Maures  et  leur  prit  Tarifa  ;  mais  son  frère  don  Juan 
s'insurgea  de  nouveau ,  se  joignit  aux  Marocains  et  aux  Lara , 
infatigables  artisans  de  troubles ,  et  mit  le  siège  devant  cette 
place.  Le  fils  de  Guzman  de  Pérez,  qui  la  défendait,  tomba 
entre  les  mains  de  ù  a  T'ian,  qui  menaça  de  le  tuer  pour  forcer 
le  père  à  capituler;  *;  .^man,  pour  toute  réponse,  lui  jeta  son 
épée;  le  jeune  homme  fut  immolé,  mais  Tarifa  sauvée.  Mo- 
hanuned ,  à  son  tour,  éleva  sur  la  place  des  prétentions  qui  fu- 
rent repoussées;  il  prit  les  armes  et  ravagea  le  pays.  Ses  hos- 
tilités devinrent  d'autant  plus  redoutables  que  la  mort  de 
Sancho  plongea  le  royaume  dans  de  nouveaux  troubles;  il  en 
profita  pour  soumettre  les  gouverneui*s  rebelles,  faire  de  nou- 
velles acquisitions  de  territoire,  et  acheter  Algéziras ,  la  der- 
nière possession  des  Marocains  en  Espagne  ;  il  mourut  enfin 
d'apoplexie. 

Le  royaume  d'Aragon  ne  comprenait  dans  l'origine  que  le 
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petit  pays  de  Jaca,  enfermé  entre  la  Navarre,  l'Èbre  et  le  Gal- 
légo  ;  il  s'agrandit  lorsqu'il  eut  passé  des  Navarrais  aux  comtes 
de  Barcelone.  Sancho  Ramirez ,  qui  était  aussi  roi  de  Navarre, 
combattit  sans  relâche  les  Ben-Hud,  qui  régnaient  à  Saragosse  ; 
blessé  à  mort  au  siège  de  Huesca,  il  ne  voulut  pas  laisser  ar- 
racher le  trait  de  sa  poitrine  que  son  fils  don  Pèdre  et  les 
grands  n'eussent  juré  de  ne  pas  déposer  les  armes  avant  que 
la  croix  fût  arborée  sur  les  murs  de  cette  ville.  Don  Pèdre  ac- 
complit son  vœu,  et  remporta  près  d'Alcaraz,  sui  les  Arabes 
et  les  Castillans ,  une  de  ces  brillantes  victoires  dont  est  riche 
l'histoire  d'Espagne  ;  secondé  par  le  Gid ,  dont  il  se  fit  un  allié, 
il  fut  la  terreur  des  Almoravides. 

Alphonse  P',  son  frère,  unit  quelque  temps  la  couronne  de 
Castille,  comme  dot  de  doiia  Urraque ,  à  celles  d'Aragon  et  de 
Navarre  ;  son  surnom  de  Batailleur  rappelle  ses  combats  con- 
tinuels contre  les  Maures ,  combats  dans  lesquels  beaucouj)  de 
preux  français  lui  apportèrent  le  secours  de  leur  vaillance. 
Cette  Saragosse  qui  déploya  tant  d'opiniâtreté  contre  les  Francs 
de  Childebert,  de  Charlemagne  et  de  Napoléon  était,  depuis 
quatre  cents  ans,  dans  les  mains  des  Maures  >  et  obéissait  à  un 
émir  indépendant.  Alphonse  le  Batailleur  aimonça  l'intention 
deî'attaq  ler,  et  aussitôt  accoururent  de  ton  les  parts  de  vaillants 
champions;  les  Maures,  de  leur  côté,  vinrent  enfo'  ri  pour  la 
défendre;  enfin,  elle  fut  prise,  et  devint  la  capitale  do  l'Aragon. 
Alphonse  continuait  à  poursuivre  les  Arahf  s  pour  on  délivrer 
le  pays  au  nord  de  l'Èbre,  quand  il  fut  défait  sous  Fraga,  sur- 
pris et  tué. 

Par  son  testament ,  il  partageait  ses  États  entre  les  templiers, 
les  hospitaliers  et  les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre ,  qu'il  avait 
fondés  à  Montréal.  Mais  les  Navai-rais  choisirent  pour  roi  don 
Garcias  Ramirez;  les  nobles,  les  villes  et  les  bourgs  d'Aragon 
(qui  apparittisseiit  alors  pour  la  première  fois  coniino  corps  de 
nation)  proclamèrent  Ramire  II,  frère  d'Alphonse;  ainsi  le 
royaume  se  divisait  de  nouveau.  Ramire  était  moine;  une  dis- 
pense du  pape  l'autorise  à  se  marier  ;  après  la  naissance  d'une 
fille ,  il  abdique,  devi(  iit  évèque  de  Tarragone,  et  puis  se  ren- 
ferme dans  le  cloître .  Raymond  Bérenger,  comte  de  Harce- 
lone  et  fiancé  de  sa  fille, régnait  en  Aragon  Ce  prince,  après 
avoir  vaincu  les  Maures ,  conquit  Tortosa  avec  l'aide  des  Gé- 
nois, qui  eurent  un  tiers  de  cette  ville  ;  il  hérita  d'une  grande 
partie  do  la  Provence. 
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MphoiiaO  II,  son  fila,  réunit  au  royaume  d'Aragon  le  comté 
de  Barcelone  et  la  Pi'ovence;  le  roi  de  Castille,  son  beau-pàre, 
en  récompense  du  secours  qu'il  lui  avait  prêté  contre  les  Mau- 
res, lui  laissa  Saragosse  libre  de  vasselage. 

Pierre  I( ,  son  ills,  se  fit  couronner  à  Ro  ne  par  Innocent  III, 
auquel  il  promit  un  tribut  annuel.  Lesélats  d  Aragon  lui  surent 
mauvais  gré  de  cette  concession,  et  leur  mécontentement  s'ac- 
crut encore  lorsqu'il  tenta  d'étendre  la  juridiction  royale  au 
détriment  de  celle  do!,  seigneurs. 

Ce  royaume,  qui  n'  watt  pas  été  formé  par  la  conquête,  mais  '";;P^'f';J,",'n" 
par  des  hommes  libres  associés  dans  le  but  de  sauver  la  liberté  ' 
de  leur  patrie ,  conserva  toujours  des  formes  libérales,  mais 
bizarres  et  intéressantes.  Spinosa  rapporte  que  les  Aragonais, 
sétant  afIVanchis  du  joug  des  Maures,  résolurent  d'élire  un  roi, 
et  que,  ne  pouvant  s'accorder  entre  eux,  ils  eurent  recours  à 
la  décision  du  pape.  Le  pontife  leur  conseilla  de  ne  point  se 
donner  un  monarque,  h  moins  que  l'ordre  intérieur  de  l'État 
no  leur  en  fit  une  obligation;  dans  cotte  hypothèse,  il  les  ex- 
hortait à  instituer,  comme  ou  le  fait  pour  les  mineurs,  un  con- 
seil suprême  qui  put  lui  résister,  avec  le  droit  illimité  de  déci- 
der les  différends  entre  le  roi  et  la  nation. 

Vrai  ou  non,  ce  fait  représente  le  penchant  continuel  des 
Aragonais  à  limiter  le  pouvoir  du  monarque  et  à  lui  rappeler 
qu'il  était  leur  créature.  Dès  l'apparition  du  premier  roi,  on  le 
voit  assisté  d'un  conseil  d(ï  douze  anciens  et  sages  hommes  du 
pays.  La  noblesse,  dont  il  était  le  chef ,  se  divisait  en  haute 
{ricos  hombrcs)  et  en  inférieure  (injauçoties),  qui  se  composait 
de  mesfHulores ,  do  ravullcros  et  do  simples  hiilalffos  (I).  Les 
riches  hommes  prétondaient  ap|)uyir  leurs  privilèges  sur  des 
con('("-sions  faites  par  (Iharhtuiagne  à  des  Visi^^oths  qui  avaient 
rbercliédans  la  Marche  d'Espagne  un  refuge  contre  les  Arabes. 
C'était  l'élite  de  la  nation;  ils  gou\ernaient  avec  le  roi,  qu'ils 
élisaient  même  dès  l'origine,  en  lui  disant  :  ISovs  qui  sommes 
auffivt  que  voua,  nous  vous  élisons  roi  et  fcitjneur  si  vous  oh- 
serrez  les  lois  et  nos  pririiéyes ;  sinon,  non.  11  piu'tageait  entre 
eu\  les  pays  conquis,  et  leur  donnait  à  chacun  ce  qu'il  fallait 


il 
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(I)  ll'jft  (!l  algo,  fils  de  quelqu'un,  c'rsI-H-flire  d'un  propiiclaiie,  nu  plu- 
Inl  ti'iiii  (iiitli.  l'ur  la  8iiile,  li'«  rkn.'i  Ao/tib/rj,  lidirs  huniiiics,  piiitnt  le 
lilK*  <l(;  l)iHoii8;  [)[\\»,  au  i|iiiii/irin(>  Kii'<>li',  ils  rmeiït  n|<pcl(^s  nnitlcs,  Qiiniid 
li'ii  l'ois  iKiniDièrchl  (IfH  clieviiliciH  iroiifiiiu'  Mituricie ,  rciix  cpii  clairul  nés  lii- 
<|jil)(os  (i'inlilulcrpnt  ilicuilirts  do  l'Kprron  d'ur. 


V'! 


440  DOUZIEME   EPOQUE. 

pour  entretenir  trois  chevaux;  à  la  terre  était  jointe  la  basse 
juridiction  et  le  droit  de  percevoir  certains  impôts ,  mais  avec 
l'obligation  de  créer  des  sous-fiefs,  de  servir  en  armes  trois 
mois  de  l'année,  et  d'aller  à  la  cour  et  au  tribunal. 

La  dignité  de  riche  homme  ne  se  transmettait  qu'au  fils  ,'égi- 
time  qjie  le  père  désignait  ;  les  autres  appartenaient  auji  mes- 
nadores,  ou,  comme  on  disait  ailleurs,  aux  minisiériels ,  c'est- 
à-dire  simples  nobles  attachés  à  la  maison  royale  (mesvada). 

Le  riche  homme  ne  pouvait  être  arrêté  qu'autant  qu'il  était 
convaincu  d'un  délit  ;  il  n'était  jamais  condamné  à  mort  ni  à 
des  peines  afflictives.  Le  roi ,  son  vicaire  ou  l'infant  étaient 
seuls  juges  compétents  dans  les  affaires ,  civiles  ou  criminelles, 
qui  le  concernaient. 

Le  roi  pouvait  par  un  décret  créer  un  riche  homme,  un  hi- 
dalgo ou  un  infançone  ;  tout  hidalgo  de  naissance  devenait  che- 
valier avec  les  cérémonies  d'usage,  de  la  main  du  roi  ou  d'un 
riche  homme.  Les  rois  d'Aragon,  qui  dans  leurs  guerres  con- 
tinuelles avaient  besoin  de  l'amour  de  leurs  hommes,  les  trai- 
taient avec  familiarité.  Hamon  Montancr,  hirtorien  militaire, 
dépeint  en  ces  termes  les  souverains  aragonais  :  «  Si  les  sujets 
«  de  nos  rois  savaient  combien  les  autres  rois  sont  rudes  et 
«  cruels  envf^r>  'es  peuples,  ils  baiseraient  la  terre  que  foulent 
«  leurs  scigivîii. .-.  Si  l'on  me  demandait  :  Monlaner,  quelles 
«  grâces  les  rois  d' Aragon  fonl-ils  à  leurs  sujets  plus  (jue  les 
«  autres?  \e  répondrais  d'abord  qu'ils  font  observer  la  justice 
«  et  la  boime  foi  aux  nobles,  aux  prélats ,  chevaliers,  citoyens, 
«  bourgeois  et  paysans,  sans  qu'il  y  ait  à  craindre  qu'on  de- 
«  mande  à  ceux-ci  plus  qu'il  n'est  dû,  ce  qui  n'arrive  pas  hvpc 
«  les  autres  seigneurs.  De  là  vient  que  les  Catalans  et  les  Aragn- 
«  nais  ont  des  sentiments  élevés,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en- 
«  través  dans  leurs  actions;  or,  nul  ne  peut  être  vaillant  en 
«  guerre  s'il  n'a  le  cœur  haut  placé.  Chacun  de  leurs  sujets 
«  parle  (juand  il  veut  au  prince,  sur  d'être  écouté  avec  bien- 
«  veillance  et  d'en  recevoir  des  réponses  satisfaisantes.  D'ini 
«  autre  côté,  si  un  riche,  un  chevalier,  un  galant  homme  veut 
«  marier  sa  lille,  et  prie  les  seigneurs  d'honorer  la  cérémonie 
«  de  leur  présence,  ils  viendront  à  l'église,  ou  partout  ailleurs. 
«  Ils  iront  même  h  un  dinrr  ou  à  l'anniversaire  de  qui  que  ce 
«  soit,  comme  si  c'était  leur  parent,  ce  que  ne  font  pas  assu- 
«  rément  les  autres  seigneurs.  Fuis ,  dans  les  grandes  fêtes ,  ils 
«  invitent  beaucoup  de  braves  gens,  et  ne  font  pasdiniculié  de 
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«  manger  en  public ,  et  tous  les  invités  mangent  avec  eux  ;  ce 
«  qui  n'arrive  pas  ailleurs.  Si  des  riches,  des  chevaliers,  des 
«  prélats,  des  citoyens,  des  bourgeois,  des  paysans  leur  pré- 
«  sentent  des  fruits,  du  vin  ou  autre  chose,  ils  ne  font  pas  dif- 
«  ficulté  d'en  goûter;  ils  acceptent  des  invitations  dans  les 
«  châteaux,  les  maisons  des  champs  et  les  chaumières,  mangent 
«  ce  qu'on  leur  sert ,  couchent  dans  les  chambres  qu'on  leur 
«  assigne,  chevauchent  par  les  cités  et  dans  les  campagnes,  et 
«  se  montrent  à  leurs  gens  ;  si  des  personnes  pauvres ,  hommes 
«  ou  femmes,  les  implorent,  ils  s'arrêtent,  les  écoutent,  exau- 
«  cent  leurs  vœux.  En  un  mot,  ils  sont  si  bons  et  si  affectueux 
«  envers  leurs  sujets  qu'on  ne  pourrait  l'exprimer  ;  c'est  pour- 
«  quoi  ceux-ci  les  aiment  on  ne  peut  davantage,  et  ne  craignent 
«  pas  la  mort  pour  les  faire  croître  en  honneur  et  en  puissance, 
«  toujours  prêts,  sans  que  rien  les  retienne,  à  souffrir  pour  eux  . 
«  le  froid  et  le  chaud,  à  braver  tous  les  périls.  » 

Les  communes  formées  dans  les  villes  acquirent  de  bonne 
heure  le  droit  d'envoyer  des  députés  aux  cortés  du  royaume,  et 
nous  y  trouvons  dès  1133  ceux  d'Aragon,  en  ISrîO  ceux  de  la 
Catalogne;  avantage  qu'ils  devaient  à  la  richesse  que  leur  pro- 
curèrent le  commerce  maritime  et  l'industrie.  Elles  étaient  si 
florissantes  sous  ce  rapport  que  les  Catalans  prétendent  avoir 
donné  à  l'Europe  entière  le  code  commercial  dans  le  Consolato 
e{t  mare,  rédigé,  disent-ils,  en  langue  limousine  par  le  con- 
seil municipal  de  Barcelone  au  commencement  du  treizième 
siècle  (1). 

Certaines  villes  jouissaient  de  privilèges  spéciaux.  Ainsi ,  à 
Saragosse,  Alphonse  I"  accorda  les  droits  d'hidalgo  fi  foiîs  les 
honorati,  c'est  à-dire  à  tous  ceux  qui  avaient  un  chev.l  de  ^^elle 
et  ne  gagnaient  pas  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains  ;  îe.i  no- 
taires jouissaient  de  cette  faveur. 

Les  gens  de  la  campagne  étaitnt  quiiioncros  ou  viUanos  de 
parada;  les  premiers  cultivaient  les  terres  d'autrui  nioyciinnnt 
un  ceiis;  les  autres  étaient  attachés  à  laglèhe,  mais  ils  peritaient 
la  possession  s'ils  changeaient  de  résidence. 

Le  clergé  eut  peu  de  pouvoir,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  dou- 
zième siècle  que  les  évêques  furent  appelés  aux  cortès. 

En  1307,  il  fut  élahli  que  les  cortès  se  réuniraient  tous  les 

(I)  C'ett  iin«  gloire  que  reTendiqutnt  oiisni  k-s  MarseillaiR.  Voy.  Pahdrfsir, 
IMt  marilimes. 
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deux  ans  dans  la  ville  que  désignerait  le  roi.  En  1436,  plusieurs 
grands  ofticieri  de  la  covir  en  furent  exclus,  ainsi  que  les 
religieux  et  les  nobles  qui  avaient  des  charges  municipales 
à  Saragosse,  Barbastro,  Huesca  et  Daroca;  celte  exclusion 
comprenait  encore  les  marchands  en  boutique  ou  artisans,  les 
chirurgiens,  les  apothicaires.  Plus  tard,  une  contribution  fut 
aubstituée  au  service  militaire. 


|i 
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Pierre  II  ayant  donc  excité  le  nii'contenlement  général ,  la 
haute  et  la  basse  noblesse,  avec  la  plupart  dos  villes,  formèrent 
une  îinion  pour  la  défense  des  libellés  polUique>'..  Le  mp.nagft 
de  sa  sœur  Elconore  avec  Raymond  do  Toulouse  enveloppa 
Pierre  dans  la  guerre  des  Albigeois ,  en  faveur  desquels  il  com- 

iiii.  battit;  il  fut  tué  les  armes  à  la  main.  Guerrier  et  lettré,  il  cultiva 
la  poésie  provençale  et  chanta  les  louanges  des  dames,  qu'il  eut 
le  tort  de  trop  aimer. 

Gomme  les  rivalités  pour  la  tutelle  de  son  fils  Jayme  ou  Jac- 
ques excitaient  des  troubles,  le  cardinal  de  Bénévent  déter- 
mina les  états  à  jurer  fidélité  au  jeune  prince,  cérémonie  inu- 
sitée, qui  n'empêcha  pas  la  guerre  civile.  Après  avoir  été,  deux 
fois,  obligé  de  fuir  devant  ses  tuteurs,  Jacques  enlin  monta 
sur  le  trône,  et  se  signala  par  de  grandes  victoires:  il  conquit  les 

i»M.  îles  Baléares  et,  ce  qui  était  plus  important ,  le  royaume  do 
Valence,  «  réunion  de  tous  les  biens  disséminés  ailleurs.  »  oîi 
\\  établit  comme  vassaux  trois  cent  quatre-vingts  chevaliers  ara- 
gonais  et  catalans.  Il  doiiiiu  au  pays  de  Valence  un  code  très- 
étendu,  rédigé  en  catalan  { ('ostumus  de  Valeticin),  et  où  l'on 
sent  l'inlluence  de  législos  vei-sés  dans  la  jurisprudence  ro- 
maine; c}.r  la  plupart  des  dispusiHons  sont  une  libre  traduction 
du  Digeste  et  du  code  do  Justinion.  Il  on  avait  donné  un  aulro 

im.  à  TAragon  (  t  i\  la  Caialoi^'nc.  d'après  les  conseils  de  Vidal,  évo- 
que de  Huesca.  Jacques  l'ut  surnommé  le  Conquérant  et  le 
Juste,  double  (pialifioation  qu'il  nu'i'ita;  mais  sa  prudence  no 
sut  pas  conjurer  les  dissensions  ddmosl'ipies.  Il  avait  désiguf'; 
pour  son  héritier  Alphonse;  puis,  connue  il  eut  plusieurs  (ils 
dun  second  lit,  il  fit  po»ir  chacun  dos  dispositicms  nouvelles 
(|ui  ne  laissaient  au  [nmiior  (pin  l'Aragon.  L'inhmt  Alphonse, 
appuyé  par  un  i)arti  puissant,  cul  recours  aux  armes,  et  les 
«•oiiditiun.s  do  la  paix  lui  assuroront  l'iiorihigo  do  l'Aragon  et  do 

laoi).  \alonce.  Après  sa  mort,  ses  frèios,  Pierre  et  Jacques,  ^e  firent 
la  guerre;  pour  les  sali^^airo,  leur  père  assigna  au  promit r 
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l'Aragon,  la  Catalogne  et  Valence,  et  à  rauli'e  la  royaume  de 
Majorque,  avec  dil'férentes  possessions  sur  les  frontières  ile 
France.  Il  fut  alors  élabli  dans  les  corlès  que  les  mAles  en  ligne 
directe  succéderaient  à  la  couronne  d'Aragon,  à  l'exclusion 
des  lignes  collatérales. 

Pierre  ÏII,  à  qui  Conradin  de  Souabe  envoya  son  gant  du 
haut  de  l'échafaud,  occupa,  comme  nous  le  dirons,  la  Sicile 
après  les  Vêpres  siciliennes.  Les  Aragonais ,  sur  lesquels  cette 
expédition  fit  peser  de  lourdes  dépenses  et  attira  l'interdit  pon- 
tifical ,  en  conçurent  un  grand  mécontentement,  qu'ils  expri- 
mèrent d'une  manière  énergique.  Les  états,  convoqués  par 
Pierre  Ul  à  Tarragone,  n'obtenant  pas  satisfaction  au  sujet  de 
leurs  demandes,  se  concertèrent  pour  la  défense  de  leurs  an- 
ciennes prérogatives,  sauf  l'obéissance  au  roi.  Il  fut  arrêté  que, 
si  jamais  il  envoyait  à  la  mort  ou  en  prison  quelqu'un  des  con- 
fédérés sans  la  sentence  du  justicier  et  des  assesseurs,  la  fidélité 
cesserait  envers  lui,  et  que  le  trône  serait  offert  à  sou  fils  Al- 
phonse, à  la  condition  qu'il  les  aiderait  à  chasser  son  père;  s'il 
refusait ,  tout  lien  de  sujétion  serait  rompu  envers  lui  et  ses 
héritiers,  et  dépossédé  comme  traître  quiconque  n'entrerait  pas 
dans  la  confédération. 

Le  roi  de  Franco,  Philippe  le  Hardi,  déclara  la  guerre  à 
Pierre,  à  la  tête  de  seize  mille  hommes  de  cavalerie,  de  dix-sept 
mille  arbalétriers  et  de  cent  mille  fantassins,  il  jeta  l'effroi  dans 
la  Catalogne,  pénétra  dans  l'Aragou  par  di^s  gorges  laissées 
sans  défense,  et  fit  couronner  son  tiis  Charles  de  Valois.  Le 
long  siège  de  Girone  décima  l'armée  française,  et  Uoger  de  Lo- 
ria,  amiral  de  Sicile,  détruisit  la  Hotte  dans  le  goll'e  de  Roses; 
privé,  par  ce  désastre,  de  toutes  ses  ressources,  argeiil  et  vi- 
vros,  Philippe  fut  obli}j,é  d'eff->'er  sa  retraite.  Alphonse  III, 
1m  Uienfaisant ,  hérita  du  royanu.  ,  tandis  que  la  Sicile,  comme 
conquête,  fut  laissée  à  .Iac(|ues,  qui  recouvra  Minarcpie  sur  les 
Arabes  et  Majorque  sur  siu  oncle. 

L'Aragon,  la  Cataldgue  cl  Valence  avaient  c''.acun  leurs  cer- 
tes, qui  '  .(''unissaient iiourjiner  lidélité  au  nouveau  roi,  ac- 
corder le  service  militai»  ou  des  subsides,  et  rx un*  faire  des 
lois.  Le  roi  en  personne  tiii  un  représentant  ap  ••'  .mr  les  états 
devait  les  présider;  en  l'absence  de  l'un  et  ûj  l'autre,  elle» 
s'appelaient  parlement;  lorsque  toutes  trois  étaieiU  réuni"  hms 
une  ville,  elles  constituaient  les  cortès  généraliis.  Dans  i  /.  'a- 
ffon,  elles  se  composaient  de  quatre  hiaa  :  le  clergé,  la  haute 
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noblesse,  l'un  eî  rxiiUe  ou  personne  ou  par  délégués ,  la  no- 
blesse inférieur^'  eis  porsonns;,  et  It .-,  députés  des  villes;  en  Ca- 
talogne et  à  Valencf .  in  noblesse  ne  Ivivmait  qu'un  bras.  Chaque 
bras  délibérait  à  part,  ot  aucune  )  )f  ^^  passait  qu'à  l'unanimité 
absolue»  une  s». il. j  voix  ooi;;;  are  st!f;.sant  pour  faire  rejeter 
une  proposition. 

De  ces  assemtbes  sortirent  les  sages  lois  qui  prohibèrent 
]r.:,  procédures  secrètes ,  les  arrestations  arbitraires,  la  torture, 
la  confiscation  dts  biens  pour  tout  nlre  motif  que  le  crime 
de  lèse  :.ia)osli  ou  de  fauss«  monnaie;  en  ouUe,  elles  garanti- 
rent au  pays  les  privilège!^  poiJiliques,  et  prévinrent,  entre  les 
nobles  et  let;  cités,  U's  lui*  qui  déchirèrent  la  Castille  et  les 
autres  royaumes  féoJaux,  Elles  avaient  toutef(jis  l'inconvénient 
de  réduire  l'autorité  royale  à  un  vain  titre,  pour  faire  prévaloir 
le  despotisme  populaire  ou  l'aristocratie  féodale,  et  de  laisser  à 
un  seul  individu  le  pouvoir  d'arrêter  les  décisions. 

Outre  les  unions  que  nous  avons  vues  se  former  sous  Pierre  II 
pour  la  défciise  des  libertés  nationales,  il  s'orgîinisa,  vers  l'an 
1260,  une  autre  grande  confédération  pour  réprimer  les  fac- 
tions nées  pendant  les  guerres  fraternelles;  le  royaume  fut ,  en 
conséquence,  divisé  en  cinq  régions  (juntas),  sous  la  direction 
d'un  scbre  junteros  choisi  dans  une  des  principales  familles, 
afin  de  combattre  les  factieux.  En  1264,  une  autre  union  des 
nobles  posa  des  limites  au  droit  qu'avait  le  roi  de  disposer  des 
grands  fiefs;  à  l'avenir  il  ne  devait  l'exercer  que  de  concert 
avec  les  riches  hommes. 

Pierre,  menacé  par  la  France,  fut  obligé  de  concéder  à  la 
nation  le  grand  privUf'dc,  par  lequel  il  s'engageait  h.  n'enlever 
à  aucun  vassal  son  fief  sans  jugement,  ce  dont  les  prauds  f  'ida- 
taires  furent  t'galement  tenus  envers  les  petits.  Aucun  vassal  ne 
put  être  contraint  d'aller  cou)battrt;  hors  du  royaume  ;  les  états 
furent  autorisés  à  nommer  des  conservateurs  de  la  paix  dans 
les  royaumes  d'Aragon  it  die  Valence  ;  ils  durent  être  réunis 
chaque  année  à  Saragosse  ,  et  l»^-  roi  ne  put  faire  la  guerre  on 
lever  des  impAts  sans  leur  consentement. 

Pierre  acrf  rdu  les  humu-'S  droits  à  la  Catalogue.  ;:•  ^è.cx.ih- 
pense  des  s»-  .  vrs  qu  elle  lui  avnit  fournis  poiu'  ^'  ■   àdilion  de 
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rait  ses  conseillers  de  concert  avec  les  états  ;  sur  son  refus,  il  se 
forma  une  autre  ligue  qui  obtint  du  roi  le  priviléye  de  l'Union. 
Aux  ternies  de  ce  pacte,  on  ne  put  désormais  procéder  contre 
aucun  des  membres  de  l'Union  que  dans  les  formes  juridiques; 
il  lui  fut  donné  dix  places  de  sûreté  ;  si  le  roi  ou  ses  successeurs 
manquaient  à  leur  promesse,  elle  fut  autorisée  à  choisir  un  au- 
tre roi  ;  les  cortès  durent  être  assemblées  tous  les  ans  à  Sara- 
gosse,  avec  la  faculté  de  nommer  un  conseil  au  roi ,  ou  d'en 
changer  les  membres  en  totalité  ou  en  partie.  Les  associés 
adoptèrent  un  sceau  où  ils  étaient  représentés  dans»  ;:ne  attitude 
suppliante  devant  le  roi ,  tandis  qu'on  apercevait  au  loin  des 
lances  et  des  bataillons. 

Le  roi  se  trouvait  donc  à  peu  près  annulé,  d'autant  plus 
qu'il  avait  encore  près  de  lui  \ejustiza  on  justicier,  juge  de  la 
cour,  qui  prononçait  seul  ou  avec  l'assistance  des  barons;  c'é- 
tait un  antique  magistrat,  antérieur  peut-être  à  la  monarchie. 
Dans  le  principe,  il  ne  faisait  que  recueillir  les  avis  des  riches 
hommes,  et  rendre  la  sentence  conformément  à  leur  décision. 
Quand  les  lois  eurent  grandi  avec  les  idées  de  liberté,  la  véné- 
ration pour  celui  qui  était  chargé  de  les  interpréter  s'accrut 
aussi  ;  il  fut  pris  comme  arbitre  clans  les  différends  entre  le  roi 
et  les  grands  ;  mais  il  était  responsable  du  préjudice  qui  résul- 
tait de  ses  décisions  et  justiciable  des  cortès.  Les  rois,  en  ra- 
petissant la  juridiction  des  feudataii'es ,  fortifièrent  celle  du 
justicier;  enfin,  pour  écarter  la  haute  noblesse  de  fonctions  trop 
importantes,  on  décréta  qu'il  serait  v;hoisi  parmi  les  cheva- 
liers, sous  le  prétexte  que  les  riches  hommes  ne  pouvaient 
être  punis  do  mort ,  tandis  que  ce  magistrat  devait  répondre, 
inùnie  sur  sa  tête,  de  son  administration.  A  ce  haut  magistrat 
lurent  aussi  commises  par  le  grand  privilège  toutes  les  causes 
déférées  au  roi ,  qui  devait  en  délibérer  avec  les  nobles  et  les 
citoyens. 

Le  droit  d'union  fut  ensuite  aboli  par  Pierre  IV,  qui ,  s'é- 
tanl  blessé  en  lacérant  la  charte  avec  son  poignard ,  s'écria  : 
Qun  le  sang  d'un  roi  efface  un  privilège  si  funeste  et  si  inju- 
rieux à  la  royauté!  On  eut  grand  soin  d'en  faire  disparailre 
l'oiiginai;  mais  il  résulta  de  celte  abrogation  que  h  [iisticier 
ileineura  la  garantie  la  plus  juiissunte  du  peuple  cur.tr .  l'op- 
pression. )  3S  juges  municipaux  et  royaux /.p  soumettaient  tous 
les  doutes  soulevés  d;.ns  K's  tribunaux  en  matière  de  loi;  il 
donnait  sa  solution  dans  les  huit  jtmrs,  sans  que  les  lettres  du 
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roi  pussent  rien  contre  ses  décisions.  En  vertti  du  jurisfirma , 
il  avait  le  droit  d'évoquer  toute  cause  portée  devant  un  autre 
tribunal ,  et  garantissait  des  effets  de  la  condamnation  les  biens 
de  ceux  (|ui  recouraient  h  son  assistance.  [Par  la  manifesta' 
iion.  il  assurait  la  libortô  personnelle  contre  les  officiers  royaux, 
non  pas  qu'il  affraiu  liit  le  prévenu  de  la  prison,  mais  il  lui 
manifestait  les  actes  du  procès,  et  il  le  tenait  dans  une  geôle 
particulière.  On  appelait  ces  mesures  du  justicier  remèdes  de 
droit  contre  l'autorité  des  magistrats  royaux.  Interprèle  dos 
lois,  juge  suprême,  il  pouvait  infirmer  par  son  veto  les  ordres 
du  roi,  destituer  ou  censurer  ses  ministres;  il  est  vrai  que,  par 
une  étrange  contradiction,  il  était  nommé  par  le  roi,  et  pou- 
vait être  révoqué.  Ce  fut  seulement  en  1-442  que  les  cortès  le 
déclarèrent  inamovible. 

Elles  obtinrent,  en  1398,  que  le  roi  nommerait  quatre  cen- 
seurs du  justicier,  un  par  bras;  ils  siégeaient  trois  fois  l'an 
pour  recevoir  les  plaintes  adressées  aux  cortès  ;  celles-ci  d'a- 
bord, puis  le  roi  seul  avec  les  états  pouvaient  juger  le  justi- 
cier. 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  les  constitutions  diverses  des 
royaumes  espagnols,  soit  à  cause  de  leur  propre  importance 
ou  de  leur  différence  dans  l'origine  et  la  forme  avec  celles 
des  autres  pays  européens,  soit  aussi  parce  qu'elles  conti- 
nuent encore  à  servir  de  drapeau  aux  ennemis  du  libéralisme 
moderne ,  qui  s'obstine  trop  peut-être  à  isoler  les  institutions 
nouvelles  des  ar  bonnes,  toujours  chères  au  peuple,  parce 
(pi'elji's  sont  nées  avec  lui. 

La  noblesse  n'était  donc  pas  féodale  en  lispagnc;  mais  le  roi 
devait  avoir  pour  elle  beaucoup  d'égards,  parce  que,  élevée 
avec  l'État,  elle  possédait  de  grandes  richesses,  et  s'appuyait 
sur  tr(!ize  ordres  militaires,  puissants  par  leur  opulence  et  leurs 
privilèges  et  rendus  presque  indépendants  par  leur  état  de 
guerre  perpétuel  contre  un  ennemi  qui  n'était  pas  celui  d'un 
royaimie  particulier,  mais  de  la  nation  entière.  Bien  qu'ils 
roinbattissent  au  nom  de  la  religion,  leur  contact  continuel 
avec  W's  Maures  dut  modifier  leurs  idées;  aussi  se  niamtinreut- 
ils  indépendants  de  la  oour  de  Home  pendant  comme  après  la 
guerre  de  l'islamisme;  ils  ne  lui  furent  assujettis  q  nar 
Charlos-Quii)r, 
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ni  la  lutte  du  sacerdoce  contre  la  royauté;  les  évéquos,  q\«i , 
même  avant  la  conquête,  avaient  le  droit  d'intervenir  Ji  la  no- 
mination du  roi,  au  lieu  d'amoindrir  son  autorité,  aimaient  î»  y 
participer;  ils  toléraient  une  différence  dans  le  rit  en  faveur 
des  chrétiens  qui,  pendant  un  certain  tenq)s,  avaiont  été  su- 
jets des  Maures,  et  laissaient  encore  une  plus  grande  latitude 
aux  Mozarabes.  La  poésie  décernait  tant  d'hommages  aux  hi- 
dcdyos  maures  que  les  Ames  timorées  s'en  scandalisaient.  Los 
pauliciens  furent  accueillis  dans  l'Aragon;  Pierre  11  mourut  en 
combattant  pour  les  Albigeois;  Pierre  III  occupa  la  Sicile  en 
dépit  du  pape ,  et  ses  successeurs  furent  exconununiés  pen- 
dant toute  la  durée  du  siècle;  puis  nous  verrons,  dans  lo  grand 
s(!hisme,  Pierre  IV  et  Alphonse  V  se  ranger  du  parti  opposé  au 
r  .pe  ;  l'inquisition ,  que  les  moines  établirent  dans  lo  pays , 
resta  indépendante  deRomr'.  Occupés  à  servir  le  christianisme 
de  leurs  bras,  les  Espagnols  n'appliquèrent  point  leur  esprit 
aux  subtilités  du  dogme;  ils  eurent  donc  peu  do  dissertafeurs 
et  encore  moins  d'hérétiqtics,  à  l'exception  de  quehiues  mys- 
tiques. 

De  ces  institutions  sortit  le  caractère  des  Espagnols,  niélange 
d'intérêts  et  d'habitudes  opposés,  sentaient  énergique  du 
droit,  joint  à  une  .'o'gnation  absolue  à  des  pnviléges  sanction- 
nés par  la  loi;  des  habitudes  d'agilité  qui  tienn -u.  "^  la  répu- 
blique, la  fière  indépendance  des  montagnards  ai>i0rii'e  au  cultti 
enthousiaste  de  Itt  monarchie  et  à  une  soumission  orientale 
envers  le  souverain,  identifié  avec  la  patrie.  Lorscpte  ailleurs 
l'homme  n'oblenait  de  considération  qu'autant  qu'il  était  no- 
ble, la  conscience  de  la  di{'nité  de  chacun  parlait  haut  Ih  où  cha- 
cun avait  contribué  de  ses  efforts  à  l'affranchissement  de  la 
patrie.  Tous  avaient  résisté  à  la  séduction,  à  la  menace,  Ji 
l'exemple  des  Sarrasins;  de  bl  une  pieuse  vénération  pour  les 
sentiments  les  plus  vrais,  pour  la  famille,  la  patrie,  ^f^\istenco 
paisible  et  réglée  des  champs,  et  en  nmp*'.  ni>à  le  goût  des 
aventures,  des  courses,  des  armes ,  Tins  )ueiance  do  la  mort  : 
tuiît,  en  un  mot,  y  était  mêlé  comme  les  éléments  do  la  popula- 
tion et  l'histoire  du  pays.  Faut-il  donc  s'étonner  que  la  fusion, 
toujours  troublée  par  des  influences  étrangères,  ait  mis  tatit 
de  siècles  à  s'opérer,  ait  coûté  et  coûte  encore  tant  do  sang  ? 

Parni'  les  chevaliers  framais  venus  au  secours  d'Alplionse  I"  ', 
nous  avons  nonuué  Henri  de  Bourgogne  ;  il  avait,  avec  la  main 
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de  Thérèse,  lille  de  ce  roi,  obtenu  le  titre  de  comte  du  pays  situé 
entre  le  Minho ,  le  Douro  otTras-os-Montes,  et  qui  de  Porto-Cale, 
ancienne  capitale  des  Gallèces ,  fut  //pelé  Portugal.  Il  laissa 
son  fils  Alphonse-Henri ,  âgé  de  deux  ans  à  peine ,  sous  la  ré- 
gence de  sa  mère,  qui  repoussa  les  attaques  de  dona  Urraque, 
et  rimita  dans  ses  intri^,'ues  avec  les  deux  fils  du  comte  de 
Transtsunare,  dont  l'un  devint  son  époux. 

-phonse-Henri,  parvenu  à  l'âge  d'honmie,  recouvra  ses 
États  de  vive  force,  enferma  sa  mère,  bannit  son  beau-père,  et 
se  défendit  contre  Alphonse  de  Castille.  Cinf|  émirs  arabes  s'a- 
vancèrent contre  lui  à  la  léte  d'une  ari'iée  formidable;  il  était 
campé  en  face  d'eux,  dans  les  plaines  d'orient,  sur  les  confins 
des  Algarves,  lorsque,  par  une  nuit  sombre,  le  Christ  lui  ap- 
parut sur  la  croix,  et  lui  dit  :  L'armée  te  proclamera  roi  de 
Portugal,  accepte;  prends  poxir  armoiries  mes  cinq  plaies  et 
les  trente  deniers  pour  lesrjïiels  je  fus  vendu,  et  ta  race  sera 
glorieuse  Jusqu'à  la  seizième  génération.  Alphonse  en  fit  sa 
déclaration  par  écrit  et  sous  la  foi  du  serment  ;  l'armée  le  pro- 
clama donc  en  le  couronnant  de  feuillage,  et  la  victoire  signa- 
lée d'Oriaî  (Ouriquc;;  :\-\i  coûta  la  vie  aux  cinq  érnirs,  ne  laissa 
aucun  doute  sur  cette  révélation. 

Le  roi  de  Castille  lui  contesta  ce  titre  !(  moins  qu'il  ne  re- 
connût le  tenir  de  lui  ;  une  guerre  intervint,  et  le  pape  fut  ap- 
pelé à  prononcer.  Pour  se  concilier  saint  li-rnard,  Alphonse 
mit  son  royaume  sous  le  patronage  de  Notre-Dame  de  Clair- 
vaux,  à  laquelle  il  promit,  à  titre  de  fief,  cinquante  niorabi- 
tains  d'or  par  an,  pour  qu'elle  alfranchît  le  Portugal  de  toute 
domination  étrangère.  Il  lit  en  outre  hommage  comme  vassal 
à  saint  Pierre  et  à  l'Église  de  Rome,  et  contracta  l'obligation 
de  payer  un  cens  annuel  de  quatre  onces  d'or.  Alexandre  111 
lui  confirma  le  titre  de  roi  et  toutes  les  terres  qu'il  pourrait 
recouvrer  sur  les  Maures  (1). 

Mais  l'arni'îc,  c'ei^i-à-dil•e  un  corps  qui,  par  sa  nature,  re- 
nonce à  la  liberté  politique,  a-t-elle  le  droit  de  prendre  une  dé- 
libération quelconque ,  et  surtout  de  donner  un  roi  à  une  na- 
tion '?  Les  cortès  furent  donc  convoquées  pour  la  première  fois 
à  Laniégo,  et  composées  du  haut  clergé,  de  la  noblesse  et  des 
députés  des  seize  principales  villes;  le  choix  de  l'année  y  fut 
sanctionné,  moyennant  des  conditions  très-libérales ,  acceptées 

(1)  G.  C.  GEB4NEn,  Hist.  du  PorlugaH&Wemmà). 
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par  le  roi.  Alphonse-Henri  fut  couronné  par  l'archevêque  de 
Braga,  qui  ceignit  son  front  d'un  diadème  d'or  et  de  perles, 
donné  par  les  Goths  au  couvent  de  Laurbano  ;  la  main  posée 
sur  l'épée  avec  laquelle  il  avait  combattu  les  Maures,  il  remer- 
cia Dieu  d'abord ,  puis  les  cortès,  qu'il  invita  à  faire  des  lois, 
auxquelles  les  états ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  descen- 
dants ,  promirent  obéissance.  Le  royaume  fut  déclaré  hérédi- 
taire de  mâle  en  mâle;  à  leur  défaut,  les  femmes  étaient  ap- 
pelées au  trône,  à  la  condition  d'épouser  un  Portugais,  lequel 
ne  prendrait  le  titre  de  roi  que  lorsqu'il  aurait  un  fils.  La  no- 
blesse dut  être  composée  d'abord  des  parents  du  roi ,  puis  de 
ceux  qui  auraient  sauvé  à  la  guerre  les  jours  du  roi ,  de  son 
fils  ou  de  son  gendre ,  et  ne  seraient  ni  Maures  ni  juifs  de 
naissance;  enfin,  des  fils  de  ceux  qui,  pris  par  les  infidèles, 
mourraient  pour  ne  pas  renier  leur  foi.  On  déclara  nobles  ausu 
ceux  qui  tueraient  sur  le  champ  de  bataille  le  roi  ennemi  et  son 
fils,  ou  s'empareraient  de  l'étendard  royal;  ceux  qui,  à  ce  mo- 
ment, se  trouvaient  à  la  cour  du  roi  et  possédaient  la  noblesse 
de  temps  immémorial,  et  ceux  qui  avaient  combattu  à  la 
journée  d'Orico. 

Par  contre,  est  déclaré  déchu  de  la  noblesse  avec  tous  ses 
descendants  le  noble  qui  a  pris  la  fuite  dans  une  bataille, 
ou  frappé  une  femme  avec  la  lance  ou  avec  l'épée  ;  celui  qui 
dans  une  mêlée  ne  défend  pas  de  toutes  ses  forces  le  roi ,  sou 
fils  ou  sa  bannière  ;  celui  qui  prête  faux  témoignage ,  qui  dissi- 
mule la  vérité  au  roi,  qui  médit  de  la  reine  ou  de  ses  filles, 
qui  passe  aux  Maures,  occupe  le  domaine  d'autrui,  blasphème 
le  Christ  et  conspire  contre  la  vie  du  roi. 

La  noblesse  portugaise  ne  s'appuyait  donc  ni  sur  la  conquête 
ni  sur  la  féodalité ,  mais  sur  les  qualités  personnelles,  le  cou- 
rage, la  loyauté,  la  religion.  Les  états  sanctionnèrent  ces  lois, 
parce  qu'elles  leur  parurent  bonnes  et  justes,  double  condi- 
tion trop  oubliée  dans  des  temps  btiaucoup  plus  raffinés. 

Sur  la  demande  qui  fut  faiic  à  l'assemblée  si  elle  entendait 
que  le  roi  se  rendit  aux  cortès  du  roi  de  Léon  et  se  reconnut 
son  vassal,  tous  se  levèrent,  et,  tirant  leurs  épées,  s'écriè- 
rent d'une  voix  unanime  :  Libres  nous  sommes ,  et  libre  est 
notre  roi;  nos  bras  nous  ont  rendus  tels.  S'il  en  est  un  qui 
accepte  la  servitude,  qu'il  meure;  s'il  est  roi,  qu'il  cesse  de 
régner. 

Les  cortès  de  Portugal  se  bornaient  à  délibérer  sur  les  pro- 
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positions  du  roi,  qui  consistaient  le  plus  souvent  en  demandes 
d'argent  et  d'hommes  pour  la  défense  du  pays.  Elles  pouvaient 
aussi  lui  exposer  leurs  griefs,  sous  la  dénomination  de  okapi- 
pitres  ;  ces  chapitres  étaient  généraux  s'il  étaient  présentés 
par  tous  les  ordres  réunis,  spéciaux  lorsqu'ils   émanaient 
d'un  seul;  ils  étaient  rédigés  sous  forme  de  supplique,  et  le 
roi  rendait  sur  leur  contenu  des  lois  et  des  rescrits ,  ce  qui 
donne  aux  cortès  portugaises  un  air  d'assemblée  consultative. 
Les  chapitres  généraux  de  l'an  1372,  qui  nous  sont  restés, 
peuvent  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  choses  se  pas- 
saient. Le  roi  est  prié,  dans  les  termes  les  plus  respectueux, 
d'ordonner  qu'il  ne  soit  pas  commencé  de  guerre  ni  battu  de 
monnaie  sans  l'ordre  des  communes;  d'examiner  si  les  dé- 
penses de  la  cour  peuvent  être  diminuées  ;  de  bien  choisir  les 
ofdciers  de  justice;  de  ne  pas  contraindre  au  mariage  les 
veuves  et  les  filles  de  personnes  considérables  ;  de  conduire  avec 
lui  un  boulanger  et  un  boucher  lorsqu'il  se  rend  dans  un  pays 
où  il  n'y  en  a  pas  ;  de  maintenir  hs  exemptions  de  logement  ; 
de  ne  pas  laisser  faire  le  négoce  aux  grands  ni  aux  nobles  ;  de 
ne  pas  contraindre  les  hommes  privilégiés  à  servir  sur  la 
Hotte  ;  de  ne  pas  exiger  le  service  militaire  de  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  champs  ;  d'empêcher  les  ecclésiatiques  de  vendre 
ou  d'acheter  des  biens-fonds  pour  eux-mêmes  ou  pour  autrui  ; 
d'ordonner  que  tous  puissent  vendre  des  vivres  sans  qu'il  soit 
permis  de  les  accaparer  pour  en  exagérer  le  prix;  que  les 
juifs  ne  soient  point  admis  aux  emplois:  que  tous  les  sujets 
aient  la  faculté  de  présenter  leurs  requêtes  au  roi  partout  où 
il  se  trouve  ;  que  les  prélats  et  les  riches ,  qui  ont  du  pain  et 
de  la  viande,  ne  puissent  s'en  procurer  de  vive  force;  que 
tout  ce  qui  est  pris  pour  l'usage  du  roi  soit  payé  ou  rendu  en 
nature;  que  les  cortès  soient  convoquées  tous  les  trois  ans, 
et  que  tout  ce  qui  a  été  établi  dans  les  précédentes  soit  observé 
exactement.  Tout  cela  est  dit  dans  la  forme  et  avec  le  ton  de  la 
prière  ;  mais  les  demandes  ont  un  but  élevé. 

Le  pacte  entre  la  nation  et  le  roi  ne  dut  être  moditic  que 
par  les  deux  parties  contractantes.  Aussi,  lorsque  par  la  suite 
les  institutions  libérales  qui  signalèrent  le  règne  d'Alphonse 
se  trouvèrent  modifiées,  ce  ne  fut  point  par  des  secousses  vio- 
lentes, mais  par  l'accord  de  la  nation  et  de  son  chef;  elles 
restèrent  la  base  de  la  liberté  d'un  peuple  (]ui ,  dès  le  berceau , 
connut  et  défendit  ses  droits,  si  bien  que,  do  nos  jours  encore. 


I' 


li 


L  8SPAGNB   KT    LE   MAGHIIëB. 


•lâl 


«près  Unit  de  théories  et  d'expériences ,  elles  peuvent  offrir  des 
modèles  de  véritables  flranchises  (1  ). 

Alphonse  continua  d'expulser  les  Maures  du  pays  ;  mais  Lis- 
bonne lui  opposa  une  résistance  telle  qu'il  était  près  d'en  lever 
le  siège  lorsque  aborda  tout  à  coup,  sur  les  côtos  de  Galice, 
une  flotte  de  croisés  flamands,  anglais ,  normands,  frisons,  al- 
lemands. Il  sembla  que  Dieu  les  eût  lui-même  guidés  vers  ces 
plages  :  une  entreprise  qui  avait  tant  de  rapport  avec  la  croi* 
sade  ne  pouvait  que  leur  sourire  ;  ils  se  mirent  donc  volontiers 
à  l'œuvre  et  prirent  la  ville.  A  leur  retour,  ils  répandirent  par 
toute  l'Europe  la  gloire  d'Alphonse;  maints  chevaliers  vinrent 
alors  combattre  sous  ses  bannières,  qu'il  porta  triomphantes 
jusqu'aiix  Algarves.  Il  régna  quarante-six  ans,  béni  par  la  na- 
tion qu'il  avait  rendue  indépendante ,  et  révéré  comme  saint 
par  le  clergé,  qui  avait  eu  large  part  à  ses  faveurs. 

Son  fils  Sancho  I"  n'eut  pas  comme  lui  l'habileté  de  se  le 
concilier  ;  pendant  les  vingt-six  années  de  son  règne,  il  eut  de 
continuels  démêlés  avec  la  cour  de  Rome  et  los  évoques  du 
pays.  Celui  de  Porto  lui  reproche  un  mariage  à  un  degré  pro- 
hibé ;  Sancho  le  fait  jeter  en  prison  ;  mais  le  prélat  réussit  à 
s'enfuir,  met  son  diocèse  en  interdit ,  et  se  réfugie  à  Rome,  où 
il  est  soutenu  par  Innocent  III  avec  assez  d'énergie  pour  que 
le  roi;,  malgré  son  opiniâtreté,  soit  obligé  de  plier.  Plus  tard, 
l'évêque  de  Coïmbre  lui  infligea  des  censures,  où  \<  nleaire 
vit  la  cause  de  la  maladie  dont  il  fut  atteint  et  de  i.if«      i    il 


fl)  Nous  voulons  parler  du  fVlèbre  décret  de  Jean  VI,  du  4  ',w:a  l'yi'i    -.t  \ 
mrt  en  relief  le  mérile  de  l'ancienne  conslitiitlon.  H  y  €        l    «   »  i:    ci.v 
qnl  le*  présenles  liront  («client  qu'après  mûr  examen  sn'  »    ;   ^  ' 
l'ancienne  eonsUtution  portugHise,  où  se  trouve  cette  admirubio  .  ,  ci 

cette  priidiMite  combinaison  dont  l'expérience  de  tant  de  siècles  -.  i»  >iilré 
l'inciilcnlable  utilité  pour  la  nation  p  irtugaise ,  utilité  telle  qu'on  n'e.i  :>aurait 
otleii*rc  de  [dus  grande  et  ni  même  d'égale  d'instituliolis  nouvelles  et  dif- 
TéreAies;  considérant  que,  selon  les  pins  sag^s  iwliliques,  une  nation  ne  prnf 
tirer  nncHn  avantage  d'nne  forme  de  gouvernement  qni  n'est  pas  parfaitement 
en  rapuort  ave« son  caraclèie,  son  éducatitui,  sts  anciens  u$ag>s,  et  qire  les 
essais  laits  pour  réduire  à  un  type  général  les  usages  particidiers  des  nations 
se  sont  trouvés  dangereux  et  presque  toujours  impraticables,  nous  avons 
pensé  qn'il  ne  convenait  pas  de  «Wmollr  le  noble  édifie*  de  notre,  ancienne 
constitution  poKtiqne,  composée  de  lois  sages,  écrites  ou  traditionnelles;... 
d'autant  plus  que  nous  savons  que  l'ancienne  constitution  portugaise  ren- 
ferme eu  soi  tous  les  éléments  nécessaires  pour  protéger  la  religion,  la  ma- 
jesté du  trône,  la  sécurité  des  droits  individuels  de  tous  les  sujets  et  le  bon 
ordre  du  l'administration  publique.  » 
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moui'ut,  après  sétre  réconcilié  avec  l'Église.  Le  soin  qu'il  prit 
de  repeupler  le  pays,  épuisé  par  la  guerre  et  la  peste^  le  fit  sirr- 
nommer  el  Poplador. 
Aiphuiiiic  11.  Les  ordres  militaires  et  les  croisés,  qui  avaient  aidé  San- 
cho  I"  dans  ses  conquêtes ,  rendirent  aussi  de  grands  services 
à  Alphonse  W,  son  fils,  qui  vécut  pourtant  en  querelles  inces- 
santes avec  les  moines  et  les  évéques  pour  les  prétentions  de 
suzeraineté  et  d'exemptions  ;  il  mourut  excommunié. 

Les  différends  avec  le  clergé  s'envenimèrent  sous  Sancho  II , 
dit  le  Capuchonné  à  cause  du  capuchon  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  que  sa  mère  lui  fit  porter  dans  son  enfance.  Les 
évéques  riches  et  puissants,  considérant  le  roi  comme  vassal 
du  saint-siége,  prétendaient  rester,  dans  leur  personne  et  leurs 
biens,  exempts  de  tout  impôt  et  ne  relever  d'aucune  juridic- 
tion; comme  le  roi  refusait  d'admettre  ces  prétentions,  une 
grande  irritation  se  manifesta,  qu'aigrirent  encore  les  intrigues 
de  doua  Mencia ,  sa  lemme  ou  sa  concubine ,  et  de  son  oncle 
Ferdinand,  qu'appuyait  une  faction  puissante.  Les  prélats  ob- 
tinrent d'Innocent  IV,  au  concile  de  Lyon,  qu'il  déliAt  les 
Portugais  du  serment  d'obéissance  envers  un  roi  «  perturba- 
«  teur  de  l'Église  et  ennemi  de  ses  libertés,  qui  appelait  les 
«  ecclésiastiques  au  forum  séculier ,  imposait  l«s  biens  des 
«  églises  et  des  couvents,  ne  réprimait  pas  les  violences  de  la 
«  noblesse,  et  faisait  seulement  pour  la  forme  de  petites  guer- 
((  res  aux  Maures.  »  Alphonse  III,  son  frère,  appelé  au  trône 
à  sa  place ,  se  rendit  en  Portugal  après  avoir  juré  entre  les 
mains  du  légat  de  bien  administrer  le  royaume.  Sancho ,  ré- 
duit à  s'enfuir,  fut  appuyé  par  les  armes  et  les  bons  offices  de 
Ferdinand  III  de  Castille,  ce  qui  détermina  le  pape  à  faire 
examiner  de  plus  près  les  accusations  portées  contre  ce  prince; 
mais,  sur  ces  entrefaites,  Sanoho  mourut  sans  laisser  d'enfants. 
Aiphuime  m.      Alphonse  III  Ilnit  de  soumettre  les  Algarves,  dont  il  conquit 
une  partie  et  dont  l'autre  lui  fut  cédée  •  ar  le  roi  de  Casiillo, 
comme  dot  de  sa  tille,  qu'il  lui  donna  en  mariage.  Cependant 
Malhilde,  sa  première  femme,  qu'il  avait  répudiée,  ayant 
porté  plainte  au  pape,  le  royaume  fui  mis  en  interdit  jusqu'au 
moment  dû  sa  mort  permit  de  légitimer  la  seconde  union.  Loin 
de  vivre  en  paix  avec  le  clergé,  qui  l'avait  porté  au  trône,  Al- 
phoi!S(^  refusa  le  tribut  i\  (îrégoire  IX;  Uionacé  de  censures,  il 
n'obtint  l'absolution  (jue  sur  son  lit  de  mort,  en  jurant  obéis- 
sance au  saint-siége. 
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Denis  I*%  son  fils,  ne  se  considéra  pas  comme  obligé  par  ce 
serment;  il  restreignit  même  la  juridiction  et  les  possessions 
du  clergé,  ce  qui  lui  valut  l'excommunication.  Afin  de  terminer 
le  différend ,  les  cortès  furent  convoquées  ;  le  clergé  y  présenta 
quarante-deux  griefs,  auxquels  le  roi  donna  satisfaction,  et 
l'accord  fut  conclu. 

L'agrandissement  de  Lisbonne  accoutuma  les  Portugais  à  un 
genre  de  vie  moins  solitaire  que  celui  des  châteaux  féodaux ,  ce 
qui  modéra  chez  eux  la  fierté  hautaine  et  le  fanatisme.  Les 
nombreux  Mozarabes  mêlés  avec  eux  leur  communiquèrent 
les  idées  orientales;  de  même  que  la  langue  garda  l'empreikite 
arabe,  ce  fut  sur  lamour  que  roulèrent  les  œuvres  d'imagina- 
tion. L'iigriculUu'e  ne  fut  jamais  florissante  dans  le  pays,  parce 
que  les  l'ortugais  lui  préféraient  la  profession  du  pâtre,  du  sol- 
dat et  du  navigateur,  dans  laquelle  ils  pouvaient  déployer  leur 
énergie  et  leur  courage  ;  aussi  les  verrons-nous  se  couvrir  de 
gloire  dans  cette  dernière  carrière. 
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L'histoire  de  la  Prusse  est  la  suite  ou  plutôt  un  épisode  de 
l'histoire  des  croisades  (i).  Peu  connue  des  anciens,  qui  en 
tiraitMit  l'ambre  jaune ,  elle  fut  probablement  visitée  par  Py- 
théas;  mais  il  en  til  une  description  confuse  et  fabuleuse.  Des 
trihus  gothiques  se  transplantèrent,  selon  Jjrnandès,  de  la 
Scandinavie  sur  la  Vistule,  et,  mêlées  avec  les  peuplades  slaves 
qui  habitaient  cette  contrée ,  formèrent  la  nation  des  Prussiens. 
Les  Vénèdes  et  les  Estyens  contin»-,  rent  d'occuper  ces  rivages, 
malgré  le:,  conquêtes  d'Attila  ;  ils  y  restèrent  même  lorsque  les 
Leckles  ou  Polonais,  les  Mazoviens,  les  Poméraniens  et  les 
Lutizes  vinrent  du  Danube  dans  les  pays  qui  maintenant  portent 
leur  nom. 

On  rapporte  que  les  Prussi^^ns  hnisirent  un  chef  irommnu  et 
1111  grand  prêtre,  et  que  deux  frères,  Widewud  et  Hntène, 

(I)  Voyex  Sniofi.L. 

Vdict,  liist.  de  lu  Prusse  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'a- 
linlihon  de  l'ordre  Tevtonique;  KoiiUsItct)',  iRîT-tH'iO 
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oiganisèrent  un  gouvernement  et  pourvurent  au  cull'"'  national; 
ils  creusèrent  dans  un  chône  immense  trois  niches  pour  leurs 
trois  dieux ,  Jumala,  créateur;  Perkun ,  tonnant;  Seminik^  dis- 
pensateur des  fruits  de  la  terre.  Nul  autre  que  le  Waïdelot,  ou 
prêtre,  ne  devait,  sous  peine  de  la  vie,  approcher  de  ce  sanc- 
tuaire, appelé  Roniov  ou  Rikaït.  Les  deux  frères  se  brûlèrent 
solennellement,  après  avoir  partagé  le  royaume  entre  leurs 
douze  fils,  qui  se  firent  une  guerre  terrible  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussent  rendus  indépendants  les  uns  des  autres. 

Il  est  très-difficile  de  reconnaître  la  vérité  au  milieu  de  ces 
ténèbres.  L'histoire  certaine  ne  commence  qu'avec  le  christia- 
nisme ;  à  cette  époque ,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  co.is- 
titution,  des  usages  et  même  de  langue  ancienne.  On  sa 
seulement  que  le  pays  était  divisé  en  onze  ou  douze  États , 
gouvernés  par  des  princes  (reiks),  division  qui  jamais  ne  put 
être  détruite,  malgré  toutes  les  vicissitudes  politiques. 

On  préfend  qu'en  900  une  colonie  d'Italiens  fugitifs,  Palémon 
Libo,  Julien  Dorsprungo,  Prosper  et  César  Colonne,  Hector  et 
Orsino  Rosa ,  y  porta  la  civilisation  et  les  nombreuses  expres- 
sions latines  qu'on  remarque  dans  cette  langue.  Cette  colonie 
aurait  été  la  souche  des  diverses  dynasties  de  la  Lithuanie  et  d(> 
la  Samogitie. 

Vers  l'an  1000,  on  rencontre  le  nom  de  Pruczes  ou  Prus- 
siens ,  dont  on  ne  connaît  pas  l'origine ,  et  qui  probablement 
leur  fut  donné  par  des  étrangers  ;  leur  histoire  ne  cesse  d'être 
obscure  que  lorsque  nous  les  trouvons  en  guerre  avec  la  Polo- 
gne. Bien  que  les  Normands  et  les  Danois  eussent  touché  le 
golfe  de  Finlande,  et  qu'il  ne  fût  pas  ignoré  des  Russes,  le 
reste  de  l'Europe  n'eut  i-onnaissanco  do  ces  pays  qu'au  moment 
où  des  marchands  de  Brome,  se  rendant  à  VVisby,  furent  jetés 
par  la  tempête  à  l'enibouchuio  de  la  Dimu  Ils  y  trouvèrent  une 
population  sauvage  parlant  une  langue  inconnue ,  (|ui,  1er,  pre- 
nant pour  des  Danois,  s'opposa  à  leur  déhar(|uement  ;  mais 
lorsqu'elle  eut  compris  que  leur  intention  était  seulement  de 
troquer  leurs  marchandises,  elle  devint  traitable.  Il  fut  possible 
alors  de  savoir  qu'ils  se  nommaient  Lives,  Lettons,  Wendes , 
r^'rons,  Seinigals,  Esthons,  et  qu'ils  payaient  trii)ut  au  prince 
dt  Polotsk.  C'est  de  ces  peiiplades  (|U(>  reçurent  leur  nom  la 
Courlande,  l'Eslhonie,  la  ville  de  VVenden  et  la  Livonie.  L<s 
Lives,  quoique  moins  nombreux  que  les  Lettons,  donnèrent 
leur  non)  h  celte  dernière  province  .  parce  qu'iN  furent  les  pre- 
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mifVs  à  so  Irouver  t-n  relation  avcr-  los  Allemands;  ils  étaient 
de  la  race  des  Tchoudes ,  comme  les  Esthoniens,  les  Finnois  et 
les  Lapons;  leur  langue  r''a  rien  de  commun  avec  les  idiomes 
slaves  ou  teutons,  non  ;j1us  qu'avec  le  letton  et  le  lithuanien 
actuel,  parlé  par  une  population  mélangée  de  Slaves  et  de 
Germains. 

Les  Hanséatiques  accoururent,  poussés  par  la  curiosité  et  la 
soif  du  gain ,  dans  ces  parages ,  pour  débiter  leurs  denrées  ;  les 
marchands  de  Brème ,  de  Lubeck  et  de  Wisby  vinrent  y  cher- 
cher des  pelleteries  tirées  du  fond  de  la  Russie;  ils  donnaient, 
on  échange ,  du  sel ,  des  toiles  communes  et  des  objets  en  rap- 
port avec  les  besoins  d'un  peuple  grossier. 

Saint  Adalbert,  archevêque  d"i  Prague,  vint  y  prêcher  l'Évan- 
gile; mais  il  fut  mal  accueilli  par  la  caste  sacerdotale,  inté- 
ressée à  conserver  l'ancien  culte.  Étant  entré  sans  le  savoir  sur 
le  territoire  sacré  du  Romov,  il  fut  tué  comme  sacrilège;  Bruno, 
qui  entreprit  de  poursuivre  la  tâche  commencée  par  Adalbert , 
.^prouva  le  même  sort. 

Les  Danois  avaient  aussi  cherché  à  introduire  dans  ces  lieux 
la  religion  chrétienne;  mais  ils  n'avaient  réussi  qu'à  se  faire 
abhorrer  par  cette  nation ,  Irès-attachée  à  ses  idoles.  Cependant 
le  péril  n'effraya  pas  Maynard,  clianoine  de  Sigeberg;  il  se  joi- 
gnit H  des  niarrhaiids ,  alla  prêcher  chez  les  Lives,  et  obtint  du 
prince  de  Polofzk  la  p«.'rniission  de  fonder  une  église  à  Yxkiill, 
pri^s  d'un  fort  éleié  par  les  Allemands  pour  leur  sûreté  et  celle 
de  leurs  marcbsuidines.  AussitiM  qu'il  eut  parlé  de  christianisme, 
les  naiurels  s'iniagincreut  qu'on  voulait  attenter  à  leur  indé- 
pendance!, et  formèrent  le  complot  d'exterminer  les  étrangers. 
Maynard  alors  proposa  de  con(«lruire  plusieurs  forts,  et  fit  venir 
de  Wisby  les  iwa.^iaux,  la  chaux  et  les  ouvriers  ;  le  pape  l'ins- 
titua évêijUt!  (rYxkiiil  sous  le  niétioiiolitain  de  Brème.  Il  mou- 
rut dans  un  ûge  ■  vancé  en  grand  nnoin  de  vertu.  Bertliold, 
abbé  saxon,  qui  lui  succéda,  lut  chassé  par  la  force  des  airmes 
avec  tous  les  prêtres;  ceux  (jui  avaient  été  baptisés  se  purifiè- 
rent de  cette  tache  dans  les  eaux  de  la  Uuna,  et  n  tournèrent 
au  culte  (le  leurs  dieux.  (Iclestin  111  ayant  proclamé  la  croisade 
contre  ces  idolâtres,  Berlhold  revint  à  la  tête  dune  armée,  et 
délit  les  Lives  ;  luuis,  .n  les  poursuivant  avec  trop  d'ardeur.,  il 
l'ut  massai  ré. 

Albert  d'Assilder»  ,  (jui  lui  fut  donné  poui  ^i.ccesseur,  aidé 
par  sa  puissante  famille,  l'empeicur  Philippe  et  Kanut  IV  de 
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Danemark,  parvint,  à  la  tête  d'une  croisade,  à  prendre  pos- 
session de  son  s;rge.  Ayant  abordé  avec  vingt-trois  vaisseaux 
sur  la  rive  droite  de  la  Duna ,  il  y  bâtit  Riga,  où  il  établit  son 
évêché;  pendant  vingt-huit  années,  il  s'efforça  de  propager  le 
christianisme  avec  plus  de  zèle  que  de  fruit. 

Philippe,  se  considérant ,  en  sa  qualité  d'empereur,  comme 
seigneur  de  toutes  les  terres  des  païens,  investit  Albert  de  la  Li- 
vonie,  à  titre  de  fief  ?.i  de  principauté  de  l'Empire.  Le  prélat 
chercha,  par  des  courses  fréquentes ,  à  se  procurer  des  colons 
et  des  protecteurs,  bâtit  Korkenhausen ,  et  rendit  son  siège,  qui 
fut  ensuite  érigé  en  archevêché,  indépendant  de  celui  de 
Brème.  Il  éleva  des  châteaux  forts  dans  les  lieux  qui  lui  paru- 
rent les  plus  favorables  ;  pour  se  donner  un  apm  '  lus  constant 
et  plus  sur  que  celui  des  croisés,  i!  introdi  i  .  le  pays  la 

féodalité ,  en  distribuant  les  terres  connuise:  ^  ues  seigneurs 
allemands,  sous  l'obligation  du  service  miî  *•!"'  •  en  outre,  il 
rhevaiicr»  institua  l'ordrc  militaire  des  chevaliers  porte-tiaives ,  qui  por- 
taient  avec  la  croix  une  epee  sur  leur  manteau  blanc.  Wmnon 
de  Rohrbach,  premier  grand  maître,  bâtit  Segewold,  Aschera- 
den  et  Wenden,  qui  fut  le  siège  de  l'ordre.  L'évéque  hnir  con- 
céda un  tiers  des  terres  qu'ils  aideraient  à  conquérir;  mais,  au 
lieu  de  se  les  concilier  par  ce  nioyen ,  il  ne  lit  (|ue  préparer  de 
longues  discordes  ;  car  les  ciicvaliers  prétendaient  rester  affran- 
chis de  tout  hommage,  linfin ,  Innocent  III  décida  que  l'évêque 
laisserait  aux  chevalierr  un  tiers  de  la  Livonie  et  de  la  Lettonie, 
et  les  dispenserait  de  payer  la  dinie  avec  les  autres  pensions  et 
oblations;  mais  que  l'ordre  dé|)endrait  des  évèqucs,  qu'ils  se- 
raient tenus  de  servir  pour  la  défense  du  pays  et  de  la  foi ,  sauf 
h  rester  maîtres  de  tout  ce  qu'ils  pourraient  <'onquérir  hors  de 
la  Livonie  et  de  la  Lettonie. 

Encouragés  par  cette  faveur,  et  secou' us  par  de  nouveaux 
croisés  venus  avec  le  vaillant  ;V'u.rt,  comte  d'Ourlemonde,  les 
chevaliers  entreprirent  avec  >^.t)ert  la  conquête  de  l'Ksthonie. 
Les  Esthoniens,  défaits  près  de  Fellin  ,  acceptèrent  le  ba[  '.ème, 
et  Alherl  fonda  dans  le  pays  deux  èvèchès,  un  pour  l'Esthonie, 
Tautri!  pour  la  Sèmigalle;  la  conquête  fut  partagée  entre  les 
porle-gluives  et  le  prélat.  Mais  à  peine  le  coiuti'  d'Ôuriemonde 
étai'-il  parti  que  les  Esthoniens  s'insurj,'èrent;  Albert  ne  put 
les  soumettre  sans  avoii'  iveours  à  Viildt  inar  I"'  de  harieinark  , 
qui  établit  sa  domination  dans  I  ICsllioni(>  et  hàtil  Narva.  Celui- 
ci  ayant  été  fait  prisoimier,  les  Danois  furent  chassés  .  et  l'Es- 
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Ihonie  partagée  entre  l'ordre  et  les  évoques  d'Ungamia  et  de 
Riga. 

Un  moine  de  la  Poméranie ,  nommé  Christian ,  réussit  à 
introduire  le  christianisme  en  Prusse,  dont  il  fut  nommé  évo- 
que par  Innocent  III  après  un  voyage  fait  à  Rome  pour  rendre 
compte  de  son  apostolat.  Mais,  à  son  retour,  il  trouva  la  popu- 
lation révoltée  contre  l'Évangile  et  en  guerre  avec  le  pays  de 
Culm,  converti  déjà  depuis  quelque  temps,  où  l'on  détruisit 
plus  de  deux  cent  cinquante  églises.  Christian  se  fit  aider  par 
des  croisés  qui  rebâtirent  Culm,  restèrent  plusieurs  années 
dans  le  pays  et  contraignirent  les  Prussiens  de  renoncer  à  l'ido- 
lâtrie; mais  à  peine  s'étaient-ils  éloignés  que  les  Prussiens  cou- 
rurent de  nouveaux  aux  armes,  et  dévastèrent  le  pays  de  Culm. 
Christian ,  continuant  à  marcher  sur  les  traces  d'Albert  de  Li- 
vonie ,  institua  l'ordre  militaire  des  Frères  de  la  milice  du 
Christ,  qui  portaient  le  manteau  blanc  avec  l'épée  rouge ,  dont 
le  siège  fut  placé  à  Dobrzin ,  et  ([ui  faisaient  vœu  de  combattre 
sans  relâche  l'idolâtrie. 

Les  Prussiens  se  levèrent  en  masse  contre  eux ,  et,  dans  une 
bataille  qui  dura  deux  jours,  ils  les  exterminèrent  tous,  à  l'ex- 
ception de  cinq.  Voyant  l'impossibilité  de  relever  cet  ordre, 
Cht-intian  persuada  Conrad,  duc  de  Mazovie,  d'appeler  à  sa 
place  les  chevaliers  teutoniques.  Cet  ordre  s'était  couvert  de 
gloire  en  Palestine  et  en  Egypte;  comme  il  avait  sauvé  l'armée  tV"î«ù'i'.'iM'c"s 
par  sa  valeur  au  siège  de  Damiette ,  Jean  de  Brienne  autorisa  le 
grand  maître  à  joindre  à  la  croix  noire  celle  du  royaume  de 
Jérusalem.  Ces  chevaliers  possédaient  déjà  tant  de  bieus  en  Al- 
lemagne qu'ils  avaient  été  forcés  d'en  former  une  province 
particulière,  confiée  à  un  maître  teutoni(pie  qui  faisait  sa  rési- 
dence à  Mergentheim,  ville  donnée  à  l'ordre  par  les  comtes 
d'Hohenlohe  avec  tous  leurs  domaines. 

Hermann  de  Salza,  leur  grand  niaitre,  célèbre  par  ses  vic- 
toires et  sa  vertu,  était  l'ami  et  le  conseiller  de  Frédéric  II,  qui 
l'avait  fait  prince  de  l'Empire.  Sapercevant  peut-être  coinbi  'n 
leuis  possessions  en  Palcisline  étaient  précaires,  il  ne  demanda 
pas  mieux  que  d'accepter  l'offre  d'André  de  Hongrie! ,  et  de 
d'ifendre  la  Transylvanie  contre  les  Cunians,  moyennant  la 
cession  à  l'ordre!  ihi  district  appelé  la  Hurcie. 

La  njènie  penséii  fut  inspirée  à  Cl.iistiiin  par  \\w  besoin  sem- 
blable ;  ignorant  peut-être  (jue  cet  ordre  était  exempté  par  le 
pape  de  toute  juridict,  »n  épiscopale,  il  offrit  à  Hermann  le  pays 
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rift  Culm  Pi  un  antro  district  sur  les  frontières  dos  Prnssîons  ido- 
lâtres. Frédéric  II  approuva  la  proposition  à  Rimini,  et  conféra 
ces  paye  à  l'ordre  en  toute  propriété ,  avec  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient enlever  aux  Prussiens  idolâtres. 

Le  premier  mattre  provincial  n  Prusse  fut  Hermann  Balco, 
qui  avait  pour  maréchal  Thierry  de  Eertheim  ;  arrivés  en  Ma- 
zovie  à  la  tête  des  chevaliers  et  des  soldats,  ils  stipulèrent  avec 
le  duc  la  cession  dos  territoires  de  Gulm  et  de  Lœbau ,  et  la  re- 
mise des  possessions  des  Frères  de  la  milice  du  Christ  ;  puis  ils 
s'établirent  dans  les  deux  forts  de  Nogelsang  et  de  Nassau ,  sur 
la  rive  gaucl  e  de  la  Vistule. 

Ils  commencèrent  alors  une  guerre  d'extermination  contre 
les  Prussiens. Ceux-ci,  n;râce  à  leur  connaissance  du  pays,  trou- 
vaient des  lieux  de  rvUige  au  milieu  des  lacs,  des  marécages 
et  des  forêts  dont  il  est  couvert.  Les  chevaliers  s'aperçurent 
«lors  qu'il  ëtait  pour  eux  de  la  plus  grande  importance  d'être 
mattre?  de  ia  Vistule ,  afin  de  pouvoir,  selon  le  besoin,  porter 
des  troupes  d'une  rive  à  l'autre,  et  s'emparèrent  de  plusieurs 
bourgs  fortifiés,  situés  en  face  de  Vogelsang.  Ils  firent  appel  à 
de  pacifiques  colons,  à  de  belliqueux  croisés;  des  villes  s'éle- 
vèrent ,  et  l'ennemi  finit  par  succomber.  Thorn  fut  fondée  par 
des  aventuriers  allemands,  et  Culm  agrandie  par  d'autres;  ces 
deux  villes,  les  plus  anciennes  de  la  Prusse,  furent  constituées 
en  communes  par  la  charte  dite  de  C\i\m{Cutmsches  Handfeste); 
Marienwerder  fut  aussi  édifiée  dans  l'Ile  de  Kvvidzin  par  les 
croisés,  qui  plus  tard ,  aidés  par  une  nouvelle  croisade,  réussi- 
rent à  conquérir  la  Poméranie  La  Pogésanio  fut  soumise  de  la 
même  manière,  et  les  marchands  de  Lubcck  y  fondèrent  Elbing, 
qui  partagea  le  droit  de  leur  cité. 

Des  différends  s'étant  élevés  entre  les  chevaliers  teutoniques 
et  l'évoque  de  Prusse,  le  pape  les  avait  apaisés  en  décidant 
qu'un  tiers  des  conquêtes  faites  pur  l'ordre  appartiendrait  au 
prélat,  avec  juridiction  sur  les  deux  autres  tiers,  qui  seraient 
considérés  comme  propriétés  du  saint-siége  conférées  à  l'onlrr 
à  titre  de  bénéliccs.  Il  ne  fut  pas  aussi  facile  d'arranger  la  que- 
relle soulevée  entre  l'évêque  de  Riga  et  les  chevaliers  de  Livu- 
nie ,  dans  le  moment  même  oii  (•(;  dernier  pays,  ainsi  que  l'Es- 
tlionie ,  leur  était  disputé  par  les  Russes ,  les  Danois  et  les  Li- 
thuaniens. Le  grand  maître,  "Volquin,  proposa  h  Hermann  de 
Balza  de  fondre  les  deux  ordres  en  un  seul  :  ce  dernier  hésita; 
mais  après  la  mort  de  Volqiiin  ,  qui  succomba  dans  rps  luttes 
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fontrft  les  Lifliuaniens,  l«s  porte-glaives  devinrent  une  langue 
de  l'ordre  Teutonique,  sous  un  maître  provincial.  Cependant, 
comme  ceux-ci ,  fondés  par  un  évêque ,  lui  étaient  tout  à  fait 
soumis,  tandis  que  les  chevaliers  teutoniques  jouissaient  d'une 
pleine  franchise,  le  pape  décida  que,  dans  la  Livonie,  les  teu- 
toniques seraient  tenus  envers  Pévéque  aux  mêmes  obligations 
que  les  porte-glaives. 

Herniann  deSalza  mourut  à  Saleme,  où  il  était  venu  pour  se 
faire  traiter;  il  eut  pour  successeur  le  landgrave  Conrad,  frère 
de  Louis  de  Thuringe.  La  veuve  de  ce  dernier,  vénérée  parmi  les 
saints  et  bénie  du  peuple,  qui  l'appelait  ciière  bonne  Elisabeth, 
avait  confié  aux  chevaliers  teutoniques  1  hôpital  et  l'église  fon- 
dée par  elle  à  Marbourg,  avec  de  riches  domaines.  L'ordre 
poursuivit  le  cours  de  ses  conquêtes,  et  parvint,  à  force  d'ha- 
bileté et  de  constance,  à  triompher  de  la  résistance  des  Prus- 
siens, qui  défendaient  avec  fureur  leur  indépendance  et  le  culte 
de  leurs  ancêtres. 

Les  Mongols  envahirent,  sur  ces  entrefaites,  les  royaumes 
septentrionaux;  les  chevaliers  teutoniques,  dans  l'impossibilité 
de  défendre  la  Pologne ,  concentrèrent  leurs  forces  sur  la  Vis- 
tule.  Les  Prussiens  profitèrent  du  moment  pour  recouvrer  leur 
liberté,  et  s'allièrent  avec  Sviatopoik ,  duc  de  Pomérellie ,  de- 
venu hostile  à  l'ordre  par  jalousie,  après  avoir  été  le  principal 
auteur  de  la  victoire  remportée  par  les  chrétiens  h  Sirguna.  Us 
massacrèrent  tous  les  Allemands  qu'ils  purent  saisir,  détruisi- 
rent les  principales  forteresses,  et  interceptèrent  tout  secours 
de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne.  Ce  fut  une  guerre  de  dévas- 
tation mutuelle,  soutenue  en  grande  partie  par  de»  croisés  et 
dans  laquelle  combattaient  encore  contre  Sviatopoik  deux  frè- 
res qu'il  avait  dépouillés;  mais  enfin  on  arrêta  les  conditions 
de  la  paix.  Jacques  Pantaléon  de  Court-Palais,  qui  fut  depuis 
Urbain  IV,  en  avait  été  le  médiateur;  il  parvint  aussi,  quelque 
temps  après,  à  la  conclure  h  Christ  bourg  entre  les  naturels  pt 
l'ordre.  Les  conventions  portaient  que  les  néophytes  jouiraient 
do  la  liberté  de  leur  personne  et  de  leurs  biens  ;  qu'ils  auraient 
droit  d'acheter  et  de  transmettre  en  héritage  à  leurs  descen- 
dants mâles,  ou  aux  femmes  non  mariées;  qu'en  ligne  collaté- 
rale l'hérédité  compéterait  seulement  aux  cousins  germains; 
qu'il  défaut  d'héritiers  la  succession  reviendrait  à  l'ordre;  c[\.w 
les  néophytes  pourraient  contracter  légitimement  mariage,  tes- 
ter en  justice,  entrer  dans  les  ordres;  s'ils  étaient  nobles ,  ils 
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auraient  le  droit  de  ceindre  le  baudrier  militaire  et  de  vendre 
leurs  biens  à  des  Allemands  ou  à  des  naturels ,  à  la  condition 
de  donner  sûreté  qu'ils  ne  passeraient  pas  aux  enneniis  de 
l'ordre;  les  églises  devaient  vendre,  dans  le  délai  d'un  an,  les 
propriétés  qu'elles  avaient  acquises.  Conformément  au  désir 
des  naturels,  ils  furent  régis  par  le  droit  polonais;  ils  durent 
cesser  d'ensevelir  les  morts  avec  les  rites  idolâtres ,  pour  les 
inhumer  à  la  manière  des  chrétiens  ;  renoncer  à  la  polygamie, 
à  la  traite  des  femmes,  aux  mariages  prohibés  par  les  canons 
de  l'Église,  à  l'exposition  des  enfants;  en  outre,  ils  furent  obli- 
gés de  construire  un  nombre  déterminé  d'églises,  dont  on  leur 
fournissait  les  ornements  et  les  livres  nécessaires,  et  que  l'or- 
dre aurait  soin  de  doter;  mais  ils  furent  tonus  de  lui  payer  les 
dîmes,  de  lui  être  fidèles  dans  la  paix  et  de  le  servir  d^ii  la 
gueri'e. 

Tel  fut  le  droit  civil  des  vaincus.  Quant  au  droit  ecclésiasti- 
que ou  des  vainqueurs,  Guillaume  de  Savoie,  év»^que  de  Mo- 
dène,  légat  pontitical ,  dont  l'habileté  eut  une  grande  part  dans 
les  traités  de  cette  époque,  divisa,  au  nom  d'Innocent  III,  la 
Prusse  en  trois  diocèses,  de  Culm,  de  Poméranie  et  do  War- 
mia,  sans  parler  d'un  quatrième,  qui  comprenait  les  pays  non 
encore  soumis.  Chaque  diocèse  fut  partagé  entre  l'évéque  et 
l'ordre;  l'évéque  choisissait  un  tiurs,  sur  lequel  il  exerçait  la 
suzeraineté  territoriale  ;  le  reste  appartenait  à  l'ordre  avec  les 
mêmes  droits.  La  juridiction  ecclésiastique  de  tout  le  pays  fut 
attribuée  aux  évêques  ;  ils  durent  contribuer  à  sa  défense  avec 
de  l'argent,  et  les  chevaliers  avec  leurs  bras. 

Riga  fut  ensuite  érigée  en  métropole ,  d'où  relevèrent  les 
deux  provinces  de  Prusse  et  de  Livonie.  Dans  cette  dernière, 
les  Allemands  réduisirent  à  la  condition  de  serfs  les  naturels, 
qui ,  sous  le  nom  de  Lives,  d'Esihoniens  et  de  Lettons,  conser- 
vèrent l'ancien  langage.  Les  dominateurs  formaient  une  con- 
fédération d'États  indépendants,  parmi  lesquels  l'ordre  était 
le  plus  puissant.  L'archevêque  dt;  Iliga  possédait  une  partie  du 
pays;  la  région  la  plus  septentrionale  avait  poiu'  suzerain  le 
ro'  do  Danemark  ;  Riga  et  Hevas  étaient  régies  par  des  lois  po- 
pulaires, sauf  quelques  refrains  n'servées  à  l'évéque. 

Restait  à  soumettre  la  Samhic,  c'f'st-à-dire  le  pays  au  nord 
du  Prégel.  A  la  voix  du  pontife,  une  armé<>  di!  soixante  mille 
croisés  se  mit  en  marche,  acccotnpai^uéo  d'Oltokar  II  de  Bo- 
hême et  de  plusieurs  autres  princes ,  sans  compter  le  granti 
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nmitre  Poppon  d'Osterne.  Elle  péiîétra  sur  le  territoiro  sacini 
(tu  Romov,  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  détruisit  les  idoles  et  le 
hêne  révéré,  et  *'orça  le  peu  d' idolâtres  qui  survéctit  h  recevoir 
;■}  baptême.  La  ville  qui  fut  bâtie  en  cet  endroit  reçut  le  nom 
de  Kônigsberg,  en  l'honneur  du  roi  de  Bohême. 

L'ordre  s'appx'êtait  à  subjuguer  le  reste  de  la  Prusse ,  c'est- 
à-dire  la  Sudavitî,  la  Nodrovie  et  la  Scalovie,  lorsque  les  Mon- 
gols, tombant  sua'  la  Litliuanie  et  la  Pologne,  contraignirent  les 
chevaliers  b  ré'^ni"  leurs  forces  contre  les  dévastateurs.  Us  se 
mirent  donc  à  reciiter  des  troupes  et  à  reconstruire  en  pierres 
les  forts  de  bois.  Pour  hâter  les  travaux ,  ils  rotjuirent  le  con- 
cours des  habitants,  et  enlevèrent  comme  otages  les  entants  de 
ceux  qui  relusaient  leurs  bras. 

Les  Lithuanif  s  étaient  originairement  de  race  leltono,inôlée 
de  slave,  de  tinnoiseet  de  gothique; c'était  une  nation  sauvage, 
adonnée  au  fétichisme.  A  l'époque  de  l'irruption  des  Mongols,  ils 
envahirent  Grodno  et  autres  villes  de  la  Uussie  blanche.  Erdi- 
vil,  leur  premier  chof  connu,  s'opposa  énergiquement  aux 
Mongols.  Hingold  réunit  les  petites  seigneuries  du  pays ,  dont 
il  se  fit  grand  prince  ;  menacé  par  les  chevaliers  teutoniques, 
il  accepta  le  c'^'^istianisme,  et  fut  couronné  roi  ;  mais  il  revint 
bientôt  à  lidolâticie,  et  se  montra  l'ennemi  acharné  des  chré- 
tiens. 

Le  grand  maître  donna  cette  couronne  à  Mendog ,  «pri^s 
l'avoir  vaincu  et  fait  baptiser;  mais  il  persista  peu  dans  lu  foi,  et 
quelques  démêlé  ■  '^  firent  retournera  l'idolfttrie.  11  envahit  la 
Courlande,  et  déiU  '^otièrement  l'ordre  sur  la  Durba,*  sur  qua- 
torze chevaliers  estes  prisonniers,  il  en  brûla  huit  on  l'hon- 
neur de  ses  dieux  et  hacha  les  autres  par  morceaux. 

Il  envahit  ensuite  la  Sambie,  et  par  son  cxenqMe  il  entraîna 
eus  populations  à  la  révolte.  Les  jeunes  gens  qui  s'étaient  for- 
més à  la  guerre  ùïi  Germanie  se  mirent  à  leur  tête,  et  bientôt 
ils  eurent  détruit  'f^s  églises ,  réduit  en  esclavage  les  chrétiens 
qui  ne  prirent  pa   'a  fuite,  et  bloqué  les  chAteaux  forts. 

Une  croisade  se  réunit  à  la  voix  du  pape  et  du  grand  njaitre  ; 
mais  elle  échoua  contre  la  fureur  des  insurgés;  une  autre  déga- 
gea toute  la Sambi),  ce  qui  n'empêcha  pas  la  résistance  do  se 
prolonger  dans  les  /.itres  provinces. 

Oltokar  11 ,  roi  de  LJoliême,  pressé  do  nouveau  par  le  pape 
de  se  croisev  contre  tes  idolâtres,  conçut  le  dessein  de  consti- 
tuer un  grand  empire  en  Lithuanie.  11  convint  un  conséquence 
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d'aider  l'ordre  à  re'-o;  vrer  ses  anciennes  possessions^  à  la  con- 
dition qu'il  en  seiait  secondé  à  son  tour  pour  soumettre  la  Li- 
tbuanie,  la  Galandie,  la  Jazwingie  et  autres  pays  idolâtres,  où 
»7u.  le  pape  l'autorisait  à  ériger  un  royaume  en  faveur  de  qui  il  vou- 
drait. L'entreprise  fut  plus  rude  qu'il  ne  l'avait  pensé;  le  roi 
n'en  retira  aucun  avantage,  et  les  Prussiens  se  jetèrent  de 
nouveau  dans  le  pays  de  Culm,  qu'ils  n'abandonnèrent  qu'a- 
près avoir  essuyé  plusieurs  défaites  de  la  part  d'une  nouvelle 
croisade  ;  l'ordre  alors  rentra  dans  ses  anciennes  possessions. 

Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  avait  combattu  sous  sa  bannière, 
le  prit  sous  sa  protection  particulière  lorsqu'il  fut  devenu  em- 
pereur. Ainsi  fut  terminée,  cinquante-trois  ans  après  le  com- 
mencement de  la  guerre  et  vingt  ans  depuis  l'insurrection , 
la  conquête  de  la  Prusse  entre  le  Meinel  et  la  Vistule. 

Cette  principauté,  qui  ne  provenait  pas  d'un  fief,  était  d'une 
nature  particulière.  Selon  le  droit  public  de  l'Europe,  le  pape 
disposait  des  terres  appartenant  aux  païens ,  sauf  le  droit  de 
l'enjpereur  comme  chef  temporel  de  la  chrétienté.  Les  che- 
valiers teutoniques  tenaient  donc  de  tous  deux  leur  autorité; 
Frédéric  II  leur  conféra  tout  à  la  fois  la  suprématie  et  la  pro- 
priété des  terres,  outre  Gulm ,  dont  ils  étaient  souverains  par 
la  cession  des  ducs  de  Mazovie  et  par  les  conquêtes. 

Le:>  anciens  propriétaires  devinrent  donc  serfs  de  la  glèbe  ; 
mais ,  en  recevant  le  baptême,  ils  recouvraient  la  liberté  per- 
sonnelle. Après  la  paix  de  Ghristbourg,  ils  purent  aussi  possé- 
der des  biens-fonds,  et  une  noblesse  fut  même  reconnue  parmi 
eux. 

L'insurrection  changea  la  face  des  choses;  les  expropriés 
rentrèrent  dans  leurs  biens,  et  les  nobles  demeurés  fidèles 
conservèrent  la  liberté,  qui  fut  ravie  aux  autres.  Ceux  qui  pos- 
sédaient en  vertu  de  la  loi  de  Culm  devaient  des  prestations 
proportionnées  à  la  tenure  :  les  personnes  dont  les  biens  si- 
tués dans  les  provinces  conquises  étaient  régis  par  la  paix  de 
1249,  outre  leurs  charges  dans  cette  proportion ,  en  avaient 
encore  d'autres  à  supporter,  fixées  d'après  la  dignité  du  pro- 
priétaire. La  première  classe  se  composait  des  withings,  grands 
propriétaires  d'ancienne  date,  et  des  plus  considérables  parmi 
les  nobles.  La  véritable  voithingie,  formée  des  possessions  al- 
lodiales  et  originaires,  demeurait  exempte  de  toute  charge, 
corvées  et  dîmes,  et  n'était  point  assujettie  aux  formalités  féo- 
'  ^les.  Lu  nouvelle,  concédée  par  l'ordre,  consistait  en  un  cei- 
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tain  nombre  de  familles  données  au  withing  pour  qu'elles  lui 
payassent  la  dime  et  fussent  tenues  envers  lui  des  services 
corporels,  des  obligations  et  prestations  imposées  aux  sujets 
immédiats  de  l'ordre,  à  la  juridiction  duquel  elles  restaient  sou- 
mises. Les  terres  de  cette  seconde  classe  pouvaient  être  ven- 
dues avec  les  famill*  ;  des  paysans  qui  étaient  attachées  à  la 
>s  étaient  tenus  pour  ces  secondes  terres, 
liénables  comme  alleux,  au  service 
soit  pour  la  défense  de  la  province  ou 
quelques-unes  étaient  en  outre  gre- 
.ndis  que  la  withingie  ancienne  pas- 
M  mâles  et  aux  femelles,  la  nouvelle  no 
se  transmettait  que  de  mâle  en  mâle,  et,  à  leur  défaut,  faisait 
retour  au  withing. 

Au  même  rang  que  ces  derniers  se  trouvaient  les  proprié- 
taires libres,  exempts  des  corvées  et  du  payement  de  la  dîme, 
et  dont  les  biens  passaient  à  leurs  fils  en  ligne  directe,  sous  la 
condition  du  service  militaire. 

La  troisième  classe  était  celle  des  culmiens,  propriétaires  de 
champs  régis  en  tout  ou  partie  par  le  droit  accordé  à  la  ville  de 
Culm.  La  plupart  devaient  la  dime,  une  rente  à  la  mense  épi»- 
copale  et  une  autre  en  cire  ou  en  argent  à  l'ordre ,  indépen- 
damment du  service  militaire. 

Venaient  ensuite  les  paysans,  les  vilains;  ceux-ci  étaient 
membres  d'une  corporation  dite  village ,  et  soumis  à  un  scul- 
tète;  les  paysans  vivaient  isolés  sur  les  tenures  des  riches,  ou , 
s'ils  habitaient  des  villages ,  ils  n'en  étaient  pas  membres  et  ne 
dépendaient  pas  du  juge.  Lorsque  la  famille  d'un  paysan  s'é- 
teignait, ses  biens  retournaient  à  l'ordre  ou  aux  grands  pro- 
priétaires qui  avaient  obtenu  de  lui  ce  village.  La  même  classi- 
fication entre  les  propriétaires  se  retrouvait  sur  les  terres 
appartenant  à  l'évéque. 

Les  colons  formèrent  ensuite  une  classe  distincte  des  autres, 
et  leur  nombre  s'accrut  au  point  de  l'emporter  sur  celui  des 
naturels,  qui  finirent  par  adopter  leurs  mœurs  et  leur  langage, 
d'où  il  résulta  que  l'ancien  idiome  prussien,  dialecte  du  slave, 
périt  entièrement. 

L'ordre  Teutonique  avait  son  siège  à  Saint^Jean  d'Acre;  il 
dépendait  en  Prusse  d'un  maître  provincial  ou  précepteur,  qui 
relevait  du  grand  maitru  et  du  chapitre  général ,  avec  lequel  il 
exerçait  la  souveraineté.  Dans  les  circonsliincu^  majeur«s,  il 
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devait  prendre  l'avis  des  dignitaires  de  l'ordre;  le  pouvoir  exé- 
cutif lui  appartenait,  et  c'était  lui  qui  commandait  f^nfcampagne; 
un  maréchal  lui  servait  de  vicaire  en  temps  de  paix  et  d'aide 
de  camp  à  la  guerre. 

Le  droit  de  la  force  ne  s'introduisit  donc  point  en  Prusse 
comme  dans  le  reste  de  la  Germanie  ;  les  différends  furent  vi- 
dés par  des  juges,  et  non  par  des  guerres  privées.  Le  contraire 
avait  lieu  dans  les  autres  pays,  où  le  chef  de  l'État,  lorsqu'il 
manquait  d'appui  pour  l'exécution  de  ses  ordres ,  avait  sous  la 
main  une  milice  permanente,  ou  plutôt  lui-même  était  armé 
de  toutes  pièces.  Les  biens  immenses  qu'il  possédait  lui  épar- 
gnaient les  embarras  si  communs  dans  les  gouvernements  de 
cette  époque,  c'est-à-dire  l'obligation  d'acheter,  moyennant 
des  privilèges ,  la  condescendance  de  ses  vassaux.  Du  vœu  d'o- 
béissance fait  par  les  religieux  guerriers  résultait  une  discipline 
ignorée  des  autres  gouvernements ,  car  l'honneur  et  la  religion 
entraînaient  leur  volonté.  Les  premières  familles  de  la  Germa- 
nie se  tenaient  honorées  d'enrôler  leurs  fils  dans  cet  ordre  sou- 
verain; des  rois  et  des  princes  faisaient  en  Prusse  le  noviciat 
des  armes.  La  considération  dont  il  était  entouré  ajoutait  à  la 
force  de  cet  Ëtat  guerrier  et  religieux,  qui  parvint  rapidement 
au  comble  de  la  puissance^  mais  pour  tomber  aussi  vite  dans 
la  dissolution  et  la  tyrannie. 


CHAPITRE  XXI. 
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Dans  la  Hongrie  régnaient  les  descendants  d'Apad,  qui  se  la 
disputèrent  par  lambeaux  jusqu'au  moment  où  le  pays  entier  se 
trouva  réuni  dans  les  mains  de  saint  Ladislas ,  prince  ami  de  la 
paix  à  l'intérieur  et  conquérant  au  dehors.  Lu  Croatie  et  la  Dal- 
matie  formaient  une  partie  de  l'empire  des  Avares,  détruit  par 
Pépin ,  roi  d'Italie  ;  la  première  était  habitée  par  des  Croates 
ou  montagnards,  l'autre  par  les  Sorabes,  nation  slave,  gou- 
vernée par  des  zupan  ou  chefs  de  district,  dont  plusieurs  rele- 
vaient d'un  ban  ou  duc,  et  tous  d'un  gvùnd  prince.  Les  Francs 
les  ayant  acceptés  pour  sujets,  il  en  résulta  des  dém^^lés  avec  l'em- 
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pire  d'Orient  jusqu'au  moment  où  il  fut  conveuu  que  Zara ,  »»• 
lYau,  Spalatro,  Raguse^  c'est-à-dire  la  Dalmatie  maritime, 
resteraient  aux  Grecs  et  les  autres  villes  à  l'empire  d'Occident. 
Au  milieu  des  vicissitudes  qu'éprouva  ce  dernier,  les  grands 
princes  se  rendirent  indépendants.  Crescimir,  grand  prince  de 
Croatie ,  avait  sur  pied  une  armée  de  soixante  mille  chevaux  et 
de  cent  mille  fantassins ,  et  son  fils  Dircislas  prit  le  titre  de  roi. 
Les  habitants  du  pays  se  mirent  alors  à  faire  la  course.  Une 
guerre  intervint ,  et  Venise  occupa  les  villes  maritimes. 

Elles  furent  reprises  par  Crescimir  Pierre,  qui,  s'étant  emparé 
de  l'Ësclavonie,  indépendante  jusqu'alors,  prit  le  titre  de  roi 
de  Dalmatie  et  de  Croatie.  Démétrius  Suinimir,  pour  légitimer 
son  usurpation ,  se  fit  couronner  dans  Salona  par  le  légat  du 
pape ,  prêta  hommage  lige  à  Grégoire  VU  et  à  ses  successeurs, 
promit  un  cens  annuel  de  deux  cents  besants,  et  contraignit  au 
célibat  le  clergé,  auquel  il  laissa  les  dîmes  et  les  prémices. 

Après  l'extinction  de  la  lignée  de  ce  prince,  et  lorsque  l'a- 
narchie bouleversait  le  royaume,  Ladisias  parut  à  main  armée, 
soumit  les  petits  tyrans,  et  nomma  son  neveu  Almus  duc  de 
Croatie  et  d'Esclavonie. 

Sa  victoire  fut  interrompue  par  lesGumans,  rameau  des  Uzes 
ou ,  comme  les  Russes  les  appellent ,  des  Polowz ,  qui  habi- 
taient la  Moldavie  et  la  Valachie ,  après  avoir  refoulé  les  Pet- 
chenèques  en  Transylvanie.  Les  Cumans  ravagèrent  la  Hon- 
grie ,  où  Ladisias  les  défit  et  les  força  d'opter  entre  l'esclavage 
ou  le  baptême  ;  à  ceux  qui  acceptèrent  le  bnptêmc  il  assigna 
des  terres  entre  le  Danube  et  la  Theiss,  où  leurs  descendants  imi. 
existent  encore  sous  le  nom  d'iazyges.  Le  khan  de  Transyl- 
vanie fut  aussi  contraint  de  se  faire  chrétien  et  vassal  de  la 
Hongrie. 

Ces  victoires  furent  accompagnées  de  ^lirucles,  qui  rendirent 
suinte  la  mémoire  de  Ladisias  ;  ce  prince  arrêta  dans  le  concile 
de  Szabolcs  des  mesures  très  rigoureuses  contre  les  idolAtrcs, 
et  permit  le  mariage  des  prêtres. 

Goloman ,  son  successeur,  qui  vit  les  premiers  croisés  traver-  ion. 
serses  États,  soumit  aussi  la  partie  maritime  de  la  Dalmatie, 
dont  il  s'intitula  roi ,  ainsi  que  de  la  Croatie  et  de  la  Hongrie. 
Docile  envers  le  pape ,  il  publia  un  code  rédigé  par  le  prêtre 
Albéric,  confirma  les  donations  faites  aux  églist^s  par  saint 
Etienne,  et  statua  que ,  dans  les  fiefs  conférés  par  ce  prince, 
l<  s  deux  sexes  hériteraient  à  titre  égal ,.  cl  Wf  niàles  seulomei') 
T.  XI.  30 
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dans  les  autres.  La  loi  qui  défend  les  procès  de  sorcellerie  et 
celle  qui  exclut  partout  les  ordalies,  à  Pexception  des  églises 
principales  et  des  grands  prieurés,  sont  dignes  d'attention. 

Etienne  II,  son  fils,  prince  dissolu,  eut  des  différends  avec 
les  Vénitiens  pour  la  Dalmatie,  et  prit  à  sa  solde  les  Gumans, 
auxquels  il  assigna  un  district  appelé  encore  la  grande  Cuma- 
nie.  Il  commença  les  gierres,  destinées  à  durer  un  demi-siècle, 
avec  les  empereurs  d'Orient  qui ,  dans  l'espoir  d'acquérir  la 
Hongrie ,  se  mettaient  au  nombre  des  prétendants. 

Geysall,  au  moyen  de  grands  privilèges,  attira  les  Alle- 
mands dans  la  Transylvanie;  ils  y  bAtirent  sept  villes,  d'où  vint 
le  nom  de  Sibenburgcn  au  pays  appelé  ensuite  Transylvanie, 
parce  qu'il  était  situé  au  delà  des  comtés  couverts  de  forêts, 
de  Zolnok  et  Kraszna  (  Sylvania  )  ;  Hermanstadt  en  devint  la 
capitale.  On  assigna  aux  Petchenèques  survivants  un  canton , 
où  ils  existent  encore  sous  le  nom  de  Szekiers  ou  de  Sicules. 

Etienne  lïl,  que  Manuel  Comnène  et  le  pape  Alexandre  III 
avaient  aidé  à  parvenir  au  trône,  fut  obligé  d'abandonner  au 
premier  l'Esclavonie  et  la  Croatie,  et  de  se  reconnaître  vassal 
de  l'Empire;  au  second,  de  promettre  qu'il  ne  transférerait  ou 
ne  déposerait  aucun  évéque,  à  moins  d'un  délit  canonique; 
qu'il  renoncerait  à  la  dépouille  des  prélats;  enfin  qu'il  laisserait 
des  ecclésiastiques  administrer  les  sièges  dans  les  vacances , 
pour  que  le  produit  en  fût  employé  au  profit  des  pauvres  et 
des  églises. 

Les  croisés  avaient  plusiei  ùs,  dans  ce  temps,  traversé 
la  Hongrie,  où  ils  s'étaient  v.  bord  traités  en  ennemis ,  puis 
tolérés.  Enfin  André,  iils  de  Bêla  III,  promit  de  se  croiser  lui- 
même.  Mais  il  dissipa  une  partie  des  trésors  amassés  à  cet  effet 
par  son  père,  et  employa  le  reste  à  faire  la  guerre  au  roi  Émeric, 
son  (vhre.  Les  dvvjx  armées  se  trouvaient  en  présence,  lorsque 
Émeric,  qui  se  jugeait  trop  inférieur  en  forces,  mit  bas  intré- 
pidement la  cuirasse,  et,  le  fouet  à  la  main  pour  toute  arme, 
entra  dans  le  camp  ennemi,  traversa  les  rangs  étonnés  jusqu'à 
la  tente  d'André ,  où  il  commanda  à  ses  gardes  mêmes  de  l'ar- 
rêter, et  l'emmena  dans  son  camp  sans  que  personne  bougeât. 
Il  le  retint  prisonnier  jusqu'à  ce  que  le  pape  lui  eût  demandé  sa 
liberté  ;  Émoric  le  nomma  pourtant  tuteur  de  son  fils  Ladislas  111, 
après  la  mort  duquel  André  monta  sur  le  Irùne.  Il  fut  le  pèru 
de  celte  Elisabeth  célébrée  comme  protrctricc  do  la  poésie  cl 
rrimme  sainte. 
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A  la  mort  de  Henri ,  empereur  de  Constantinople ,  il  fut  ques- 
tion de  donner  la  couronne  impériale  à  André,  qui,  à  la  vérité, 
aurait  pu  mieux  que  personne  en  soutenir  le  poids  ;  mais  il  ren- 
contra de  l'opposition  dans  le  pape,  qui  l'exhortait  à  entrepren- 
dre la  croisade  à  laquelle  il  s'était  engagé  Nous  avons  déjà 
vu  le  résultat  de  cette  expédition  ;  à  son  retotir,  il  trouva  le 
royaume  bouleversé ,  surtout  à  cause  des  vexations  exercées 
par  les  magnats ,  qui  avaient  usurpé  sur  la  couronne  un  grand 
nombre  de  possessions.  Leur  audace  tyrannique  était  an'ivée 
au  point  que ,  mécontents  de  voir  la  reine  préférer  les  usages 
allemands  à  ceux  des  Hongrois ,  ils  lui  donnèrent  la  mort.  Son 
fils  Bêla ,  entraîné  par  la  haine  contre  une  belle-mère  autant 
que  par  le  désir  ambitieux  de  conserver  le  pouvoir  qu'il  avait 
exercé  pendant  l'absence  d'André .  ne  cessait  d'entraver  son 
autorité;  afin  donc  de  sortir  d'embarras,  André  donna  la 
bulle  d'or  à  la  Hongrie,  constitution  qui  diffère  de  toute  autre  Buiicdor. 
par  sa  base.  En  effet ,  il  coi^grma  tous  les  droits  que  les  nobles 
s'étaient  arrogés,  rendit  les  fiefs  héréditaires,  interdit  au  roi 
le  droit  d'exiger  le  service  militaire  ou  des  contributions  sans 
l'assentiment  des  nobles,  et  déclara  que,  si  le  roi  violait  ces 
conditions,  ce  ne  serait  point  un  crime  de  rébellion  que  de  lui 
résister  à  force  ouverte. 

Mm  qui  devait  décider  si  le  roi  aVait  ou  non  violé  la  consti- 
tution? Les  nobles  eux-mêmes.  Aussi,  juges  et  parties  tout  à 
la  fols ,  ne  manquèrent-ils  pas  de  déclarer  tyrannique  tout  acte 
qui  avait  pour  but  de  réprimer  leurs  excès  (1).  L'anarchie  se 
trouva  donc  constituée  légalement  et  l'oppression  du  paysan 
consolidée,  puisque  l'autorité  royale  affaiblie  ne  lui  offrait  plus 
de  refuge. 

Bêla  [V  succéda  à  son  père,  qu'il  avait  déjà  privé  de  tout  •»• 
pouvoir  de  son  vivant;  prince  avide  et  orgueilleux ,  il  persécuta 
tous  ceux  qui  l'avaient  desservi  sous  le  règne  d'André,  et  enleva 
aux  magnats  le  droit  de  s'asseoir  en  sa  présence,  à  l'exception 
dos  quatre  dignitaires  et  des  nobles,  il  révoipui  les  donations 
(les  biens  de  la  couronne,  et  contraignit  les  palatins  ii  lui  ver- 
ser les  deux  tiers  du  revenu  de  leurs  comté«.  Il  réforma  la  jus- 
tice et  régla  la  procédure  d'après  celle  de  la  cour  de  Home , 
toujours  dans  le  but  de  diminuer  la  puissance  des  grands  au 
profit  du  pouvoir  royal.  L'appel  devait  être  porté  devant  un 


(I)  Vkhbocci!,  Cùi'ptu  jurislhuny.t  t.  Il,  p.  M, 
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chancelier,  au  lieu  de  laisser  à  tout  plaideur  le  libre  accès  au- 
près du  roi ,  qui  se  réservait  seulement  la  connaissance  des  af- 
faires 'es  plus  importantes. 

La  noblesse,  indisposée  par  toutes  ces  mesures ,  offrit  le 
royaume  à  Frédéric  le  Belliqueux,  duc  d'Autriche;  mais  ce 
prince  fut  vaincu  et  soumis  à  un  tribut;  ses  partisans  ainsi  que 
ceux  qui  tentaient  de  soumettre  le  pays  à  l'Empire  expièrent 
cruellement  leurs  torts. 

Bêla  se  montrait  habile  dans  l'art  de  gouverner;  mais  son 
caractère  et  les  intrigues  de  sa  femme',  fille  de  Théodore  Las- 
caris,  empei-eur  de  Nicée,  lui  firent  commettre  de  graves  er- 
reurs. Les  Mongols  paraissent  alors.  Touschi  ou  Douschi ,  fils 
du  fondateur  de  ce  nouvel  empire,  envahit  le  pays  des  Polowz 
ou  Polovtzes;  Kutan,chef  des  Cumans,  qui  appartenaient  à 
cette  nation ,  demanda  au  roi  de  Hongrie  un  refuge  dans  cer- 
tains cantons  incultes  où,  en  effet,  cinquante  mille  familles 
furent  accueillies  avec  leurs  troupeaux  ;  elles  reçurent  le  bap- 
tême, et  obtinrent  des  privilèges  avec  le  libre  accès  auprès  de 
la  personne  du  roi.  Ces  nouveaux  venus  continuèrent  à  vivre 
en  nomades,  sous  des  tentes,  mais  dociles,  et  prêtant  leur 
concours  aux  Hongrois  pour  cultiver  les  champs  et  les  vignes. 

Bêla,  prévoyant  que  les  Mongols,  après  avoir  assujetti  la 
Pologne  et  la  Russie,  n'épargneraient  pas  son  pays,  implora 
des  secours  de  l'Allemagne  et  du  pape:  mais  il  ne  fut  pas 
écouté  ;  les  Hongrois  eux-mêmes,  amollis  si  jaloux  de  leur  roi, 
lui  refusèrent  assistance.  Bientôt  cinq  cent  mille  Tartares  tom- 
bèrent sur  le  pays;  Frédéric  d'Autriche,  qui  était  venu  avec 
un  contingent  de  troupes ,  voyant  les  Hongrois  irrités  contre 
les  Cumans,  que  le  roi  favorisait,  répandit  le  bruit  que  les  Mon- 
gols avaient  été  appelés  par  eux.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  faire  égorger  Kutan  ;  les  Cumans  tournèrent  alors  leurs 
armes  contre  les  Hongrois,  s'unirent  aux  Mongols,  et ,  devenus 
leurs  guides,  ils  les  aidèrent  à  surprendre  le  camp, où  cent 
mille  Hongrois  furent  massacrés,  parmi  lesquels  deux  arche- 
vêques ,  trois  évoques  et  beaucoup  de  seigneurs 

Le  roi  s'enfuit  à  grand'peine  ;  Batou,  ayant  trouvé  son  sceau, 
l'apposa  sur  une  lettre  qu'il  adressa  en  son  nom  aux  Hon- 
grois ;  il  leur  disait  de  ne  point  s'effrayer  et  de  rester  dans 
leurs  foyers.  On  le  crut,  et  Batou  profita  de  leur  erreur  pour 
(u-eiidre  ilassaut  Posth  et  Giaiicl-Varadin,  (juil  détruisit.  Spa- 
lalro,  Cataro,  Snagio,  Drivasto  furent  saccagés.  Après  cette 
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expédition 4  il  résolut  de  se  diriger  vers  l'Orient;  inais  avant 
d'abandonner  la  Hongrie  il  fit  publier  que  tout  étranger,  libre 
ou  esclave,  qui  se  trouvait  dans  le  camp  pouvait  regagner  ses 
foyers.  Beaucoup  de  Hongrois  et  d'Esclavons  se  retirèrent; 
mais  à  peu  de  distance  ils  furent  assaillis  par  Fennemi  et  mas- 
sacrés. 

Roger  de  Bénévent,  chapelain  du  cardinal  Jean  de  Tolède, 
qui  l'avait  envoyé  plusieurs  t'ois  en  Hongrie  pour  ses  affaires 
ou  celles  de  l'Église,  était  devenu  chanoine  de  Varadin ,  puis 
archevêque  de  Spalatro;  au  temps  de  l'invasion  des  Mongols, 
il  ne  parvint  à  sauver  sa  vie  qu'avec  la  plus  grande  peine  ;  il 
a  écrit  ses  misères  et  celles  des  autres  (i).  «Pendant  que  les 
«(  Tartares  saccageaient  Varadin,  j'étais  caché  dans  une  forêt 
«  voisine,  et  je  me  réfugiai,  lorsqu'il  fut  nuit,  à  Ponthomas, 
«bourg  allemand,  sur  le  bord  duKôros;  n'y  étant  pas  en 
«  sûreté,  je  me  sauvai  dans  une  ile  fortifiée  de  la  Maros.  Là, 
«  j'entendis  le  sac  de  Ponthomas ,  et  mes  cheveux  se  dressè- 
«  rent  sur  ma  tête  ;  alors  j'abandonnai  l'ile  et  me  jetai  dans  une 
«  autre  forêt.  Le  lendemain ,  les  Tartares  envahirent  l'Ile,  où 
«  ils  exterminèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent.  Beaucoup  de  na- 
«  turels  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois ,  croyant  au  bout 
«  de  trois  jours  que  l'ennemi  s'était  éloigné ,  retournèrent  pour 
«  chercher  des  vivres;  mais  ils  trouvèrent  les  Tartares  en  em- 
«  buscade,  qui  les  massacrèrent.  Cependant  j'errais  par  les 
«  bois ,  privé  de  tout.  Poussé  par  la  faim ,  j'étais  obligé  d'aller 
«  la  nuit  dans  l'ile  pour  retirer  de  dessous  les  cadavres  quel- 
«  que  peu  de  viande  et  de  farine  que  j'emportais  à  la  dérobée  ; 
«  je  vécus  plus  de  vingt  jours  caché  dans  les  grottes,  les  fossés 
«  et  le  creux  des  arbres. 

«  Lorsque  les  Tartares  promirent  de  ne  faire  aucun  mal  aux 
«  habitants  qui  reviendraient  dans  leurs  foyers,  je  ne  me  fiai 
«  pas  à  leur  parole,  et  mes  soupçons  n'étaient  que  trop  bien 
«  fondés;  j'aimai  mieux  aller  droit  à  leur  camp  que  d'attendre 
«  mon  sort  dans  un  village.  Je  me  livrai  donc  à  un  Hongrois 
«  qui  s'était  mis  au  service  des  Tartares ,  et  qui  daigna ,  par 
M  grande  faveur,  m'admettre  parmi  les  gens  de  sa  suite.  Je 
«  gardais  à  demi  nu  ses  chariots,  et  tant  que  je  demeurai  près 
«  de  lui  j'eus  constamment  la  mort  devant  les  yeux.  Un  jour, 

(1)  MiserabUe  lartnen,  stu  htsloria  super  destructione  regni  Jfunga- 
riee  temporibus  ttelee  IV  régis  per  Tartaros  farta.  Ap,  Schwam>tnf.b, 
Hcript,  Mr.  llungaricarum,  l;  Vienne,  l'W. 
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u  je  vis  beaucoup  de  Tartares  et  de  Cumans  revenit  de  tons 
«  côtés  avec  des  chariots  pleins  de  dépouilles ,  des  bœufs  et 
a  des  chevaux  en  grande  quantité  ;  j'appris  qu'ils  avait  égorgé, 
«  dans  une  nuit,  les  habitants  de  tous  les  villages  environnants, 
a  mais  sans  brûler  les  grains,  les  fourrages  ni  les  maisons; 
«  j'.  :  conclus  qu'ils  avaient  l'intention  de  passer  l'hiver  en  ce 
«  lieu,  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Ils  n'avaient  prolongé  l'existence 
a  de  ces  malheureux  que  pour  leur  donner  le  temps  de  faire 
«  la  récolte,  qui  devait  être  consommée  par  d'autres.  »  (Ghap. 
24  et  36.) 

«  Une  fois  que  les  princes  eurent  reçu  l'ordre  de  retourner 
«  en  Tartarie,  nous  commençâmes  a  rétrograder  avec  les  cha- 
«  riots  encombrés  de  butin,  avec  les  troupeaux  et  les  chevaux. 
«Les  Tartares  exploraient  les  forêts  à  pied,  pour  découvrir 
«  si  quelque  chose  n'avait  pas  échappé  à  leur  première  recher- 
«  che...  Lorsque  nous  fûmes  soriis  de  la  Hongrie  pour  entrer 
«  dans  la  Cumanie,  il  ne  fut  plus  permis  de  tuer  de  bétail  pour 
«  les  prisonniers  ;  on  leur  abandonnait  seulement  les  intestins, 
«  les  pieds  et  ia  tête  des  inimaux  dont  les  Tartares  se  repais- 
a  saient.  Nous  commençâmes  alors  à  trembler  qu'on  ne  nous 
«  massacrât  tous ,  comme  les  interprètes  le  donnaient  à  enten- 
tt  dre.  Je  songeai  donc  à  me  sauver,  et ,  feignant  un  besoin , 
«  je  m'enfuis  à  toutes  jambes  dans  la  forêt  avec  mon  serviteur. 
«  J'entrai  dans  une  grotte,  où  je  me  fis  couvrir  de  feuilles, 
tt  et  mon  serviteur  s'abrita  près  de  moi.  Ainsi  blottis  comme 
a  dans  la  tombe,  nous  restâmes  deux  jours  sans  oser  lever  la 
a  tête,  entendant  l'horrible  voix  des  Tartares,  qui  cherchaient 
«  le  bétail  par  la  forêt  ou  appelaient  les  prisonniers  fugitifs. 
«  Chassés  par  la  faim,  nous  sortîmes  de  notre  retraite,  et,  au 
«  premier  homme  que  nous  aperçûmes ,  nous  primes  la  fuite, 
a  pleins  d'épouvante  ;  il  en  fit  autant  de  son  côté  ;  puis  nous 
«  nous  regardâmes,  et,  comme  il  était  sans  armes,  nous  nous 
a  fimes  signe  mutuellement  pour  nous  rapprocher.  Nous  nous 
a  racontâmes  nos  épreuves,  et  nous  délibérâmes  sur  ce  que  nous 
«  ferions.  Encouragés  par  notre  confiance  en  Dieu,  nous  attei- 
«  gnimes  l'extrémité  de  la  forêt  ;  montés  sur  un  arbre  élevé, 
0  nous  vîmes  les  pays  que  les  Taitares  avaient  épargnés  lors 
«  de  leur  premier  passage  dévastés  au  loin.  0  douleur  !  nous 
a  nous  mimes  en  route  à  travers  ce  désert,  dirigés  par  les  tours 
«des  églises,  heureux  encore  quand  nous  pouvions  trouver, 
M  dans  les  jardins  dévastés,   des  poireaux,   de  l'ail  et  des 
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a  oignons;  du  ro^tf,  nous  vivions  ilo  nicinos.  Huit  jours  apri.'s 
u  notre  sortie  de  la  forêt,  nous  arrivâmes  à  Aiba  (Alba-Jvlia), 
«  où  l'on  ne  voyait  que  des  ossements  sans  sépulture  ;  les  murs 
«  des  églises  et  des  palais  étaient  encore  souilles  de  sang  chr&> 
«  tien.  A  dix  milles  de  là,  près  d'un  bois,  était  une  maison 
a  de  campagne  appelée  vulgairement  la  fnita  et  à  quatre 
0  milles  plus  loin  une  haute  montagne,  oîi  beaucoup  d'babi- 
0  tants  avaient  cherché  un  refuge.  Ils  se  félicitèrent  avec  nous 
a  en  pleurant,  nous  interrogèrent  sur  les  périls  que  nous  avions 
a  courus  et  nous  offrirent  du  pain  noir  fait  avec  de  la  farine  mé- 
«  langée  d'écorce  d'arbre,  qui  nous  parut  délicieux.  Nous  res- 
«  tftmes  là  un  mois,  sans  oser  nous  en  écarter  ;  mais  nous  en- 
tt  voyions  souvent  les  plus  dispos  épier  si  les  Tartares  n'étaient 
«  pas  restés,  craignant  toujours  que  leur  retraite  ne  fût  feinte 
a  et  qu'ils  ne  revinssent  pour  égorger  ceux  qui  s'étaient  sous- 
«  traits  à  leur  barbarie.  Quoique  le  besoin  de  vivres  nous 
u  contraignit  par  moments  de  descendre  dans  les  lieux  jadis 
«  habités ,  nous  n'abandonnâmes  jamais  entièrement  cet  asile 
«  qu'après  le  retour  de  Bêla.  »  (Chap.  20.) 

Kn  effet ,  après  avoir  exercé  pendant  deux  ans  une  férocité 
systématique  à  laquelle  on  a  peine  à  croire ,  les  Mongols,  in- 
formés de  la  mort  d'Oktaï,  avaient  évacué  la  Hongrie,  mais 
après  avoir  égorgé  leurs  prisonniers.  Alors  Bêla,  qui  s'était 
réfugié  dans  les  îles  de  l'Adriatique,  revint  avec  les  Hongrois 
fugitifs,  quelques  Dalmates  et  des  chevaliers  de  Saint-Jean. 
Ceux  qui  avaient  survécu  sortirent  aussitôt  des  grottes  et  des 
forêts  ;  le  roi  tira  du  voisinage  des  grains ,  des  troupeaux  et  des 
colons;  il  releva  les  églises  et  les  murailles  dcr,  villes,  s'occupa 
de  porter  remède  aux  maux  du  pays,  et  sf  ;  outra  reconnais- 
sant envers  ceux  qui  lui  étaient  venus  en  aide  «'ans  ses  calami- 
tés. Les  Gunians,  épargnés  au  milieu  de  ces  massacres,  se 
trouvaient  supérieurs  en  nombre  aux  Hongrois;  aussi  Bêla, 
loin  de  leur  permettre  de  se  choisir  un  chef,  se  nomma  lui- 
même  leur  roi.  Il  attaqua  Frédéric  d'Autriche,  qui  s'était  em- 
paré de  plusieurs  districts  et  qui  périt  dans  une  bataille  où  il 
avait  triomphé  ;  c'était  le  dernier  rejeton  de  l'ancienne  lignée 
autrichienne  de  Bamberg. 

Le  roi  de  Bohême,  qui  défit  Bêla  dans  une  sanglante  ba- 
taille, continua  la  guerre  contre  son  fils  Etienne  Y,  qui  fut 
obligé  de  subir  des  conditions  onéreuses.  Ce  prince  laissa  un 
fils  de  dix  ans,  LadislaslV,  qui,  mal  élevé  par  sa  mère,  s'abao- 
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donna  aux  plaisirs  et  aux  flatteries  des  courtisans;  il  avait 
pour  les  GumanS;  compatriotes  de  sa  mère,  une  prédilection 
qui  lui  faisait  adopter  leurs  usages  et  leur  manière  de  se  vêtir. 
Us  en  profitèrent  pour  revenir  à  l'idolfttrie  et  à  leur  ancienne 
division  en  sept  tribus,  chacune  avec  son  chef;  c'était  un  ou< 
trage  à  la  nationalité  et  à  la  religion  des  Hongrois. 

Nicolas  m  envoya  un  légat  pour  remédier  au  désordre  ;  le 
roi  fut  amené  par  ses  conseils  à  se  détacher  des  Gumuns,  et 
ceux-ci  à  se  convertir,  à  changer  même  de  résidence,  moyen- 
nant certains  privilèges  qui  leur  laissaient  le  droit  de  conser- 
ver l'habit  national ,  la  tète  rase  et  la  barbe  courte.  Dans  le 
concile  de  Bude,  le  même  légat  promulgua  diverses  constitu- 
tions qui  dispensaient  le  clergé  «les  services  féodaux  et  mili- 
taires, enlevaient  aux  laïques  le  droit  de  patronage  et  leur  dé- 
fendaient d'imposer  les  biens  ecclésiastiques,  même  en  cas  de 
péril  de  la  patrie  ;  enfin ,  les  appels  des  tribunaux  séculiers  à 
la  cour  de  Kome  furent  autorisés. 

Tout  cela  avait  été  décidé  sans  l'aveu  du  roi ,  qui ,  sortant 
bientôt  de  son  insouciance ,  aftama  les  prélats  réunis  à  Bude, 
et  les  contraignit  à  se  disperser  avant  la  fin  du  concile,  dont  il 
ne  resta  que  l'érection  de  Strigonie  en  siège  primatial  pour  ce 
royaume. 

Les  nobles  procédèrent  avec  plus  de  résolution;  se  prévalant 
du  droit  d'insurrection ,  ils  firent  le  roi  prisonnier,  et  le  forcè- 
rent à  suivre  en  tout  leur  volonté,  à  déclarer  même  la  guerre 
aux  Gumans ,  dont  beaucoup  furent  exterminés  comme  traî- 
tres ;  le^'  autres  le  devinrent  pour  se  défendre,  et  appelèrent 
de  nouveau  les  Mongols.  Us  arrivèrent  ;  mais,  trouvant  toutes 
les  hauteurs  munies  d'un  château  fort  et  les  vivres  renfermés 
dans  l'enceinte  de  ses  murailles,  ils  périrent  presque  tous,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  les  combattre. 

Ladislas,  à  peine  remis  en  liberté,  répudia  sa  femme;  ex- 
communié pour  ce  motif,  il  retourna  aux  Gumans  et  aux  plai- 
sirs; mais  trois  maris  outragés  lavèrent  leur  offense  dans  son 
san^. 

André  H  avait  laissé  sa  femme  enceinte  de  l'unique  rejeton  de 
la  famille  d'Arpad;  il  fut  couronné  sous  le  nom  d'André  III  le 
Vénitien.  Rodolphe  de  Habsbourg  prétendit  avoir  le  droit, 
comme  empereur,  de  disposer  du  royaume,  et  l'attribua  à  son 
fils  Albert;  de  son  côté,  Nicolas  IV,  considérant  la  Hongrie 
comme  fief  de  l'Église,  en  investit  Ghnrles  Martel,  fils  du  roi  de 
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Naples  Charles  II,  et  de  Marie,  sœur  du  dernier  roi  Ladis- 
lasIV.  André  les  vainquit  tous  deux;  mais,  lorsqu'à  l'arrivée 
de  Garobert,  héritier  de  Charles  Martel ,  il  vit  toutes  les  pro- 
vinces maritimes  se  déclarer  en  sa  faveur,  il  mourut  de  cha- 
grin; avec  lui  s'éteignit  la  rat^e  d'Arpad.  Elle  avait  donné  en 
trois  siècles  vingt-trois  souverains  à  la  Hongrie  ;  la  courte  durée 
de  leurs  règnes  empêcha  le  pouvoir  monarchique  de  s'y  conso- 
lider, quoiqu'un  certain  nombre  d'entre  eux  se  fût  distingué 
par  des  qualités  éminentes. 

Jusqu'à  cette  époque ,  la  couronne  avait  appartenu  à  la  des-  coutitution. 
cendance  d'Almus ,  à  qui  les  Madgyars  avaient  promis  fidélité 
dès  le  jour  où  ils  avaient  quitté  leurs  demeures  natales.  Le  roi 
devait  être  couronné;  il  résidait  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans 
un  autre,  pour  rendre  la  justice  ou  célébrer  des  fêtes,  aux  frais 
des  villes  ou  des  magnats  dans  la  juridiction  desquels  il  se  trou* 
vait.  Il  avait  pour  conseil  le  sénat  royal,  et  de  grands  digni- 
taires, à  la  tête  desquels  figurait  le  palatin  du  royaume,  lui 
étaient  attachés.  La  collecta  denariorum,  qui  se  payait  en  trois 
termes ,  et  le  Incrum  cnmerx  annuel  pour  la  fabrication  des 
monnaies  constituaient  ses  revenus,  auxquels  il  faut  ajouter 
les  produits  en  nature  de  ses  domaines,  le  vingtième  des  biens 
ecclésiastiques  et  des  biens  inféodés,  la  dimc  sur  le  vin  et  le 
sang,  les  peaux  de  martre  et  les  droits  sur  les  marchés,  les 
péages ,  le  sel  et  les  comestibles  ;  mais  ce  qui  est  particulier  au 
pays,  c'est  que  certaines  corporations  étaient  obligées  de  four- 
nir aux  besoins  de  la  cour  en  retour  des  privilèges  dont  elles 
jouissaient. 

Les  palatins  réunissaient  l'administration  de  la  justice ,  le 
gouvernement  politique  et  le  pouvoir  militaire,  qu'ils  confiaient 
à  des  comtes  inférieurs.  Us  rendaient  lu  justice  assistés  de  juges 
{bitut)  et  d'exécuteurs  (priastalos) .  L'appel  de  leurs  sentences 
était  porté  devant  le  palatin  du  royaume  ou  devant  le  grand 
juge  de  la  cour,  qui ,  trois  fois  Tan,  établissait  son  tribunal  dans 
trois  lieux  différents ,  sous  la  présidence  du  roi.  Les  biens  des 
contumaces  étaient  confisqués  au  profit  du  palatin,  mais  sa  fa- 
mille pouvait  les  racheter.  Chaque  comte  envoyait  deux  ou  trois 
députés  à  l'assemblée  annuelle  des  états,  convoquée  dans  Albe- 
Royale. 

L'esclave  domestique  et  le  serf  de  la  glèbe  étaient  regardés 
comme  choses,  et  non  comme  personnes.  Les  paysans  libres, 
propriétaires  tenus  à  certaines  prestations,  où  fermiers, étaient 
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(iivisés  en  cPiitHiiies  et  en  diaaines  de  ehet's  de  maison.  Les 
hommes  du  commun  privilégiés ,  exempts  de  ces  prestations 
ou  formages,  étaient  obligés  à  certains  services,  selon  les  sti> 
pulations  de  leurs  chartes.  Les  colons  allemands,  appelés  pour 
travailler  aux  champs  ou  aux  mines,  formaient  des  communes 
tout  à  fait  libres;  mais  aucune  ville  ne  pouvait  intervenir  aux 
états. 

Après  les  villes,  venaient  les  vassaux  du  roi  OV)Mo^tfes)>  qui 
étaient  obligés,  grands  et  petits,  au  service  militaire. 

La  première  classe  de  la  nation  était  la  noblesse  issue  des 
cent  dix-huit  familles  madgyares  venues  avec  Arpad,  et  qui 
s'étaient  partagé  la  Hongrie;  leur  patrimoine  (dencensus)  était 
tout  à  fait  libre,  avantage  accordé  par  la  suite  à  d'autres  surve> 
nants.  Chaque  famille  noble,  de  même  que  chaque  évéque,  ar* 
borait  sa  bannière,  que  suivait  un  huitième  ou  un  dixième  de  la 
population;  des  troupes  commandées  par  un  comte  étaient 
préposées  à  la  garde  des  frontières. 


CHAPITRE  XXÏI. 
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Richard  Cœur  de  Lion  n'avait  pas  laissé  d'héritier  légitime  ; 
sa  succession  devait  donc  passer  à  un  fils  de  son  frère  Geoffroy, 
duc  de  Bretagne.  Les  Armoricains,  toujours  pleins  de  confiance 
dans  une  restauration  prochaine ,  avaient  imposé  à  ce  jeune 
prince  le  nom  de  leur  fabuleux  Arthur,  et  l'avaient  proclamé 
leur  duc,  heureux  de  l'espérance  d'avoir  un  souverain  national. 
Richard,  après  avoir  tenté  en  vain  de  s'en  débarrasser,  l'avait 
reconnu  pour  son  successeur;  mais,  réconcilié  plus  tard  avec 
son  frère  Jean  sans  Terre ,  ce  fut  ce  dernier  qu'il  appela  au 
trône,  en  exhortant  sur  son  lit  de  mort  les  Anglais  et  les  Nor- 
mands à  le  préférer  à  un  enfant.  En  effet,  Jean  reçut  le  ser^ 
ment  de  fidélité  des  uns  et  des  autres  ;  il  offrait  dans  sa  per- 
sonne le  mélange  de  vices  opposés  sans  aucune  vertu  même 
apparente;  emporté,  dissolu,  insolent,  fou,  plein  d'outrecui- 
dance dans  la  prospérité,  pusillanime  dans  les  revers,  il  voulut 
régner  en  despote,  et  s'avilit  comme  il  avilit  la  nation;  mais 
elle  se  releva,  et  raffermit  ses  libertés. 
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L«'s  vassaux  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Touraino,  consi- 
dérant les  princes  normands  comme  des  étrangers  depuis  qu'ils 
régnaient  en  Angleterre,  se  déclarèrent  en  faveur  d'Arthur.  De 
son  côté,  Philippe-Auguste,  non  par  affection  sans  doute,  mais 
pour  causer  un  embarras  à  l'Angleterre  et  se  ménager  l'acqui- 
sition de  ce  pays,  lui  donna  l'investiture  des  provinces  du 
Poitou  et  de  la  Normandie.  Ce  fut  pour  Arthur  une  protection 
onéreuse  et  qui  n'avait  pour  but  que  d'affaiblir  ses  domaines. 
Si  Arthur  élevait  quelque  plainte  de  ce  qu'on  démantelait  ses 
forteresses,  le  roi  répondait  :  Quoi  donc!  ne  puis-je  faire 
comme  il  me  plait  sur  mes  terres? 

Arthur  s'enfuit  de  Paris  h  Londres;  mais,  comme  son  oncle, 
non  moins  déloyal ,  cherchait  h  le  retenir  prisonnier,  il  regagna 
la  France.  Philippe  le  tint  en  réserve  pour  l'opposer  à  Jean 
dans  le  cas  d'une  guerre,  et  pour  lui  arracher,  en  attendant, 
des  concessions  imprudentes  au  mépris  des  droits  du  prince  et 
des  désirs  de  la  population ,  qui  mettait  en  Jui  son  espoir.  Jean 
vint  dans  le  Poitou,  et  cita  ses  vassaux  à  son  tribunal,  en*. taré 
d'une  troupe  de  bravaches ,  avec  lesquels  il  voulait  les  con- 
traindre à  se  mesurer  en  champ  clos;  mais  ils  s'entendirent 
pour  ne  pas  comparaître.  Invité  aux  fêtes  du  mariage  de  Hu- 
gues le  Brun ,  comte  de  la  Marche,  avec  Isabelle  d'Angouléme, 
il  enleva  la  fiancée ,  méfait  d'autant  plus  grave  que  les  lois  féo- 
dales faisaient  en  quelque  sorte  du  suzerain  le  père  du  vassal. 

Les  Poitevins,  les  Limousins  et  les  Bretons  coururent  aux 
armes;  Philippe-Auguste  mit  à  leur  télé  Arthur,  après  l'avoir 
armé  chevalier.  Mais  ce  jeune  prince  tomba  par  trahison  entre 
les  mains  de  son  oncle,  et  disparut  de  la  scène  pour  ne  laisser 
que  des  bruits  incertains  sur  sa  fin  cruelle.  Les  Bretons  accu- 
sèrent Jean  de  l'avoir  assassiné,  portèrent  plainte  à  Philippe- 
Auguste,  qui ,  charmé  d'avoir  une  occasion  d'exercer  sa  suze- 
raineté sur  ce  pays,  somma  Jean  de  venir  se  défendre  devant 
ses  pairs;  sur  son  refus  de  comparaître,  il  le  déclara  déchu, 
comme  félon,  de  tous  les  fiefs  qu'il  tenait  de  la  couronne  de 
France,  occupa  la  Bretagne,  qui  se  donna  volontairement  à  lui, 
et  envahit  la  Normandie,  qui  se  défendit  mollement.  Les  dépu- 
tés de  Rouen,  qui  furent  chargés  d'aller  prévenir  Jean  qu'ils 
avaient  obtenu  avec  peine  un  armistice  de  quinze  jours,  à  l'ex- 
piration duquel  ils  seraient  obligés  de  se  rendre,  le  trouvèrent 
jouant  aux  échecs  ;  il  ne  voulut  les  entendre  qu'après  avoir  fmi 
la  partie,  puis  il  leur  répondit  :  Je  ne  puis  vous  secourir  aussi 
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promptement;  faites  donc  pour  le  mieux.  Les  seigneui's  ne  sa- 
vaient attribuer  tant  de  lâche  insoucianco  qu'à  des  sortilèges  ; 
ils  abandonnaient  ses  bannières  et  se  retiraient  dans  leurs  châ- 
teaux. 

Rouen  fut  donc  obligé  de  capituler,  et  toute  la  province  ren- 
tra sous  la  domination  de  la  couronne  de  France»  avec  l'Anjou, 
le  Maine,  le  Poitou  et  la  Touraiue.  Une  foule  de  gens  adroits 
accoururent  en  Angleterre  des  pays  qu'elle  venait  de  perdre, 
gagnèrent  la  confiance  de  Jean ,  et  obtinrent  de  brillants  ma- 
riages ,  des  charges  et  des  fiefs ,  enlevés  même  aux  vieux  Nor- 
mands. Comme  ils  s'apercevaient  que  l'ancienne  noblesse  leur 
était  hostile,  ils  se  hâtaient  de  rançonner  le  pays  et  de  faire  for- 
tune ;  leur  conduite  réunit  dans  la  haine  et  l'oppression  les  deux 
races  des  Anglo-Saxons  et  des  Normands,  qui  toules  deux 
craignaient  que  le  roi  Jean  ne  voulût  les  déposséder  en  faveur 
de  ses  nouveaux  hôtes.  De  là  une  vive  irritation  contre  lui , 
puis  la  guerre,  qu'il  semblait  provoquer  de  tous  ses  efforts. 

Il  s'attira  aussi  l'inimitié  d'Innocent  III  (1),  l'un  des  papes  les 

(1)  Déjà,  sur  l'invitation  de.  Jean,  ce  ponlite  avait  rappelé  le  roi  de  France 
à  l'observHlion  des  traiiés,  et  évoqué  devant  lui  le  dilférend  qui  existait  entre 
eux.  La  lettre  relative  à  cette  aiîaire  eKl  d'une  granoe  importunée,  attendu 
qu'elle  fait  connaître  les  motifs  sur  lesquels  les  papes  fondaient  ce  que  l'on 
appelle  nul  à  propos  leur  autorité  temporelle.  Innocent  i-ite  donc  d'at)ord 
ces  paroles  de  l'Évangi'i-  :  Si  (on  frère  pèche  contre  toi,  va,  et  reprends-le 
entre  loi  et  lui  seulement. ..  S'il  ne  se  rend  pas  à  ta  raison,  preudi-en 
detix  ou  trois  autres  avec  toi... ,  et  s'il  refuse  de  l'écouler,  donnes-en  avis 
à  l'Église  ;  mais  s'il  néglige  d'écouler  l'Église ,  tiens-le  pour  païen  et  pu- 
blicain.  (Matthieu,  XMII,  là-17.)  «  Or,  coutinue-t-il,  le  roi  d'Angleterre 
soutient  que  li>  souverain  français ,  eu  donnant  une  exécution  violente  à  une 
sentence  injuste,  u  péché  contre  lui.  Il  l'a  en  conséipience  averti  de  son  tort 
dans  le  mole  prescrit  par  l'l=> anjttle ;  mais,  voyant  qu'il  n'eu  tenait  compte, 
il  enfla|)|)eli«  à  I  Ëgli^>e,  selon  le  précepte  évangélique.  Comment  donc  nous, (pie 
la  divine  Providence  a  pl^icé  à  hi  léle  de  rR;iliS(>,  reiuserionii-nouH  d'ubeir  an 
divin  commandement?  Coniiuent  hésilerions-nous  à  procéder  conlurmemeiit 
au  mode  indique  par  le  Christ  Ini-uiéme?...  Nous  ne  nous  arrogeons  pas  le 
droit  de  ju);cr  quant  au  fief,  cela  appartient  au  roi  de  France;  mais  nous 
avons  le  droit  déjuger  ipiant  au  peclié,  et  c<t  droit,  il  isl  de  notre  devoir  de 
l'exercer  conlre  celui  qui  pè('li>',<piel  i|u'il  soit...  Il  aélé  établi  parla  loi  impé- 
riale que  si  une  des  punies  cunlendantes  préfère  le  jii|i;enu>iit  du  siège  aponto- 
liipica  celuidu  lua^isltat  v'wW^opud  Grat,  cuus.  ll,q.  I,  ca/i.  3:i),  l'autre 
partie  sera  obligée  de  se  sniiiiiellrt;  ii  ce  jugeunnt.  Si  nous  eu  faisons  men- 
tiun,  ce  n'est  pas  que  noiis  Idiniions  notre  juridiclion  sur  aucune  Kiitoiité 
civile  Dieu  iiuus  a  fait  un  di'vuir  de  reprendre  <  elui  qui  tuiuhe  eu  pèche  mor- 
tel, et,  s'il  ne  tient  cuiuple  de  noire  répiiinande,  de  le  contraindre  ù  s'uuien- 
der  au  moyen  des  c^^iisuiis  crrleslastiques.  Hi  oulie,  les  deux  rois  ont  fiit 
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plus  Liiergiques.  Diverses  abbayes  d'Angleterre,  contrairement 
à  Tusage  établi  dans  les  autres  royaumes,  constituaient  le  cha- 
pitre de  certaines  cathédrales ,  avec  faculté  d'élire  les  évéques  ; 
ce  privilège  portait  ombrage  aux  rois,  qui  craignaient  de  voir 
un  de  leurs  ennemis  appelé  à  ces  hautes  dignités,  qu'ils  auraient 
voulu  pouvoir  donner  comme  récompense  à  leurs  créatures. 
Les  moines  de  Ghrislchurch ,  entre  autres ,  conservaient  avec 
une  extrême  jalousie  un  ancien  droit  des  vaincus,  celui  d'élire 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  primat  d'Angleterre,  armé  d'une 
grande  puissance ,  puisqu'il  était  le  véritable  chef  du  pays  de 
Kent,  où  s'était  maintenu  l'ancien  esprit  saxon.  Après  la  mort 
d'Hubert,  les  religieux  les  plus  jeunes  se  hâtèrent  d'élire  son 
successeur  sans  s'occuper  du  vœu  du  roi ,  tandis  que  les  vieux, 
dociles  à  ses  recoMniandations,  on  nommaient  un  autre  de  leur 
côté.  De  là  conflit  ;  le  pape  cassa  les  deux  nominations,  en  re- 
connaissant toutefois  le  droit  des  moines ,  et  sous  la  défense 
d'avoir  égard  aux  recommandations  du  roi  ;  mais  il  leur  enjoi- 
gnit d'élire  le  vertueux  et  savant  cardinal  Etienne  Langton,  de 
race  saxonne,  qui  avait  été  professeur  et  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Paris. 

.lean  refusa  de  i<;^icer,  quoiqu'il  reçût  du  pape,  avec  des 
présents  et  des  éloges,  des  lettres  affectueuses.  Il  chassa  les 
moines  de  l'ile,  et  jura  que  si  le  pontife  prononçait  contre  lui 
l'interdit,  il  confisquerait  tous  les  biens  du  chîrgé,  et  couperait 
le  nez  et  les  oreilles  à  tous  les  Romains  qu'il  trouverait  en  An- 
gleterre 

Mais  rien  ne  pouvait  effrayer  Innocent  III  quand  il  s'agissait 
de  ce  qu'il  croyait  son  devoir;  il  lance  l'excommunication,  et 
.lean  met  en  œuvre  la  violence  pour  en  conjurer  les  effets.  L'ar- 
chidiacre Geoffroi  sétant  démis  de  ses  fonctions  de  membre  de 
l'échiquier,  il  le  fait  périr  sous  une  chape  de  plomb;  il  exige 
des  otag"s  de  tous  les  barons,  qui  n'osent  lui  refuser  l'hom- 
mage ;  il  récompense  un  prêtre  pour  avoir  prêché  que  le  roi 
était  un  fléau  de  Dieu,  et  qu'il  fallait  l'endurer  comme  ministre 
de  la  colère  céleste.  En  même  temps  il  usurpe  les  biens  ecclé- 
siastiques, chasse  tous  les  prêtres  (jui  obéissent  à  l'interdit, 
renferme  les  moines  dans  les  couvtînts,  viole  les  jeunes  fliles 

hcrineiit  d'observer  le  dernier  Irailc  de  |ni\  ;  cependant 'Pliili|i|)i>  l'a  violé.  Il 
('8l  m'iieiiileiiii'Ul  iiilinis  (|ii'il  u|i|iiir(ient  juin  conrti  spirituelles  de  juger  le  |inr- 
jine.  NoiM  avoii£  dune,  |)ui  eu  iiiolif,  !•'  diuit  nièiiie  d'H|i|H'ler  les  |iartie«  à 
noire  trilMiuul.  »  Ca/a  i\ovi(.  l.i,de  judiclis. 
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nobles,  enlève  aux  églises  et  aux  villages  l'argent  qu'il  y  trouve 
pour  solder  des  troupes ,  rançonne  les  juifs  et  fait  arracher  les 
dents  aux  récalcitrants;  il  déploie,  en  un  mot,  une  méchanceté 
infernale  pour  tenir  tète  à  l'Église.  Mais,  comme  il  ne  respecte 
jamais  personne,  il  s'aliène  aussi  les  laïques,  à  l'égard  desquels 
il  fait  exécuter  avec  plus  de  rigueur  que  jamais  les  lois  fores- 
tières, leur  impose  des  taxes  arbitraires  et  les  Iratne  à  la  guerre 
contre  l'Ecosse,  l'Irlande,  le  pays  de  Galles,  où  il  porte  l'exter- 
mination ,  pour  tenir  occupés  les  seigneurs  anglais  (1  ). 

Le  pape  et  les  princes  étaient  alors  engagés  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois;  après  la  défaite  de  ces  hérétiques.  Inno- 
cent prononça  la  déchéance  de  Jean ,  publia  contre  lui  la  croi- 
sade, et  chargea  Philippe -Auguste,  auquel  il  transféra  le 
royaume,  d'exécuter  la  sentence.  Le  roi  de  France  équipa  une 
flotte  redoutable,  et  de  son  côté  Jean  mit  sur  pied  soixante  mille 
hommes  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  isolé,  sans  amis, 
et  force  lui  fut  d'humilier  son  orgueil  devant  l'imminence  du 
péril  ;  il  souscrivit  l'obligation  d'obéir  en  tout  au  pape ,  de  re- 
connaître l'archevêque  de  Cantorbéry,  de  rappeler  les  personnes 
expulsées,  de  payer  au  pape  mille  livres  sterling  chaque  an- 
née ,  et  lui  fit  hommage  pour  l'Angleterre  et  l'Irlande ,  patri- 
moine de  saint  Pierre,  avec  promesse  de  rétablir  les  lois 
d'Edouard. 

De  semblables  vassclagcs  ne  dégradaient  pas  alors  comme  ils 
feraient  aujourd'hui  :  le  roi  d'Angleterre  avait  toujours  reconnu 
pour  suzerain  le  roi  de  France;  Henri  H  avait  prêté  hommage 
à  Alexandre  III ,  Richard  à  Wempereur.  Cependant  cette  sou- 
mission absolue  parut  un  avilissement  profond ,  et  le  mécon- 
tentement fut  porté  au  comble. 

Philippe-Auguste  prit  alors  le  parti  de  diriger  ses  forces  con- 
tre les  Flamands,  population  industrieuse,  mais  qui  passait 
pour  donner  dans  l'hérésie.  Il  porta  le  ravage  dans  le  pays ,  cl 
prit  Dam  ,  Cassel,  Ypres,  Uruges;  il  mit  le  siège  devant  Gaud; 
mais  la  flotte  de  Jean  vint  au  secours  de  cette  ville,  et  les 
Français  se  virent  obligés  de  brûler  la  leur. 

Jean  s'était  réconcilié  avec  l'Église  par  force,  et  non  par  af- 
fection; un  prêtre  s'avisa  de  prédire  qu'il  ne  serait  plus  roi  k 
Jour  de  rAscension;  pour  lui  montrer  qu'il  l'était,  il  le  flttrat- 
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ner à  la  queue  d'un  cheval.  Lorsque  les  Albigeois  eurent  suc- 
combé sous  l'effort  de  la  croisade,  il  songea  à  s'allier  avec  les 
Almohades  d'Espagne,  auxquels  il  offrit  même  de  se  faire 
mahométan.  Mais  il  ne  tira  d'eux  que  des  refus  et  une  nou- 
velle humiliation.  Il  se  met  donc  à  réunir  des  troupes,  et  à  pro- 
voquer les  Belges;  puis,  traversant  la  mer  au  milieu  de  l'hiver, 
il  débarque  à  la  Rochelle  pour  assaillir  Philippe  au  midi,  tan- 
dis que  les  Allemands  et  les  Flamands  s'avançaient  du  côté 
opposé. 

La  puissance  de  Philippe  commençait  à  exciter  la  défiance 
des  seigneurs;  ceux  du  Poitou  étaient  mécontents  de  la  domi- 
nation nouvelle,  et  les  Flamands  avaient  à  se  venger  de  la  der- 
nière expédition  ;  une  ligue  se  forma  donc  dans  le  but  d'humi- 
lier la  France.  Les  deux  armées ,  qui  ne  compta; -^li  pas  plus  de 
quinze  à  vingt  mille  guerriers,  se  rencontrèrent  à  Bouvines; 
Philippe  Auguste  y  combattit  en  personne,  ainsi  que  l'empe- 
reur Othon  avec  l'élite  de  ses  chevaliers  et  les  terribles  Braban- 
çons. Le  monarque  français  remporta  la  victoire.  Jean  échoua 
aussi  dans  son  entreprise,  et  il  fut  heureux  que  le  pape,  comme 
son  suzerain ,  lui  obtint  une  trêve  au  prix  de  soixante  mille 
niarcs  d'argent. 

Pauvre  et  honni,  il  retourne  dans  l'Angleterre,  d'où  il  était 
parti  superbe  et  menaçant;  son  humiliation  ajouta  le  mépris  à 
la  haine  chez  les  seigneurs,  qu'il  dépouillait ,  et  chez  le  clergé, 
qu'il  offensait  Alors  l'archevêque  de  Cantorbéry,  qui  déjà  plu- 
sieurs fois  avait  résisté  aux  fureurs  et  aux  actes  arbitraires  de 
Jean,  exhuma  une  copie  de  cette  charte  que  Henri  I*'  avail  ac- 
cordée en  1110,  puis  abrogée  (I),  et  il  exhorta  les  mécontents 
à  réclamer  les  anciens  droits.  Après  cet  appel,  ils  se  réunirent 
à  l'abbaye  d'Edmonsbourg ,  et  formèrent  une  confédération  à 
l'effet  d'obliger  Jean  à  exécuter  tout  ce  qu'il  avait  promis  pour 
obtenir  l'absolution. 

Pour  ramener  le  clergé,  Jean  promit  do  laisser  les  élections 
libres  ;  il  prit  même  la  croix ,  et  le  pape  déclara  la  confédéra- 
tion dissoute,  tandis  qu'il  exhortait  le  roi  à  faire  de  bonnes  con- 
ditions à  ses  sujets.  Mais  le  clergé  resta  uni  aux  patriotes;  les 
villes,  qui  jouissaient  déjà  de  privilèges,  les  secondèrent;  les 
Uwom  défièrent  le  roi,  et  renoncèrent  solennellement  à  leur 
serment  de  féauté.  Rolwrt  Fit»  Waller  (fils  de  Gauthier),  qu'ils 
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élurent  pour  leur  chef,  prit  le  titre  de  maréchal  de  l'armée  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Église,  et  occupa  Londres. 

Le  roi ,  après  s'être  vainement  efforcé  de  faire  renvoyer  au 
pape  la  décision  du  différend ,  se  trouva  contraint  de  parle- 
menter. Dans  la  plaine  de  Hunnymède ,  en  présence  des  deux 
10  juin,  armées,  le  roi  Jean  signa  la  grande  Charte.  Il  promit  par  cet 
acte  solennel  de  ne  porter  atteinte  aux  droits  de  personne,  du 
rétablir  le  gouvernement  et  la  justice  selon  les  coutumes  anglo- 
saxonnes  et  normandes  :  nul  ne  devait  être  arrêté,  exproprié 
ou  exilé,  ni  offensé  de  toute  autre  manière,  sans  avoir  été  jugé 
par  ses  pairs  ;  la  justice  ne  sera  ni  refusée,  ni  différée,  ni  ven- 
due; le  tribunal  ne  suivra  point  le  roi,  mais  siégera  à  West- 
minster sous  les  yeux  du  peuple,  et  les  juges  seront  des  per- 
soimes  versées  dans  la  connaissance  des  lois.  Les  villes  sont 
confirmées  dans  leurs  privilèges  et  libres  coutumes,  et  déli- 
vrées de  différentes  corvées  ;  chacun  pourra  aller  et  venir  à  son 
gré,  avec  sûreté  de  sa  personne  et  de  ses  biens.  Les  censives  et 
prestations  des  feudataires,  ainsi  que  les  droits  de  tutelle,  sont 
dét'^rminés  avec  plus  de  précision ,  et  l'abus  de  marier  contn; 
leur  gré  les  veuves  et  les  héritières  est  aboli.  Le  roi  n'exigera 
de  subsides  des  vassaux  que  dans  U',  cas  où  il  se  trouverait  pri- 
sonnier, lorsqu'il  armera  son  fils  aîné  chevalier,  ou  qu'il  sera 
sur  le  point  de  marier  sa  fille  ainée.  Du  reste,  les  logements  et 
les  fourrages  qui  lui  étaient  dus  précédemment,  lorsqu'il  voya- 
geait ,  sont  supprimés.  Les  contributions  et  le  service  militaire 
ne  pourront  être  imposés  que  du  consentement  des  grands , 
c'est-ii-dire  des  arche\êques,  évêques,  abbés,  comtes,  grands 
et  barons  (1).  Le  clergé  aura  la  liberté  des  élections,  sa  juridic- 
tion propre,  la  faculté  de  sortir  du  royaume  et  le  droit  d'appel 
au  pape. 

Peut-être,  pour  punir  les  barons  qui  se  montraient  si  exi- 
geants à  son  égard,  le  roi  Jean  voulut  assurer  les  franchises 
populaires  en  stipulant  que  tous  les  droits  accordés  par  le  roi 
à  ses  feudataires  seraient  également  concédés  aux  leurs  par  le 
cleigé  et  par  les  seigneurs  laïques. 

Les  confédérés  et  le  souverain  étaient  bien  loin  de  prévoir  ii 
(|ucl  degré  de  grandeur  ce  pacte  devait  un  jour  élever  la  na- 
tion. L'ambition  des  confédérés  se  bornait  à  garantir  le  syslènu.' 
féodal,  et  le  roi  ny  voyait  qu'une  restriction  de  ses  droits; 
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aussi  s'écriait-il  indigné  :  Ils  pourraient  aussi  bien  me  de- 
mander la  couronne.  En  erfet,  toutes  les  stipulations  étant  au 
profit  des  deux  classes  privilégiées ,  aucune  n'introduisait  de 
réforme  dans  le  gouvernement  ni  d'amélioration  dans  le  sort 
des  paysans ,  la  classe  la  plus  nombreuse  ;  il  y  avait  peu  de 
chose  pour  les  villes,  qui  n'obtinrent  la  représentation  natio- 
nale qu'en  devenant  membres  de  lu  féodalité  ;  les  parlements 
dont  il  est  parlé  sont  les  revues  de  l'armée,  dans  lesquelles  on 
parlait  des  guei'res  à  fuire,  de  la  tranquillité  intérieure ,  des 
moyens  de  pressurer  davantage  le  peuple,  mais  sans  offrir  la 
moindre  ressemblance  avec  les  deux  chambres  actuelles,  l'une 
héréditaire,  l'autre  composée  des  représentants  de  la  nation. 

La  grande  Charte  ne  posa  même  pas  de  larges  bases  législa- 
tives, et  n'apporta  point  dans  la  jurisprudence  d'améliorations 
réelles.  Cependant,  par  l'obligation  imposée  aux  juges  de  con- 
naître les  lois ,  le  pouvoir  judiciaire  se  trouvait  transféré  des 
hommes  de  guerre  aux  hommes  d'étude.  L'intention  d'arriver 
à  des  améliorations  réelles  restait  mieux  déterminée  que  lors- 
qu'on se  bornait  à  invoquer  les  lois  mal  connues  du  roi  Edouard, 
ce  qui  n'était  qu'une  manière  de  demander  la  répression  des 
abus  introduits  par  la  conquête  dans  la  perception  des  impôts 
et  le  système  féodal.  Quant  au  peuple,  nous  avons  vu ,  après  la 
conquête  du  pays,  les  vaincus  partagés  entre  les  barons,  qui 
prirent  le  nom  de  la  terre  où  chacun  d'eux  s'installait,  comme 
leur  général  prenait  le  titre  de  roi  d'Angleterre.  Comme  lui  en- 
core, ils  avaient  des  sergents  et  des  administrateurs  pour  régir 
leurs  biens  et  percevoir  les  taxes  :  ce  monde-là  s'appelait  la 
cour.  Lorsque  le  roi  arrivait  sur  les  domaines  d'un  baron ,  il 
vivait  aux  dépens  des  habitants,  qui ,  à  son  approche ,  s'en- 
fuyaient dans  les  bois.  De  leur  côté,  les  seigneurs,  peu  sou- 
cieux de  ces  visites,  qui  tournaient  au  détriment  de  leur  pro- 
priété, cherchaient  à  jouir  le  moins  possible  de  la  présence  du 
roi,  et  à  modérer  les  déprédations  de  ses  agents.  Il  en  résulta 
des  querelles  qui  profitèrent  au  peuple  ;  car  la  grande  Charte 
limita  le  pouvoir  qu'avait  le  roi  de  lever  du  monde  pour  dos 
constructions  et  des  corvées  ou  de  mettre  en  réquisition  des 
chariots ,  des  bétes  de  trait  et  des  grains. 

En  outre,  le  roi,  pour  se  venger  sans  doute  des  nobles,  les 
obligea  h  son  tour  à  ne  lever  que  des  taxes  régulières,  à  laisser 
le  peuple  voyager  ou  former  des  associations  dans  l'intérêt  de 
son  industrie  ;  enfin ,  il  stipula  que  les  barons  laïques  et  les  ec- 
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clésiastiques  seraient  tenus  d'accorder  à  tous  les  hommes  libres 
les  droits  qu'ils  auraient  eux-mômes  obtenus  du  roi.  Ainsi ,  ce 
qui  d'abord  était  privilège  féodal  devint  franchise  populaire  ; 
de  même  que  1  on  ne  pouvait  saisir  le  destrier  et  les  armes  d'un 
chevalier,  de  niAme  il  fut  défendu  d'enlever  au  pauvre  les  ins- 
truments de  sa  profession,  son  gagne-pain  (gngnage),  et  les 
deux  races  restèrent  unies  dans  la  jouissance  des  mêmes  droits, 
avec  les  mêmes  charges  à  supporter. 

Une  monarchie  comme  celle  d'Angleterre,  où  tous  les  per- 
fectionnements peuvent  être  amenés  sans  révolution ,  dut  mo- 
difier profondément  le  statut  national  ;  la  grande  Charte  en  est 
pourtant  encore  la  base  fondamentale,  celles  qui  l'ont  suivie  s'y 
rattachant  comme  confirmation  ou  comme  explication.  Les  ca- 
ractères qui  distinguent  la  monarchie  tempérée  du  gouverne- 
ment absolu  y  sont  indiqués  d'une  manière  tranchée  :  l'égalité 
des  droits  civils  pour  tous  les  honnnes  libres ,  la  sollicitude 
pour  les  intérêts  du  peuple  et  le  respect  pour  les  prérogatives 
du  roi ,  avec  des  garanties  pour  sa  dynastie  et  des  mesures 
contre  une  nouvelle  invasion. 

Les  barons,  afin  de  se  donner  des  sûretés  pour  le  maiutie 
de  la  grande  Charte,  voulurent  avant  tout  qu'il  ne  restât  près 
du  roi  aucun  conseiller  étranger  ni  aucunes  troupes  continen- 
tales; que  Londres  fût  remise  entre  leurs  mains,  et  que  vingt- 
cinq  barons  conservateurs  fussent  chargés  de  surveiller  le  roi 
et  ses  officiers,  pour  garantir  tous  les  droits  de  chacun  à  l'aide 
du  seul  moyen  que  l'on  connût  alors,  l'appel  aux  armes.  Le 
peuple  se  réjouit  de  voir  les  étrangers  exclus  des  charges,  et, 
pour  se  venger,  il  pilla  leurs  biens  et  arrêta  sur  les  routes  qui- 
conque avait  mine  de  ne  pas  être  du  pays. 

Cependant  le  roi  frémissait  de  la  concession  qu'il  avait  été 
forcé  de  faire;  retiré  dans  l'Ile  de  Wight,  il  épiait  un  prétexte 
pour  recommencer  la  guerre ,  et  se  livrait  en  attendant  à  la 
piraterie.  Il  fit  publier  sur  le  continent  que  tous  les  aventu- 
riers brabançons  ou  poitevins  qui  voudraient  prendre  du  ser- 
vice obtiendraient  en  Angleterre  les  terres  des  barons  rebelles; 
ils  accoururent  en  foule.  Le  roi  fit  alors  déclarer  à  Home  que 
les  concessions  qu'on  lui  avait  arrachées  blessaient  le  droit  du 
pontife,  comme  chef  suprême  de  l'ile,  et  les  franchises  de  Jean 
lui-même,  en  sa  qualité  de  croisé.  Le  pape,  abusé  de  la  sorte, 
le  releva  de  son  serment  et  cassa  le  pacte  juré;  Jean  marcha 
contre  les  barons  et  dévasta  le  pays. 
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Ari'aùhés  à  une  sécurité  trop  confiante ,  les  conservateurs 
s'adressèrent  à  LoUis,  flls  aîné  de  Philippe-AiigUste,  neveu  de 
Jean  sans  Terre  comme  (^poux  de  Blanche  de  Gastille,  et  lui 
offrirent  la  couronne  d'Attgleterre,  à  la  condition  qu'il  confir- 
merait la  charte.  Malgré  l'opposition  déclarée  du  pape  et  l'op- 
position apparente  de  son  père,  Louis  passa  donc  en  Angle- 
terre, où  Jean  fut  abandonné  et  réduit  à  vivre  au  jour  le  jour  de 
ce  qu'il  pillait.  Lorsqu'il  eut  ramassé,  à  l'aide  de  ce  brigandage, 
une  somme  assez  considérable,  il  songea  à  prendre  à  sa  solde 
une  nouvelle  armée  ;  mais  il  perdit  cet  argent  au  passage  d'une 
rivière,  et  la  rage  qu'il  en  conçut  lui  causa  une  maladie  dont 
il  mourut  à  cinquante  ans,  haï  et  méprisé  de  tous  (I). 

Comme  il  arrive  toujours,  les  Anglais  avaient  appelé  les 
Français  non  par  affection  pour  eux ,  mais  pour  se  délivrer 
d'un  plus  grand  mal  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  voir  de  mauvais  œil 
ces  étrangers  au  milieu  d'eux,  et  passèrent  du  côté  de  Henri, 
fils  de  Jean,  qui  éfait  innocent  des  fautes  de  son  père.  Les 
Français  furent  défaits  et  obligés  de  se  rembarquer  pour  laisser 
le  trône  à  un  prince  anglo-not-niand.  Durant  les  cinquante-six 
ans  de  son  règne,  Henri  III  ne  fut  pas  mauvais  prince ,  mais 
faible;  il  préserva  le  royaume  des  invasions  étrangères,  mais 
non  de  la  guerre  civile.  Après  avoir  reçu  la  couronne  à  Gloces- 
ter,  il  dut  accepter  pour  régent  Guillaume ,  comte  de  Pem- 
broko,  auquel  il  la  devait.  La  grande  Charte,  qu'il  dut  conflr- 
nur,  reçut  par  addition  plusieurs  articles  qui,  d'un  côté, 
ôtrndai«mt  un  peu  le  pouvoir  royal,  et,  de  l'aUtre,  celui  des 
feitdataires,  auxquels  ils  rendaient  Ib  dt^it  de  chasse. 

Mais  aussitôt  que  le  pape,  auquel  il  prêta  l'hommage  lige, 
l'eut  déclaré  majeur,  avec  ordre  aux  nobles  et  aux  barons  de 
lui  restituer  les  châteaux  par  eux  usurpés,  qui,  dit-on,  s'éle- 
vaient h  orne  centquinre,  il  cassa  la  charte  des  P[)réts,  connue 
lui  ayant  été  arrachée  dans  sa  minorité  ;  de  là  dé  graves  mé- 
eonlentehients.  Sons  le  nouveau  roi,  fils  d'une  ffennne  poitevine 
et  époux  d'une  Provençale,  les  emplois  se  trouvèrent  etivahis 
de  plus  belle  par  des  Poitevins,  des  Provençaux,  des  hommes 
de  la  8a\x)le  et  de  l'Italie  ;  des  Filles  pauvres  furent  données  en 
mariage  à  d'opulents  pupilles ,  et  des  personnes  qui  no  savaient 
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(I)    Quis  doht  nul  doluit  de  régis  morte  Johannis? 

Sordida  fœdatur  /(dente  Johanne  gehenna, 
Si;ii|tt,  Ror.  Anglicamm. 
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pas  même  la  langue  du  pays  promues  aux  sièges  ecclésias- 
tiques. Le  Poitevin  Pierre  des  Roches,  évêque  de  Winchester, 
était  le  ministre  et  le  confident  du  roi  ;  lorsqu'on  s'adressait  à 
lui  pour  réclamer  l'exécution  des  lois  et  de  la  charte  de  Jean, 
Je  ne  suis  pas  Anglais,  répondait-il,  pour  connaitre  ces  chartes 
et  ces  lois. 

Les  barons  et  les  bourgeois  se  réunirent  donc,  et  firent  pro- 
messe sur  les  saints  Évangiles  de  se  protéger  réciproquement  et 
de  se  rendre  justice  à  eux-mêmes.  La  révolte  était  sur  le  point 
d'éclater,  quand  Edmond,  archevêque  de  Gantorbéry,  obligea 
le  roi,  sous  menace  d'excommunication,  à  déposer  son  indigne 
ministre,  qui  fut  banni  avec  tous  les  siens. 

Restait  encore  cependant  une  foule  de  parents  de  la  reine, 
qui  avaient  quitté  leurs  pauvres  gentilhommières  pour  venir 
chercher  fortune  en  Angleterre.  Les  papes,  d'autre  part,  ran- 
çonnaient le  pays  sous  prétexte  de  la  croisade;  puis  ils  s'attri- 
buèrent les  revenus  des  bénéfices  vacants,  le  vingtième  de 
toutes  les  rentes  ecclésiastiques  et  les  dépouilles  des  titulaires 
morts  ab  intestat ,  ainsi  que  la  collation  des  bénéfices.  Les  nou- 
veaux prétextes  ne  manquaient  pas  pour  pressurer  le  royaume  ; 
tellement  qu'on  estima  que  soixante  mille  marcs  d'argent,  c'est- 
à-dire  plus  que  le  revenu  du  roi ,  passaient  chaque  année  d'An- 
gleterre en  Italie.  D'autres  sommes  d'argent  prirent  encore  cette 
direction  lorsque  la  croisade  fut  proclamée  contre  Manfred  et 
surtout  lorsque  Henri  accepta  pour  son  fils  la  couronne  de  Si- 
cile, sous  la  promesse  de  payer  135,541  marcs. 

Pour  subvenir  à  ses  prodigalités ,  Henri  se  fit  accorder  d'a- 
bord par  un  parlement  un  quarantième  de  tous  les  biens  meu- 
bles de  ses  sujets,  puis  un  trentième,  enfin  un  tiers  de  ce  que 
possédaient  les  juifs.  Cependant ,  comme  les  grains  et  le  bétail 
qu'il  enlevait  aux  campagnes  et  les  droits  d'entrée  qu'il  impo- 
sait aux  navires  étrangers  ne  suffisaient  pas  à  ses  besoins,  il 
fut  obligé  de  convoquer  le  conseil  des  barons  et  des  prélats  à 
Westminster,  où  il  renouvela  la  charte ,  à  la  condition  qu'on  lui 
fournirait  des  subsides.  Cette  charte  fut  lue,  les  cierges  allumés, 
en  présence  des  évêques  et  des  abbés ,  qui  déclarèrent  excom- 
munié quiconque  violerait  le  pacte  national,  et  s'écrièrent 
après  avoir  éteint  et  jeté  les  cierges  :  Ainsi  s'éteigne  dans  l'en- 
fer et  laisse  son  triste  renom  après  lui  quiconque  encourra 
pareille  excommunication. 

Ainsi  soit-il,  ajouta  le  vdx.Jejure  d'observer  inviolablement 
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ces  conditions  comme  homme ,  comme  chrétien,  comme  cheva- 
lier, comme  roi  couronné  et  consacré. 

Mais  ni  serments  ni  anathèmes  ne  furent  capables  de  le  re- 
tenir; il  fallut  donc,  dans  l'impuissance  de  tout  autre  moyen, 
avoir  recours  à  la  force.  Simon  de  Montfort.  fils  de  l'extermina- 
teur des  Albigeois  et  beau-frère  du  roi ,  qui  le  créa  comte  de 
Leicesler,  mais  qui  l'accablait  tour  à  tour  de  faveurs  et  de  dis- 
grâces, fut,  bien  qu'étranger,  le  chef  que  les  mécontents 
mirent  à  leur  tête.  Leur  refus  de  fournir  au  roi  les  sommes  né- 
cessaires pour  payer  la  couronne  de  Sicile  l'obligea  de  con- 
voquer à  Oxford  l'assemblée  que  l'on  désigna  sous  le  nom  de 
parlement  enragé  {Ihe  mad  parliament).  Les  barons,  accompa- 
gnés de  leurs  vassaux  en  armes,  contraignirent  Henri  de  sous- 
crire à  tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  il  fut  arrêté  que  douze  person- 
nes choisies  parmi  les  officiers  du  roi,  avec  un  nombre  égal  de 
barons,  sous  la  présidence  du  comte  de  Leicester,  s'occupe- 
raient de  réformer  l'État.  Après  avoir  confirmé  la  grande  Charte, 
ils  décidèrent  que  le  parlement  se  réunirait  trois  fois  par  an; 
qu'un  grand  juge  national  serait  élu  ;  qu'aucun  étranger  n'au- 
rait ni  le  commandement  d'une  forteresse  ni  la  gestion  d'une 
tutelle;  qr.'ii  ne  serait  planté  ni  forêts  ni  garennes  nouvelles; 
que  les  revenus  d'aucun  comté  ou  centenière  ne  seraient  donnés 
à  ferme  ;  que  chaque  comté  élirait  quatre  chevaliers  pour  re- 
cueillir les  griefs  des  habitants  et  les  soumettre  au  plus  prochain 
parlement. 

Mais  les  vingt-quatre  commissaires  étaient  moins  animés  par 
le  désir  du  bien  public  que  par  l'ambition  de  perpétuer  leur 
pouvoir,  d'abaisser  le  roi  et  d'établir  une  ohgarchie.  Ils  y  réus- 
sirent pendant  dix  ans;  puis  la  division  se  mit  entre  eux,  les 
uns  adhérant  à  Leicester,  les  autres  à  Glocester,  qui ,  par  riva- 
lité, était  devenu  royaliste.  Le  roi  recourut  au  pape,  qui  cassa 
les  provisions  d'Oxford,  et  le  dispensa ,  ainsi  que  la  nation ,  de 
les  maintenir.  En  conséquence ,  Henri  destitua  les  officiers  nom- 
més par  les  vingt-quatre,  et  reprit  les  rênes  du  gouvernement. 
Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  ;  Simon  de  Montfort  ravage  les 
terres  et  les  châteaux  du  roi  et  de  la  reine,  chasse  tous  les  étran- 
jïers,  fait  venir  du  pays  de  Galles  trente  mille  alliés,  soulève  la 
population  de  Londres  et  jette  dans  la  Tour  le  roi  et  la  reine. 
Enfin,  les  deux  partis  s'en  remettent  à  l'arbitrage  du  roi  de 
France;  accord  unique  dans  l'histoire,  mais  justifié  par  le  ca- 
ractère du  prince  choisi  pour  juge. 
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La  famille  royale  d'Angleterre  et  les  révoltés  comparurent  à 
Amiens  devant  saint  Louis,  qui,  après  avoir  pesé  les  raisons  ex- 
posées de  part  et  d'autre,  abolit  les  provisions  d'Oxford,  et  dé- 
cida qu'au  roi  seul  appartenait  de  nommer  à  toutes  les  charges 
et  de  choisir  ses  conseillers;  il  prononça,  du  reste,  l'oubli  du 
passé  et  le  rétablissement  des  droits  et  coutumes  tels  qu'ils 
étaient  avant  la  guerre  civile. 

Une  parole  donnée  pouvait-elle  servir  de  frein  à  des  factions 
exaspérées?  Les  seigneurs  prétendirent  que  les  provisions 
étaient  une  conséquence  directe  de  la  grande  Charte ,  et  repri« 
rent  les  armes.  Dans  un  combat  contre  les  bourgeois  de  Lon- 
dres, Henri  fut  fait  prisonnier  avec  Richard,  roi  de  Qermanie, 
et  avec  son  propre  fils  Edouard,  qui  fut  retenu  comme  otage 
jusqu'à  de  nouveaux  arrangements. 

Montfort  resta  le  maître  du  royaume;  non  moins  habile 
qu'ambitieux ,  avec  des  intentions  peut-être  populaires ,  il  tem- 
porisa pour  éloigner  une  conclusion,  et  fit  nommer  une  ré^ 
gence  dont  il  fut  déclaré  le  chef.  Il  convoqua  alors  un  parle- 
ment, non  plus  composé  seulement  de  barons  et  de  prélats, 
mais  encore  de  deux  députés  pour  chacune  des  villes  et  des 
bourgs  ;  premier  exemple  de  représentation  et  acheminement 
vers  la  chambre  des  communes  (1)  ;  puis  il  avisa  au  moyen  de 
se  soutenir  contre  Glocester.  Cependant  la  reine  Éléonora  se 
procurait  avec  de  l'argent  des  troupes  en  France,  et  le  prince 
Edouard  réussissait  à  s'évader.  Les  insurgés,  auxquels  il  livra  ba- 
taille à  Évesham,  furent  défaits,  et  Leicester  y  périt,  outrage 
par  les  vainqueurs,  mais  toujours  vénéré  par  le  peuple.  La  li- 
gue des  barons  se  trouva  désorganisée;  cependant  la  pacifica- 
tion de  ce  royaume  fut  à  peine  accomplie  au  bout  de  deux  ans, 
et  l'on  fut  redevable  de  ce  résultat  moins  à  la  force  qu'à  la 
modération,  commandée  par  la  nécessité  des  temps  et  les  con  - 
seils  du  pontife. 

Lorsque  Henri  cessa  de  vivre,  Edouard,  qui  avait  pris  la  croix, 
se  trouvait  en  Palestine.  A  son  retour,  il  séjourna  dans  l'Italie 
pour  jouir  de  ses  fêtes ,  dans  la  France  pour  figurer  dans  ses 
tournois  sanglants,  et  regagna  l'Angleterre,  où  il  fut  couronné  ; 
il  s'occupa  dès  lors  à  réparer  les  déplorables  effets  de  la  guerre 
civile  et  les  faiblesses  paternelles.  Les  premiers  statutu  de 


(t)  Lingitrd  établit  cependant  que,  déjà  en  I2I3,  Jean  snns  Terre  avait  con- 
voqué quatre  r.l;  ivalier»  |iiir  rotule  à  ()xri>rl ,  pour  drliliérer  s»t  le»  intérêts 
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Westminsler  mirent  la  justice  criminelle  dans  une  bonno  voie. 
Les  vassaux  directs  du  roi  et  le  petit  nombre  de  barons  d'ori  - 
gine  anglaise ,  restés  indépendants ,  étaient  seuls  régis  par  la 
loi  commune;  les  Normands  conservaient  leurs  coutumes,  et 
le  peuple  suivait  la  loi  des  maîtres ,  ce  qui  constituait  comme 
deux  nations  dans  le  pays.  Edouard^  dans  l'intention  de  dimi- 
nuer la  puissance  des  seigneurs  et  d'élever  le  peuple ,  accrut 
l'influence  de  la  garantie  mutuelle  en  l'étendant  à  tout  le 
royaume;  il  établissait  donc  une  loi  commune.  Il  se  réserva  la 
nomination  des  conservateurs  de  la  paix ,  qu'il  éleva  aux  fonc- 
tions de  juges,  et  leur  attribua  la  connaissance  des  crimes  de 
félonie  et  d'autres  délits  contre  la  loi  générale,  de  manière 
qu'ils  jugeaient  sans  distinction  d'origine;  première  extension 
de  l'autorité  royale,  extension  qui  fut  encore  favorisée  par 
l'institution  d'un  tribunal  destiné  à  parcourir  le  royaume  pour 
la  répression  des  crimes. 

On  employa  des  moyens  étranges  pour  réparer  le  désordre 
des  fmances;  un  parlement  autorisa  Edouard  à  prélever  le  quin- 
zième de  tous  les  biens  meubles  de  la  nation,  et  Nicolas  IV  lui 
accorda  le  dixième  des  revenus  ecclésiastiques  pendant  six  ans. 

L'usage  s'était  introduit  de  couper  le  penny  d'argent,  qui 
était  carré,  pour  en  faire  des  moitiés  et  des  quarts,  ce  qui  four- 
nissait loccasion  de  rogner  les  monnaies  et  de  les  altérer. 
Comme  les  juifs  étaient  accusés  de  ce  méfait,  Edouard  en  fit 
pendre  deux  cent  quatre-vingts  en  un  jour  dans  la  seule  ville 
de  Londres ,  et  confisqua  leurs  biens  ;  il  en  fit  ensuite  bannir 
soixante-cinq  mille  cinq  cents ,  avec  ordre  de  n'emporter 
qu'une  petite  partie  de  leurs  biens,  de  laquelle  même  ils  furent 
dépouillés  par  les  marins,  qui  jetaient  à  la  mer  ceux  dont  les 
plaintes  les  importunaient.  Edouard  voulut  aussi  forcer  tous 
ceux  qui  tenaient  des  tiefs  de  la  couronne  à  justifier,  par  des 
documents  originaux,  leur  possession  légitime;  mais  il  en  ré- 
sulta tant  de  trouble  et  de  désordre  qu'il  fallut  surseoir  à  cette 
inquisition  tyrannique.  11  enleva,  d'autre  part,  les  trésors  qu'il 
trouva  dans  les  églises  et  les  monastères,  richesses  qui  souvent 
n'étaient  que  des  dépôts.  Admonesté  par  tioniface  VU! ,  puis 
interdit  à  cause  de  celte  spoliation,  il  proscrivit  le  clergé  en 
uiasse  et  déclara  ses  bions  confisqués  ;  ces  mesures  effrayèrent 
les  faibles,  qui  lui  accordèrent  tout  ce  qu'il  voulut. 

Ce  fut  pourtant  de  la  pénurie  du  roi  et  de  la  nécessité  d'y 
porter  remède  que  sortit  ceUe  constitution  dont  Edouard  est 
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considéré  comme  le  fondateur.  Ce  prince,  qui  le  cédait  à  peine 
à  Guillaume  le  Conquérant  en  vaillance  cX  en  bonheur,  voulut 
régner  sans  entraves,  et  se  trouva  conduit  à  consolider  la  li- 
berté anglaise. 

Guillaume,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  laissé  subsister  la 
division  du  pays  en  comtés  ;  les  comtes  qui  les  administraient, 
devenus  héréditaires,  occupaient  le  premier  rang  après  le  roi, 
exerçaient  la  juridiction  royale  dans  les  provinces,  possédaien' 
de  vastes  domaines,  et  réunissaient  le  double  caractère  d\/ri- 
ciers  royaux  et  de  grands  vassaux.  Le  territoire  fut  div'sé  eu 
soixante  mille  deux  cent  quinze  tiefs  de  chevalier,  don'  «v»  •  i , 
pour  son  domaine  particulier,  s'appropria  qur  ^orze  'Oi!  \  soixanu^- 
deux,  auxquels  il  ajouta  les  principales  cités,  l.-s  autres  furent 
distribués  à  six  cents  seigneurs,  ses  compagnons;  quelquos-i'us 
eurent  deux  cents,  quatre  cents  et  jusqu'à  neuf  cents  fiefs;  mais, 
pour  que  leur  puissance  ne  devînt  pas  un  danger,  Guillaume  eut 
soin  d'assigner  les  fiefs  dans  divers  comtés.  Bientôt  ils  furent 
subdivisés ,  soit  par  des  apanages  assignés  aux  fils  puînés ,  soit 
par  des  partages  entre  cohéritiers  ou  par  suite  de  ventes, 
comme  aussi  par  leur  retour  au  roi ,  qui  les  distribuait  entre 
les  courtisans.  11  en  résulta  que  l'ordre  des  chevaliers  et  des 
barons  inférieurs  s'accrut,  et  devint  la  classe  prédominante  ; 
comiue  vassaux  immédiats  de  la  couronne,  ils  siégeaient  dans 
les  asseiriblées.  La  charte  statua  néanmoins  que ,  lorsque  les 
hauts  barons  seraient  convoqués  par  un  ordre  particulier,  les 
petits  feudataires  recevraient  du  schérif  une  invitation  générale. 
Quant  à  la  distinction  des  grands  et  des  petits ,  elle  était  laissée 
à  la  discrétion  du  roi  et  des  ministres.  Il  arriva  plus  tard,  lors- 
que le  droit  de  siéger  ne  fut  plus  considéré  comme  inhérent  à 
la  terre,  que  le  parlement  ne  fut  ouvert  qu'à  ceux  qui  rece- 
vaient une  invitation  personnelle.  Les  comtes  avaient  pleine  ju- 
ridiction dans  leur  comté,  et  prélevaient  un  tiers  des  amendes  ; 
le  roi  n'en  pouvait  créer  de  z(>v';i:ùn\  sans  ériger  en  comté  une 
partie  du  territoire.  Le  ri ,  vc  .   .'  .inuer  le       .fluence ,  les 
dépouilla  de  l'autorité,  c   m'  \'.  invbiiil  les  schérifs,  élus  par  lui 
et  plus  dépendants.  Ces  officiers  administraient  les  finances , 
percevaient  les  revenus ,  imposaient  les  taxes ,  présidaient  les 
tribunaux  inférieurs,  et  finirent  par  être  considérés  comme 
supérieurs  aux  comtes  ;  puis ,  au  lieu  du  tiers  des  impôts,  on 
leur  assigna  un  traitement  qui  fut,  pour  la  plupart,  de  vingt 
livres  sterling  au  plus,  ce  qui  rendit  la  dignité  personnelle. 
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L'autorité  royalo  s'en  accrut;  mais,  d'un  autre  côté,  la  chute 
de  la  milice  féodale  porniit  an  t  barons  d'oublier  leur  dépen- 
dance à  son  Vi^w'd ,  sans  compter  que  la  charte  avait  posé  des 
limites  à  son  agrandissement.  Le  roi  dut  alors  désirer  de  voir  le 
parlement  ouvert  aux  petits  seigneurs;  mais  (  onime  leur  grand 
nombre  aurait  pu  devenir  une  cause  de  confusion^  il  décida 
qu'ils  pourraient  envoyer  des  représentants,  et  s'assura  la  pré- 
pondérance au  moyen  du  choix  et  de  la  quantité,  qu'il  augmen- 
tait ou  diminuait  selon  le  besoin. 

Les  habitants  des  villes  étaient  plus  libres  que  ceux  de  la 
campagne;  mais  ils  se  trouvaient  parfois  soumis  à  un  seigneur 
pour  le  pouvoir  civil ,  à  un  autre  pour  les  taxes,  avec  des  pri- 
vilèges spéciaux  (1).  Les  richesses  des  bourgeois  augmentant 
par  le  commerce  et  l'industrie,  les  barons,  qui  s'entendaient 
peu  à  tenir  des  comptes  exacts,  exigèrent  qu  ils  envoyassent 
au  parlement  des  hommes  capables  de  fournir  des  renseigne- 
ments sur  l'état  du  bourg  ou  de  la  cité,  de  m  me  que  sur  ce 
qu'ils  étaient  en  état  de  payer  ;  puis ,  pour  Icn  obliger  davan- 
tage à  se  soumettre  aux  taxes  imposées,  ils  leur  taisaient  signer 
les  procès- verbaux.  De  son  côté,  le  roi,  dans  ;  intention  de 
comprimer  l'essor  des  seigneurs,  concédait  aux  Mlles  des  pri- 
vilèges moyennant  finance;  un  de  ces  privilèges  interdit  aux 
barons  le  droit  de  mettre  des  tailles  sans  le  consentement  des 
bourgeois.  Les  villes  tendaient  aussi  à  se  soustraire  à  l'autorité 
directe  que  les  seigneurs  exerçaient  sur  leur  territoire;  elles 
commencèrent  par  substituer  aux  taxes  individuelles  un  cens 
perpétuel  de  tout  le  bourg  {finna  burgi),  considéré  comme  une 
rente,  dont  le  payement  assurait  aux  habitants  le  droit  de  cité; 
comme  les  bourgeois  eux-mêmes  pouvaient  devenir  censitaires, 
le  baron  cessa  d'être  propriétaire  direct  et  immédiat,  pour  de- 
venir un  surintendant.  Une  fois  affranchies  de  la  sorte,  leur 
importance  grandit,  et  Londres  put  jouer  le  principal  rôle 
dans  toutes  les  guerres  civiles. 

Nous  avons  vu  les  villes  appelées  au  parlement  en  1-265;  le 
furent-elles  dans  la  suite  ?  Rien  ne  l'indique.  A  cette  époque , 
Edouard  I",  toujours  dans  la  pénurie  à  cause  de  ses  nombreu- 
ses guerres ,  le  réunit  souvent  pour  obtenir  des  subsides  :  mais 
s'il  pouvait  en  tirer  des  domaines  royaux,  il  n'en  était  pas  de 
même  des  barons.  De  leur  côté,  les  francs  tenanciers  et  les 
villes  refusèrent  de  payer,  comme  n'ayant  point  entrée  au  par- 

(t)  Haixaii,VIII. 
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Icinent  où  les  taxes  étnient  décrétées,  iîldnimrd  ordonna  donc 
aux  schérifs  de  faire  élire  poiu'  la  première  session  deux  che- 
valiers par  comté ,  pour  qu'ils  y  représentassent  les  francs  te- 
nanciers ou  propriétaires  uUodiaux  ;  même  mesure  devait  être 
prise  à  l'égard  de  chaque  ville  et  bourg,  qui  alors  étaient  au 
nombre  de  cent  vingt.  Ces  députés  devaient  avoir  le  mandat 
d'accorder  au  roi  ses  demandes,  attendu  qu'il  «stjutte  que  ce 
qui  regarde  tout  le  monde  mit  approuvé  de  tom,  et  que  det 
efforts  communs  repoussent  des  dommages  qui  menacent  tous 
les  citoyens. 

Edouard  ne  reconnaissait  donc  pas  aux  communes  le  droit 
de  défendre  la  liberté  ou  d'apporter  des  limites  à  son  pouvoir; 
leur  mission ,  pour  lui ,  se  bornait  à  se  rendre  au  parlement 
pour  y  siéger  à  l'écart  et  méprisées,  à  consentir  aux  nouvelles 
subventions  qu'il  réclamait,  et  puis  à  se  retirer,  il  lui  fut  ac- 
cordé ,  en  effet ,  plus  qu'il  n'avait  levé  par  des  mesures  arbi- 
traires ;  c'était  une  charge  pour  les  bourgeois  et  les  députés , 
qui  étaient  obligés  de  quitter  leurs  affaires  et  de  s'imposer  des 
dépenses ,  pour  venir  déclarer  à  leurs  seigneurs  combien  ils 
pouvaient  payer  sans  avoir  à  mourir  de  faim.  Mais  les  droits  ont 
la  propriété  de  se  réduire  en  faits-  Les  besoins  augmentant,  les 
seigneurs  durent  plus  souvent  réunir  les  sujets,  et  ceux-ci  s'ha- 
bituèrent à  leur  adresser  la  parole,  a  veiller  à  leurs  intérêts,  à 
exposer  leurs  raisons  et  leurs  griefs.  Lorsque  les  légistes,  au 
nom  du  roi,  eurent  examiné  les  droits  des  seigneurs,  le  peu- 
ple les  chargea  d'examiner  ceux  du  roi  ;  plus  tard ,  gr&ce  aux 
conséquences  qu'il  tira  de  la  grande  Charte ,  il  devint  nation  en 
vertu  des  droits  communs ,  eut  sa  part  de  la  puissance  législa- 
tive, et  obtint  même  que  le  vote  des  plébéiens  fût  nécessaire 
pour  changer  les  lois ,  avec  le  pouvoir  de  dénoncer  au  roi  les 
conseillers  prévaricateurs.  Ainsi  fut  constituée  la  chambre  des 
communes. 

Incessuniment  poussé  par  le  besoin  d'argent,  I^douard ,  pour 
éviter  de  réunir  le  parleuitnt,  obligea  le  cierge  de  lui  abandon- 
ner une  demi-année  de  ses  revenus.  Une  nouvelle  pénurie  le 
mit  dans  la  nécessité  de  convoquer  lu  clergé  inférieur,  pour  lui 
demander  des  subsides.  Sur  son  refus,  à  l'appui  duquel  fut 
citée  une  bulle  récente  de  lionifuce  MU,  interdisant  au  clergé 
toute  coiitribuiion  imposée  par  des  laïques,  il  le  punit  par 
la  mine  hors  la  loi  de  tous  les  eccléMastiquis,  et  défendit  aux 
juges  de  rcrovoir  aucunes  plaintes   de  leur  part.  (Vêtait  ou- 
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vrir  la  porte  à  mille  abus,  et  chacun,  à  l'envi,  se  mil  à  voler, 
h  injurier  le  clergé,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  soumis  à  payer  un 
cinquième  de  ses  biens  mobiliers. 

Nouvelle  pénurie;  pour  remplir  ses  coffres,  Edouard  éleva  le 
droit  de  sortie  sur  les  laines  jusqu'au  tiers  de  leur  valeurj  et  Ht 
enlever  dans  la  campagne  les  grains  dont  il  avait  besoin.  La  pa- 
tience est  épuisée;  les  seigneurs  profitent  de  l'absence  duroi, alors 
en  Flandre,  s'unissent  avec  la  ville  de  Londres ,  et  contraignent 
le  prince  de  Galles  de  confirmer  la  grande  Charte  avec  certaines 
additions,  dont  la  principale  portait  que  le  roi  ne  pourrait  point 
lever  de  taxes  sans  le  consentement  unanime  des  prélats,  com- 
tes, barons,  chevaliers  et  autres  personnes  libres. 

Edouard  se  trouva  forcé  de  sanctionner  dans  la  nouvelle  cornimution 
charte  le  triomphe  le  plus  signalé  du  peuple  anglais  sur  ses  *'  îsoo.  **' 
rois.  Ces  chartes  furent  envoyées  à  tous  les  schérifs  et  magis~ 
trats ,  pour  que  lecture  en  fût  donnée  publiquement ,  et  qu'on 
en  gardât  copie  dans  les  églises;  elles  durent  être  pu  amées 
doux  fois  l'an  ;  ieur  violation  fut  frappée  d'anathènie ,  et  tous 
jugements  contraires  étaient  déclarés  nuls  de  plein  droit. 

Si  la  grande  Charte  avait  garanti  la  sécurité  des  personnes, 
le  statut  d'itdouard  ajouta  celle  des  propriétés,  en  omp-^chant 
le  roi  d'imposer  des  charges  ou  des  tailles  nouvelles  sans  (e 
consentement  de  la  nation.  Ce  fut  ainsi  que  de  la  féodalité  et 
des  coutumes  barbares  sortit  cette  constitution  qui ,  malgré  ses 
«ombreux  défauts,  est  encore  enviée  comme  l'une  des  meil- 
leures. L'autorité  royale  avait  toujours  été  plus  forte  en  Angle- 
terre qu'en  France;  aucune  armée  étrangère  ne  l'avait  enva- 
hie depuis  Guillaume  le  Conquérant,  car  ni  la  descente  de 
Louis  VIII  ni  quelques  excursions  des  Écossais  dans  le  Nor- 
thumberland  n'ont  la  moindre  importance.  Le  roi  avait  eu  tou- 
jours sous  sa  domination  la  totalité  du  pays,  même  dans  la 
plus  grande  fureur  des  guerres  civiles,  et  aucun  baron  ne  pou- 
vait aller  de  pair  avec  lui  pour  l'importance  de  sou  fief. 

La  France,  au  contraire,  fut  souvent  envahie  par  l'étranger 
et  surtout  par  les  Anglais;  ses  rois  se  trouvèrent  parfois  ré- 
duits à  une  telle  extrémité  qu'il  ne  leur  resta  que  le  prestigt^ 
de  leur  nom  ;  souvent  ils  se  virent  contraints  à  rechercher, 
même  au  prix  de  condescenflances  funestes,  la  protection  et 
l'appui  de  vassaux  aussi  puissants  qu'eux. 

Tandis  donc  que  les  rois  de  France  devaient  ou  transiger  avec 
les  grands  ou  caresser  les  petits  pour  suivi'»'  avec  hésitation  et 
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som'cnt  au  hasard  une  politique  incertaine ,  le  monarque  an- 
glais pouvait  soutenir  avec  plus  de  confiance  les  vassaux  infé- 
rieurs contre  les  hauts  barons;  il  n'était  pas  non  plus  obligé, 
pour  obtenir  Pappui  de  ces  derniers ,  de  leur  faire  des  conces- 
sions préjudiciables  ;  il  était  en  mesure  de  tenir  la  balance  entre 
les  uns  et  les  autres.  En  Angleterre,  le  parlement  se  réunissait 
plus  régulièrement ,  et  les  communes ,  qui  de  bonne  heure  y 
furent  admises,  prêtèrent  bientôt  leur  concours  au  roi;  en 
France ,  il  ne  pouvait  pas  devenir  un  solide  appui  du  trône , 
parce  qu'il  n'était  convoqué  que  dans  les  cas  de  guerre ,  ou 
par  crainte  des  grands  feudataires,  ou  pour  apaiser  quelque 
grave  tumulte.  La  liberté  individuelle  n'était  pas  garantie  en 
France;  on  conserva,  au  contraire,  en  Angleterre  les  hundred 
ou  associations  de  cent  hommes,  garants  l'un  envers  l'autre  de 
la  tranquillité  de  chacun  ;  institution  antérieure  aux  fiefs  qui , 
après  leur  introduction,  entretint  dans  le  pays  l'esprit  de  li- 
berté et  un  ordre  qui  mettait  obstacle  à  l'arrogante  licence 
des  vassaux,  en  tempérant  plus  qu'ailleurs  la  féodalité  (1). 

La  législation  anglaise,  en  effet,  se  distingue  précisément 
de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elle  a  maintenu  les  associations 
particulières  et  la  garantie  mutuelle ,  qui  sont  la  source  de  l'es- 
prit public  et  de  cette  liberté  personnelle  qui  a  fait  la  gran- 
deur du  pays.  Si  tout  citoyen  est  responsable  des  œuvres  des 
autres ,  il  a  droit  de  connaître  les  obligations  de  ceux  dont  il 
est  caution ,  d'où  il  suit  que  le  magistrat  ne  peut  rien  lui  ca- 
cher; mais  cela  serait  sans  valeur  s'il  ne  pouvait  discuter  la 
validité  de  tout  ce  qui  a  été  fait  sous  sa  garantie,  et  dès  lors 
chacun  peut  débattre  les  comptes,  élire  les  magistrats ,  et  ainsi 
de  suite.  De  cette  manière,  l'individu  s'identifie  avec  la  nation, 
le  bon  ordre  est  maintenu  sans  sbires,  et  l'opinion  publique 
s'affermit,  puisque  chaque  pas  que  l'on  fait  rappelle  des  droits 
personnels. 

La  garantie  mutuelle  continua  sous  les  fiefs  et  le  gouverne- 
ment royal  ;  comme  ces  associations  furent  appelées  au  parle- 
ment plus  tôt  que  les  véritahles  communes,  elles  devinrent  les 
protectrices  de  In  lii  orté.  Aussi  ne  voit-on  pas  en  Angleterre 
la  commune  composée  de  citoyens,  mais  bien  la  représentation 
de  quiconque  a  le  droit  de  voter.  Sur  le  continent,  les  mem- 
bres d'une  connmuie  sont  cusiemis  de  ceux  d'une  autre,  parce 


(I)  Voyez  Maykk,  Orig.  dex  intdt.  judiciaires .  I,  t7. 
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qu'il  ny  a  pas  de  citoyen ,  le  pays  étant  composé  de  com- 
munes ;  en  Angleterre,  au  contraire,  tous  les  bourgs  sont  formés 
de  citoyens,  et  celui  qui  vote  au  parlement ,  agissant  pour  toute 
la  nation,  se  préoccupe  des  intérêts  généraux. 

Il  en  résulte  que  le  schérif  est  la  première  autorité  adminis- 
trative et  judiciaire ,  comme  le  graf  des  barbares  ;  il  convoque 
les  assemblées  du  comté,  préside  à  tous  les  actes  d'administra- 
tion ,  et  surtout  à  l'élection  des  députés  ;  il  fait  exécuter  les 
sentences  civiles  ou  criminelles  et  les  levées  en  masse,  bien 
que  la  couronne  ait  fini  par  s'attribuer  la  nomination  de  ce  ma- 
gistrat. 

De  là  dérive  aussi  le  droit  d'exiger  caution  pour  la  bonne 
conduite  de  quiconque  est  prévenu  d'un  délit;  car  les  peines 
étant  pécuniaires,  il  n'était  pas  besoin  d'emprisonner  celui  qui 
fournissait  sûreté  de  payement  ;  la  commune ,  qui  était  respon- 
sable pour  tous  ses  membres,  pouvait  se  prémunir  en  exigeant 
une  garantie  de  celui  qui  lui  inspirait  des  craintes. 

Voilà  sans  doute  de  belles  conséquences  d'une  institution  de 
barbares.  Ces  mêmes  associations  mutuelles  ont  donné  nais- 
sance au  grand  jury,  qui,  composé  de  douze  pairs  du  prévenu, 
décide  s'il  y  a  lieu  de  procéder  contre  lui.  Quelques  auteurs, 
n'en  trouvant  aucune  trace  dans  les  institutions  anglo-saxonnes, 
inclinent  à  le  croire  imité  des  assises  de  Jérusalem ,  et  intro- 
duit par  Henri  H'  dans  le  but  de  modifier  les  yrandes  assises 
(|ue  Henri  II  avait  instituées  (I).  Le  jury  anglais  offre  sûreté, 
mieux  qu'en  aucun  autre  pays,  contre  toute  injustice;  il  pro- 
tège la  liberté  individuelle  et  donne  au  citoyen  la  certitude  qu'il 
ne  sera  condamné  que  d'après  la  conviction  de  ses  pairs,  choi- 
sis au  hasard  et  à  l'exclusion  de  quiconque  pourrait  avoir  un 
intérêt  opposé. 

C'était  là  un  grand  lien  entre  les  citoyens,  dans  ce  pays  où 
chacun  concourt  à  exercer  le  pouvoir  judiciaire ,  comme  il  a 
part  au  pouvoir  législatif  par  ses  députés  et  au  pouvoir  exécu- 
tif par  les  magistrats  qu'il  élit  lui-même.  Le  gouvernement  lui- 
même,  qui  comprit  l'utilité  de  celle  institution,  l'étendit  et  la 
dégvigea  d'entraves;  ainsi,  sous  Charles  II,  le  droit  de  censure 
sur  les  jurés  fut  enlevé  aux  juges,  et,  en  171)2,  sur  la  propo- 
sition de  Fox ,  le  jury  fut  appelé  à  statuer  sur  les  délits  de  la 
presse. 

(I)  Mwenjiv.  lit,  c.  a. 
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Obligés  de  prendre  la  grande  Cliarte  pour  base ,  les  Anglais 
durent  employer  la  logique  la  plus  subtile  pour  en  tirer  les  der- 
nières conséquences;  leur  législation  procède  non  d'après  les 
principes j  mais  d'après  les  exemples  antérieurs,  non  à  Taide 
de  théories ,  mais  de  faits,  et  se  renferme  dans  la  lettre  stricte. 
De  là  une  répétition  ennuyeuse  des  mêmes  termes  pour  expri- 
mer les  gradations  diverses  d'une  même  chose  dans  une  langue 
très-riche;  puis  des  usages  différents  sont  autorisés  dans  cha- 
que province ,  dans  chaque  commune ,  soit  par  des  chartes 
partielles ,  soit  par  usucapion  ;  ce  qui  fait  que  la  mémoire  est 
le  talent  principal  du  jurisconsulte  anglais.  Toutes  les  relations 
avec  le  gouvernement  se  ressentent  de  son  origine  positive  ot 
pratique,  et  se  réduisent  toujours  à  une  limitation  constitu- 
tionnelle ,  à  un  équilibre  compatible  avec  le  gentiment  de  l'u- 
tilité générale  et  de  ce  qui  est  nécessaire  au  plus  grand  avan- 
tage du  pays. 

Dès  ce  moment ,  une  loi  commune  embrasse  vainqueurs  et 
vaincus,  c'est-à<dire  nobles  et  plébéiens;  car  aucun  gentil- 
homme, même  de  la  plus  ancienne  famille,  ne  peut  se  sous- 
traire au  jury  ordinaire,  aux  taxes  ni  à  une  peine  infamante; 
seuls,  les  pairs  jouissent  de  privilèges  comme  législateurs  or- 
dinaires. La  noblesse  inférieure  et  les  gentilshommes  ne  sont 
distingués  par  aucun  droit  civil  des  simples  individus  de  con- 
dition libre,  et  ceux-ci  peuvent  se  marier  avec  les  nobles,  ac- 
quérir des  fiefs  militaires,  ou  prétendre  à  quelque  charge  que 
ce  soit.  Ce  progrès  notable  put  s'accomplir,  parce  que  la  féo- 
dalité était  moins  effrénée  qu'ailleurs ,  et  que  la  paix  du  roi 
mettait  obstacle  aux  guerres  privées,  si  elle  ne  les  supprimait 
pas. 

L'aristocratie  anglaise  est ,  comme  toutes  les  autres,  sujette 
à  abuser  et  à  tomber  dans  l'excès  par  égoïsme  ;  en  effet ,  elle  res- 
serre chaque  jour  dans  ses  mains  la  possession  du  sol,  de  telle 
sorte  que  les  propriétaires  se  réduisent  à  un  très-petit  nombre. 
Le  peuple  se  contente  de  l'industrie,  et  laisse  aux  lords  leurs 
inmienses  domaines,  parce  qu'il  a  pour  indemnité  le  commerce 
du  monde  entier. 

Nous  devions  nous  arrêter  à  cette  constitution  remarquable, 
que  nous  verrons  se  compléter  successivement  au  milieu  de 
nouvelles  tempêtes. 

On  a  surnommé  Edouard  le  Justinien  de  rAngleterre,  ci' 
qui  prouve  que  l'adulation  s'attache  aux  princes  jusque  dans 
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le  tombeau.  L'histoire  nous  le  montre  comme  un  tyran  rusé, 
habile  à  pressurer  ses  sujets,  dont  il  ne  confirme  les  droits  que 
sous  l'empire  d'une  nécessité  absolue.  Il  est  vrai  qu'il  apporta 
quelques  amélioration  dans  Tordre  judiciaire;  en  effet,  il  dé- 
termina mieux  les  attributions  de  l'échiquier,  du  banc  du  roi 
et  des  tribunaux  ordinaires,  et  limita  la  juridiction  des  cours 
ecclésiastiques  au  parjure,  aux  affaires  de  mariage  et  de  tes- 
tament, aux  legs  pieux  et  aux  dimes.  Il  obligea  les  juges  am- 
bulants à  tenir  trois  sessions  par  an  ;  en  outre,  il  institua  les 
juges  de  paix  et  les  prévôts  qui  parcouraient  les  comtés  pour 
faire  justice  sommaire  des  voleurs  et  des  rebelles.  Le  pays 
étant  infesté  par  les  brigands,  on  ordonna  d'arracher  les  haies 
et  taillis,  et  d'abattre  les  rangées  d'arbres  à  deux  cents  pieds 
de  distance  des  routes. 

Tandis  que  l'aïUorité  royale  déclinait  par  ses  concessions 
involontaires,  les Cambriens,  réfugiés  dans  le  pays  de  Galles, 
conservaient  au  fond  du  cœur  la  haine  de  l'étranger,  haine  ali- 
mentée par  les  chants  de  leurs  bardes  et  qui  se  manifestait  en 
excursions  et  en  escarmouches  dès  que  l'occasion  se  présentait  ; 
toujours  vaincus  par  les  troupes  régulières  et  toujours  indomptés, 
ils  juraient  fidélité  quand  ils  étaient  battus,  mais  ne  se  croyaient 
pas  obligés  de  tenir  une  promesse  extorquée.  Pendant  les  der- 
niers troubles ,  les  princes  de  Galles  avaient  secoué  toute  dé- 
pendance. Lewelyn  refusa  l'hommage,  Edouard  l'attaqua  et 
le  réduisit  à  accepter  de  dures  conditions,  qui  ne  furent  pas 
observées;  il  revint  à  la  charge,  et  l'on  vit  bientôt  la  tôle  de 
Lewelyn  exposée  sur  une  pique  au  s<^'nmet  de  la  Tour  de 
Londres. 

iMerlin  avait  prédit  qu'un  prince  de  Galles  s'assiérait  sur  le 
trône  d'Angleterre  le  jour  où  les  pièces  de  monnaie  carrées  se- 
raient devenues  rondes.  Après  l'acte  (|ue  venait  d'accomplir 
iMouard,  le  soulèvement  reprit  une  nouvelle  ardeur,  et  David 
liruce  conduisit  au  combat  les  clans  du  pays.  La  lutte  se  pro- 
longea sanglante  et  acharnée  ;  mais  entin  David  fut  livré  à  l'en- 
nemi ,  et  destiné  à  expier  le  crime  de  tous  ces  défenseurs  de 
leur  indépendance.  Traîné  au  supplice  comme  félon  et  sacri- 
lège pour  avoir  pris  une  place  forte  le  dimanche  des  Rameaux, 
on  lui  arracha  les  entrailles,  qui  furent  brûlées  sous  ses  yeux 
et  tandis  qu'il  vivait  encore  ;  il  fut  ensuite  pendu  comme  meur- 
trier de  chevaliers,  et  son  corps ,  coupé  en  quartiers,  fut  ex- 
pcmé  dans  les  quaire  princip;«lc8  villes  du  i-oyaumo. 
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Après  l'extinction  de  la  race  des  Leweiyn ,  le  pays  fut  sou- 
mis et  réduit  à  subir  les  formes  de  l'administration  anglaise. 
Edouard  promit  aux  vaincus  de  leur  donner  un  prince  né  dans 
leur  pays ,  et  qui  n'avait  jamais  prononcé  un  mot  de  français 
ni  d'anglais;  cette  nouvelle  les  remplit  de  joie  :  Je  vous  donne, 
leur  dit-il ,  mon  fils  Edouard ,  qui  vient  de  naîlre  à  Caer- 
narvon.  De  là  commença  l'usage  de  donner  le  titre  de  prince 
de  Galles  au  fils  aîné  des  rois  d'Angleterre. 

Les  bardes  avaient  toujours  été  chez  les  Gallois,  nation  pas- 
sionnée pour  les  cliants  guerriers,  d'ardents  soutiens  de  l'in- 
dépendance. 11  n'est  pas  vrai  peul-êlre,  comme  le  disent  quel- 
ques-uns, qu'Edouard  ait  ordonné  de  les  exterminer  tous  ;  mais 
il  commença  du  moins  le  système  de  persécutions  dont  cette 
race  d'hommes,  après  lui,  fut  toujours  l'objet  de  la  part  des 
rois  d'Angleterre. 

Restait  l'Ecosse ,  tantôt  vassale,  tantôt  indépendante  des 
monarques  anglais  ;  mais  si  les  hommes  de  la  plaine  (  iow- 
lands)y  c'est-à-dire  les  habitants  du  centre,  obéissaient,  les 
habitants  [higlands)  du  nord  vivaient  indépendants,  organi- 
sés en  clans  qui  portaient  le  nom  d'im  ancien  chef  dont  ils  pré- 
tendaient tirer  leur  origine  et  dont  les  principaux  étaient  les 
Douglas,  les  Donald,  les  Grégor  et  les  Campelle.  Les  bordera, 
qui  résidaient  au  midi,  sur  les  confins  de  l'Angleterre,  vivaient 
du  butin  qu'ils  faisaient  sur  les  deux  pays.  Les  Hébrides  obéis- 
saient au  comte  de  Ross,  lord  des  îles. 

Quand  la  race  des  anciens  rois  d'Ecosse  se  fut  éteinte  avec 
Alexandre  111,  après  avoir  régné  de  838  à  1280,  treize  préten- 
dants se  trouvèrent  en  présence;  afin  d'éviter  la  guerre  civile, 
ils  s'en  remirent  à  la  décision  du  roi  Edouard,  qui ,  non  comme 
arbitre,  mais  à  titre  de  suzerain,  se  prononça  en  faveur  de 
Haliol.  Pour  lui  faire  sentir  le  poids  du  vasselage,  il  le  cita 
jusqu'à  six  fois  dans  une  année  à  son  parlement,  pour  répon- 
dre sur  les  appels  qu'on  y  avait  portés.  Raliol ,  offensé,  prit  les 
armes  et  s'entendit  avec,  le  roi  de  France  Philippe  IV;  mais, 
vaincu  par  tdounrd ,  il  se  constitua  prisonnier  ;  lorsqu'il  eut 
recouvré  sa  liberté,  il  alla  mourir  eu  France  (1314). 

Uien  alors  n'empêcha  Edouard  de  soumettre  l'Ecosse;  il  lit 
détruire  les  monuments,  les  chartes  des  archives,  les  anciens 
sceaux ,  et  transporter  à  Londres  la  pierre  sur  laquelle  s'as- 
seyaient les  rois  lors  de  leur  couronnement.  Ces  actes  et  la 
dure  administration  de  ses  agents  provoquèrent  une  si  grande 
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exaspération  dans  le  peuple  qu'un  grand  nombre  d'habitants 
s'enfuirent  dans  les  bois.  Guillaume  Wallace,  géant  de  corps  et 
d'àrae,  qui  résistait  indomptable  aux  travaux,  aux  fatigues  ^ 
aux  revers,  se  mit  à  la  tète  des  révoltés,  et,  favorisé  par  la 
connaissance  des  lieux,  commença  la  terrible  guerre  de  ban> 
des.  Lorsque  le  nombre  de  ses  partisans  se  fut  accru,  il  af- 
fronta et  déBt  quarante  mille  Anglais.  Les  Écossais  trouvèrent 
parmi  les  morts  le  trésorier  Cressingham,  leur  oppresseur; 
après  l'avoir  écorché,  ils  firent  de  sa  peau  des  sangles  et  des 
selles.  Bientôt  on  ne  trouva  plus  en  Ecosse  un  seul  Anglais,  et 
les  révoltés,  pour  enlever  des  dépouilles,  firent  des  incursions 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'Angleterre. 

S'ils  fussent  restés  unis,  ils*  auraient  encore  triomphe  des 
cent  mille  soldats  qu'Edouard  mena  contre  eux  ;  mais  les  lords 
dédaignèrent  d'obéir  à  un  simple  gentilhomme.  Wallace,  qui, 
dévoué  toute  entier  au  pur  amour  de  la  patrie,  n'avait  accepté 
la  régence  que  comme  le  poste  le  plus  périlleux ,  la  déposa 
donc,  et  ne  garda  que  le  commandement  des  premiers  com- 
pagnons de  ses  exploits.  Ainsi  fut  perdue  l'opportunité  d'une 
défense  offerte  par  la  nature  même  des  lieux.  La  frontière  de 
riicosse  était  dépeuplée  à  tel  point  qu'on  pouvait  y  voyager 
plusieurs  heures  sans  rencontrer  une  maison  ou  même  un  ar- 
bre; les  habitants  vivaient  de  ce  qu'ils  trouvaient  dans  le 
voisinage  ;  ([uand  le  butin  de  la  dernière  expiklition  était  con- 
sommé, la  femme  offrait  à  son  mari  une  paire  d'éperons  sur 
un  plat,  et  il  partait  joyeux  en  quête  d'uni  nvelle  proie; 
ils  s'en  allaient  avec  peu  de  chevaux ,  sans  bagages ,  chacun 
emportant  derrière  lui  un  sac  de  grain  et  une  marmite  pour 
le  faire  cuire  ;  ils  se  jetaient  sur  l'Angleterre,  pillaient ,  dispa- 
raissaient, et  pour  les  atteindre  il  fallait  courir  au  loin. 

Après  avoir  cheminé  plusieurs  jours  au  milieu  de  la  pluie  et 
du  brouillard,  sans  rencontrer  d'autres  êtres  vivants  que  des 
cerfs  et  des  daims,  Edouard  fut  obligé  de  promettre  une  grosse 
récompense  à  qui  lui  indiquerait  de  quel  côté  se  trouvait  l'en- 
nemi. Il  atteignit  les  Écossais  à  Falkirk,  et ,  grâce  à  U'.iiis  divi- 
visions,  il  leur  fit  éprouver  une  défaite  sanglante,  qui  replaça 
l'Ecosse  méridionale  sous  le  joug  de  l'Angleterre.  Lord  Cumin , 
qui ,  avec  le  lord  gardien  {Steward) ,  dirigeait  les  afi'aires  du 
pays,  implora  l'aide  delà  France,  mais  sans  résultat;  il  eut 
recours  au  pape  Bonifacc,  qui  écrivit  à  Edouard  pour  lui  repré- 
senter que  depuis  un  temps  très-ancien  ce  royaume  apparte- 
T.   XI.  82 
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(lait  au  saiiit-$iége;  mais  Edouard  retourna  les  arguments  du 
pontife  en  alléguant  que  les  droits  de  suzeraineté  des  rois 
d'Angleterre  sur  l'Ecosse  remontaient  jusqu'aux  temps  du 
Troyen  Brut,  contemporain  d'Élie  et  de  Samuel. 

Abandonnés  à  leurs  propres  forces ,  les  Écossais,  guidés  par 
Wallace,  tinrent  tête  à  leurs  ennemis ,  et  surent  vaincre  en- 
core ;  mais  à  la  fin  ils  durent  courber  la  tête.  Alors  Edouard 
abolit  l'ancien  costume  national ,  et  modifia  dans  son  intérêt  le 
statut  du  roi  David.  Wallace,  qui  seul  avait  refusé  de  subir  la 
clémence  du  vainqueur,  fut  livré  et  envoyé  à  Londres ,  où  il 
fut  justicié  comme  rebelle ,  bien  qu'il  n'eût  jamais  prêté  ser- 
ment de  fidélité  au  roi.  Il  a  survécu  dans  la  mémoire  et  les 
chants  des  Écossais. 

Robert  Bruce  relève  la  bannière  de  son  pays,  égorge  lord 
Cummin,  qui  avait  révélé  au  roi  les  projets  dont  il  l'avait  rendu 
confident ,  chasse  du  royaume  les  juges  nommés  par  Edouard, 
extermine  les  troupes  anglaises,  et  se  fait  couronner.  Mais  les 
Cummin  se  levèrent  contre  lui  ;  de  son  côté,  Edouard  ceignit 
l'épée  à  deux  cent  soixante-dix  chevaliers,  qui  jurèrent  sur 
deux  cygnes  d'obtenir  vengeance,  et  lui-même  déclara  sous 
serment  que,  s'il  mourait  dans  l'expédition ,  il  ne  voulait  pas 
être  inhumé  en  terre  sainte  jusqu'à  ce  que  son  fils  eût  fait  ex- 
pier aux  révoltés  le  sang  répandu.  Bruce  fut  vaincu  et  réduit  à 
souffrir  la  faim  dans  des  lieux  déserts,  d'où  il  s'élançait  de 
temps  à  autre  pour  soutenir  l'espérance  des  siens.  Edouard 
s'apprêtait  à  étouffer  l'indépendance  écossaise  quand  il  mou- 
rut à  Carlisle,  après  avoir  ordonné  de  continuer  la  gueiTe  et  de 
faire  porter  son  cercueil  en  tête  de  l'armée. 

Edouard  II,  son  fils,  à  la  tète  de  cent  mille  soldats,  est  dé- 
fait à  Bannockburn  par  trente  mille  patriotes  :  cette  victoire 
consolide  Robert  Bruce  sur  le  trône.  Edouard  III  efface  la  honte 
de  son  père  avec  une  armée  de  soixante  mille  Anglais  et  Bra- 
bançons ;  mais  les  Écossais,  tous  à  cheval,  sans  bagages,  sans 
pain  ni  vin,etnesenourrissantque  des  animaux  qu'ils  trouvent, 
fatiguaient  l'ennemi  par  de  longues  marches.  Edouard,  battu, 
conclut  la  paix  avec  Bruce,  renonce  à  toutes  ses  prétentions 
sur  l'Ecosse,  restitue  la  pierre  de  Scone,  et  fiance  une  de  ses 
sœurs  à  David,  l'héritier  présomptif. 

Robert  mourut  bientôt;  il  eut  pour  su'  esseur  David  II ,  âgé 
de  six  ans.  Beaucoup  d'Anglais,  mécontents  de  ne  pas  recou- 
vrer les  terres  qu'on  leur  avait  confisquées  dans  la  dernière 
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guerre,  proclamèrent  Edouard,  fils  du  roi  Jeau  L  oui,  qui 
soumit  presque  toute  l'Ecosse ,  et  se  fit  couronner  à  Scone. 
Après  sa  défaite,  David  fil  hommage  du  royaume  au  roi  d'An- 
gleterre, qui ,  charmé  de  cette  occasion ,  le  rétablit  dans  ses 
droits.  Les  Écossais ,  indignés  de  le  voir  céder  à  son  protec- 
teur une  grande  partie  de  leur  territoire ,  le  chassèrent.  La 
France  attisait  le  feu  de  leurs  discordes.  David  tombe  au  pou- 
voir des  Anglais;  mais  Bailleul,  qui  rougit  de  n'être  que  l'ins- 
trument des  Anglais,  abdique  en  sa  faveur.  Le  roi  d'Angleterre, 
retenu  sur  le  continent  par  la  guerre,  rend  la  liberté  à  David 
moyennant  cent  mille  livres  sterling,  et  conclut  une  trêve  de 
dix  ans.  Après  la  mort  de  David,  le  trône  passa  à  son  neveu 
Robert  II,  Stuart. 
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CHAPITRE  XXIII. 

LinÉRATORB. 

Chez  les  Grecs,  les  familles  des  Comnène  et  des  Ducas  ac- 
cordèrent leur  faveur  aux  lettres.  Constantin  Ducas  déclara 
qu'il  préférerait  la  couronne  de  l'éloquence  à  celle  de  l'empire  ji 
Eudoxiç,  sa  femme,  vt^nte  la  protection  que  les  savants  obte- 
(laient  à  la  cour  de  Constantinople.  Michel  eut  pour  instituteur 
Psellus,  courtisan  délié,  qui,  fier  du  titre  de  premier  philosopha 
^u  siècle,  s'arrogeait  celui  de  restaurateur  de  la  littérature  orien- 
tale. Il  transmit  sa  présomption  à  son  élève,  pédant  couronné, 
qui,  pour  des  inepties  d'école,  négligeait  les  affaires  publiques 
et  aspirait  au  renom  de  rhéteur,  de  grammairien  e*  de  poêle  au 
moment  où  les  musulmans  arrachaient  les  plus  beau-S  fleurons 
d€t  sa  cpuronue. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  lùstorieua  byzantins.  Nicéphore 
Grégoras  prodigue  à  l'empereur  Andronic  des  louanges  d'une 
lâcheté  inci-oyahle  :  «Votre  voix  a  des  accents  si  suaves  que,  de 
.«  même  qu'elle  tlatte  ceux  qui  l'entendent,  elle  suit  longtemps 
«  après  ceux  qui  l'ont  ouïe,  atlachée  aux  oreilles  et  à  la  mé- 
«  moire  comme  la  saveur  du  miel  à  la  langue.  Les  prés,  les  pà- 
«  turages,  les  forêts  résonnent  à  la  saison  printanière  des 
«  gaxouilleineiUs  des  citoyens  alliés  ;  mais  toutes  les  saison* 
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«  jouissent  des  charmes  de  votre  éloquence,  et  toute  la  terre 
«  en  est  le  théâtre.  »  Puis  Orphée,  Nestor,  Socrate,  Platon,  Pé- 
riclès  offrent  à  l'envi  des  sujets  de  comparaison ,  et  sont  tous 
vaincus  par  la  douce  voix  de  l'empereur  :  «  Le  chant  des  Sirè- 
((  nés  fut  très-célèbre  dans  un  temps  ;  mais  il  ne  pouvait  être 
«  entendu  sans  danger  ;  pour  vous,  quand  vous  prononcez  une 
«  harangue ,  loin  de  nous  boucher  les  oreilles  avec  de  la  cire, 
«  nous  gémissons  de  ce  que  la  nature  ne  nous  a  pas  faits  tout 
«  oreilles.  Ne  dôpassez-vous  pas  Démosthène  pour  l'ordre  et  la 
u  vigueur,  Platon  pour  l'étendue  et  la  puissance  du  génie?  A 
«  qui  n'inspirez-vous  pas  une  admiration  plus  durable  que  celle 
«  dont  les  auditeurs  de  Socrate  étaient  saisis  au  siècle  de  l'atti- 
«  cisme?  De  môme  que  les  campagnes  sont  couvertes  d'une 
«  belle  variété  de  fleurs,  de  même  vos  discours  sont  ornés  des 
«  attraits  de  la  persuasion  et  des  grâci  <;>  de  l'esprit.  » 

Qui  n'aurait  chassé  ignominieusein^nt  ce  vil  flatteur?  Et 
pourtant  il  avoue  que  ces  louanges  ie  niirent  sur  la  route  des 
honneurs. 

Zonaras  écrit  d'un  style  inégal  ;  il  s'en  prend  à  ce  qu'il  a  dû 
copier  différents  auteurs  et  tâcher  de  se  conformer  à  leur  ma- 
nière dans  ses  additions.  Nicétas  procède  avec  éloquence  et 
clarté;  sa  narration  est  coulante  malgré  quelque  peu  d'em- 
phase; il  se  montre  ton'  rèh  pour  les  lettres.  Aigri  cependant 
par  la  déoiidence  de  l'enipfre,  d  se  laisse  aller  à  d'amères  in- 
vectives contre  les  croisés,  r.on-seulement  parce  qu'ils  manquent 
de  tout  sentiment  du  neau  (toû  xaXoïï  àvspaaTol  pâpêapoi),  mais  en 
raison  même  de  leur  caractère  moral.  Anne  Gomnène  s'occupe 
moins,  dans  son  Alexiade,  de  l'éloge  de  son  père  que  du  sien 
propre;  et  l'ainbition  qui  la  fit  prétendre  au  trône  lui  inspira 
cette  composition  purement  littéraire,  destinée  à  la  faire  briller 
dans  la  personne  de  son  père. 

Cyr-Théodore  Prodrome ,  qui  devint  ensuite  frère  Hilaiion , 
vivait  au  commencement  du  douzième  siècle  ;  outre  la  guerre 
des  souris  et  des  belettes  qu'il  chanta  {Galeomyomachia),  il  a 
laissé  en  neuf  livres  d'iambes  les  Amours  de  Rhodas  et  de  Do- 
ridée,  roman  dépourvu  d'art  et  dont  les  cacratères  sont  mal 
tracés.  Sans  parler  de  ses  autres  poésies  très-nombreuses  et  de 
différents  écrits  sophistiques,  il  en  a  composé  quelques-uns 
du  genre  satirique;  tel  est  le  Charme  de  la  vie  poétique  et  po- 
lit i  que,  pavodïe  des  Philosophes  en  vente,  de  Lucien,  et  surtout 
le  Timarion,  ou  de  ses  souffrances,  dans  lequel  le  héros  ra- 
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ponte  à  Tun  de  ses  amis  ce  qu'il  feint  avoir  vu  dans  l'enfer,  en 
dispensant  l'éloge  et  la  critique.  Si  le  trait  lui  manque  souvent, 
il  sait  éviter  les  expressions  ampoulées  que  l'on  prenait  alors 
pour  de  l'élégance. 

Les  Amours  (h  Drosillus  et  Chariclée,  de  Nicétas  Eugénia- 
nus,en  vers  politiques  (l),sont  un  roman  bien  inférieur  à  celui 
de  Prodrome. 

Michel  Olobole  était  recteur  des  recteurs  de  Sainte-Sophie  à 
Constantinople  ;  mais  Michel  Paléologue  lui  ayant  fait  couper 
le  nez  pour  avoir  montré  de  la  pitié  envers  l'infortuné  Lîisoa- 
ris,  il  s'enferma  dans  un  couvent.  Lorsqu'il  s'agit  de  réunir  les 
deux  églises ,  il  intervint  au  concile  de  Constantinople,  et,  for- 
malisé de  ce  que  l'empereur  ne  lui  eût  pas  assigné  un  poste 
honorifique,  il  devint  contraire  à  la  réunion.  Par  les  ordres  de 
l'empereur,  Olobole  et  d'autres  furent  arrêtés,  attachés  par  le 
cou,  couverts  de  sales  tripes  de  mouton  et  promenés  dans  les 
rues  de  la  ville.  Cet  outrage  n'empêcha  point  le  poëte  de  com- 
poser beaucoup  de  vers  à  la  louange  du  tyran. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle,  Jean  Tzetzès  eut  la  présomption  de 
vouloir  compléter  Homère  au  moyen  de  trois  poèmes  iliaques, 
embrassant  en  mille  six  cent  soixante-cinq  vers  les  événements 
antéhomériques,  homériques  et  posthomériques;  il  composa 
aussi  en  douze  mille  sept  cent  cinquante-neuf  vers  politiques  et 
en  style  pédestre  une  série  incohérente  de  faits  réels  et  fabuleux, 
où  il  révèle  des  particularités  inconnues  ailleurs.  Quoiqu'il  ac- 
cuse sans  cebse  les  autres  d'ignorance,  on  soupçonne  beaucoup 
qu'il  ne  connut  lui-même  les  ouvrages  dont  il  parle  que  sur  la 
foi  des  commentateurs.  Dans  \e%  AUéyories  homériques,  il  s'in- 
génie à  donner  un  sens  moral  on  physique  aux  fables  des  poê- 
les, et  tombe  souvent  dans  l'absurde. 

Eustache,  homme  respectable  pour  son  jugement  et  sa 
vertu,  intercéda  éloquemment  en  faveur  de  Thessalonique 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Siciliens.  Dans  la  Corne 
d'abondance  (Kî'pa;  S|xa),OEta<;),  il  commenta  Homère  et  Drnys  le 
Périégète  ;  avec  une  modestie  rare  parmi  les  siens,  il  dit  avoir 
réuni  tant  de  documents  et  coordonné  ce  qui  lui  a  paru  le 
plus  utile  dans  les  différents  interprètes  non  pour  les  doctes, 
mais  pour  la  jeunesse.  C'est  pourtant  un  travail  très-complet, 

(1)  c'est-à-dire  en  vers  de  quinze  syllabes,  où  l'on  n'observait  pas  la  quan- 
tité, pourvu  qu'ils  eussent  la  césure  après  la  liuilième,  et  l'accent  sur  l'avant- 
dernière.  Voyez  BÉRl^CTON,  Hist.  de  la  lift,  grecque. 
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bien  conçu  dans  son  ensemble ,  riche  de  détaiU  cl  alliant  In 
morale  à  la  philologie.  Une  si  graflde  ^tiehce  né  pouvait 
être  inspirée  que  par  Tenthousiasme  pour  les  anciens ,  enlhou-^ 
siasme  qui  n'était  pas  attiédi  par  la  piété  chrétienne  de  l'ar- 
chevêque commentateur. 

C'est  par  supposition  que  nous  plaçons  à  cette  époque  Sui- 
das, auteur  des  plus  célèbres  glossaires  grecs.  Non  content  de 
donner,  dans  cette  compilation  des  anciens  grammairiens,  sco- 
liastes  et  lexicographes,  l'explication  philosophique  des  mots, 
il  indique  les  auteurs  et  les  ouvrages,  auxquels  il  ajoute  beau- 
coup d'extraits  précieux  malgré  l'absence  de  toute  critique. 

Le  moine  Maxime  Planude  de  Constantinople,  envoyé  à  Ve- 
nise par  l'empereur  Andronic  l'Ancien,  recueillit  les  fables 
d'Ésope  et  VAu.kologie.W  se  distingua  de  ses  compatriotes  par 
les  recherches  qu'il  fit  en  dehors  de  la  littérature  grecque.  Il 
introduisit  le  premier  les  chiffres  arabes  dans  sa  patrie,  et  tra- 
duisit en  grec  le  Songe  de  Scipion,  les  Métamorphoses  d'Ovide, 
la  Guerre  des  Gaules  de  César,  la  Consolation  de  Boêce  et  au- 
tres ouvrages. 

On  voit  combien  étaient  devenues  rares  et  misérables  les  pro- 
ductions de  ceux  même  qui  possédaient  tous  les  chefs-d'œuvre 
des  anciens  et  parlaient  encore  la  langue  la  plus  perfectionnée 
et  la  plus  harmonieuse. 


Ar:i  tnlenii. 


Ici  se  présente  une  seconde  période  de  la  littérature  armé- 
nienne, dont  nous  avons  vu  la  preujière  au  cinquième  sièclift, 
illustrée  principalement  par  Moïse  de  Khoren.  Séparés  de  l'É- 
glise catholique  depuis  le  concile  de  Chalcédoine,  les  Armé- 
niens cessèrent  de  marcher  dans  la  voie  de  la  civilisation,  s'é- 
garèrent dans  de  frivoles  débats,  et  n'eurent  plus  la  faculté  de 
s'instruire  aux  écoles  du  dehors.  Il  convient  cependant  de  rap- 
peler et  la  réforme  du  calendrier  faite  dans  le  synode  de  Tovin 
en  55*2,  et  quelques  écrivains  classiques,  tels  que  Yeznac, 
Abraham  Mamigonais,  historien  du  concile  d'Éphèse,  l'hymuo- 
graphe  Gomidas,  l'astronome  Ananias  Chiragusis  et  le  patriar- 
che Jean  Oznien. 

Sous  les  Pagratides,  les  Arméniens  purent  s'adonner  aux 
lettres  avec  plus  de  tranquillité,  et  s'appliquer  surtout  à  des 
traductions  du  grec,  du  syriaque  et  de  l'arabe.  Dans  le  dixièmt! 
siècle  s'illustra  Chosroès  le  Grand ,  qui  écrivit  d'une  manière 
classique  sur  le  bréviaire  et  sur  la  liturgie ,  ainsi  que  son  fils 
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Grégoire  de  ISureg,  auteur  d'un  cottihieiilaire  sur  le  Cantique 
dês  cantiquéis  et  d'élégies  eh  prose  ipoéti4ue. 

Dans  ce  pays,  et  môme  plus  qu'ailleurs ,  là  science  était 
sacrée  ;  elle  ne  vivait  que  dans  les  monastères,  qui  tenaient  lieu 
des  universités  européennes.  Ceux  de  Sanahin,  d'Halbat,  dé 
Sévan  et  de  Krad  possédaient  des  biblioihèques  précieuses; 
mais  celui  de  Lazare,  près  de  Tarou,  dans  la  grande  Arménie, 
l'emportait  sur  tous  les  autres. 

Au  onzième  siècle ,  Grégoire  Machistruos  résuma  en  deux 
mille  vers  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  avec  une  telle  ha- 
bileté que  le  poëte  arabe  Mamoutz ,  qui  avait  soutenu  qu'il 
n'élait  pas  possible  de  faire  de  meilleurs  vers  que  ceux  du  Ko- 
ran,  se  convertit  au  christianisme  après  les  avoir  lus.  L'his- 
toire d'Aristak  de  Lastivert  retrace  Ips  événements  de  l'Armé- 
nie depuis  l'an  989  jusqu'à  l'an  1071  et  surtout  la  dévastation 
d'Ani  par  Alp  Arslan  dans  un  style  pur  et  souvent  pathétiqilè. 
L'élégance  s'accrut  au  treizième  siècle ,  et  les  monastères  de 
Garmir-Vank,  d'Ischevra,  de  Kédig  et  de  Cantzaxar  ajoutèrent 
la  culture  du  latin  à  celle  du  grec  et  du  syriaque.  Les  Armé- 
niens placent  au  niveau  des  poëtes  de  l'antiquité  Narsès  le  Gra- 
cieux ,  auteur  du  poëme  de  Jésus  le  Fils ,  d'une  élégie  sur  la 
prise  d'Édesse ,  d'une  histoire  de  son  pays  et  de  plusieurs  écrits 
ascétiques  qui  lui  méritèrent  la  dignité  de  patriarche.  Matthieu 
d'Édesse  écrivit  une  bonne  histoire  critique  de  l'an  952  à  l'an 
1132,  poursuivie  jusqu'à  l'an  1136  par  Grégoire  Éretz,  d'où 
Ton  peut  tirer  beaucoup  de  lumières  sur  les  croisades.  La  chro- 
nique universelle  de  Samuel  Éretz ,  qui  commence  à  l'origine 
du  monde  jusqu'à  l'an  1179,  fut  ensuite  continuée  jusqu'à  l'an 
1337.  Le  médecin  Méchilar  écrivit  les  Consolations  dans  la 
fièvre,  l^'échilar  Coss  marcha  sur  les  traces  d'Ésope  et  de  Phè- 
dre, et  composa  de  plus  un  corps  de  droit  canonique. 

Dans  le  siècle  suivant ,  le  nombre  de  ceux  qui  cultivent  les 
lettres  s'accroît  ;  mais  celui  des  grands  écrivains  diminue.  Nous 
nous  bornerons  à  nommer  Vartan  le  Grand,  auteur  d'une  His- 
toire universelle  s'arrétant  à  l'an  1267,  et  appuyée  sur  de  bons 
documents  ;  il  publia  en  outre  des  commentaires  sur  la  Bible . 
le  Livre  du  Renard ,  recueil  de  fables,  et  de  beaux  hymnes  qi 
se  chantent  encore  (1). 

(1)  Des  éditions  faites  à  Paris,  à  Venise  et  à  Milan',  etc.,  ont  fait  connaître 
dans  ce.s  dernières  années  les  utitcurs  ci-deissiis  nommés. 
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Ici  commence  In  décadence.  Ceux  qui  cultivent  les  lettres  se 
divisent  en  frères  tinis  et  en  datéviens,  opposés  en  tout,  sauf 
en  fait  de  mauvais  goût,  d'incorrection  de  style  et  d'idolfttrie 
pour  les  auteurs  anciens  les  plus  médiocres.  Un  jargon  scolas- 
tique  remplaça  la  limpidité  classique,  et  alla  toujours  empirant 
jusqu'à  ce  que  les  collèges  arméniens  établis  en  Europe  (I)  fis- 
sent briller  quelques  nouveaux  rayons.  Un  jour  nouveau  appa- 
rut ensuite  lorsque,  au  commencement  du  siècle  passé,  le 
P.  Méchitar  de  Sébaste  fonda  à  Venise  l'estimable  congréga- 
tion de  Saint-Lazare ,  qui  donna  le  premier  dictionnaire  armé- 
nien et  l'entière  collection  des  écrivains  arméniens  depuis 
le  quatrième  siècle  jusqu'au  quinzième,  époque  à  laquelle  ces- 
sèrent les  œuvres  originales  et  où  la  pureté  du  langage  se 
trouva  altérée  par  le  mélange  des  peuples  au  milieu  desquels 
la  nation  fut  disséminée.  Les  plus  importants  parmi  ces  au- 
teurs sont  les  historiens,  qui,  outre  qu'ils  font  connaître  leur 
pays,  peu  riche  à  la  vérité  d'événements  grandioses ,  fournis- 
sent beaucoup  de  lumières  sur  l'histoire  des  autres  peuples  de 
l'Asie  et  sur  celle  des  religions. 


Europe.  A  l'cxception  de  quelques  couvents,  la  langue  grecque  était 
négligée  dans  le  reste  do  l'Europe;  mais,  pendant  les  croisa- 
des, on  se  mit  à  l'étudier  pour  apprendre  à  le  parler.  Bien  que 
les  Occidentaux  méprisassent  la  pédanterie  des  Byzantins ,  quel- 

,  ques  auteurs  furent  apportés  alors  comme  on  apportait  des  re- 

liques. Sous  Philippe-Auguste,  des  écoles  furent  ouvertes  pour 
déjeunes  Grecs,  entrés  dans  l'Église  latine,  afin  d'en  faire  dos 
apôtres  qu'on  pût  opposer  au  schisme.  Sur  l'invitation  d'Eu- 
gène III,  et  pour  venir  en  aide  à  l'Ame  do  son  fils,  Burgon- 
dion ,  juge  de  Pise ,  traduisit  en  latin  quelques  homélies  de 
saint  Jean  Chrysostome,  les  ceuvres  de  Jean  Damascène  et  la 
Nature  de  l'homme  de  Grégoire  de  Nysse. 

On  étudia  ensuite  l'arabe ,  langue  de  laquelle  passaient  or- 
dinairement en  latin  les  ouvrages  des  Grecs,  déjà  traduits  en 
arménien;  on  ne  les  avait  ainsi  que  de  troisième  main,  incor- 
rects dès  lors ,  et  n'offant  aucune  certitude.  Vers  l'an  1128, 

(1)  Cfliii  «le  la  Prupagandn  à  Romi>,  tMaltli  pur  Urbain  VIII;  d'AriTan  pn 
1620;  (Je  LcniberK  en  GHilicie;  nue  imprimerie  à  Venise  en  I  jOà;  à  Home  en 
158')  ;  à  Milan  en  1024;  h  Vari»  eu  tn:«;i:  it  Ispnhnn  et  à  Livoiirne  en  |(I40;  h 
AniKleidam  en  lAflO;  «(  Manoille  en  tn7A;  h  l.el|i/ii(  en  IflRO;  it  Padoueen 
1690. 
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iacopo,  clerc  vénitien,  traduisit,  le  premier,  Aristote  d'après 
le  texte  grec;  mais  ou  son  travail  ne  fut  pas  publié,  ou  il  se 
perdit,  car  il  n'en  est  fait  aucune  mention  jusqu'au  moment 
où  Frédéric  II  en  fit  faire  une  version  nouvelle. 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que 
l'Europe  soit  redevable  aux  Arabes  de  sa  renaissance.  Nous 
avons  déjà  dit  comment  chez  eux  les  sciences  étaient  non  pas 
négligées ,  mais  fourvoyées ,  ce  qui  est  pire  peut-être.  Leur 
poésie  différait  trop  de  la  nôtre;  ne  respirant  que  gloire  et 
vengeance ,  consacrée  à  célébrer  des  familles  et  des  faits  par- 
tiels, toute  spéciale  dès  lors  aux  lieux  et  aux  temps,  elle  était 
peu  susceptible  de  se  transplanter.  C'est  de  la  Perse  et  de 
l'Inde  que  furent  tirés  indubitablement  les  contes  arabes,  l'un 
des  premiers  li  res  venus  en  Europe  avec  les  fables  de  Bidpaï. 
La  mythologie  persane  n'était  pas  encore  éteinte  dans  le  nord 
de  l'Europe;  aussi,  grâce  à  la  communauté  d'origine,  elles  se 
rencontrèrent  comme  deux  sœurs  séparées,  et  se  firent  bon  ac- 
cueil. 

Ceux  qui  font  dériver  toutes  les  littératures  et  toutes  les  lan- 
gues d'une  seule  littérature  et  d'une  seule  langue  se  trompent; 
car  nous  avons  déjà  vu  les  romans  de  chevalerie  revêtir  chez 
les  peuples  divers  des  formes  distinctes.  Lu  grande  école ,  c'é- 
tait l'Église,  qui  était  partout  ;  elle  donnait  le  latin  aux  clercs, 
l'ordre  de  chevalerie  aux  soldats ,  l'Évangile  au  peuple  et  les 
langues  vulgaires  aux  laïques. 

Personne,  à  coup  sûr,  n'attend  de  la  muse  latine  de  bien  gra- 
cieuses modulations  ;  cependant  elle  fut  aidée  par  le  poli  nou- 
veau que  cet  idiome  avait  acquis  dans  les  cloîtres  ;  aussi  trouve- 
t-on  alors  des  écrivains  plus  châtiés  et  plus  précis  que  certains 
auteurs  de  la  décadence  de  l'empire.  Les  lettres  de  Guillaume 
le  Conquérant  et  mieux  encore  celles  de  Giégoire  VII  sont 
écrites  dans  un  langage  énergique.  La  chronique  de  Lambert 
d'Haschaffenbnurg  pèche  plutôt  par  la  recherche  que  par  la 
rusticité.  Les  drames  de  la  religieuse  Hroswhita(l)  sentent  le 
Térence,  et  les  écrits  sortis  des  chancelleries  de  Mayenco  et  de 
liamberg ,  au  temps  des  démêlés  survenus  entre  l'Empire  et 
le  sacerdoce,  sont  vigoureux,  précis,  quelquefois  même  élo- 
quents. Les  sermons  de  saint  Ûernard  ne  sont  pas  dépourvus 
de  beautés  non  plus  que  la  correspondance  d'Abélard  et  d'Hé- 
loïse. 

(I)  Voyez  tome  IX. 
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Nous  avons,  dans  cette  langue,  dès  poèmes  et  des  passions 
du  Érèton  Mai^bod,  et  bn  tiàité  des  pierres  précieuses,  tlilde- 
bert ,  archevêque  de  Tours ,  retraça  la  vie  de  sainte  Marie  l'É- 
gyptienne, l'ordre  de  la  messe,  le  martyre  de  sainte  Agnès;  il 
composa  aussi  des  élégies  sur  Rome ,  sur  son  fils  et  la  création 
du  monde,  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite.  Jean  Égidius, 
Grec  de  naissance  et  d'éducation ,  écrivit  Su.  "art  de  guérir,  et 
consacra  quinze  cent  vingt-cinq  vers  à  célébrer  les  louange^  et 
les  vertus  des  compositions  médicales  (i). 

L'Anglais  Pierre  de  Riga,  versificateur  très-fécond,  traduisit  en 
vers  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  dont  il  fit  une  récapitu- 
lation en  distiques  d'où  se  trouve  exclue  successivement  une 
des  lettres  de  l'alphabet  depuis  l'a  jusqu'au  s,  mauvais  ou- 
vrage auquel  travailla  aussi  Égidius ,  clerc  de  Paris ,  qui  le  ter- 
mina. 

Au  temps  de  Richard  I",  Nigel ,  moine  de  Cantorbéry,  écri- 
vit le  Brunel  ou  Miroir  des  fous ,  et  Éberhard  de  Béthune  une 
poétique  prolixe  dans  laquelle  il  joint  aux  règles  des  exem- 
ples de  toutes  sortes  de  mètres  et  de  combinaisons  de  Hmes. 
L'Anglo-Normand  Galfrid  Vlnesauf  (de  Vino  Salvo)  en  com- 
posa Une  autre  en  deux  mille  cent  quatorze  vers  dont  les  pre- 
miers, adressés  à  Innocent  III ,  attestent  l'excès  de  son  mauvais 
goût  (2). 

(I)  Voyez  ap.  Leisbr. 

(3)   Papa  stupor  mttndi ,  si  dixero  papa  Nocrkti  , 

Aap'ialum  nomen  tribuam  tibi  :  si  caput  addam, 

Hostis  erlt  melri  :  nomen  tibi  vult  similari. 

Née  nomen  métro,  nec  vult  tua  inaxima  virtUi 

Ctaudi  mensura,  niliit  est  quo  metiar  illom. 

Transit  mensuras  hominum.  Sed  divide  nomen^ 

Dlvide  sic  nomen  :  In  prx/er,  et  adde  iNocenti  , 

E/ftciturque  cornes  melri  :  sic  et  tua  virtus 

Pturibus  xquatur  divisa,  sed  inteyra  nultli. 

Egregius  siinQUiS  te  corifert  Bartholomxo  ; 

Mile  cor  Andreeei  pretiosa  juventn  Johanntt 

Firmaftdes  Petro;  per/ecta  scientia  Paulo. 

lia  simul  nulli.  Supcresi  de  dolibus  una, 

QuaiA  nUlH/as  est  attlnrjere,  gratin  lingum. 

AugusUnt  tttce,  I,ro  pnpa  quWsce ,  Jnhannet 

Drsine,  Gregori  substste.  Quid  plaquai  omnesJ 

Ustu,  quoil  in  verbis  ntit  hic,  uut  ille  sit  ore 

Aurnis,  et  toi  us  resplendval  :  os  tamen  ejus 

Impar  est,  orisque  tuis  praejudicul  aurum. 

Trans  hnminem  lotus  es  .  ubi  corporis  ista  juvenlm 
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Henri  tlfe  Bellihiello ,  rédliil  à  la  rtiiBère  par  l'év^quii  de  Flo- 
rence qui  lui  enviait  uil  ôpUlent  bénéfice ,  chantA  son  infortune 
dans  une  élégie  intitulée  De  diversitate  fortunx  et  philosophix 
eohsoiattone.  Quoiqu'elle  se  compose  de  quatre  pauvres  livres, 
elle  acquit  promptement  une  telle  réputation  que,  du  vivant 
de  l'auteur,  on  la  lisait  dans  les  écoles. 

Pierre  Comestor,  ou  le  Mangeur,  fit  aussi  des  vers,  mais  avec 
peu  de  succès  (1),  et  un  poëte  encore  plus  malencontreux 
composa  son  épitaphe  (2). 

On  peut  citer  parmi  les  meilleurs  poètes  Alain  Scot  ou  Si- 
culus,  qui  dirigea  plusieurs  années  l'école  de  Paris  et  fut  sur- 
nommé le  Docteur  universel;  pl'.is  tard  il  entra  dans  l'ordre 
de  Cîteaux ,  où  il  se  soumit  aux  plus  humbles  offices.  Comme 
le  poëte  Claudien,  dans  ses  invectives  contre  Ruffin,  avait 
mis  en  scène  les  vices  pour  corrompre  ce  dernier,  tandis 
qiie  lui  faisait  appel  aux  vertus  pour  rendre  l'homme  heureux, 
il  intitula  V Anticlaudien  un  de  ses  ouvrages,  plus  riche  de 
connaissances  et  d'esprit  qu'on  ne  pourrait  l'attendre  de  cette 
époque. 

Laurent ,  diacre  de  l'église  de  Pise ,  chanta  avec  assez  de  ta- 
lent l'expédition  de  ses  concitoyens  contre  les  lies  Baléares  en 
lil4;  il  laissa  loin  derrière  lui  d'autres  narrateurs  des  hauts 
faits  do  leur  temps,  chroniqueurs  grossiers  qui  voulurent  à  la 
difficulté  de  leur  tâche  ajouter  celle  du  vers. 


•  tM. 


Tam  grandis  senil ,  vel  cordis  tanta  seneclus 
Insila  tamjuveni?  Quant  mira  rebellio  reruml 
Ecce  senexjuvenii.  Fidei  sub  tempore  prima 
Cum  Dominas  Pelro  prx/errel  amore  JohannetH^ 
Papalum  Pelro  voltitt  prœferre  Johanui. 
In  le  papa  modo  nova  res  hic  accidit  annis  ■- 
Papa  senex  Peints,  et  popajnventa  Johannis. 

(1)  Il  (lit ,  en  voulant  taire  l'éloge  tie  la  viiTge  MuHé: 
Sijicri  possel  quod  arenœ  putvis  et  ttndx, 
Uiidnrum  gultx ,  rus,  gcmmx ,  lilin ,  flammé , 
Âil/iera,  cœlicolx,  nir,  grando,  sertis  uiertfiie, 
Ventnrttmpeiinx,  volttcrnm  ,  pecitdiim  geiittsomne, 
Silvarum  rnmi ,  frondes ,  ariiim  quot/ve  plttm«. 
Ras ,  yramen ,  sf élise ,  pisces ,  angttes  et  ariitst, 

El  lapides,  montes,  convtilles,Jrra ,  dracones, 
Singitla  lingua  forinf ,  minime  drprowere passent. 

(2)  Peirtts  eram,  qiiem  pefra  tcgit,  dichtsqne  Comestor: 
Nunc  comedor  ;  rittis  doctii ,  neccesso  donre 
Uortuus ,  ut  dicnl  qui  me  videt  incineratum  : 

Quod  sumns  iste/Hif,erimus  quandonue^itoH  fiie  fst. 
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La  culture  du  latin  nuisit  à  la  poésie  et  à  la  philosophie  :  à  la 
première ,  parce  qu'elle  l'isolait  de  la  vie  actuelle  en  l'envelop- 
pant dans  un  idiome  étranger  et  mort;  à  la  seconde,  parce 
qu'avec  les  formes  elle  retenait  des  pensées  vieillies  et  préfé- 
rait les  réminiscences  aux  expansions  spontanées;  en  outre, 
par  ses  traductions  altérées  des  légendes  des  peuples  envahis- 
seurs, elle  laissa  perdre  les  sources  originales,  comme  il  advint 
avec  Jornandès  et  Paul  Warnefride.  Il  est  vrai  que  le  latin , 
comme  langue  savante,  prédomina  dans  l'Europe  jusqu'à  l'é- 
poque où  les  idiomes  nouveaux  l'emportj^rent  ;  la  persistance 
de  cette  langue  fut  un  bonheur  pour  les  hommes  de  savoir,  qui 
purent  dans  tous  les  pays  conserver  les  traditions  du  bon  goût 
et  des  beaux-arts. 

Les  nouveaux  idiomes  se  développaient  déjà  pour  exprimer 
des  idées  et  des  sentiments  nouveaux.  Nous  en  avons  examiné 
ailleurs  la  formation ,  et  nous  avons  vu  le  provençal  faire  éclore 
une  brillante  poésie  (1);  dans  le  même  temps,  ou  peu  après, 
les  autres  langues  nées  du  latin  ou  originaires  du  Nord  acqué- 
raient aussi  une  littérature  et  pour  la  plupart  tentaient  dans 
la  poésie  leurs  premiers  essais. 

Les  Latins  peut-être,  de  même  qu'ils  avaient  une  langue 
parlée  différente  de  la  langue  écrite,  cultivaient,  avec  la  poésie 
métrique,  c'est-à-dire  mesurée  par  temps,  une  poésie  rhythmi- 
que  basée  sur  le  nombre  des  syllabes.  Tels  étaient  peut-être  les 
vers  fescennins,  qui  faisaient  les  délices  du  peuple,  auxquels 
il  faut  ajouter  les  pasquinades  (2)  et  quelques  strophes  de 
l'empereur  Adrien,  qui  ne  se  prêtent  point  aux  mesures  con- 
nues (3).  Lorsque  se  furent  émoussés  le  goût  et  la  délicatesse 
qui  résultaient  de  lliabitude  d'entendre  le  latin  et  de  le  parler, 
on  ne  rechercha  que  le  son  des  mots ,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  les  vers  de  certains  auteurs  (4)  et  dans  les  hymnes  de  l'I^- 


( I  )  Voyri:  livre  XI ,  chap.  1 1  ei  28. 

(2)  Gallias  Ceesar  subegit ,  IS'icomfdes  demrem,  etc. 

Su  ET.,  in  /.  Ctes, 

(3)  Ego  nolo  Florus  esse ,  etc. 

F.t  IViiigramme  que  tout  le  iiiomle  suit  : 
Animula,  vagula,  hlandula,  olc. 

(4)  Voyez  vol.  VI,  chap.  2>. 

Dans  FABnerri,  on  lit  cette  (^pitaplie  : 
l^ome  fuit  nomen;  lursit  nnscenti  Cositccia , 

Utrague  hoc  (ittilo  nominn  signifiro. 
Vixi  parum ,  dulcisquejui  dum  vixi  pnrenti  ; 
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glise,  faciles  pour  le  chant,  mais  rebelles  à  la  prosodie;  on  en 
varia  la  mesure,  et  toujours  en  raison  des  syllabes,  mais  non  de 
leur  quantité. 

La  rime ,  qui  donna  du  relief  à  leur  rude  et  traînante  bas- 
sesse, était  connue  des  classiques  grecs  et  latins,  qui  prenaient 
soin  de  l'éviter  (1).  Cependant  les  consonnances  sont  parfois 
accumulées  chez  eux  de  telle  manière  qu'il  n'est  pas  possible 
de  les  attribuer  à  une  inadvertance  (2).  A  la  décadence  du  la- 
tin, la  rime  devient  plus  générale  ;  on  ne  cherchait  d^abordqu'à 
produire  une  cadence  semblable  dans  la  dernière  syllabe  ou 
dans  les  deux  dernières  des  mois  sdruccioti  (3),  puis  on  voulut 
que  toutes  les  lettres  à  la  suite  de  l'accent  tonique  fussent  pa- 
reilles. Ces  vers  furent,  dit-on ,  appelés  léonins,  de  Léon,  bé- 
nédictin de  l'abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris,  qui  llorissait  vers 
1190;  mais  ils  étaient  en  usage  bien  avant  lui  (4).  La  rime 


Hoc  tifulo  tegor,  débita  persolui. 
Quique  legis  t'Uulum,  sentis  quant  vixerim  parum; 
Hoc  pelo  nunc  dicus  :  SU  ttbi  terra  levis. 
(1)  "EffiteievOv,  [loùaai,  ô>.ù|j.ma  SôjxaT'  lyyjneti. 

Ceci  est  (l'Homère;  mais  l'on  peut  eu  trouver  beaucoup  chez  les  Grecs,  et 
surtout  dims  ['Œdipe  à  Colone  etilaits  les  Tracluniennes  de  Sophocle. 
TrajiciL  /,  vcrbis  virlutem  illude  superbis. 
Cornua  vetatarum  obvertimus  anlennarum. 

(VinGU.K.) 

Quoi  cœlum  niellas,  tôt  habel  tua  Koinapuellas. 

(OVIOK.) 

iVou  non  humant  suntpartus  talia  dona  : 
Isla  deiliii  mentes  non  peperere  bona. 

(PROPERDIi.) 

Mon  satis  est  pulchra  esse  poemala  :  dulcia  sunlo. 
Et  quocuinque  volent  animum  auditoris  aguntu. 

(HOHACR.) 

i'I)   Ainsi  que  dans  les  quatre  vers  d«  Virgile  : 

Sic  vos  non  vobisfertis  aratra ,  ooves,  etc. 
Ktdans  ceux-ci  d'Enuius,  rapportes  par  cicéron,  Tuscul  : 
Hxc  omnia  vidi  iujlnmmari , 
Priamo  vitam  evifari, 
Jovis  aram  sanguine  turpari. 
'.3)  Saint-Coloviiian: 

DiJ/erenlibus  vilatii  mors  incerta  surripit; 
Omnes  superLos  vagos  mwror  mortis  corripit. 
(i)  Mi'HATORi  trouva  dans  uu  antiplionaire  du  septième  ou  huitième  siècle 
ci's  vers ,  dans  lesquels  la  rime  est  iiitercaléti  : 
Vere  regalis  aula , 
Varis  gemnis  ornata , 
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passa  daDs  toutes  les  langues  romanes,  comme  elle  se  trouva 
déjà  chez  les  Arabes  et  les  peuples  septentrionaux,  dont 
l'exemple  la  propagea  peut-être  parmi  nous,  mais  ne  l'enseigna 
pas. 

On  peut  déjà  rencontrer  dans  les  classiques  latins  la  forme 
des  vers  italiens ,  si  Ton  veut  ne  pas  tenir  compte  de  la  quan- 
tité; il  y  a  des  vers  de  cinq,  six,  sept,  huit  syllabes,  dont  s'ac- 
crurent les  combinaisons  et  dont  l'allure  se  dégagea  quand 
ils  furent  consacrés  au  chant  ecclésiastique  (1).  Le  vers  héroï- 
que italien  vient  des  hendécasyllabes  des  anciens  (2) ,  ou  du 

Gregisque  Christi  caula, 
Paire  summo  servata. 
Pierre  Damien  eu  employait  régulièrement  ou  irréguiiëremeqt  dam  la  moitié 
du  onzième  siècle  : 

Ave,  David  filiOf 
Sancla  mundo  nota, 
Virgo  prudens,  sobria, 
Joseph  desponsala , 
Ad  salutem  omnium 
In  exemplum  data, 
Supernorum  civium 
Consersjam  probata. 
Et  ailleurs  : 

OmiseratriXf 
Odominatrix, 
Principe  dictu 
Ne  devastemur, 
Ne  lapidemur 
Grandinis  iclu. 

(1)  Fra  Jacoi'oinb  composa  des  Ters  rimes  de  six  syllabes,  dont  les  deux 
dernières  brèves  : 

Cur  mundus  militât 
Subvana  gloria, 
CvJHS  proxperitas 
Est  transiloria? 
Jam  cito  labiluf 
Ejus  prxsenlia, 
Qitam  vasa  figvll 
Qux  sunl  fragilla ,  etc. 
(5)    Duke  et  décorum  est  pro  patria  mori. 

(BOHACE.) 

Jam  satis  terrx  nivis  alque  dirx. 

(Horace.) 
Ibi»  Llburnls  inter  alla  navium. 

(Catulle  ) 
PItaselui  ille  quem  videtis ,  hospiles. 

(Catolli.1 
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vers  saphique,  ou  bien  encore  de  l'iambe  hipponacien  ;  il  fut 
en  usage  dans  les  temps  de  basse  latinité  (1);  c'était  dans  ce 
rhythme  que  les  soldats  s'exhortaient ,  l'an  900,  à  garder  les 
remparts  de  Vérone  (2).  Le  vers  décasyllabique,  inconnu  aux 
Latins  et  aux  Provençaux,  est  attribué  à  messire  Onesto  de 
Bologne  (3). 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  rapporter  aux  Provençaux 
l'origine  des  formes  ds  la  poésie  italienne,  bien  qu'on  leur  doive 
les  canzoni  à  vers  inégaux  et  à  rimes  croisées,  terminées  par 
un  envoi ,  et  de  plus  celles  de  Pétrarque  avec  la  forme  fasti- 
dieuse des  sestine  anciennes  et  des  ballades ,  où  se  reproduit, 
à  chaque  intervalle  donné,  soit  le  même  vers,  soit  la  môme 
expression.  Leur  sonnet  différait  de  celui  qu'adopta  l'Italie, 
et  dont  le  plus  ancien  est  attribué  à  Pierre  des  Vignes  (4).  Il 
fut  ensuite  déterminé  régulièrement  par  Guitton  d'Arezzo,  que 
l'on  dit  avoir  employé  le  premier  les  oUonari.  On  attribue  à 
Boccace  l'invention  de  Voctave  (5) ,  dont  la  seslina  moderne 

(I)  Walfrid  Strabon  ,  dans  le  Deuviè>ne  siècle  : 

0  rerum  Sator  omnium  Iremende, 

Dum  panas  crucis  innocens  tuifti, 

In  quo  nil  nisi  reperis  ruinant,  etc. 
(3)  Fortis  juventus ,  virtus  audax  bellica  t 

Ves/ra  per  muros  audianCur  carminOt 

Et  sit  in  armis  alterna  viyilia , 

Nefraus  hostilis  hxc  invadat  mœnla  : 

Resullet  écho  cornes ,  eja ,  vigila 

Per  muros  ;  eja,  dicat  écho  vigila. 

MUHAT.  Diss.,  80.  Ant.  !d.  mvL 

(3)  La  partensa  che  fo  dolorosa 

£  penosa  — piii  ch'  allra  m' ancide  : 
Per  miafide  —  a  voi  dà  bel  di porto. 
Le  d<'purt  que  je  Tais,  doiiloineiix  el  pénible,  m'afllige  plus  que  tout  autre; 
mais  pour  vous,  je  crois  qu'il  vous  met  à  votre  aise. 

(4)  Il  se  trouve  dans  Allacci  (poeli  antichi) ,  comme  aussi  deux  autres  de 
Ceno  Nuccoli  de  Péruuse,  avcctiois  tercets. 

(5)  Nous  trouvons  avant  lui  l'uctave  duns  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
ap.  Pasquier,  Recherches  de  la  France;  Paris,  1617. 

Au  rinouviau  de  la  doulsour  d'esté. 
Que  reclaircit  H  doii  à  la  fontaine , 
Et  que  son  vert  bois,  el  verger,  et  p7'é, 
Et  li  rosiers  en  may  Jlorit  et  graine; 
Lors  chanterai  que  trop  m'ava  grevé. 
Ire  et  esmais ,  qui  m' est  au  cuer  prochain$  : 
Et  fins  amis  à  tort  acoisonnez , 
Et  moult  souvent  de  léger  e/fréei. 
on  en  trouve  aussi  parmi  les  Arabes. 
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n'est  qu'une  mutilation.  Les  premiers  poëtes  italiens  se  complu- 
rent grandement  aux  tercets  ou  terzine,  après  les  avoir  vus 
employés  par  messire  Brunetto  Latini  dans  son  Palafio. 

La  Sicile  entendit  les  premiers  accents  de  la  muse  italienne 
dans  la  bouche  de  Pierre  des  Vignes,  de  Frédéric  II ,  d'Enzo  et 
de  Manfred,  ses  fils,  qui  «  souvent  sortaient  de  nuit  par  les 
rues  de  Barletta,  chantant  des  rimes  amoureuses;  avec  eux 
allaient  deux  musiciens  siciliens  qui  étaient  grands  romança- 
teurs.  »  Ciullo  d'Alcamo  et  Mazzeo  de  Ricco  semblent  les  avoir 
précédés,  ainsi  que  lacobo  de  Lenlino,  qui  est  plus  châtié 
((u'eiix.  A  la  même  époque,  la  poésie  était  cultivée  en  Toscane  ; 
sans  parler  des  deuxBonagiunta.  de  Chiaro  Davanzati ,  de  Sal- 
vino  Boni  et  de  Guido  Orlandi,  cités  seulement  parce  qu'ils 
furent  les  premiers ,  nous  mentionnerons  Dante  de  Majano,  qui 
devint  amoureux,  sur  sa  renommée,  de  la  Sicilienne  Nina,  et 
entretint  avec  elle  une  correspondance  en  vers.  Guitton  d'A- 
rezzo  exprima  sous  des  formes  grossières  de  hautes  pensées 
tant  dans  ses  vers  que  dans  les  quarante  lettres  qu'on  a  de  lui 
sur  différents  sujets. 

Guido  Guinicelli,  que  Dante  appelle  noble,  très-grand,  son 
père  et  l'un  des  incilleurs  qui  jamais  aient  chanté  rimes  d^a- 
mour  douces  et  gracieuses,  est,  au  dire  de  Politien,  «  le  pre- 
«  mier  par  qui  la  belle  forme  de  l'idiome  italien  fut  doucement 
«  colorée,  quand  le  rude  Guitton  l'avait  à  peine  crayonnée.  » 
11  fut  détrôné  par  Guido  Cavalcanti ,  qui ,  en  célébrant  la  belle 
Mandetta  de  Toulouse,  mêla  la  philosophie  à  l'amour.  Messire 
Brunetto  Latini  nous  a  laissé  son  Tesoretfo,  recueil  de  préceptes 
moraux  en  vers  de  sept  syllabes,  rimes  deux  par  deux,  et  son 
Po.tufio,  salmigondis  des  plus  obscurs.  «  Il  fut  dictateur  (se- 
a  crétaire)  de  la  conmiune  de  Florence,  mais  homme  mondain. 
«  Il  commença  le  premier  à  dégrossir  les  Florentins,  à  leur 
«  enseigner  à  parler  bien  et  habilement ,  à  savoir  juger  et  ré- 
«  gir  la  république  selon  la  politique  (1).  »  Persécuté  par  le 
roi  Manfred,  il  se  réfugia  tn  France  près  du  roi  saint  Louis  ; 
il  y  écrivit  le  Trésor,  que  l'on  a  voulu  faire  passer  pour  une 
encyclopédie  de  cette  époque,  tandis  que  c'est  tout  simple- 
ment lui  ramassis  de  choses  diverses,  empruntées  à  la  Bible, 
à  Pline,  à  SoUn.  Je  l'ai  composé,  dit-il,  enfranvois,  pour 
chose  que  nous  sommes  en  France ,  et  pour  chose  que  ta  par- 


(1/   J.  VILUM. 
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leure  en  est  plus  délitable  et  plus  commune  à  toutes  gens.  Il 
traduisit  aussi  da''^  cette  langue  la  il!f oro/«  d'Aristote. 

Jacopon  de  'loai ,  homme  de  lettres  et  docteur,  s'occupa  de 
gagner  de  l'argent  et  de  le  dépenser  en  plaisirs,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  chute  d'un  plafond  tua  sa  jeune  épouse,  avec  laquelle 
il  assistait  à  une  fête  ;  en  lui  découvrant  le  sein ,  il  aperçut 
qu'elle  portait  un  cilice  sous  ses  riches  habits.  Touché  à  cet 
aspect,  il  se  fit  tertiaire  de  l'ordre  de  Saint-François  et,  pour 
s'attirer  le  mépris,  il  feignit  d'être  fou.  Il  se  vit  alors  en  butte 
aux  huées  des  enfants ,  aux  persécutions  de  ses  frères  en  reli- 
gion et  de  Boniface  VIII;  jeté  dans  un  cachot,  il  y  composa 
des  vers  satiriques  et  des  chants  pieux  d'une  poésie  grossière 
et  incorrecte,  mais  souvent  énergique  et  parfois  pleine  de 
spontanéité  dans  la  pensée  comme  dans  l'expression.  On  ne 
voulut  le  recevoir  dans  le  premier  ordre  des  franciscains  que 
lorsqu'il  eut  écrit  sur  le  mépris  du  monde;  mais  il  refusa  cons- 
tamment de  se  faire  prêtre. 

Cino  de  Pistoie  est  vanté  pour  son  élégance  et  sa  douceur; 
nous  avouerons  qu'il  nous  paraît  obscur  ai  d'une  affectation 
platonique  fort  alambiquéc.  Dante  dit  pourtant  que  les  cunzoni 
de  Cino  et  les  siennes  avaient  contribué  à  donner  de  la  force 
et  de  la  puissance  au  dialecte  italique  ;  que,  de  rude  qu'il  était 
dans  les  mots,  embarrassé  dans  les  constructions ,  vicieux  dans 
la  prononciation,  mêlé  de  termes  rustiques,  elles  l'avaient 
rendu  élégant,  dégagé,  épuré  et  poli  (1). 

Nous  avons  déjà  payé  à  saint  François  et  à  frère  Pacifique  le 
tribut  d'éloges  qui  leur  était  dû;  nous  ne  parlerons  pas  des  au- 
tres auteurs,  dont  les  chétives  compositions  étaient  loin  d'an- 
noncer le  degré  de  grandeur  où  Dante  devait  élever  la  poésie 
italienne. 

Dans  le  nord  de  l'Italie,  la  manière  d'écrire  était  plus  inculte. 
Les  deux  Milanais  Pierre  de  Besgapé,  auteur  de  V Histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  frère  Buonvicino  de  Riva, 
qui  enseigna  les  belles  manières  (2),  et  Guido  de  Somacampa- 
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(1)  De  Vttlg.  floquio,\'\b.  I ,  c.  17. 

(2)  Fra  Bonvejrin  de  Riva,  che  sta  in  borgo  Legnano, 
D' la  cor  teste  de  descho  ne  disette  primano; 

D' le  cortesie  cinqiianta  che  s'  de  osservare  a  descho 
Fra  Bonvexin  de  Hiva  ne  parla  ma  de/rescho. 
•<  Le  frère  Bonvoisin  de  Riva ,  qui  demeure  dans  le  bourg  du  Legnano,  nous 
a  |)arlé  le  pieinier  des  courtoises  de  la  tal)lo  ;  (!ei>  cinqu.  iten  courtoisies  que 
T.   XI.  18 
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gna,  recteur  de  Vérone,  qui  le  premier  traita  des  différents 
genres  de  compositions  poétiques  dans  la  Péninsule ,  ne  peu- 
vent qu'attester  combien  le  dialecte  toscan  était  supérieur  aux 
autres  à  cette  époque. 

Fronçai».  Le  président  Fauchet ,  savant  du  seizième  siècle,  a  écrit  les 
vies  de  plus  de  cent  poètes  français  antérieurs  à  l'an  1300; 
dans  le  nombre  se  trouve  celle  de  Chrestiens  de  Troyes,  qui 
composa  plusieurs  romans  de  chevalerie ,  de  dix  à  douze  mille 
vers  chacun.  Les  bibliothèques  abondent  de  poëmes  manuscrits 
des  trouvères;  comme  nous  en  avons  parlé  ailleurs,  nous  rap- 
pellerons seulement  ici  le  poëme  original  connu  sous  le  nom 
de  Roman  de  la  Rose ,  épopée  didactique  et  a'Iégorique  sur 
l'art  d'aimer.  Guillaume  de  Lorris  fit  les  premiers  quatre  mille 
iMo.  cinq  cent  cinquante-cinq  vers.  Quarante-cinq  ans  après,  Jean 
de  Meung,  le  boiteux  {Ctopinel),  le  termina  par  l'addition  de 
vingt  mille.  La  longueur  en  serait  insupportable,  l'ouvrage  of- 
frît-il de  grandes  beautés  ;  mais  il  est  à  la  fois  insipide  dans  la 
forme,  fastidieux  d'invention  et  répréhen^ible  dans  son  but, 
puisque  c'est  une  satire  grossière  qui  dévoile  brutalement  les 
faiblesses  du  beau  sexe ,  et  prêche  la  communauté  des  femmes 
et  la  sensualité  la  plus  matérielle.  On  y  voit  dame  Fainéantise, 
Male-Bouche,  Dangier,  Félonie,  Bassesse,  Haine,  Avarice, 
Bel-Accueil  jouer  chacun  leur  rôle  dans  un  songe  pour  exciter 
un  amant  à  ch(  vcher  la  Rose,  douce  récompense  de  l'amour,  ou 
pour  l'empêcher  Jj  la  trouver.  Au  milieu  de  tout  ce  fatras,  nulles 
pensées  élevées ,  mais  un  mélange  de  réminiscences  des  temps 
passés  et  modernes,  d'histoire  et  d'alchimie,  d'Ovide  et  de  saint 
Thomas,  de  sentiment  quintessencié  et  d'amour  tout  matériel. 
Ce  poëme  n'en  eut  pas  moins  un  immense  succès  lorsqu'il 
parut  ;  peut-être  le  dut-il  à  des  allusions  ironiques  qui  devaient 
alors  frapper  plus  vivement;  peut-être  à  l'esprit  français,  qui 
toujours  dirige  la  littérature  vers  un  but  pratique ,  et  veut  que 
le  récit  soit  clair  et  naïf,  que  les  expressions  rendent  l'idée 
avec  précision.  Au  milieu  de  nombreuses  divagations  pédan- 
tesques ,  on  aimait  ses  continuels  sarcasmes  dirigés  contre  les 


l'on  doit  observer  à  table,  le  frère  CoiiToisin  de  AiTa  nous  a  parlé  tout  récem- 
ment. » 

Ce  sont  deux  vers  de  sept  syllabes,  réunis ,  et  foimanl  le  vers  que  \es  lia- 
liens  .'ippellent  marlelliano. 
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luuines  ;  on  aimait  encore  à  voir  l'esprit  se  faire  l'allié  des 
princes  dans  leur  réaction  contre  Rome. 

Cette  œuvre  cynique  indigna  les  honnêtes  gens ,  et  le  chan- 
wlier  Gerson  tonnait  du  haut  de  la  chaire  contre  ceux  qui  s'en 
Taisaient  une  excuse  pour  proférer  des  paroles  ou  des  discours 
messéants:  Gens  d«  bon  sens,  disait-il,  arrachez  ce  livre  des 
muim  de  vos  fils  et  de  vos  filles;  si  fen  possédais  r  exemplaire 
vnique,  ra/ût-il  mille  livrrs  d'argent^  je  le  jetterais  au  Jeu. 
Pour  en  combattre  les  effets,  il  composa  lui-même  un  autre 
roman  sur  le  même  pla'i ,  mais  dans  une  pensée  toute  contraire. 
Le  18  mai  li03,  au  matin,  Gerson,  au  moment  de  s'éveiller, 
est  enlevé  à  la  cour  de  la  sainte  chrétienté,  Dame  Justice,  sié- 
geant sur  le  IrAne  d'Équité,  soutenue  par  Vérité  et  par  Misé- 
ricorde, avait  aut(»ur  d'elle  Charité,  Force,  Humilité,  Tempé- 
rance et  le  cortège  de  toutes  les  autres  vertus.  Au  conseil 
présidait  Esprit-Subtil  uni  à  Raison,  ayant  pour  secrétaire» 
Prudence  et  Science,  tandis  que  Foi  chrétienne  et  Sagesse  di- 
vine formaient  le  conseil  secret,  dont  les  assesseurs  étaient 
Mémoire,  Prévoyance,  Bon-Sens  et  autres  personnages  de 
même  genre;  l'Eloquence  théologique  faisait  l'office  d'avocat. 
Conscience ,  remplissant  les  fonctions  de  rapporteur,  se  leva 
pour  exposer  la  plainte  de  Chasteté ,  «{ui  jamais  n'avait  voulu 
consentir  non  pas  à  dire ,  mais  à  penser  même  quelque  chose 
de  contraire  à  l'honnêteté  (1).  Ce  goût  de  froide  et  absurde  al- 
légorie dominait  alors. 

Dutre  le  basque  en  Navarre,  le  limousin ,  c'est-à-dire  le  pro- 
vençal en  Catalogne,  et  le  castillan  joint  au  portugais,  l'arabe 
était  parlé  et  écrit  habituellement  dans  la  péninsule  ibéri- 
que; les  imaginations  espagnoles  s'appuyèrent  plus  volon- 
tiers sur  l'histoire,  qui,  chez  eux ,  abondait  en  poésie.  Le  mo- 
nument le  plus  ancien  du  véritable  idiome  espagnol  est  le 
poëme  du  Cid^  ou  plutôt  les  fragments  qui  en  restent;  car  ils 
ne  sont  relatifs  qu'à  la  vieillesse  du  héros.  L'auteur  en  est  in- 
connu ,  mais  il  est  antérieur  au  Dante  d'au  moins  cent  cin- 
quante ans.  Ce  poëme,  composé  peut-être  d'après  des  tradi- 
tions arabeS)  dont  il  conserve  la  couleur  et  mémo  les  formes, 
est  en  vers  alexandrins  irréguliers  de  dix  à  seize  syllabes,  qui 

(1)  J.  Gersonii,  doeloris  et  cancellarii  pamiensis,  tractalus  contra  ro- 
nantlutn  de  Êosa ,  qui  éd  ilUcilam  venerem  et  tibidinosiim  amnrem 
ufrinsque  status  Aemincc  quodàm  Ubelto  excUabat'. 
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parfois  reproduisent  longuement  la  même  rime,  selon  l'usage 
des  Arabes.  La  rime  est  elle-même  si  incertaine  que  par  mo- 
ments l'oreille  ne  saisit  pas  l'assonnance.  Naïf  et  vigoureux, 
bien  que  dénué  d'art  et  de  prétention,  ce  poëme  peint  les 
hommes  au  naturel  et  selon  la  grandeur  des  temps,  sans  crain- 
dre qu'ils  paraissent  étranges  et  moins  admirables;  on  n'y 
trouve  aucun  de  ces  sarcasmes  et  de  ces  traits  spirituels  qui, 
dans  les  romances,  révèlent  une  époque  postérieure;  tout,  en 
un  mot ,  y  est  original ,  la  langue  comme  les  mœurs.  Il  y  a  des 
poëmes  dont  l'iiitluence  est  très-grande  sur  les  destinées  d'un 
pays ,  et  le  Cid  n'en  eut  pas  moins  sur  la  société  que  la  Divine 
Comédie  sur  la  littérature. 

La  langue,  qui  dans  ce  poëme  tient  beaucoup  du  latin ,  sauf 
quelques  expressions  dérivées  de  l'arabe,  reçut  une  impulsion 
rapide  du  chanoine  Gonzalès  de  Bercéo;  il  laissa  de  nouveaux 
poëmes  comprenant  plus  de  treize  mille  vers  déjà  réguliers,  de 
douze  ou  de  quatorze  syllabes,  moins  grossiers,  mais  aussi 
moins  naïfs  que  ceux  du  Cid,  et  dont  quatre  seulement  se  suivent 
sur  la  même  rime.  Gonzalès  traita  des  sujets  sacrés,  remplis  de 
miracles,  pauvres  d'imagination,  mais  qui  suffisent  pour  mon- 
trer que,  dans  une  époque  plus  cultivée ,  il  aurait  pu  devenir 
poëte . 

!/;  'Juan-Lorenzo  Segura  d'Astorga,  soit  qu'il  imite  ou  traduise 
l'Alexandre  de  Philippe  Gauthier,  transporte  son  héros  «  l'épo- 
que où  il  écrit,  et  le  fait  armer  chevalier  le  jour  deSaint-Anter, 
combattre  les  Juifs  et  les  jNIaures,  et  désirer  d'étendre  sa  domi- 
nation aussi  loin  que  Charlemagne.  Le  poëte  ajoute  à  son  livre 
deux  It'tlres  morales,  qui  sont ,  après  le  Fuero  jusgo,  les  plus 
anciens  monuments  en  prose. 

On  a  aussi  d'Alphonse  X  une  série  manuscrite  de  cantiques 
en  l'honneur  de  Marie  dans  le  langage  galicien ,  des  plaintes 
sur  la  rébellion  de  son  fils,  et  le  Livre  du  Trésor,  où  il  révèle 
le  secret  de  la  pit>rre  philosophale.  Dans  son  traité  sur  les 
sphères  armillaires,  les  onze  premières  strophes,  où  il  raconte 
comment  il  fut  initié  à  la  science  des  astres,  sont  dans  un  jar- 
gon inintelligible,  et  trente-cinq  octaves  sont  écrites  en  chif- 
fr«'s  dont  nous  n'avons  pas  la  clef.  Ce  roi  traduisit  la  Bible  en 
roman,  c'est-à-dire  en  castillan ,  a\  ec  une  paraphrase  du  l'His- 
toire sainte  ;  il  recueillit  les  chroniques  d'Lspagne  ainsi  que 
lliistoire  du  la  conquête  de  la  terre  sainte,  et  introduisit  l'u- 
sage de  la  langue  espagnole  dans  les  tribunaux. 
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Sous  Alphonse  XI,  Jean  Ruiz,  archiprétre  deHiln,  com- 
posa un  dialogue  dans  lequel  don  Amour,  doua  Carême  (1), 
don  Carnaval  et  don  Jeûne  discourent  en  vers  alexandrins 
qui  riment  quatre  par  quatre.  La  rigide  Carême  triomphe  du 
corpulent  Carnaval,  que  l'indigestion  a  énervé;  mais  celui-ci, 
son  vin  une  fois  cuvé,  se  refait,  et  à  Pâques  prend  sa  revanche 
contre  son  adversaire  décharnée.  Plus  libre  parleur  qu'on  ne 
pourrait  l'attendre  dans  un  pays  comme  l'Espagne  et  (chose 
rare)  tout  à  la  fois  moral  et  satirique,  il  flagelle  hardiment  la 
toute-puissance  de  l'or  dans  les  choses  profanes  et  sacrées,  les 
vices  des  grands  et  la  vénalité  de  la  cour  de  Rome. 

Une  composition  particulière  aux  Espagnols,  c'est  la  Gloza, 
que  l'on  pourrait  comparer  aux  variations  de  la  musique  sur  un 
air  donné.  Ils  prennent  un  vers  dont  ils  étendent  la  paraphrase 
en  plusieurs  stances,  de  manière  que  la  même  pensée  se  re- 
produise dans  chacune ,  et  font  même  revenir  les  expressions 
du  vers  fondamental,  pour  terminer  chaque  stance  par  sa  re- 
production partielle  ou  totale  (2). 

Mais  la  vraie  poésie  espagnole  consiste  dans  les  romances; 
effusion  héroïque  et  spontanée  du  courage  national  et  de  l'es- 
prit chevaleresque  exaltés  par  une  croisade  de  huit  siècles,  on 
y  trouve,  comme  aujourd'hui ,  un  peuple  dur,  au  cœur  géné- 
reux ,  îi  l'orgueil  indomptable,  toujours  prêt  à  verser  sou  pro- 
pre sang  ou  lo  sang  d'autrui.  On  appelait  d'abord  romances 
toutes  s  compositions  en  langue  vulgaire,  pour  les  distinguer 
dos  rumpositions  en  latin;  puis  ce  nom  fut  restreint  aux  balla- 
des héroïques  et  romanesques  (3).  Aucun  arl  dans  cette  Iliade 
iwpulaire  ;  le  narrateur  entre  en  matière  de  plain-pied;  il  dia- 
logue, il  peint  sans  exagération ,  sans  recherche  affectée,  sans 
l'emphase  qui  semble  innée  dans  cette  littérature  depuis  le 
temps  de  Sénèque.  Le  romancero  prend  indifféremment  les 
noms  dans  l'histoire  ou  dans  iC  roman  ;  il  raconte  l'assassinat 


m 


(1)  Nous  conScrvuns  le  genre  fi^minin  esii.iKtiol. 

(2)  T.  A.  Sanchfz  ,  Colleccion  de  poesias  castellanas  anteriores  al  sujlo 
XV;  1779. 

(3)  L'Kspngne  fut  In  première  à  fnrmer  nn  recueil  de  ctiansons  populaires. 
Le  Romancero  dn  Cid  fut  imprimé  en  1510  par  Fernand  de  Castillo,  puis  par 
Pedro  Flore/  en  I6i4.  Dans  le  siècle  suivant,  Juan  d'Kscobar  le  mit  en  ordre, 
de  manière  à  former  une  histoire  suivie.  Vincent  Gonzales  de  Rognero,  en  le 
réimprimant  en  18|S,  en  retrancha  vingt-quatre  romances,  comme  fausses. 
Voyez  Vei,*sqiez,  Historia  de  la  poesia  espanola;  Fr.  Denis,  Chioniq. 
rheralerenqves  d'Espagne  et  de  Portvrial  ;  Paris ,  1840. 
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comme  une  chose  natureilo ,  sans  excuM)  ni  voit» ,  d«  iiiérno 
que  les  erreurs  de  l'amour.  II  prend  le  héros  dans  une  situation 
isolée,  sans  s'occuper  des  antécédents,  et  commence  soudain 
pour  finir  de  même  :  c'est  un  tableau  sans  encadrement. 

La  même  négligence  apparaît  dans  les  formes  ;  car,  le  plus 
souvent,  les  romances  sont  composées  en  vers  de  huit  sylla- 
bes, rhythme  plein  devivacité,  mais  monotone,  qu'ils  appellent 
redondilla  (i)  ;  les  strophes  sont  tantôt  de  quatre,  tantôt  de  six 
vers,  parfois  de  douze  et  môme  de  seize,  avec  une  ritournelle 
fréquente;  souvent  on  se  contente  de  la  simple  assonnance, 
et  pour  l'obtenir  on  ajoute  des  mots  et  des  chevilles,  on  rompt 
le  vers  et  la  strophe,  sans  plus  de  souci  que  n'en  prend  ua 
rOv^signol  lorsqu'il  se  met  à  moduler  ses  douces  mélodies.  Les 
romances  étaient  chantées  par  le  peuple ,  ce  qui  fait  que  les 
auteurs  sont  inconnus  ;  pr  >bablement  elles  nous  sont  parve- 
nues très-altérées  dans  leur  forme  primitive,  et  de  plus  inter- 
polées avec  des  traditions  moresques.  Cependant  les  person- 
nes qui  connaissent  à  fond  la  langue  et  les  coutumes  du  pays 
peuvent  déterminer  avec  certitude  l'époque  de  chaque  compo- 
sition. Les  plus  anciennes  appartiennent  au  treizième  siècle  et 
les  plus  récentes  au  seizième.  Et  lorsqu'on  ne  se  laisse  pas  ar- 
rêter par  l'ennui  qui  résulte  d'un  langage  suranné ,  de  phrases 
tombées  en  désuétude,  de  changements  fréquents ,  de  beau- 
coup de  trivialités,  on  est  largement  récompensé  par  des  beau- 
tés véritables  ;  car  on  y  trouve  une  peinture  (idèle  des  hommes 
et  l'expression  ingénue  du  cœur.  Cette  vaste  épopée  d'un 
peuple  qui  a  besoin  de  choses  s'adressant  directement  à  son 
imagination  arrive  en  résultat,  bien  qu'elle  dure  huit  siècles, 

(1)  LetdeiiK  mèlrei  tes  plus  iioilës  cliex  let  •iicion«  E^piiRnolit  tout  la  tf- 
dondilta  et  \'art«-mayor.  La  premiùre  est  en  vei»  df  liui(  tyllab*:» ,  cviiiint 
dans  celte  romance  : 

Fonte /rida ,  fonte  /rida , 
Fonte  frida  y  con  amor 
Do  todas  las  avezkas 
Van  tomar  consolucUm 

Les  vers  à'arte-mayor  sont  formés  de  druk  vert  de  six  syllMlte*,  comme 
ceuK  que  Manzoni  a  introduits  râcemmt>nt  dans  la  poiisie  italienne  ; 

Lafuena  del/uogo  que  alumbra,  que  eiega 
Ml  cuerpo,  mi  aima ,  mi  muerte ,  mi  v^da , 
Do  entra,  do  hifve ,  do  toca,  do  urga 
Mal»  ij  110  mu^re,  »e  Hamn  enccndida. 
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à  une  unité  plus  prodigieuse  que  celle  des  épopées  qui  sont  le 
fruit  de  l'étude  et  de  l'art.  A  côté  de  l'histoire  réelle  de  l'Es- 
pagne^  elle  en  crée  une  autre  riétique,  où  les  faits  sont  sou- 
vent de  pure  invention ,  plus  souvent  dénaturés,  mais  toujours 
empreints  de  la  couleur  vraie  du  temps  et  de  la  nation.  Ainsi 
les  traditions  populaires  ont  eu  la  consécration  poétique  qui 
les  éternise. 

Les  premières  romances  traitent  de  l'invasion  des  Maures  et 
du  roi  Rodrigue ,  dont  les  aventures  romanesques  sont  peut- 
être  dérivées  de  cette  source.  D'autres  chantent  le  roi  Charles 
et  sa  défaite  à  Roncevaux;  mais  aucun  sujet  ne  leur  a  fourni 
plus  abondante  matière  que  le  Gid  (i).  Après  lui,  le  héros 
qu'elles  célèbrent  le  plus  fréquemment  est  Bernard  de  Carpio, 
qui  souvent  s'allie  aux  Maures,  soit  pour  soustraire  son  père, 
le  comte  de  Saldaîia,  à  la  colère  d'Alphonse  le  Chaste,  soit 
pour  le  venger.  D'autres  romances  célèbrent  les  sept  fils  de 
Lara,  d'autres  les  expéditions  qui  contribuèrent  à  relever  la 
nation.  Quoique  le  plus  souvent  fidèle  aux  rois,  la  muse  sait 
pourtant  exprimer  le  mécontentenient  des  grande,  maudire  les 
cruautés  de  don  Pèdre  et  applaudir  aux  vengeances  de  Henri 
de  Transtamare.  Elle  chanta  enfin  la  chute  des  Maures,  et  sem- 
bla faire  appel  k  la  compassion  pour  les  vaincus,  compassion 
qui,  du  reste,  mettait  en  relief  la  gloire  du  peuple  dont  la  na- 
tionalité avait  fini  par  triompher.  Des  hommes  érninents  en 
composèrent  ensuite  à  l'imitation  des  premières  ;  après  quoi  on 
voulut  en  recueillir  un  cycle  entier,  colles  par  exemple  qui  sont 
relatives  au  Cid;  mais,  pour  les  ramener  à  une  forme  sui- 
vie et  les  enchnhier  étroitement ,  il  fallut  leur  faire  subir  beau- 
coup d'altérations.  GrAce  à  elles,  et  c'est  là  leur  plus  grand  mé- 
rite ,  la  fenune  et  u  laboureur,  quelle  «juc  soit  leur  ignorance, 
connaissent  les  grands  évéïienienls  des  siècles  {)asses ,  les  ex- 
ploits des  héros  et  les  luttes  glorieuses  au  milieu  desquelles  la 
nation  se  régénéra. 

Il  est  à  renmrquer  qiu'  les  romances  espagnoles  célèbrent 
sans  distinction  les  héros  chrétiens  et  nuisulmaiis  ;  dans  une 
guerre  d'exferminalion,  ils  semblent  ne  faire  assaut  que  de 
courtoisie  ;  aussi  le  clergé  se  récriait-il  contre  les  poésies  qui 
inspiraient  de  l'intérêt  pour  cenx  que  les  Espagnols,  comme 
croisés  et  conune  patriotes,  devaient  immoler  sani  pitié,  et 

(I)  VuyeK  le»  roiii»iice8  ritécs  ilaiis  le  livii<  |itéi:ë<U>nt. 
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qui  travestissaient  en  chevaliers  et  en  hidalgos,  quoique  Mau- 
res,  les  Zégris  et  les  Âbencerrages. 

VAmadis  contribuait  à  cette  fusion  des  races,  en  célébrant 
également  les  Maures  et  Bernard  de  Garpio;  car  il  avait  été  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  les  Espagnols ,  charmés  de  ce 
merveilleux  que  répandaient  les  fées,  les  sylphes  et  tout  le 
cortège  de  vertus  et  de  croyances  orientales.  La  littérature 
chevaleresque  trouva  le  terrain  si  bien  disposé  en  Espagne 
qu'elle  résista  même  à  la  guerre  que  lui  déclara  Cervantes,  et 
ne  succomba  que  sous  l'oppression  systématique  des  princes 
de  la  maison  a'Âutriche ,  qui  ne  lui  laissa  pour  caractère  que 
l'idylle. 

Le  sentiment  religieux ,  inné  chez  les  Espagnols  comme  l'es- 
prit chevaleresque,  eut  aussi  sa  poésie  dans  une  foule  de  lé- 
gendes en  vers  incultes  et  d'un  style  sans  couleur,  mais  gran- 
dioses parfois  et  toujours  conçues  avec  hardiesse. 

La  poésie  portugaise  se  réveilla  quand  le  pays  devint  une 
nation ,  et  comme  cette  nation  acquit  l'existence  sous  un  prince 
français ,  les  inspirations  provençales  s'y  firent  tellement  sentir 
qu'il  semble ,  en  lisant  l'ancien  recueil  publié  par  sir  Charles 
Stuart,  que  l'on  a  sous  les  yeux  les  ouvrages  gracieux  et  légers, 
élégants  et  irréfléchis  des  troubadours.  On  veut  faire  remonter 
jusqu'aux  temps  de  l'invasion  un  poëme  historique  qui  la  dé- 
crit et  qui  parait  antérieur  aux  deux  poi'tes  lyriques  du  dou- 
zième siècle,  Gonzales  Hermiguez  et  Ëgaz  Moniz;  mais  ces 
compositions  sont  ù  peine  intelligibles  pour  les  antiquaires,  et 
il  en  est  à  peu  près  de  même  des  chansons  du  roi  Denys,  de 
son  successeur  Alphonse  IV  et  du  lils  naturel  de  ce  prince , 
Alphonse  Sanchez. 


#; 
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Aitemind*.  Contemporaine  des  littératures  provençale  et  française,  si  elle 
ne  leur  est  pas  antérieure,  la  littérature  allemande,  pure  de 
toute  inlluence  étrangère ,  arriva  tout  d'abord  à  une  telle  hau- 
teur qu'elle  semblait  annoncer  une  bien  autre  moisson  que 
celle  qu'elle  a  donnée.  Les  singers  ou  meistcrs  de  Germanie 
ressemblent,  en  raison  de  la  conformité  du  système  féodal,  aux 
troubadours  de  France  ;  mais  ils  en  diffèrent  par  la  nature  des 
deux  peuples.  Le  troubadour  est  plus  subtil ,  plus  lyrique,  plus 
recherché,  plus  alambiqué  en  fait  d'iunour  que  les  minne- 


LITTERATURE. 


>21 


singers;  il  se  platt  à  harceler  les  autres  dames  pour  donner  à 
la  sienne  plus  de  relief.  Les  Allemands  montrent  pour  la  femme, 
en  général ,  ce  respect  dont  le  sentiment  est  invétéré  chez  les 
races  teutoiiiques.  Peu  d'entre  eux  s'inspirèrent  des  croisa- 
des (1);  graves,  sérieux,  dédaigneux,  plus  bourgeois  et  plus 
prosaïques,  avec  une  naïveté,  une  aménité  de  cœur  qui  n'ex- 
cluent pas  la  hardiesse,  ils  peignirent  avec  mépris,  au  lieu 
d'une  vie  aventureuse,  une  société  grossière  ou  dégradée,  et 
lancèrent  au  clergé  les  traits  de  la  satire,  dans  laquelle  ils  mê- 
laient de  fréquentes  réflexions  sur  la  vie  future. 

Déjà ,  au  commencement  du  douzième  siècle ,  le  dialecte  des 
Francs,  nation  prédominante,  avait  été  écrit  par  quelques-uns 
tel  qu'il  était  parlé  à  la  cour  franconienne.  Quand  les  Hohens- 
taufen  furent  montés  sur  le  trône ,  l'idiome  suève  ou  souabe 
prévalut  ;  il  fut  employé  dans  les  actes  publics,  pour  la  rédac- 
tion du  code  appelé  Miroir  de  Souabe  et  pour  la  paix  publi- 
que de  1230.  Devenu  alors  plus  riche,  plus  flexible,  plus 
harmonieux ,  il  put  servir  de  type  aux  autres  dialectes  germani- 
ques. L'Allemagne,  c'est-à-dire  la  Souabe ,  l'Alsace  et  une  par- 
tie de  la  Suisse ,  vit  prospérer  bientôt  la  culture  intellectuelle  ; 
car  les  uns  en  suivant  leurs  empereurs  en  Italie  et  en  Palestine, 
les  autres  en  se  transportant  aux  universités  de  Paris ,  de  Pa- 
doue  et   de  Salamanque ,  d'autres  en  parcourant  l'Europe 
comme  chevaliers  polissaient  leur  esprit,  leurs  manières  et 
leur  langage.  Les  princes  de  Hohenstaufen  voulaient  paraitro 
au  niveau  de  ceux  de  France  et  de  Provence  dans  la  magnifi- 
cence de  leur  cour  et  dans  la  faveur  qu'ils  accordaient  aux 
lettres  (2).  Frédéric  Barberousse  fut  fêté  par  les  troubadours 
en  Italie  et  en  Languedoc;  lui-même  cultiva  la  poésie ,  et  con- 
çut la  pensée  de  transplanter  dans  sou  pays  les  joyeuses  solen- 
nités de  la  Provence. 

D'autres  rois ,  comme  Henri  VI ,  Conrad  IV,  Frédéric  11 ,  Con- 
radin ,  Wenceslas  de  Bohême  et  plusieurs  princes  cultivèrent  les 
lettres  ;  d'autres  les  favorisèrent  davantage  encore ,  et  les  ponts- 
levis ,  qui  n'étaient  habitués  à  retentir  que  sous  le  pas  des  de&- 

(I)  EccAnn,  vol,  II,  a  publié  un  Irès-lonK  pnëme  our  la  perte  de  la  terre 
«uintt»,  rciK  en  allcniaïul  pAriiii  cunlpinporaiii  : 
Darum  wolt  er  sich  noch  naigen 
Vnd  euch  ertzaigen 
Sein  Tuf/ent  also  gros ,  ric. 
(î)  DfMchwrrtut  m^sfrr  vif  dm  GfMnnnf*. 
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triera,  s'abaisserait  aussi  pour  les  minnesinger^^  qui  répélèreul 
leurs  chants  sur  lOus  les  rivages  du  VVeser  et  de  l'Elbe.  Plus  de 
trois  cents  minnosingers  ou  chevaliers  poètes  chantaient  en  lan- 
gue sonabe,  de  la  Baltique  au  golfe  de  Venise,  du  Brabant  au  lac 
de  Neuchâtel ,  employant  avec  succès  ce  dialecte  plein  de  dou- 
ceur et  riche  de  voyelles ,  d'épithètes  expressives,  pittoresques, 
gracieuses.  A  leur  tète  est  Henri  de  Waldeck,  contemporain  de 
Barberousse ,  qui  écrivit  une  Enéide  toute  différente  de  celle 
de  Rome  pour  les  événements  et  plus  encore  pour  le  sentiment 
inspirateur,  une  épopée  sur  les  infortunes  d'Ernest,  duc  de  Ba- 
vière, et  la  légende  du  bienheureux  Gervnis  de  Maestricht  (1). 

Henri  d'Ofterdingen  courait  l'Allemagne ,  exaltant  Léo- 
pold  Vil  d'Autriche,  son  protecteur,  vaillant  comme  un  lion  et 
pudique  comme  une  jeum  fille  ;  d'autres  poètes,  indignés,  se 
coalisèrent  contre  lui ,  et  lui  adressèreni  un  défi  littéraire.  Le 
rendez-vous  fut  assigné  au  château  de  Wartbourg ,  où  se  ren- 
contrèrent les  plus  illustres  minnesingers,  Waltor  de  Wogel- 
weide,  Biterolf  le  ministériel,  Woliram  d'Eschenbach ,  Henri 
le  Vertueux.  Wolfram  avait  l'avantage  sur  ses  rivaux ,  lorsque 
Henri  d'Ofterditigen  eut  recours  à  Nicolas  Klingsœr.  Ce  singer, 
qui  commandait  aux  esprits  en  même  temps  qu'il  charmait  les 
humains  par  la  beauté  de  ses  chants  et  de  sa  personne,  se 
trouvait  alors  en  Transylvanie  près  d'André  de  Hongrie,  où  il 
jouissait  d'un  grand  crédit,  quand  Ofterdingen  se  présenta 
pour  lui  demander  assistance  ;  il  lui  promit  do  l'accompagner  en 
Thuringe;  mais,  sous  divers  prétextes,  il  ditTéra  tant  qu'il 
restait  à  peine  vingt-quatre  heures  pour  se  rendre  à  Wartbourg  ; 
Ofterdingen  se  désolait  en  vain.  Klingsœr  l'endormit,  et  le 
lendemain  ils  sa  trouvèrent  dans  l'endroit  où  la  lutte  devait 
s'engager  ;  il  expliqua  toutes  les  énigmes  proposées  par  le» 
rivaux,  et  procura  la  victoire  à  son  protégé. 

Les  miiniesingcirs  ne  s'offrent  pas  à  nous  avec  une  grande 
perfection  de  forme  verbeux,  pauvres  d'idées,  ils  se  perdent 
en  descriptions  mim.  .euses.  Cependant  Walter  de  Vogelweide 
de  Thurgovie  est  doué  d'une  imagination  vive  ;  son  style  est 
médité,  tendre  et  stdilime  à  la  fi^is.  Du  fond  de  sa  chambre 
Boiiiuire ,  il  (observe  les  événements  politiques ,  sait  faire  une 
large  part  aux  sympathies  nationales,  et  regrette  les  temps 


(1}  Wauknzil,  De  civitale  Monbergensi  ;  aecedU  de  der  Mmlersiiiger 
insfilutis  libr'i-;  10!)7. 
j.  uhihm,  Ueber  den  altdtuUchm  M«Mer§«$an§ ;  f^oÀttioKua ,  l|ll. 
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passt^â,  la  loyauté  allemande,  la  foi  religieuse,  rainoiir  de  la 
patrie ,  qui  tous  ont  disparu. 

«  nites-moi  que  je  suis  le  bien  venu,  et  je  vous  raconterai 
une  histoire  auprès  de  laquelle  tout  ce  que  vous  avez  entendu 
jusqu'ici  n'est  que  billevesée.  Mais  je  veux  une  récompense , 
et,  si  elle  est  telle  que  je  la  désire,  peut  être  vous  rendrai-je 
contents.  Allons,  que  me  donnerez-vous  ? 

«  Je  fais  entendre  aux  dames  allemandes  des  récits  tels  que 
l'Amour  ne  les  entourera  que  mieux  de  ses  guirlandes.  Je  débu- 
terai sans  grande  récompense  ;  mais  par  où  commencerai-je  ? 
Elles  sont  trop  belles;  je  serai  modéré,  charmantes  demoi- 
selles :  un  sourire  me  suftira. 

«  J'ai  vu  beaucoup  de  pays ,  et  j'ai  trouvé  du  bon  partout. 
Mais  que  je  sois  un  vaurien  si  mon  cœur  prenait  plaisir  à  des 
coutumes  étrangères  !  Hélas  !  à  quoi  me  serviraient  toutes  ces 
misères  ?  Un  cœur  d'Allemand  vaut  mieux  que  tout. 

«  De  l'Elbe  au  Khin  ,  et  du  Rhin  à  la  Hongrie ,  les  dames  ont 
un  charme  céleste,  digne  de  nos  chevaliers;  en  grâces,  en  ta- 
lents, en  beauté  ,  par  la  foi  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  ailleurs  qui 
ne  leur  cèdent  la  palme. 

«  Les  hommes  sont  bien  nés,  mais  les  femmes  sont  des  anges. 
Celui-là  est  sans  ombre  de  bon  sens  qui  leur  marchande  les 
louanges.  Celui  qui  cherche  vertu ,  amour  tendre  n'a  qu'à  ve- 
nir ici  ;  c'est  ici  leur  séjour.  Ah  !  puissé-jo  y  passer  ma  vie  ! 

«Celle  pour  qui  je  soupire,pour  qui  je  veux  soupirer  toujours 
est  loin  de  moi.  Oh  !  qu'elle  me  fait  pfttir  !  Elle  me  déchire  le 
cœur,  et  me  fait  perdre  courage.  Grand  Dieu,  pardonne-lui  le  mal 
qu'elle  me  cause,  mais  fais  qu'elle  se  convertisse  bientôt  [i]  !  » 

De  plus  graves  pensées  l'occupaient  à  son  retour  de  Palestine, 
où  il  avait  combattu  avec  Frédéric  II.  «  Hélas  !  toute  douceur  a 
«  fui  ;  la  bise  cruelle  soufile  aussi  sur  les  rois.  La  terre  est  belle 
«  à  la  vue,  verd«)yante,  pourpre  ;  niais  au  dedans  elle  est  noire 
«  comme  la  mort.  Que  celui  qui  fut  séduit  par  elle  cherche 
«  une  consolation  ;  une  soufiranco  légère  expiera  d'énormes  of- 
«  fenses.  Prenez  bien  garde,  chevaliers!  cela  vous  concerne, 
«  vous  qui  portez  le  casque  élégant ,  l'anneau  de  1er,  le  solide 
«  boticller  et  l'épée  bénite.  Oh  !  puissiez-vous  être  digues  de  ce 
«  triomphe  !  Combien  je  voudrais ,  dans  mon  indigence ,  méri- 


(I)  Un  dns  pottes  vivants  les  plu«  illustres  a  écrit  «a  biographie  :  WaKer 
l'on  Vogelweldti  «in  ail  dfutichn  DIchler  geichlldtrt  von  L.  Uui.4Ru  ;  mn. 
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«  ter  une  aussi  riche  récompense  !  Je  ne  songe  ni  à  des  terres 
«  ni  à  des  trésors  de  prince,  mais  à  la  couronne  éternelle.  Les 
«  autres  couronnes,  un  mercenaire  peut  vous  les  ravir  d'un 
«  coup  d'épée.  Oh  !  puissé-je  faire  encore  le  saint  voyage  d'ou- 
«  tre-mer  !  Je  dirais  :  C'est  bien  !  et  je  ne  soufflerais  plus  la 
«  moindre  plainte.  » 

Il  mit  de  la  poésie  jusque  dans  son  testament  :  «  Je  veux  que 
«  les  oiseaux  trouvent  des  grains  de  blé  et  de  l'eau  sur  mou  tom- 
«  beiu  ;  ainsi  donc  vous  creuserez  dans  la  pierre  sous  laquelle 
«  je  reposerai  quatre  trous  pour  leur  en  mettre  chaque  jour.  « 

Ulric  de  Lichtenstein  se  distingue  par  une  vivacité  i  .re  de 
son  temps  et  dans  sa  nation.  11  raconte  quelques-unes  de  sas 
prouesses  dans  son  poème  intitulé  Vrauen  Pnech  und  (1er  Itwilz 
(Service  des  dames  et  Remords).  D'une  tailie  hante  et  élancée, 
l'œil  vif,  le  visage  agréable,  il  avait  pourtant  la  bouche  déparée 
par  une  difformité  ;  comme  ce  défaut  déplaisait  à  celle  qu'il 
aimait,  dame  de  haut  parage,  il  se  soumit  à  une  opération  dou- 
loureuse. Un  jour  (|u'il  l'avait  accompagnée  avec  plusieurs  che- 
valiers, il  n'eut  pas  le  courage  de  lui  ouvrir  son  cœur;  mais 
pendant  qu'elle  descendait  de  sa  haquenée ,  appuyée  sur  son 
bras,  elle  lui  coupa  une  boucle  de  ses  cheveux  sans  que  les 
autres  s'en  aperçussent ,  en  lui  disant  que  c'était  pour  le  punir 
de  sa  timidité.  Comme  elle  paraissait  ne  pas  croire  que,  dans 
un  tournoi  où  il  avait  figuré,  son  adversaire  lui  eût  rompu  un 
doigt,  il  se  le  lit  couper,  et  le  lui  envoya  enchâssé  en  or  dans 
un  volume  de  ses  poésies,  relié  en  velours  bleu.  Il  passa  l'hiver 
caché  à  Venise,  et  se  lit  faire  des  habits  de  femme  brodés  d'or, 
d'argent  et  de  perles  vi  d'jiutres  tout  blancs  pour  ses  gens, 
avec  des  selles  et  des  housses  de  la  même  couleur;  dans  cet 
équipage  bizarre,  il  traversa,  le  visage  voilé,  la  Lombardie  et 
l'Autriche.  Il  fit  savoir  au  loin  que  la  déesse  Vénus  venait  en- 
seigner aux  chevaliers  ;*  aimer  et  à  mériter  les  faveurs  les 
dames;  qu'elle  donnerait  à  celui  qui  la  vaincrait  un  doigt  en- 
châssé en  or,  ayant  la  vertu  d'embellir  la  dame  à  laquelle  on 
l'enverrait,  et  de  la  rendre  constante  en  amour;  que  la  déesse 
serait  vingt-neuf  jours  en  voyage ,  et  s'arrêterait  à  Teya  en 
Bohême  ;  que,  dans  cet  intervalle ,  jjorsonue  ne  verrait  son 
visage  ou  ses  mains,  et  n'entendrait  sa  voix;  enfin,  que  tout 
chevalier  qui ,  i\  son  arrivée,  ne  se  présenterait  pas  pour  rom- 
pre une  lance,  serait  mis  au  ban  de  l'Amour  et  des  dames. 

Partout ,  sur  sa  route  ,  la  déesse  fut  accueillie  avec  de  grands 
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honneurs  ;  ce  ne  furent  que  fêtes ,  courses  et  tournois.  Tout 
Vienne  courut  pour  la  voir  ;  sur  les  balcons  ornés  de  fleurs,  les 
dames  applaudisâaient  au  faste  et  à  la  valeur  qu'elle  déployait. 
Lichtenstein  triomphait  des  chevaliers;  mais  il  fut  sur  le  point 
de  se  laisser  vaincre  à  Felsberg  par  une  jeune  beauté  ;  échappé 
cependant  au  péril ,  il  con^^îdia  sa  suite,  laissa  dans  une  forôt, 
il  la  merci  du  premier  venu ,  son  costume  féminin  et  tout  son 
riche  attirail ,  puis  revint  à  Vienne  sous  l'habit  d'homme.  Une 
terrible  nouvelle  l'y  attendait;  sa  dame,  informée  de  sa  fidélité 
chancelante,  lui  renvoyait  son  gage  d'amour,  et  lui  déclarait 
qu'il  était  banni  de  son  cœur.  Lichtenstein  pensa  se  tuer,  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  devait  fou.  11  écrivit  pour  se  disculper  les 
plus  beaux  vers  du  monde,  mais  en  vain;  pour  dernière  conso- 
lation, il  retourna  près  de  sa  femme,  qu'il  aimait  tendrement. 
Sa  dame,  apaisée,  le  rappela,  et  il  courut  cent  quatre-vingts 
milles  à  cheval  en  trente-six  heures  ;  afin  de  ne  pas  exciter  l'at- 
tention ,  il  prit  l'habit  de  lépreux ,  et  vint  mendier  sous  ses 
fenêtres.  Reconnu  par  elle,  il  obtint  un  rendez-vous  pour  le 
soir.  Lorsqu'il  est  monté  ù  l'aide  d'une  corde  qu'on  lui  jette, 
il  trouve  non  pas  sa  dame,  mais  sa  nièce,  qui,  vêtue  d'une 
petite  robe  avec  un  corset  écarlate  garni  d'hermine ,  une  ca- 
misole verte  et  un  élégant  tablier,  était  assise  sur  des  matelas 
en  velours  recouverts  d'un  drap  très-fin  avec  deux  coussins,  et 
surmontés  d'un  ciel  très-riche  ;  au  pied  du  lit  de  repos  resplen- 
dissaient deux  candélabres,  et  cent  lumières  attachées  aux 
lambris  éclairaient  la  chambre.  Huit  dames  charmantes  en  toi- 
lette éblouissante,  qui  entouraient  le  lit,  offraient  Un  fort  beau 
coup  d'oeil,  mais  peu  agréable  pour  un  amant.  Lichtenstein, 
revêtu  par  la  jolie  nièce  d'un  habit  de  soie  broché  d'or,  se 
rôtira,  n'emportant  (|ue  l'assurance  d'être  un  jour  payé  par  sa 
dame  d'un  entier  retour. 

Tandis  qu'il  descendait  par  la  même  voie,  la  corde  se  rompit; 
il  tomba,  et  fut  poursuivi  par  le  gardien  du  chAteau;  déses- 
péré, il  voulait  se  jeter  dans  le  fleuve ,  (juand  survint  son  valet, 
qui  lui  apportait  les  excuses  de  sa  dame  et  ses  regrets  d'avoir 
été  retenue  par  une  de  ses  amies.  Elle  lui  envoyait,  en  atten- 
dant, l'oreiller  sur  lequel  sa  joue  s'était  appuyée,  et  l'invitait  à 
revenir  dans  vingt  jours ,  époque  où  elle  serait  débarrassée  de 
cette  einiuyeuse  compagnie. 

Promesses  trompeuses!  Dégu  de  nouveau  dans  ses  espérances, 
il  s'en  consola  avec  une  autre  dame;  ensuite  il  se  mit  à  voyager, 
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dan»  l'intention  de  rétablir  la  Table  ronde,  à  l'exemple  du  roi 
Arthur.  Plus  tard  il  alla  combattre  les  Prussiens  avec  le  roi 
Ottokar  ;  mais  sur  les  soupçons  de  ce  prince ,  il  fut  jeté  en 
prison ,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  cédant  ses  châteaux.  Si 
nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  ces  aventui  es ,  c'est  afin 
de  prouver  que  les  folies  poétiques  n'étaient  pas  le  partage 
exclusif  de  la  Provence  et  de  l'Italie. 

Le  sénateur  Manesse  donnait  l'hospitalité ,  dans  son  riche 
château  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich ,  aux  minnesingers  de 
la  Suisse,  copiait  leurs  compositions  et  les  ornait  de  figures 
dessinées  avec  verve  et  coloriées  ;  c'est  ainsi  que  cent  quarante 
de  ces  poésies  ont  été  sauvées  de  l'oubli.  «  En  vain  vous  par- 
«  courriez  tout  le  royaume  pour  trouver  autant  de  livres  qu'en 
«  possède  la  bibliothèque  de  Zurich.  Apparait-il  un  chant  quel- 
«  que  part ,  aussitôt  on  voit  Manesse  y  accourir.  »  C'est  ainsi 
que  parlait  de  lui  Hadloub,  poëte  malheureux  en  amour^  mais 
délicat  et  sublime. 

Une  des  formes  les  plus  gracieuses  de  la  poésie  allemande , 
le  Lekhe,  composition  religieuse  et  élégiaque ,  naquit  dans  les 
contrées  si  poétiques  de  la  Suisse  et  surtout  dans  les  monas- 
tères de  Mûri  et  d'Engelberg. 

Le  moine  dominicain  Éberhard  fit  en  l'honneur  de  la  Vierge 
un  poëme  dont  voici  un  fragment  :  «  Marie,  fleur  brillante  de 
T  pudeur,  comment  te  glorifier  dans  un  chant ,  toi  prodige  de 
«l'univers,  célébrée  par  le  ciel  et  la  terre?  Enflammé  par 
«  l'Esprit  divin,  ton  corps  rayonna  de  beauté  ;  le  soleil  vérita- 
«ble  t'illumina  de  ses  rayons,  et  de  toi  vient  la  lumière  qui 
«  nous  éclaire.  0  Marie  !  ta  paix  est  immense,  parce  que  Dieu  n'a 
«  rien  oublié  en  toi  ;  il  t'a  pénétrée  et  comblée  de  ses  grâces. 

«  0  mère  du  bel  amour  !  ô  notre  étoile  dans  les  ténèbres  ! 
«  brûle ,  consume  mes  sens  du  feu  du  véritable  amour  I  Que 
«  mon  âme  se  purifie  et  se  confonde  dans  son  Dieu  !  Si  j'ai  pu 
«jamais  nourrir  d'autres  pensées,  voile-les,  ô  ma  bonne  reine  ! 
«  aie  pitié  de  moi  à  chaque  heure ,  parce  que  tu  as  trouvé  grâce, 
«  et  que  ton  amour  a  vaincu  le  courroux  de  Dieu.  » 

Les  chants  fugitifs  des  minnesingers  firent  ensuite  place  à  de 
longs  poèmes  tirés  de  trois  sources  :  la  chevalerie ,  les  tradi- 
tions nationales  et  l'allégorie.  Les  romans  de  chevalerie  et  les 
fabliaux  furent  de  bonne  heure  traduits  en  allemand  ;  puis  on 
en  fit  d'originaux.  Le  Percevul  et  le  Titurel  provençaux  furent 
imités  par  Wolfran»  d'Eschenbach ,  que  Gœthe  appelle  le  plus 
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grand  poëte  né  sur  le  sol  germanique;  il  écrivit  aussi  le  Mar- 
7^/^s•  de  Narbonne,  épopée  sur  les  preux  de  Gharlemagne,  qui 
fait  suite  à  Guillavme  d'Orause,  d'Ulric  de  liirkheim,  et  dont 
Rennevart  le  Fort  est  la  continuation.  A  l'histoire  de  Charle- 
magne  se  rattachait  aussi  ceWe  des  quatre  fii s  Aymon,  qiù , 
née  dans  les  Pays-Bas^  devint  populaire  en  Allemagne.  On  doit  à 
Geoffroy  de  Strasbourg  l'épopée  de  Tristan,  qui,  envoyé  par  son 
oncle  Marc ,  roi  de  Gornouailles ,  pour  demander  la  main  de  la 
belle  Iseult .  oublie  en  la  conduisaiit  qu'il  l'a  épousée  pour  un 
autre  ;  de  cet  oubli  résultent  de  longs  malheurs  et  une  cons> 
tance  qui  ne  finit  qu'au  tombeau  où  les  deux  amants  reposent 
à  l'ombre  de  deux  lierres  jumeaux  nés  de  leurs  cendres. 

Les  anciens  souvenirs  servent  de  base  au  Livre  des  héros 
(Hetdenbuch),  tout  rempli  de  récits  sur  le  Goth  Hermanric, 
Théodoric  de  Vérone  et  autres  guerriers  francs,  saxons,  lom- 
bards de  l'époque  d'Attila;  toujours  féroces,  ils  ne  respirent 
que  le  sang,  et  ne  manifestent  aucun  sentiment  chrétien. 

Ëginhard  raconte  que  Charlemagnc  fit  recueillir  de  très-an- 
ciens chants  des  Tudesques,  qui  célébraient  les  héros  antiques  ; 
mais  il  n'en  reste  rien.  Il  est  fait  mention  seulement  de  ballades 
sur  le  Lombard  Alboin,  la  trahison  de  Hatton  et  l'héroïsme  de 
Bannon,  qui  plusieurs  siècles  après  étaient  chantées  par  les 
Saxons  et  les  Bavarois.  Ges  traditions  et  d'autres  semblables  don- 
nèrent naissance  aux  poëmes  dont  le  plus  célèbre  est  celui  des 
Niebelungen ,  écrit  en  strophes  ianibiques  ettrochaïques  de  qua- 
tre vers  qui  riment  deux  à  deux  ou  alternativement.  Personne  ne 
connaissait  ce  poëme  il  y  a  cinquante  ans,  et  aujourd'hui  il  fait  la 
gloire  des  Allemands  et  l'objet  de  leurs  éludes ,  comme  le  plus 
éminent  parmi  les  poëmes  chevaleresques  modernes.  Le  sujet 
est  tiré  de  l'Edda  ef  de  l'histoire.  Les  dieux  Odin ,  Amer  et  Loch, 
voyageant  sur  la  terre,  arrivèrent  à  la  cascade  près  de  laquelle 
habitait  le  nain  Andvar  ;  là  ils  virent  un  serpent  qui  dévorait 
un  poisson,  et  le  tuèrent.  Comme  ils  reposaient,  pendant  la 
miit,  près  d'Ardmar,  celui-ci  découvre  que  le  serpent  tué  par 
eux  était  Olhur,  son  fils,  qui  avait  pris  cette  forme.  Il  retint 
donc  les  dieux  prisonniers  jusqu'à  ce  que ,  \tO\\v  prix  du  sang 
versé,  ils  eussent  couvert  d'or  la  peau  du  serpent  iamiolé.  Afin 
de  se  le  procurer.  Loch  va  prendre  dans  son  filet  Andvar  changé 
en  poisson ,  qu'il  oblige  à  lui  céder  son  inniiense  trésor.  Le 
nain  s'y  résigne,  en  le  priant  de  lui  laisser  un  anneau ,  à  l'aide 
duquel  il  pourra  en  recouvrer  un  autre.  Lo<'h  refuse;  alor;; 
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le  nain  maudit  Tanneau  et  quiconque  le  possédera  jamais. 
L'anneau  fatal  échoit  avec  le  reste  aux  Niebelungen,  qui  bien- 
tôt se  prennent  de  querelle  pour  le  partage.  Tasrur,  autre  fils 
d'Ardmar,  tue  ce  dernier  et  transporte  dans  la  campagne  de 
Geitna ,  en  Westphalie,  ses  richesses,  qu'il  garde  sous  la  forme 
d'un  dragon.  Rigin,  son  frère,  habile  dans  l'art  de  travailler  le 
fer,  songe  à  les  recouvrer;  il  élève  à  cet  effet  Sigfrid,  de  la 
race  des  Valsungen  ;  se  mettant  donc  avec  lui  à  la  recherche 
de  son  frère ,  il  le  trouve,  et  le  fait  tuer  par  son  compagnon;  il 
feint  ensuite  d'être  affligé  de  ce  meurtre,  et  l'oblige  à  frire  le 
cœur  du  dragon.  Sigfrid,  sur  la  main  duquel  a  jailli  de  la  graisse 
bouillante ,  la  porte  à  ses  lèvres  pour  apaiser  la  douleur,  et  aus- 
sitôt il  s'aperçoit  qu'il  comprend  le  langage  des  oiseaux.  Ins- 
truit par  deux  hirondelles  que  le  perfide  Rigin  veut  aussi  se 
débarrasser  de  lui ,  il  le  prévient.  Sa  victime  renouvelle  en 
expirant  l'imprécation  du  nain  contre  le  trésor  ;  mais  Sigfrid 
s'en  empare ,  et  se  met  en  quête  d'aventures.  Il  arrive  en  Fran- 
conie,  près  d'un  château  fort  entouré  de  flammes,  où  se  trouve 
enfermée  Brunhilde,  fille  du  roi  Atle,  dormant  tout  ai'mée  sur 
un  lit  magnifique  ;  celui  qui  aspire  à  la  posséder  doit  se  préci- 
piter dans  les  flammes.  Sigfrid  n'hésite  pas,  et  il  détruit  l'en- 
chantement qui  retenait  la  jeune  fille  ;  elle  lui  raconte  que,  née 
valkyrie ,  elle  a  été  punie  de  la  sorte  par  Odin ,  pour  avoir  donné 
la  victoire  à  celui  qu'il  ne  voulait  pas.  Elle  lui  enseigne  la 
science  des  runes ,  et  en  retour  il  lui  met  au  doigt  l'anneau 
enchanté. 

Sigfrid  laisse  Brunhilde  pour  courir  de  nouveau  les  aven- 
tures; il  arrive  en  Bourgogne,  à  la  cour  de  Guntar,  dont  la 
sœur  Gudrune  s'éprend  de  lui ,  lui  fait,  au  moyen  d'un  philtre, 
oublier  Brunhilde,  et  l'amène  à  lui  donner  sa  main.  Sur  ces 
entrefaites ,  Guntar,  qui  a  entendu  parler  de  Brunhilde,  veut  en 
faire  sa  femme  ;  il  se  rend  donc  ,  accompagné  de  son  frère  Ar- 
gon et  de  Sigfrid ,  au  château  embrasé  ;  mais  comme  il  n'ose 
se  lancer  dans  les  flammes ,  Sigfrid ,  auquel  un  enchanteur 
donne  les  traits  de  Guntar,  passe  à  travers,  et  rapporte  Brun- 
hilde. Emmenée  en  Bourgogne,  elle  épouse  Guntar  sans 
jamais  reconnaître  Sigfrid  ni  on  être  reconnue  elle-même. 
Mais,  dans  une  querelle,  Gudrune  révèle  l'artifice  à  Brunhilde, 
qui  jure  de  se  venger  ;  elle  pousse  Argon  à  tuer  Sigfrid,  qui ,  au 
moment  d'expirer,  se  rappelle  Brunhilde  ;  celle-ci  désespérée 
se  jette  sur  son  bûcher. 
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Tel  est  le  récit  de  l'Ëddaqui  sert  de  base  aux  Niebelungen. 
Dans  le  poëme ,  Sigfrid ,  prince  des  Pays-Bas ,  est  conduit  à  la 
cour  de  Bourgogne  par  le  désir  d'épouser  Chritnilde.  11  vainc, 
pour  l'amour  d'elle,  les  Saxons  et  les  Danois;  il  aide  en  outre 
Gondecar,  frère  de  cette  princesse ,  à  obtenir  par  des  exploits 
difficiles  Brunhilde,  reine  d'Irlande,  et  pour  récompense  de- 
mande et  reçoit  la  main  de  Chrimilde.  Les  deux  épouses  vécu- 
rent heureuses  pendant  dix  ans  ;  un  jour,  animée  par  le  désir 
de  la  vengeance,  Brunhilde  apprend  de  l'autre  que  c'est  par  la 
seule  valeur  de  Sigfrid  qu'elle  a  été  obtenue  ;  elle  se  concerto 
avec  son  mari,  et  prépare  une  trahison  qui  a  pour  résultat  de 
faire  assassiner  Sigfrid  par  Agon  de  Tronek. 

Chrimilde  lui  rend  avec  solennité  les  derniers  devoirs,  et  jure 
de  le  venger;  afin  d'y  parvenir,  elle  se  décide  à  épouser  Attila, 
le  tléau  de  Dieu  (i),  qui  figure  ici  comme  personnage  héroïque, 
mais  dans  un  nMe  secondaire.  A  l'insfigation  de  Brunhilde,  il 
envoya  deux  ménestrels  inviter  Gondecar  et  ses  frères  à  se 
rendre  près  de  lui  ;  malgré  les  augures  et  les  conseils  de  la  pru- 
dence, ils  arrivent  en  Hongrie  avec  Agen ,  pour  être  témoins 
du  bonheur  de  leur  sœur  et  contempler  la  magnificence  de 
leur  beau-frère.  Une  querelle  s'élève  dans  un  tournoi  entre  les 
Huns  et  les  Bourguignons  ;  la  fêle  se  termine  par  une  lutte  san- 
glante ,  et  Chrimilde  excite  les  guerriers  au  carnage.  Mais  les 
Bourguignons  font  une  défense  vigoureuse  et  sèment  la  mort 


au 


(I)  Attila  est  le  liéros  d'autres  poëmes.  Fisclier  en  publia  on  latin  en  1780, 
qu'il  croyait  <]ii  sixième  siècle,  d'aiitris  du  huitième.  Il  en  existait  un  en  IVaii- 
Vais  3  Modèiie,  qui  a  été  publié  en  italien  par  Kossi  ;  Ferrare ,  1768. 

Voyez  Webëk,  Illustrations  of  Northern  Anliquilies ;  1814. 

Dans  le  Chronicon  Novaliciense ,  publié  par  Muratuhi  ,  on  lit  des  l'rag. 
inenls  d'un  poëme  sur  les  exploits  de  Waller  d'Aquitaine. 

Le  poëiiic  publié  par  Fischer  en  1780,  suns  le  titre  de  Wallharius,  man- 
quait de  la  lin ,  que  son  traducl>;ui  Frédéric  Molter  découvrit ,  douze  ans  plus 
tard,  àCarl&rulie.  I(;nace  Fessier  en  tira  son  roman  lii$tori(pie/t//i/a  Kôing  von 
Hunnen  ,  dans  ses  Gtmalde  ans  den  cilten  Zcilen  dcr  Hungarn ,  Bicsiau , 
1806.  J.  Grinim  lit  une  nouvelle  éddiondu  texte  lai  n  dans  le  recueil  Lulei- 
nische  Gedichte  des  \  und  m  JIi.  ;  GocUinjjue,  1S38.  Ce  poëme  est  lui-mCme 
une  tradiulion  on  une  imitaliou  de  clianis  populaires  qui  se  rapportent  au 
cycle  d'Attila,  et  peut-ftie  un  épisode  d'une  é|)opée  plus  étendue.  Il  ne  s'oc- 
cupe que  d'un  seul  exploit  du  liéros,  sa  fuite  du  pa>s  d'Attila  et  son  combat 
avec  les  guerriers  d'un  roi  bouigui^non  qui  veut  lui  ravir  !e  trésor  des  Francs. 
I.a  plu|)ait  (les  personnages  fou\  nonunés,  non-seulement  dins  les  Niebelun- 
gen, mais  encore  dans  les  cliatils  Scandinaves  et  dans  les  poëmes  intitulés 
Giitrun,  Otttit,  Dcr  grosse  und  der  Klviner-Kosengarlen,  die  liabcnscli- 
laclit,  die  Klagc,  bitterhnf  und  Dietlicb,  Dictcriclis-Flucht ,  etc. 
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parmi  les  Huns.  Pour  irriter  Attila,  Chrimilde  met  le  feu  à  la 
salle,  et  lue  son  propre  fils;  elle  égorge  encore  son  frère  pour 
obtenir  d'Agen  les  trésors  confiés  à  sa  garde  ;  enfin  elle  se 
jette  sur  Agen  lui-même  et  l'immole;  mais  à  son  tour  elle  est 
tuée  par  un  vieillard.  Scène  horrible  de  massacres  qui  n'est  re- 
levée par  aucun  des  sentiments  humains. 

Ce  poëme  offre,  comme  on  le  voit,  deux  groupes  de  tradi- 
tions dont  le  lien  est  une  femme;  elle  apparaît,  dès  le  début, 
pour  ne  plus  quitter  la  scène,  et  se  révèle  tout  entière  depuis 
son  innocence  virginale  jusqu'au  moment  où  elle  expire  dans 
l'exaltation  farouche  d'une  sanglante  agonie.  Chrimilde,  qui 
éclipse  les  autres  héroïnes ,  est  le  caractère  de  femme  le  mieux 
tracé  que  présentent  les  épopées  ;  avec  la  Béatrice  du  Dante , 
elle  annonce  une  ère  nouvelle. 

On  ignore  l'auteur  des  Niebelungen  et  l'époque  où  ils  furent 
composés.  Les  manuscrits  attestent  qu'ils  sont  du  commen- 
cement du  treizième  siècle,  et  par  conséquent  antérieurs  à 
Dante;  mais  ceux-ci  l'attribuent  à  quelqu'un  des  minnisengers 
les  plus  célèbres,  comme  Conrad  de  Wurtzbourg,  Wolfram 
d'Eschenbach,  Klingsœr;  ceux-là,  avec  plus  de  probabilité,  à 
Henri  de  Ofterdingen,  qui  fut  en  grande  réputation  de  son 
temps  et  dont  on  ne  connaît  rien  autre  chose  (I);  d'autres 
les  croient  formés  d'une  réunion  d'épisodes  d'auteurs  divers , 
comme  on  l'a  prétendu  de  l'Iliade.  On  y  voit,  il  est  vrai,  deux 
actions  distinctes,  l'assassinat  de  Sigfrid  et  le  châtiment  de  ses 
meurtriers,  mêlées  à  quelques  réminiscences  de  temps  divers; 
Attila  y  figure  avec  le  marquis  Rudiger  et  Pilgrim,  évêque  de 
Passau  au  dixième  siècle  ;  on  y  parle  aussi  de  Vienne,  bâtio  seu- 
lement en  1162.  Les  répétitions  fréquentes,  la  variété  do  style 
et  de  langage  que  l'on  y  reconnaît  avec  plus  de  certitude  que 
dans  Homère  favorisent  celte  opinion  (2). 

Le  fond  des  Niebelungen  est  tiré  de  l'Edda;  mais,  tandis 
que  dans  celle-ci  le  moteur  principal  est  l'amour  de  la  famille 
et  l'obligation  de  venger  ses  parents  immolés ,  dans  ceux-là 
c'est  l'atteclion  conjugale  qui  l'emporte  sur  le  sentiment  do- 
mestique. La  férocité  païenne,  qui  en  est  le  fondement,  est 

(1)  On  peut  consulter  les  preuves  à  l'appui  dans  Heinrich  von  Ofterdingen 
und  des  Niebetungenlied ,  von  ant.  Rittek  vhn  Sl•Al^. 

(2)  Lacumamn,  Veber  die  tirspi  unglic/ic  Gestatt  des  Gedkhts  vondei 
^'iebelungen ,  »it  Aufmerkungen  zu  der  Mebelungen ,  a  délurniiné  l'éporpip, 
l'interruption  et  l'interpolation  de  chaque  morceau. 
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tem[)érée  par  quelques  touches  de  sentiments  plus  modernes. 
Lorsque  Attila,  au  milieu  de  son  palais  en  flammes,  se  sent 
dévoré  de  soif,  le  farouche  Agen  lui  crie  :  >Si  tu  as  soif,  bois 
d%i-  sang,  l\  boit  en  effet  celui  d'un  cadavre  encore  chaud ,  et 
le  trouve  délicieux.  Tout  est  chevaleresque,  au  contraire,  dans 
le  fait  de  Rudiger  qui ,  obligé  par  loyauté  de  combattre  contre 
les Niebelungen,  qu'il  aime,  en  verse  des  larmes,  et  qui,  voyant 
Agen,  son  ennemi,  sans  bouclier,  lui  donne  le  sien.  Combien 
je  te  donnerais  volontiers  mon  bouclier  si  j'osais  le  l'offrir  devant 
Chrimilde,  N'importe!  prends-ie,  Agen ,  et  porte-le  à  ton  bras. 
Ah!  puisses-tM  le  porter  jusqu'à  ta  demeure,  jusqu'au  pays  des 
Bourguignons! 

Ce  poëme  resta  ignoré  jusqu'au  moment  où ,  d  uis  le  siècle 
passé,  le  désir  de  régénérer  la  littérature  allemande,  viciée 
par  l'imitation  française,  ins'jira  au  Suisse  Bodmer  la  pensée 
d'en  exhumer  une  partie,  à  laquelle  on  fit  peu  d'atter  jon; 
Mais  lorsque  vingt-cinq  ans  après  (1757)  C.  H.  MulK'  eut 
publié  le  reste,  les  savants  se  mirent  h  l'étudier  avec  ^oin  (!]. 
Il  fut  commenté,  traduit  en  allemand  moderi).  ,  'r>is  au  niveau 
des  épopées  d'Homère,  et  même  au-dessus  pn  ir  lei  caractères, 
d'un  fini  plus  moderne,  Cependant,  quoique  ces  caractères 
soient  toujours  grandioses  et  vrais,  sauf  celui  d'Attila,  ils  ne 
sont  pas  toujours  constants  avec  eux-mêmes  ;  il  y  aurait  folie  à 
chercher  dans  ce  poëme  la  délicatesse  virginale  de  l'art  grec; 
la  langue,  qui  n'était  pas  encore  dégrossie,  lui  tnlève  ce  charme 
puissant  qui  seul  peut  perptHuer  une  épopée. 

Il  est  pourtant  heureux  que  l'indifterence  de  notre  siècle  ait 
conduit  du  moins  à  l'appréciation  plus  impartiale  des  produc- 
tions qui  n'avaient,  pour  se  recommander,  ni  des  noms  ni  des 
idiomes  classiques.  Bien  que  parfois  la  critique  moderne ,  de- 
venue subtile  par  dépit  et  satié^  ■ ,  ait  accordé  trop  complai- 
samment  son  admiration  à  quelq.;f .  lestes  du  moyen  âge,  dont 
tout  le  mérite  consistait  à  ne  pas  ressembler  aux  œuvres  qu'on 
exaltait  dans  d'autres  temps ,  on  ne  peut  nier  que  TEdda  et 
les  Niebelungen  ne  l'emportent  autant  sur  toutes  les  com- 


(I)  L'éililion  la  plus  correcte  est  celle  de  Laclimann  ,  intitulée  :  T)cr  Niebe- 
lungen ISolli,  mtt  der  Klage;  in  der  dltejtcn  gestnlt  mil  den  Ahweichun 
gcn  deigemenien  Lesart.  An  lieu  de  nécessité  (iNotli)  des  Niebelungen  ,  on 
l'iiititiiie  aussi  chant  (Si*;(l)  ou  trésor  des  Niebelungen.  La  lamentulion  (Klage) 
est  un  autre  poëme  de  moindre  mérite  en  harmonie  avec  la  deuxième  partie 
dei  Niebeliuigrn. 

34. 


'■■m 


i 


:; 


il 


ii 

II? 


H 


Â 


583  DOU/IÈ&IK   ÉPOQL<:. 

positions  contemporaines  du  Midi  que  'es  troubadours  sur  les 
trouvères  du  Nord.  Si  les  méridionaux  s'attaehent  à  la  forme , 
et  l'admirent  au  détriment  même  de  l'originalité ,  c'est  l'ori- 
ginalité, au  contraire,  qui  constitue  le  principal  mérite  de  la 
littérature  septentrionale ,  dont  les  critiques  portent  aux  nues 
tout  ce  qui  atteste  et  génie  et  pensée. 

En  fait  de  merveilleux ,  on  trouve  mêlées  dans  ces  anciens 
poëmes  toutes  les  traditions  et  toutes  les  superstitions  des 
temps  :  les  nains,  les  gnomes,  les  dragons,  les  magiciens;  les 
normes  ourdissant  la  trame  des  guerriers  avec  des  fils  teints  de 
sang  ;  les  ondines  qui  vivent  dans  l'eau ,  et  se  marient  à  des 
mortels.  Il  y  a  môme  de  ces  poëmes,  le  Laurin,  par  exemple, 
où  le  merveilleux  forme  l'action  principale.  Dietlieb  et  Similda 
avaient  eu  pour  père  Bitterhof,  roi  de  Steiermark;  la  jeune 
princesse  étant  allée  un  jour  s'ébattre  dans  une  prairie  avec 
une  suite  brillante,  Laurin,  roi  des  nains,  la  vit ,  s'éprit  d'elle 
et  l'enleva.  Après  l'avoir  cherchée  en  vain ,  Dietlieb  va  trou- 
ver le  vieux  duc  Hildebrand,  et  tous  deux,  avec  une  suite 
nombreuse,  partent  pour  Vérone,  résidence  de  Théodoric. 
Sur  la  route,  Hildebrand  entend  parler  de  Laurin,  roi  dans 
le  Tyrol ,  et  d'une  princesse  d'une  grande  beauté  qu'il  a  su 
conquérir.  Poussé  par  la  curiosité ,  il  se  dirige  avec  ses  com- 
pagnons veï\s  ia  deme.  re  de  celni-ci;  ils  trouvent  i.n  jardin 
tout  émaillé  de  roses ,  entouré  d'un  fil  presque  imperceptible  ; 
mais,  tandis  que  Dietlieb  le  contemple  avec  délices ,  un  des 
chevaliers  de  sa  suite  se  met  à  ravager  ce  charmant  parterre  à 
grands  coups  d'épée,  et  brise  les  portes  d'or  du  parc  de  Laurin. 
Soudain  le  roi  paraît  en  grande  pompe ,  armé  de  pied  en  cap, 
sur  un  magnifique  destrier,  et,  pour  réparation  do  l'insulte,  il 
exige  la  main  gauche  et  le  pied  droit  du  téméraire.  Celui-ci  fu- 
rieux engage  le  combat  avec  le  roi  ;  mais  il  succombe ,  et  se 
voit  chargé  de  fers.  Alors  Dietlieb  délie  Laurin ,  et ,  secondé 
par  les  siens  et  Théodoric ,  il  parvient  h  le  vaincre  ;  au  moment 
où  il  va  lui  porter  le  coup  mortel ,  Laurin  lui  demande  merci , 
et  lui  apprend  qu'il  a  sa  sœur  en  son  pouvoir. 

Une  réconciliation  s'ensuit ,  et  Laurin  les  invite  h  lui  rendre 
visite  dans  son  palais  souleiiaiii.  Ils  passent  auparavant  par  le 
château  de  son  neveu ,  où  ils  sont  accueillis  au  chant  joyeux 
d'une  foule  d'oiseaux  ,  au(|uel  si>  mêlent  tes  sons  des  luupes  et 
des  cornemuses.  Le  lendrniain,  Laurin  reçoit  ses  bûtes  dans 
son  palais,  où  Similda  .s'ullVe  à  leurs  yeux,  mais  proteste 
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qu'elle  ne  consentira  jamais  à  épouser  le  roi  des  nains.  Lnurin , 
indigné,  leur  donne  un  somnifère,  et,  lorsqu'ils  sont  endor- 
mis ,  les  fait  transporter  par  un  géant  sous  une  voûte  obscure , 
où  ils  restent  suspendus  à  une  traverse  de  fer.  Théodoric ,  à 
son  réveil ,  est  saisi  d'une  telle  fureur  que  le  feu  de  son  souffle 
fait  fondre  les  chaînes  qui  le  retiennent  ;  ainsi  délivré  de  ses 
liens,  il  détache  ceux  de  ses  compagnons.  Similda,  de  son  (ôté, 
procure  à  son  frère  la  liberté  en  lui  donnant  un  anneau  qui 
centuple  ses  forces  et  à  l'aide  duquel  il  tire  ses  compagnons 
de  leur  cachot;  au  moyen  d'un  autre  anneau,  il  détruit  l'en- 
chantement qui  rend  Laurin  invisible.  Alors  s'engage  une  nou- 
velle lutte ,  où  Laurin  finit  par  succoniber  ;  il  est  condamné  à 
faire  sur  les  places  le  métier  de  bateleur, 

Ceux  qui  voulurent  comparer  les   Niebelungen  à  l'Iliade 
Irouvèrent  un  pendant  à  l'Odyssée  dans  la  Gudrune,  dont  voici 
le  sujet.  Agen ,  fils  de  Sigeband  et  d'Ata ,  fut  enlevé  dans  son 
berceau  par  un  aigle ,  qui  le  déposa  dans  son  aire.  Rendu  par 
miracle  à  ses  parents,  il  épouse  Ilda,  princesse  des  Indes,  dont 
il  a  une  fille ,  qui  est  surprise  et  enlevée  par  Eltel  d'Hegeling. 
Agen  part  pour  la  recouvrer;  mais  un  accord  intervient,  Ettel 
épouse  celle  dont  il  est  le  ravisseur  et  devient  père  de  Gu- 
drune. Sur  la  renommée  de  sa  beauté ,  Gudrune  est  demandée 
par  plusieurs  rois,  qui  tous  sont  refusés;  enfin  Erwig,  roi  de 
Zélande,  obtient  sa  main.  Mais  Armuth,  roi  de  Normandie,  tue 
Ettel  et  emmène  Gudrune  prisonnière  ;  sur  son  refus  de  s'unir 
à  lui,  elle  est  condamnée  par  la  mère  du  roi  à  laver  dans  les 
eaux  de  la  mer,  par  le  plus  grand  froid,  le  linge  du  palais.  Sur 
ces  entrefaites,  la  mère  de  Gudrune  équips  une  flotte  pour  la 
délivrer  ;  un  jour  que  la  princesse  est  occupée  à  sa  pénible  tft- 
che,  un  petit  oiseau  lui  prédit  sa  procbiiine  délivrance.  Le  len- 
demain ,  comme  elle  était  encore  occupée  à  travailler,  elle  voit 
une  barque  s'approcher,  d'où  on  lui  demande  des  nouvelles  de 
la  princesse  Gudrune.  Elle  ne  tarde  pas  à  reconnaître  son  bien- 
aimé  et  son  frère  Otweis ,  dans  les  bras  desquels  elle  se  préci- 
pite, mais  pour  les  voir  s'éloigner  bienfl^t,  car  ils  n'ont  pas 
voulu  l'emmener  sans  ses  compagnes  prisonnières.  Alors  Gu- 
drune, indignée,  refuse  de  roiitinu«T  son  vil  métier,  et  jette 
le  linge  à  la  p.Mr;  elle  est  condamnée  par  la  reine  à  être  battue 
et  à  rester  avec  les  linges  glacés  sur  le  corps.  Pour  mettre  fin  ti 
son  nmlhcur,  elle  feint  de  céder  enfin  aux  désirs  d'Armuth,  et 
se  revêt  de  riches  habits;  mais,  pendant  la  nuit ,  elle  annoncf 
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il  ses  compagnes  que  la  lin  de  leur  captivité  s'approche.  En  ef- 
fet, le  lendemain  la  ville  est  attaquée  et  prise,  les  ennemis 
sont  passés  au  fil  de  l'épée,  et  tout  le  monde  est  content. 

Ces  inventions  sentent  les  Mille  et  une  Nuits  et  le  livre  des 
Rois  ;  fraternité  de  traditions  qui  pourrait  faire  croire  à  celle 
du  sang.  D'autres  chants  farouches  et  superstitieux  ont  été  tirés 
des  mêmes  sources ,  comme  des  restes  de  l'ancienne  idolâtrie 
réfugiée  dans  la  poésie.  Diverses  croyances  ont  cours  dans  ce 
pays  au  sujet  de  puissances  mystérieuses,  intermédiaires  entre 
le  ciel  et  la  terre  ou  entre  la  terre  et  l'enfer.  Valp,  qui  est  le 
cauchemar  des  Français  (I)  et  que  les  Italiens  désignent  par  le 
mot  classique  d'incube ,  fait  encore  frémir  les  femmes  d'effroi; 
les  montagnards  ont  cent  récits  où  jouent  un  rôle  les  petits 
hommes  gris  et  les  nains  de  montagne  {graumûnnchen ,  borg- 
tixinnchen),  êtres  qui  vivent  tantôt  dans  des  cavernes,  tantôt  dans 
des  palais ,  au  fond  de  mines  d'or,  avec  des  rois  et  des  reines , 
tous  nains,  comme  ceux  que  Gulliver  rencontra  dans  son  voyage 
bizarre.  Us  sont  riches,  et  enrichissent  ceux  dont  ils  ont  reçu 
quelque  service  ;  car  souvent  ils  ont  besoin  de  la  main  des 
honnnes  soit  pour  les  couches  de  leurs  reines ,  soit  pour  le 
transport  des  trésors  royaux.  Le  plus  grand  mal  qu'ils  farsent 
est  de  substituer  aux  nouveau-nés  leurs  propres  enfants,  afin 
que  ceux-ci  aient  part  aux  fruits  de  la  rédemption.  Les  mères 
veillent  donc  avec  grandi  îo'«n  sur  leurs  nourrissons  tant  qu'ils 
n'ont  pas  reçu  le  baplê:-iR  ■  i!  arrive  parfois  cependant  que  le 
mauvais  génie  réussit  à  les  remplacer  par  un  faux  (  wechsel- 
batj) ,  qui  reste  toujours  chétif  et  affamé,  quoiqu il  épuise  les 
différentes  nourrices  qu'on  lui  donne. 

Aprèî  lu  chute  des  Hohenstaufen ,  Rodolphe  do  Habsbourg 
mon'.ra  la  plus  grande  indifférence  pour  la  poésie;  les  minne- 
singers  s'éteignirent,  et  la  poésie,  négligée  dans  les  cours,  se 
réfugia  parmi  le  peuple  ;  c'est  alors  que  surgirent  If  s  mehter- 
sàngeis  ou  maîtres  de  chant,  artificiels  et  bizarres. 

L'invasion  française  greffa  en  Angleterre  im  reste  de  civilisa- 
tion romaine  sur  le  tronc  septentrional  ;  aussi  les  formes  des 

(I)  Alp  vient  de  «If,  et  r«  rnpproclin  A'Alphito,  nom  ilii  fHnt(^me  Itlanc  dont 
len  iiotirricrs  Krccqueit  l'urit  peur  aux  eiilanttt  CaiicluinHi  \i('iit  (Ik  vmrra, 
nom  que  lui  doiiiK-iil  lesScaudiuaveN,  et  d'où  dérive  aussi  lt>  nlyftliiiare  des 
AoKlal*.  Les  Gallois  disent  gvylt,  et  les  Iriaiiduin  phuka.  Voyez,  un  acli.le  du 
ynrt  nmfrirnn  R«vie«>,  «ttrit>u)'  au  profMneur  Tirkiior.  du  MflManluHMt. 
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troubadours  et  des  trouvères  se  rencontrent-elles  dans  ce  lan- 
gage mélangé ,  malgré  toute  la  résistance  que  l'instinct  natio- 
nal opposa  à  la  longue  et  puissante  domination  d'un  idiome 
étranger.  La  littérature  des  vainqueurs  et  de  ceux  qui  briguaient 
leurs  bonnes  grâces  était  toute  française  ;  les  vaincus  murmu- 
raient leurs  plaintes  à  voix  basse,  et,  ne  pouvant  s'épancher 
autrement,  célébraient  la  gloire  des  saints  nationaux,  les  mi- 
racles qui  protégeaient  les  couvents,  refuge  et  consolation  des 
opprimés.  Alexandre  le  Grand  ne  commence  à  figurer  dans  les 
romans  qu'après  Richard  Cœur  de  Lion;  d'autres  écrivains 
répétèrent  les  exploits  d'Hector,  de  Jason ,  de  Roland ,  ou  ré- 
veillèrent le  souvenir  d'Arthur,  de  Merlin  et  de  Lancelot  du 
Lac.  Richard  lui-même  devint  le  sujet  d'une  épopée,  dont 
l'auteur  se  fourvoya  dans  les  fictions  orientales. 

En  général ,  les  romans  anglais  de  cette  époque  ont  quelque 
chose  de  plus  sérieux  et  de  pratique,  en  harmonie  avec  le  carac- 
tère de  ce  peuple,  qui  arriva  à  la  liberté  par  des  subtilités.  Loin 
de  louer  les  puissants,  ils  attaquent  les  rois  et  les  moines,  et 
tirciit  des  aventures  merveilleuses  des  enseignements  hardis. 

Les  proscrits  [outlaws),  qui  exerçaient  le  brigandage  sur  les 
routes  et  dans  les  forôls  où  lu  chasse  était  prohibée,  avaient 
leurs  chansons  particulières.  Voleurs  par  oppositloil  au  gou- 
vernement, comme  les  bandits  en  Italie  à  certaines  époques, 
ils  bravaient  îjs  lois  et  protégeaient  ceux  qui  les  violaient.  Ro- 
bin Hood  fut  leur  type  idéal.  On  ne  trouvera  dans  les  romances 
qui  le  célèbrent  ni  l'imagination  chevaleresque  des  trouvères, 
ni  la  galanterie  des  troubadours,  ni  la  malice  bourgeoise  des 
maîtres  allemands,  mais  la  lil.re  audace  du  montagnard  et  la 
fraîcheur  des  liei'x  où  il  erre  intrépide,  bravant  le  péril  et  les 
gardes  forestiers. 


w 


Parmi  les  musulmans,  nous  mentionnerons  le  grand  poëtd 
persan  Anvéri;  il  étudiait,  privé  du  nécessaire,  à  l'académie 
Wansouriéh  à  Tous ,  quand  il  vit  passer  le  (  ortépe  de  Sendgiar, 
sulian  seldjoucide  do  Perse,  et  dans  ses  rangs  un  person- 
nage en  pompeux  équipage.  l.n  apprenant  que  c  était  le  poëte 
de  la  cour:  \ive  Dieu!  s'écria-t-il ,  ta  mmce  obtient  un  si 
hmit  roTiff ,  et  y  svs ,  moi,  si  puiivrf  !  l'ar  la  (floire  de  Dieu , 
(Ih  le  Jour  je  deviens  foéte.  Aussitôt  il  adressa  une  chanson 
nu  sultan ,  qui,  l'ayant  trouvée  bonne,  le  lit  venir  et  lui  de- 
manda ce  qu'il  pouvait  faire  pour  lui.  Anvéri  lui  fit  cette  ré- 
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l)onse  improvisée  :  Je  n'ai  pas  d'autre  asile  que  le  seuil  de  ton 
palais;  l'unique  refuge  que  j'ambitionne  est  le  vestibule  de  ta 
puissance.  Il  obtint  des  présents ,  des  charges  à  la  cour,  et  sa 
réputation  devint  telle  que  l'on  disait  partout,,  sous  forme  de 
proverbe  :  «  liien  que  Mahomet  dise  :  Aucun  prophète  après 
«  woi ,  trois  poêles  sont  prophMes  (  hommes  inspirés  )  ;  dans 
«l'épopée,  Ferdoucy;  dans  la  Gazela ,  Saadi  ;  dans  les  cas - 
«  sides,  Anvéri.  »  Mais  ses  poésies  sont  si  difficiles  à  com- 
prendre qu'elles  exigent  de  longs  commentaires  pour  ses  com- 
patriotes eux-mêmes.  La  satire,  pour  laquelle  il  eut  un  goût 
particulier,  lui  valut,  comme  il  arrive  toujours,  l'inimitié  d'au- 
trui ,  accompagnée  de  son  propre  repentir. 

Il  avait  la  prétention  d'être  très-savant  en  astronomie  ;  or,  la 
conjonction  des  sept  planètes  devant  s'effectuer  dans  la  cons- 
tellation de  la  Balance,  il  prédit  que  ce  jour-là  les  vents  se 
déchaîneraient  en  tourbillons  si  impétueux  que  les  arbres  se- 
raient déracinés,  les  maisons  renversées,  des  villes  entières  ba- 
layées. Tout  le  royaume  fut  donc  plongé  dans  la  consternation, 
et  chacun  se  préparait  un  refuge  dans  les  caves  et  grottes.  Mais 
au  jour  fixé  l'atmosphère  resta  aussi  calme  qu'on  l'eût  jamais 
vue,  à  tel  point  que,  dans  la  soirée,  le  vent  n'éteignit  pas  même 
une  lumière  dans  la  main  d'un  homme  monté  sur  un  mniaret , 
et  qu'il  ne  souflla  pas  dans  toute  l'année  assez  fort  pour  le 
vannage  du  blé.  Le  prophète  malencontreux,  en  butte  aux 
railleries,  composa  une  casside  commenvant  ainsi  :  Hrkts!  hé- 
las l  musulmans,  combien  le  ciel  est  Iroiripsurf  Périsse  l'hypo- 
crisie de  mercure,  lu  tyrannie  de  lu  Lune,  la  perfidie  de  Jupiter! 


CHAPITRE  XXIV. 
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HISTOIRR.  ÉL0QUK?4CK. 

Les  historiens  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  chroniqueurs  ara- 
bes ne  font  généralement  que  se  copier  les  uns  les  autres , 
sans  avoir  vu,  ou  compris,  ou  osé  dire  la  vérité.  Parmi  eux  s»; 
distingue  Mohammed ,  fils  d'Amed  de  Nessa ,  qui  écrivit  les 
faits  militaires  de  Djcial-lùldin,  don»  \\  était  le  secrétaire  et 
près  duiiuel  il  se  trouvait  dans  la  nuit  ou  ce  prince  fut  assailli 
et  tué  par  les  Mongols.  Késolé  do  la  perte  de  son  maître,  il 
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voulut  au  moins  conserver  sa  mémoire  en  transmettant  à  la 
postérité  les  ciioses  dont  il  avait  été  témoin. 

Les  vainqueurs  de  Djelal-Eddin  trouvèrent  un  panégyriste 
dans  Aladdin-Atta-Moulk,  qui  écrivit  l'histoire  du  conquérant 
du  monde.  Il  peut  donner  des  leçons  aux  plus  habiles  rhéteurs 
européens  par  la  manière  dont  il  sait  louer  la  mansuétude  des 
Mongols  et  montrer  l'utilité  de  leurs  dévastations.  «  Les  biens 
«  et  les  maux  arrivent  en  ce  monde  par  la  volonté  de  Dieu , 
«  dont  les  décrets  sont  dictés  par  une  profonde  sagesse  et  une 
«  justice  exacte.  Les  plus  grandes  calamités,  la  dispersion  des 
«  peuples,  l'infortune  des  bons,  h  triomphe  des  méchants  sont 
«jugés  nécessaires  par  cette  divine  Sagesse,  dont  les  voies 
«  mystérieuses  dépassent  la  capacité  de  l'intelligence  humaine. 
«  Or,  nous  pouvons  observer  (ce  que  chacun  de  nous  a  sous  les 
«  yeuxj  comment,  après  six  siècles,  les  con(|uéles  d'un  peuple 
«  étranger  ont  réalisé  la  vision  dans  laquelle  il  fut  révélé  à 
«  notre  prophète  que  la  foi  atteindrait  aux  confins  de  l'Occi- 
«  dent  et  de  lOrient.  La  Providence  s'est  servie  de  l'invasion 
M  d'une  armée  étrangère  pour  exalter  le  Koran,  et  pour  faire 
«  resplendir  le  soleil  de  la  foi  sur  des  contrées  où  le  parfum 
«  de  l'islamisme  n'était  pas  encore  parvenu,  où  les  oreilles  n'a- 
«  valent  pas  été  charmées  par  le  son  du  lef,bir  et  de  l'ezann. 
«  Maintenant  ces  contrées  orientales  sont  semées  d'une  foule 
«  de  croyants;  les  ims  ont  été  conduits  esclaves  dans  la  Tran- 
«  soxiane  et  dans  le  Khorassan  pour  y  servir  comme  artisans  ou 
a  pasteurs;  d'autres  y  ont  été  transportés  sur  leur  demande; 
«  d'autres  sont  venus  de  l'Occident  pour  trafiquer,  s'y  sont 
«  établis ,  ont  fondé  des  mosquées  et  des  collèges  en  face  des 
«  temples  des  idoles.  Des  enfants  enlo"'  :  i  aux  païens  ont  été 
«  élevés  dans  l'islamisme;  des  idolûtrc    ■■■<:  sont  convertis;  plii- 
«  sie'.:rs  princes  de  la  famille  de  Gengiskhan  ont  embrassé  no- 
'<  tre  religion ,  et  leur  exemple  a  été  suivi  par  des  vassaux  et 
«  des  j,uerriors.  » 

Tant  il  est  v:*'  nue  toute  chose  humaine  peut  être  considé- 
rée sous  deux  aspects.  Il  continu   en  vantant  la  tolérance  reli- 
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ires  de  tous  les  cultes  et  aux  biens  ecclésiasti(iues,  et  il  t;.iiorte 
les  siens  à  leur  rester  lidèles,  |mrce  (|ue  le  prophète  ••  dit: 
Gardez-vous  de  proroquer  les  Turcs,  parce  qu'ils  soni  rtdou- 
lablcs. 

Il  ajoute  que  parmi  les  lléaux  dont  Dieu  chfttie  les  liMnuiins 
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Mahomet  a  oblenu  qup,.  sauf  celui  dp  l'épée,  aucun  n'atteignît 
les  musulmans.  «  En  effet,  dit-il,  saiif.  ce  rbfttiment  il  serait 
«  impossible  de  remédirï'  aux  \ih\$  graves  ç^^iô:  ordres  ;  le  petit 
«  nombre  des  bons  serait  op^rt'  uui  par  la  fonio  des  méchants; 
«  de  là  cette  excf^ption  faite  par  h;  bcté  <k;  \h'.o.  Au  com- 
«  mencement  du  ,  r  ptièmi  siècle,  ie  peuple  de  Mahomet  étant 
«  corrompu  par  l'abondant  c  des  biens  temporels,  Die>i,  pour 
c  châliei'  s;j  négligence  "t  donner  une  terrible  leçon  à  l'avenir 
a  et  une  noiuelle  splendeur  h  l'islamisme,  arn^a  le  bras  d'un 
«  vengeur:  mais  il  ne  tarda  pas  à  motilier  s  •  cîéuience,  comme 
8  un  bon  médrcin  qui  "nipifne  des  remèchs  en  rapport  avec 
«  le  tempérament  uu  naïade.  » 

Il  est  vrai  que  hn  fl.iUeries  é'^  l'histovien  reçoivent  un  dé- 
menti des  faits  mêmes  qu'il  rapporte  si  l'on  sait  les  interroger. 
En  racontant  comment  il  entreprit  cette  tâche  laborieuse  de 
l'histoire,  il  trouve  les  difficultés  plus  grandes,,  parce  que  ceux 
qui  cultivaient  les  lettres  ont  péri  dans  le  Khorassan.  «  Ce  pays 
«  étiàt  le  tronc  des  doctrines,  le  rendez-vous  des  savants,  selon 
«  ces  paroles  du  prophète  ;  La  science  est  un  arbie  qui  a  .ses 
«  racines  à  la  IU.'C(/ve,  et  qui  porte  ses  fruits  dam  le  Khoras- 
«  san.  Tous  les  lettrés  périrent  par  le  glaive,  et  les  hommes 
«  abjects  qui  les  remplacent  ne  s'occupent  qu'à  étudier  et  à 
«  écrire  la  langue  oigoure  ;  les  emplois  et  les  dignités  même 
«  les  plus  élevées  sont  le  partage  de  la  lie  des  hommes;  beau- 
«  coup  de  misérables  se  S(.nt  enrichis;  tout  brigand  est  devenu 
«  émir  ou  vizir;  tout  téméraire  a  acquis  de  la  puissance;  qui- 
«  conque  porte  le  turban  de  docteur  se  croit  docteur,  et  le 
«  plébéien  tranche  du  grand.  En  ce  temps,  il  y  a  disette  de 
«  science  et  de  vertu,  l'ignorance  et  le  corrufition  regorgent; 
«  tout  vaurien  est  en  crédit.  Jugez,  d'après  cela,  des  encoura- 
«  gemrnts  qu'obtiennent  les  lettres  et  les  sciences.  » 

L'ouvrage  d'Atta-Moiilk,  qui  ne  va  que  ".usqU'à  l'an  12f)7, 
fut  continué  jusqu'en  1.127  pai*  Abdallah,  dit  Vassas-ÔI-Azret, 
c'est-à-dire  le  panégyriste  de  sa  majesté,  titre  qui  lui  fut  conféré 
par  le  sultan  AIdjaptou  pour  une  ode  qu'il  lui  avait  lue  avec, 
les  lîxplications  requises.  Tl  confesse  <»u\erltment  (ce  qui; 
des  historiens  s'obstinent  »iiOr'e  à  faire  parmi  nous)  qu'il  s'é- 
tait proposé  le  beau  plu!  Aa  le  vrai.  «  J'ai  fait  en  sorte  ([va 
«  ce  livre  offrît  une  colî  de  beautés  littéi aires,  de  mode 

«  Iv's  en  tout  geii)  "^i  .ence,  de  ligures  de  rhétorique  de 
«  toute  sorte,  «fin     :■    i  :  lettrés  fussent  obligés  r»- conirenir 


HISTOIHE. 


IS» 


h  1257, 

|l-Azret, 

conféré 

avoc 

ce  qva; 

lu'ii  s'é^ 

prte  qi;\: 

mocl!' 

e  de 

mirenir 


I 

I 
1 


«  que,  pour  le  choix  des  expressions,  l'élégance  des  phrases , 
«  la  convenance  des  citations,  les  agréments  du  style,  aucun 
«  auteur  arabe  ou  persan  ne  l'emporte  sur  moi.  » 

Le  même  sultan  AIdjaptou  favorisa  Fazel-Allah-Rasrhid ,  et 
l'cncouragoa  à  écrire  une  histoire  universelle.  «  Attendu  que 
«  les  historiens,  en  général ,  ne  furent  pas  témoins  des  faits 
«  qu'ils  rapportent,  et  que  ceux  même  qui  traitent  des  événe- 
a  ments  contemporains  doivent  s'en  tenir  à  des  récits  qui  va- 
«  rient  du  jour  au  lendemain ,  Thistoire  de  tant  de  nations  et 
«  de  temps  si  éloignés  ne  peut  se  trouver  fidèle  ;  les  faits  sont 
«  exposés  d'une  manière  différente,  soit  parce  que  l'auteur  est 
«  abusé  par  les  sources  où  il  puise,  soit  parce  qu'il  exagère  à 
«  dessein  certains  faits  et  qu'il  en  omet  d'autres,  soit  parce  que, 
«  sans  vouloir  trahir  la  vérité ,  il  s'exprime  d'une  manière 
«  inexacte.  Celui  donc  qui  prétendrait  être  parfaitement  véri- 
«  dique  ne  trouverait  ricii  à  écrire ,  et  les  événements  lombc- 
«  raient  aussi  dans  l'oubli.  Le  devoir  d'un  historien  est  donc 
«  de  puiser  les  faits  de  chaque  nation  dans  les  annales  les  plus 
«  réputées,  et  de  consulter  ceux  qui  savent  le  mieux.  » 

La  réflexion  est  juste  et  la  règle  bonne.  Comme  grand  vizlt" 
delà  Perse,  Raschid  put  connaître  parfaitement  les  événe- 
ments ;  le  sultan  lui-même  revit  et  approuva  son  travail,  dont 
ses  faveurs  furent  la  récompense  ;  mais  à  la  fin  il  le  fit  couper 
par  le  milieu  du  corps  (1).  Peut-être  avait-il  osé  lui  faire  en- 
tendre la  vérité. 

Aboul-Faradj  ou  Bar  le  Juif,  fils  d'un  médecin  de  Mélitène, 
étant  entré  dans  l'état  ecclésiastique,  fut  promu  par  le  patriar- 
che jacobite  k  l'évêché  de  Gobas,  puis  à  ceux  de  Lacabène  et 
d'Alep  ;  il  fut  ensuite  primat  des  jacobites.  Il  écrivit  sur  la 
théologie ,  la  métaphysique ,  la  logique ,  la  dialectique ,  l'éco- 
nomie et  autres  sciences  ;  il  composa  en  outre  une  chronique 
universelle  allant  jusqu'à  1286,  assez  aride  et  de  peu  d'utilité, 
sauf  dans  los  faits  relatifs  aux  chrétiens  en  Orient. 

L'Arabe  Ebn-Kaldoun,  né  à  Tunis  en  1 .132,  et  mort  en  l-i06, 
jette  Mue  Irès-grande  lumière  sur  les  événements  d'alors,  bien 
îi  ;il  -îoit  d'une  époque  postérieure.  H  vécut  longtemps  en  fv-s- 
pagfi'  à  la  cour  du  roi  de  Grenade,  où  son  office  consi'lj»»l  u 
inscrire  snr  les  actrs  lu;  gouvernement  li  devise  de  ce  prince, 
qui  était  :  Lonanw  à  Dieu,  yrdces  à  Dieu,  Plus  tard,  il  se  re- 

(1)  D'HoMOR ,  m»t.  rfât  Mongol». 
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tira  dans  l'Orient,  et  professa  au  Caire,  respecté  de  Tamerlan 
et  persécuté  par  les  envieux.  Son  ouvrage  principal  est  le  Li- 
vre des  exemples  instructifs,  et  recueil  du  sujet  et  de  l'attri- 
but touchant  l'histoire  des  Arabes,  des  Persans ,  des  Berbers  et 
des  nations  qui  avec  eux  habitèrent  la  terre.  Il  est  divisé  en 
quatre  parties  ^  dont  !a  premis  ro  forme  un  traité  distinct;  la 
seconde  est  un  tableau  du  monde  ancien  et  principalement 
de  l'Arabie  avant  Mahomet  ;  la  troisième  comprend  l'établisse- 
ment des  Arabes  en  Afrique  et  en  Espagne ,  ainsi  que  les  vi- 
cissitudes des  tribus  berbères  jusqu'au  quatorzième  siècle.  La 
dernière  offre  le  tableau  des  nombreuses  dynasties  musulma- 
nes répandues  dans  le  monde  entier. 

Ce  livre  fournit  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire 
des  Orientaux,  qui  ne  nous  était  connue  que  par  les  chrétiens, 
très-sobres  d'ailleurs  de  détails. 


m::). 
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En  Europe ,  l'histoire  prend  avec  les  croisades  un  ton  plus 
élevé ,  et  se  dégage  des  minuties  pour  rapporter  les  expédi- 
tions communes  de  la  chrétienté  ou  les  vicissitudes  des  répu- 
bliques, daiiS  des  livres  écrits  au  milieu  des  camps  ou  des 
conseils,  avec  une  autre  langue  que  celle  des  clercs.  Tous  re- 
montent à  Adam,  comme  faisaient  les  orateurs  de  la  consti- 
luante,  et  poursuivent  leur  besogne  sans  critique  aucune;  mais 
quand  ils  se  rapprochent  de  leurs  temps ,  ils  deviennent  pleins 
de  charme  pour  la  manière  et  précieux  pour  les  choses.  D(! 
plus,  comme  les  livres  étaient  encore  une  conlidence  de  fa- 
mille, comme  le  sont  aujourd'liiu  les  lettres,  ils  ont  cette  naïveté 
qui  disparut  ensuite  sons  les  p/océdés  de  l'art. 

Sigebert,  moine  de  (îenii)lours ,  continua  la  Chronique 
dEusèbe  jusqu'en  1112,  année  dans  laquelle  il  mourut  ;  riche 
de  connaissances,  pauvre  de  critique,  il  cite  cent  soixante-et- 
onzo  auteurs  ecclésiastiques  contemporains. 

L'Anglais  Ordéric  Vital ,  moine  de  Saint-Evroul ,  commence 
V Histoire  ecclésiastique  à  la  création;  mais  il  passe  rapidement 
à  l'histoire  de  la  France  et  surtout  des  Normands,  dont  il  ra- 
conte les  expéditions,  il  rivalise  avec  Grégoire  de  Tours  pour  la 
mariièn;  de  mettre  en  relief  les  mœurs  des  temps. 

Guibert ,  abbé  (!:•  Nogent,  nous  initie,  en  racontant  sa  propre 
vie,  aux  événements  domestiques,  aux  croyances  et  aux  pas- 
sions de  son  siècle. 

Les  quatre  cent  trenton.'u^'  '     rps  de  saint  Bernard  sont  i.îi 
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témoignage  de  l'empire  universel  qu'il  exerça  sur  sou  siècle , 
de  même  que  ses  trois  cent  quarante-huit  sermons  ont  été , 
pour  les  prédicateurs  venus  après  lui ,  une  mine  inépuisable. 

L'abbé  Suger,  dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  répand  une  vive 
lumière  sur  la  société  française  et  le  gouvernement,  qu'il  diri- 
gea si  bien ,  comme  aussi  sur  les  luttes  actives  entre  la  monar- 
chie naissante  et  les  puissants  feudataires. 

Matthieu  Paris ,  moine  de  Saint-Alban  de  l'ordre  de  Cluny, 
poëte,  orateur,  théologien ,  ayant  même  des  connaissances  en 
peinture,  en  architecture  et  en  mécanique,  fut  envoyé  de 
Rome  en  Norwége  pour  réformer  divers  monastères.  Son  His- 
toria  major  Awflice  le  place  à  la  tête  des  historiens  anglais  ;  il 
plaît  pur  le  sentiment  national  qui  l'anime  toujours  ;  mais  il  se 
laisse  ''^arer  par  sa  partialité  excessive  pour  Henri  III,  auquel 
il  (Uûm  son  ouvrage,  par  sa  manit  de  tout  dénigrer  et  sa  ran- 
cune contre  les  papes  ;  il  change  l'histoire  en  roman  ou  en 
diatribe. 

Martin  de  Pologne ,  dominicain ,  mort  à  Bologne  lorsqu'il  se 
rendait  à  Gnesne  avec  le  titre  d'archevêque,  disposa  par  ordre 
alphabétique  les  matières  du  décret  de  Gratien,  ce  qui  le  fit 
surnommer  la  Perle  du  décret.  «  Il  composa  u.  o  chronique 
«  pour  les  théologiens  e  ies  jurisconsultes,  afin  qu  ''s  sf^^bent 
«  le  nécessaire  sur  le  temps  des  papes  et  des  empere  i  t.  » 
Dans  ce  but,  il  mit  eu  regard,  d'un  côté  les  papes  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Nicolas  111,  de  l'autre  les  empereurs  jus- 
qu'à Rodolphe  I",  en  indiquant  en  marge  les  années. 

Les  Vies  des  papes,  connues  sous  le  nom  d'Anastase  le  Biblio- 
thécaire, interrompues  à  l'année  880  ,  furent  reprises  à  l'année 
lOaO  par  le  cardinal  d'Aragon.  Au  milieu  d'autres  plus  ou 
moins  importantes,  celle  d'Alexandre  III  offre  un  tableau  sai- 
sissant du  temps  de  la  ligue  lombarde. 

A  la  fin  du  onzième  siècle,  le  moine  Grégoire?  '^'^dîqea,  sur 
les  diplômes  appartenant  au  monastère  de  Farfu  ,  ' i  .'ifonique 
de  ce  couvent  ;  exemple  nouveau ,  qui  fut  imité  dans  d'autres 
monastères,  et  mieux  que  partout  ailleurs  dans  la  célèbre 
abbaye  du  mont  Cassin,  dont  l'abbé  Oderisio  retraça  les  vicissi- 
tudes jusMu'à  Victor  III. 

Pour  les  ten.\ps  de  F'rédéric  Barberousse ,  il  convient  de  con- 
Liulter,  conm...  ;orreclif  à  l'esprit  républicain  de  sire  Raoul  ou 
Rodolphe.  Mihnais  {de  Gestis  l'rcderià),  les  tendances  impé- 
riales d'Othon  Morena  Ixerum  Laudensiuin),  magistrat  de  Lodi. 
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Tons  deux  sont,  du  reste ,  inférieurs  à  Othon  et  à  Hadevic  de 
Flessipgue,  qui  retracèrent  les  faits  dont  ils  avaient  été  témoins, 
i*^  damier  comme  continuateur  de  l'autre. 

Déjà  l'importance  des  choses  à  raconter  relevi/  l'histoire, 
qui,  associée  à  la  politique,  instruit  et  charme  par  la  connais- 
sance profonde  et  l'appréciation  subtile  des  événements,  par  la 
vérité  caractéristique  des  détails  et  pu,'  ce  mouvement  qui  nait 
des  sentiments  vrais.  On  peut  dire  que  chaque  ville  avait  alors 
son  chroniqrf  r  'irnolf  et  Landolf  l'ancien,  qui  vivaient  peu 
après  l'an  1000,  furent  les  premiers  laïques  qui  entreprirent  d'é- 
crire une  histoire  civile;  bien  qu'ils  pèchent  par  l'inexactitude, 
on  aime  à  retrouver  dans  leur  récit  l'origine  des  luttes  entre  les 
nobles  et  les  bourgeois,  entre  les  laïques  et  le  clergé  séculier, 
lutles  qui  amenèrent  non-seulement  le  changement  de  la 
constitution  politique ,  mai"^  encore  celui  de  l'organisation 
sociale. 

Galvano  Fiamma  {lHanipulus  flornrn)  entasse  force  radotages 
dans  l'ancienne  histoire  de  Milan;  mais  il  devient  meilleur 
lorsqu'il  se  rapproche  de  son  époque.  Frère  Stéfenard  de  Vi- 
mercate  expose,  dans  les  meilleurs  vers  de  son  temps,  les  évé- 
nements de  1262  à  1295. 

Gérard  Maurisio  écrivit  les  gestes  d'Ezzelin  lorsqu'il  t  -^  s'é- 
tait pas  encore  montré  odieux,  ce  qui  le  rend  non  mou  par- 
tial envers  lui  que  Rolandino  lui  est  hostile  dans  son  Histoire 
de  Padoue,  qui  va  jusqu'à  la  chute  des  Ezzelin;  cette  histoitv- 
fut  lue  devant  les  professeurs  et  les  écoliers  de  cette  université, 
qiii  l'approuvèrent  ou  du  moins  l'applaudirent. 

Pour  le  royaume  de  Sicile  apparaît ,  après  Galfrid  Malaterra 
tt  Guillaume  de  Fouille,  Hugues  Falcand ,  surnommé  le  Tacite 
sicilien.  11  emploie,  en  effet,  les  couleurs  de  l'annaliste  de 
Tibère  pour  peindre  la  cour  de  Guillaume  le  Mauvais.  Coura- 
geux, élégmt,  sensé  dans  ses  observations^  il  prévoit  les  maux 
auxquels  ia  Sicile  serait  exposée  en  passant  sous  la  domination 
des  Allemands.  «  Engeance  barbare ,  dit-il ,  que  sa  fougue  bru- 
«  taie  porte  à  réduire  aux  abois  pat-  la  terreur^  le  massacre,  les 
«rapi'  s,  la  luxure,  et  à  asservir  cette  noblesse  des  Corin- 
«  tir  qui  tablit  anciennement  son  séjour  dans  la  Sicile, 
«  beUvi  en  vam  de  tant  de  philosophes  et  de  poètes  et  pour 
«  qui  aurait  mieux  valu  le  joug  des  anciens  tyrans.  Malheur  à 
«  toi ,  Aréthuse ,  vouée  à  tant  de  misères,  qui,  au  lieu  des  vers 
«  que  tu  avais  l'habitude  de  moduler,  assistes  maintenant  aux 
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«  querelles  des  Allemands  ivres,  aux  turpitudes  desquels  tu  es 
a  livrée  (1)!  » 

Geoffroy  de  Viterbe  composa  un  Panthéon  qui  embrasse  de- 
puis l'origine  du  monde  jusqu'au  mariage  de  Constance.  «  Il  dit 
«  avoir,  durant  quatre  ans ,  fouillé  en  deçà  et  au  delà  des  mers 
«  toutes  les  armoires  (bibliothèques)  latines,  barbares,  grec- 
«  ques,  judaïques,  chaldéennes.  » 

Richard  de  San  Germano,  notaire,  témoin  oculaire  et  sin- 
cère, quoique  gibelin ,  décrit  les  temps  de  Frédéric  H.  Nicolas 
de  lamsilla,  qui  se  montre  partial,  continue  depuis  la  mort  de 
ce  prince  jusqu'au  couronnement  de  Manfred;  mais  sa  parlin- 
lité  est  si  naïve  qu'on  éprouve  à  le  lire  un  véritable  plaisir. 
Matthieu  Spineilo  de  Giovenazzo,  le  plus  ancien  des  historiens 
en  langue  italienne ,  a  laissé  une  chronique  qui  comprend  de- 
puis l'an  1247  jusqu'à  la  bataille  de  Tagliacozzo  en  1268,  où  il 
perdit  la  vie. 

Saba  Malaspina,  l'Anonyme  de  Salerne,  Alexandre  de  Te- 
lésa,  Falcand  de  Bénévent,  historiens  du  royaume  de  Naples, 
l'emportent  sur  ceux  du  reste  de  l'Italie. 

A  Gènes ,  à  la  fin  de  chaque  année ,  on  présentait  aux  con- 
suls, en  plein  conseil,  la  (.-hronique  des  fails  qui  venaient  de  s'ac- 
complir; lorsqu'elle  avait  été  approuvée,  on  la  déposait  dans  les 
archives.  Ce  fut  à  cette  source  que  Caffaro,  qui  avait  com- 
mandé les  flottes  de  sa  patrie ,  puisa  les  éléments  de  son  his- 
toire jusqu'à  l'an  1101 ,  et  ensuite  jusqu'à  l'année  de  sa  mort. 
Elle  fut  continuée,  en  vertu  d'un  décret  public,  par  d'autres 
personnages  illustres  et  consulaires,  tels  que  Marin  de  Marino, 
Jacob  Doria,  Henri  Guasco,  marquis  de  Gavi,  qui  vont  de  l'an 
1000  à  1294;  puis,  après  un  intervalle  de  quatre  ans,  viennent 
d'autres  écrivains  des  familles  Stella  et  Senarega  jusqu'en  1314, 
et  à  leur  suite  Philippe  Casoni,  qui  s'arrête  à  1700.  Ce  sont 
là  les  sources  de  l'histoire  de  Gènes,  histoue  partiale  sans 
doute,  mais  précieuse  par  une  succession  d'aulears  contem- 
porains ,  dont  cette  ville  est  la  seule  qui  puisse  se  vanter. 

Venise  s'enorgueillit  d'André  Dandolo.  Instruit  dans  la  légis- 
lation et  dans  les  belles-lettres,  plein  d'une  dignité  grave, 
d'amour  de  la  patrie  et  de  cette  prudence  qui  sied  au  chef  d'une 
république ,  il  composa  en  latin  une  histoire  de  son  pays  depuis 
l'ère  vulgaire  jusqu'en  1342,  avec  plus  d'impartialité  qu'on  ne 
pourrait  l'attendre  d'un  patricien  et  d'un  républicain. 
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Parmi  les  nombreux  historiens  des  croisades,  aucun  ne  s'est 
élevé  réellement  à  la  hauteur  du  sujet.  Bongars  en  a  fait  la 
collection  {(lesta  Dei  per  Francos),  et  Michaud  les  a  résumés 
assez  judicieusement.  Ils  plaisent  quand  ils  racontent  ce  qu'ils 
ont  vu.  Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  né  en  Palestine,  pa- 
rent des  rois  de  Jérusalem  et  mêlé  personnellement  aux  vicis- 
situdes de  ce  pays,  put  en  faire  le  meilleur  récit  jusqu'à  l'an 
1  J8o  {Historia  betli  sacri).  La  connaissance  des  lieux  lui  per- 
mit de  donner  de  la  vie  à  sa  narration ,  et  ses  réminiscences 
classiques  embellirent  son  style. 

Jacques  de  Vitry,  curé  d'Argenteuil  prôs  de  Paris,  puis  cha- 
noine et  curé  dans  le  pays  de  Liège ,  prêcha  contre  les  Albi- 
geois; promu  ensuite  à  l'évéché  d'Acre,  de  là  à  celui  de  Tus- 
culinn ,  entin  cardinal ,  loin  de  sendormir  sous  la  pourpre ,  il 
écrivit  en  trois  livres  une  Histoire  de  Jérnsalem ,  esquisse  ra- 
pide qui  va  jusqu'à  la  prise  de  Damiette,  et  donne  des  rensei- 
gnements utiles  sur  le  pays  et  les  mœurs. 

Villc-Hardouin  et  Joinville,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  écri- 
virent en  français.  Le  premier  assista  à  la  prise  de  Conslanti- 
nople  ;  quoique ,  peut-être ,  il  ne  sût  pas  môme  signer  son  nom, 
il  charme  par  ce  langage  sincère  et  ingénu  d'un  chevalier  dont 
la  vaillance  ne  connaît  que  les  armes  et  qui  pourtant  est  capa- 
ble d'admirer  la  civilisation  qu'il  renverse.  Son  style  est  précis, 
et,  parce  qu'il  n'aspire  point  à  innover,  il  se  renferme  toujours 
dans  les  limites  du  goût.  11  est  exact  dans  les  détails ,  vif  et 
vrai  dans  les  descriptions ,  comme  peut  l'être  celui  qui  a  vu  ; 
aussi  sa  prose  simple  et  pittoresque  devient-elle  parfois  gran- 
diose et  épique  (l).  Il  gagne  beaucoup  à  être  comparé  avec  le 
Grec  Nicétas,  qui  raconte  aussi  la  prise  de  Constantinojjle,  mais 
avec  une  pédanterie  imperturbable,  méprisant  les  Francs  parce 
qu'ils  sont  illettrés ,  et  s'attendrissant  sur  la  perte  des  chefs- 
d'œuvre  autant  que  sur  le  sort  de  sa  patrie. 

Ville-Hardouin  est  plus  historien ,  Joinville  i)!us  chroni<iueur. 
Le  compagnon  d'armes  de  saint  Louis,  franc,  loyal,  joignant 
la  naïveté  de  l'époque  à  la  vivacité  de  sa  nation ,  sait  co.  qu'il 
raconte  et  raconte  tout  ce  qu'il  sait  avec  peu  d'ordre  et  sans 
aucun  art ,  sans  rechercher  les  causes  ni  discuter  les  moyens  ; 
mais  il  se  passionne  pour  tout  ce  qu'il  trouve  de  beau,  de  grand, 
de  religieux  dans  les  personnages  qu'il  approche. 

(I)  Le  manuscrit  de  l'ouvrage  de  Ville-Uaidoiiin  l'ut  découvert  en  1573  duiis 
les  l'av!>-Bns,  par  Frauçois  Contai  iui. 
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«(  Une  surte  de  sympathie  indéfinissable  s'attache  à  ses  ré- 
«cits  comme  à  sa  personne  aventureuse  ;  sans  lui,  on  admi- 
«  rerait  autant  peut-être ,  mais  on  connaîtrait ,  on  aimerait 
u  moins  son  auguste  ami ,  son  saint  maître ,  tant  il  nous  a  pro- 
u  fondement  initiés  aux  secrets  intimes  de  sa  vie ,  identifiés  à 
«  ses  royales  pensées.  Une  couleur  locale  et  contemporaine , 
«une  piquante  naïveté,  une  teinte  pittoresque,  la  crédulité 
((  superstitieuse  du  baron  champenois ,  ses  aveux  candides ,  les 
a  détails  précieux  qu'il  fournit  sur  les  connaissances  du  temps, 
«  son  vieux  langage  expressif,  sorte  de  reflet  du  siècle,  tout 
«  enfin,  jusqu'à  sa  gaieté  piquante  au  sein  des  périls,  rendra 
«  constamment  la  lecture  des  Mémoires  du  bon  sénéchal  une 
«  des  plus  curieuses  de  notre  histoire.  » 

Plus  chevalier  qa historien,  aimant  Dieu,  son  roi,  sa  patrie, 
son  château,  ses  frères  d'armes,  il  offre  en  lui-môme  un  vivant 
portrait  des  guerriers  d'alors;  en  le  lisant  on  semble  vivre 
dans  ces  temps,  au  milieu  de  ces  expéditions,  lorsque  déjà,  la 
chevalerie  ayant  dépouillé  sa  rudesse  primitive,  les  mœurs 
étaient  mouis  énergiques  et  plus  aimables.  Son  bonheur  fut 
d'avoir  eu  à  reproduire  les  traits  d'un  héros  aussi  intéressant 
que  l'était  saint  Louis ,  dont  les  conversations  avec  lui ,  toujours 
ingénues  et  parfois  puériles ,  font  ressortir  le  contraste  entre  le 
bon  et  franc  gentilhomme  qui  tient  un  peu  du  mondain  et  le 
pieux  roi  qui  ne  sait  élever  de  doute  sur  rien  ;  âmes  candides 
tous  deux ,  et  riches dun  bon  sens  qui  tient  lieu  de  tant  d'au- 
tres qualités. 

Do  Ville-Hardouin  à  Joinville  on  sent  un  grand  progrès  dar  ; 
la  langue  française,  qui,  déjà  dans  le  dernier,  a  déposé  ler .  J- 
labes  sonores,  reste  de  la  latinité,  et  adopté  les  phrases  a!:*  i 
que  les  liaisons  qu'elle  a  conservées  depuis.  A  ces  deux  écri- 
vains commence  pour  les  Français  la  richesse  qui  leur  ap- 
partient le  plus  en  propre  ;  nous  voulons  parler  des  mémoires, 
détails  historiques  sur  quelques  hommes ,  racontés  par  eux- 
mêmes  ou  par  ceux  qui  vécurent  avec  eux,  et  qui  réclament 
un  esprit rélléchi ,  prompt,  façonné  par  la  société. 


Il  573  dutis 


Alors  s'accrut  la  moisson  des  historiettes  sacrées  et  des  mira- 
cles ,  soit  faux  ou  altérés  ;  mille  choses  merveilleuses  furent  in- 
ventées principalement  sur  la  Passion  du  Christ,  pour  rattacher 
des  prodiges  au  moindre  coin  de  la  Palestine,  à  la  moindre 
bagatelle  rapportée  du  Levant.  Jacques  de  Voragine  [légende 
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(lofée)  est  le  premier,  après  les  anciens  biographes  des  ermites, 
qiii  ait  recueilli  les  vies  des  saints,  auxquelles  il  mêle  une  foule 
de  ftjibles  (1).  Cell/ss  du  frère  Pierre  Calo  de  Chiozza  ont  une 
jpftjns  mauvaise  réputation.  Parmi  le  fatras  indigeste  et  ridi- 
cule des  vjes  publiées  alors,  les  protestants  firent  grand  bruit 
du  Liber  çonjbrmilaiuiii  sanctl  Fmnckci  cum  ilomino  nustro 
.lesu  Çhristo,  ouvrage  d'une  simplicité  niaise.  Barthélémy  de 
Lucques,  évêque  de  Torccllo  et  ami  do  saint  Thomas  d'Aquin , 
a  iL'crit  une  histoire  ecclésiastique  jusqu'à  l'an  1313,  où  il  copie 
au  hasard  ce  qu'il  trouve ,  niais  où  il  nous  conserve  des  ren- 
seignements Importants. 

On  ht  aussi  alors  beaucoup  do  compilation,  jous  le  nom  de 
biblioihrquen ,  de  hrson, ,  de  miroirs ,  encyclopédies  de  toutes 
les  connaissances  de  l'auteur,  et  d'une  grande  utilité  dans 
celte  disette  de  livres.  La  bibliothèque  de  btultgard  possède  le 
Jfirdin  de  délices  de  sœur  Krrade  de  Lauùsberg,  supérieure  dy 
niouastère  do  Sainte-Odile  en  Alsace,  au  douzième  siècle  ;  ce 
sopt  des  extraits  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques, 
avec  beaucoup  de  peintures  hist<)ri((;ies  ou  alh'goriques ,  (pu' 
•Jéfuontrent  qu'elle  connaissait  tout  ce  f(u'il  y  avait  de  nieilleur, 
luèmc  dos  ouvrages  d'^strononiie,  de  géograplne,  de  chrono- 
logie et  d'agronomie.  Le  Calho(icon,o\}.  somme  universelle,  du 
Génois  Jean  Uallii;  est  luje  table  alphabétique  et  raiiiopuée  dju 
tout  ce  que  les  Européens  savaient  alors» ,  ,et  vulel  ad  omnes 
fcrr.  scientiaSf  à  ce  qu'assuf'O  l'auteur. 

\ous  avons  déjà  parlé  du  Trésor  iXa  sire  lîrnnetU).  Viucenl 
«le  Ueauvais,  lecteur  et  confesseur  de  suint  Louis,  fut  chargé 
par  ce  prince  de  réunir  une  bibliothèque  du  palais,  et  d'en  ex- 
traire ensuite  je  nieilleur.  \\n  consétiui'nce,  il  compila  le  Spe- 
ciiluiii  naturdlc  sur  la  création  el  les  inerveilles  de  la  nature, 
auquel  il  ajouta  de  la  chronologie  et  d(!  la  géographie;  le  i^pe- 
cului/i.  d  ovi  ri  nu  le  fixhi'cgé  (|e  la  théojogie,  <1(!  la  philosophie  et 
(les  autres  sciences,  et  de  la  fliéorie  des  arts;  enlin  K^  iipeculum 
hislorifilc,  qui  est  tout  en  récits. 

r;infinrn(c.  H  stMiiblcrail  ([iio  rélo(|iience  dût  grandir  au  niMieu  des  inté- 
rêts iiublics;  niais  il  est  probable  que  ce  brillant  symptôme  du 
développoment  d'un  peiiph; ,  la  puissance  politi(|ue  de  la  pa- 


(I)  Ç|u)turiii)  (irt'ud  sa  iiéle|isu ,  on  (!tHblis.satil,  i|iiu  1rs  |)U!tMiii*'^  attsurduii 
i|,u'()ii  y  sipale  sont  d«>s  intcrcalitiio^s. 
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l'Ole,  le  talent  appliqué  non  à  distraire  les  esprits,  mais  à  gou- 
verner les  masses,  resta  entravé  par  l'inexpérience  des  langues. 
Ll  petit  nombre  de  discours  rapporté^  par  les  historiens  n'of- 
frent point  le  cachet  de  l'authenticité  ;  nous  savons  pourtant 
que  les  orateurs,  fidèles  a|ux  habitudes  scolastiqucs ,  choisis- 
saient un  texte,  souvent  vulgaire,  sur  lequel  ils  discouraient 
sans  art.  Ainsi  qiiand  Farinata  des  Uberti ,  après  la  bataille  de 
l'Arbia ,  se  leva  pour  défendre ,  à  visage  découvert,  Florence, 
que  les  autres  Gibelins  voulaient  détruire,  il  prit  pour  texte 
deux  proverbes  vulgaires  :  Comme  l'âne  sait ,  il  épluche  le  na- 
vet ;  S'en  va  la  ehèvre  boitant  tant  que  le  loup  n'y  met  la  dent. 
Saint  François,  préchant  à  Montefeltro,  choisit  pour  thème  un 
autre  dicton  banal  :  <S»  grand  est  le  bien,  mon  désir,  que  toute 
peine  m'est  plaisir. 

Ces  prédicateurs  qui  attiraient  des  multitudes  sur  leurs  pas, 
qui  les  poussaient  à  la  guerre  et,  ce  qui  est  plus  aduurablo ,  à 
la  paix,  s'offrent  à  nous,  si  l'on  en  excepte  saint  Bernard,  cîioz 
qui  brillent  des  éclairs  d'une  éloquence  sentie,  comme  des 
hommes  incultes,  ressassant  pêle-mêle  des  subtilités  scolasti- 
ques,  ou  s'abandonnant  à  des  aspirations  mystiques;  le  îout 
entremêlé  de  textes  de  l'iïlcriture  et  d'allusions  forcées ,  divisé 
et  subdivisé  à  la  manière  des  rhéteurs,  sans  ombre  de  génie 
iit  prescpie  toujours  dépourvu  de  sentiment  (I).  Ajoutez  à  cela 
(pi'ils  prêchaient  probablement  en  latin  rustique,  et  au  milieu 
d'une  si  grande  foule  que  bien  peu  pouvaient  les  entendre  et 
bien  moins  encore  les  comprendre  ;  aussi  les  chroniqueurs  ont- 
ils  recours  au  miracle.  11  faut  donc  attribuer  cette  iniluence 
prodigieuse  à  l'idée  de  leur  sainteté  et  à  la  conviction  avec 
laquelle  ils  parlaient,  conviction  qui  passe  facileuieiil  'hns 
l'ilme  de  ceux  qui  écoutent.  Nous  voyons  nous-mèrnch  aujour- 


(1)  Saint  Antoine  de  Padoiie ,  dans  le  Scfmon  sur  les  noces  de  Cann ,  sV\- 
prinie  ainsi  :  <>  Qiiatro  rliows  sont  à  observer  :  l'ali'«d  l'all<*;;irsse,  l'union 
hnplialc  et  la  circonstaiire  dn  lien  ;  secondenient,  rinlervention  de  la  Vierj^e; 
troisièmement ,  la  ptiissancn  du  Jt'su.s-Christ  ;  qnatriùnienient ,  sa  niaKiiili- 
cencn.  |-:n  ce  qui  concorm  Je  premier  point,  Cuna  si)(niliant  zèlcel  (ialiîée 
possage,  il  se  fait  nn  mariaue  entre  le  Saint-Ksprit  et  l'unie  pt'iiitente,  par 
i'Inlennéiiiaire  dn  /Me  et  de  l'amour  du  passage;  c'est  |ion!(|uoi  il  (nI  dit  ([ik- 
Rntli  passa  du  pays  de  Moah  ù  DelldiVm,  oii  elle  lut  l'ponsi'e  p;ir  Doo/..  luitli 
(«if^nifie  voyante  on  dili(;ente ,  ou  ipii  s'evnnonit ,  «ne  exprime  l'ànn"  penitento 
tjui ,  en  voyant  kps  pdchéM ,  n'empresse ,  avec  contrition ,  de  se  pin ilicr  dans  la 
fontaine  de  In  confession  ,  et  tombe  épuisée  en  perdant  ses  forces  dans  la  sa* 
lisraction.  >'  Le  reste  est  sur  ce  ton. 

Go. 
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d'hui  l'orateur  qui  émeut  le  plus  les  chambres  anglaises  et  les 
meetings  de  l'Irlande  se  Tncntrer  non  pas  le  plus  châtié ,  mais 
le  plus  chaleureux,  employer  un  style  tout  figuré,  un  mélange 
de  poétique  et  de  burlesque ,  de  colère  et  de  bonhomie ,  de  ru- 
desse et  de  grâce,  d'ironie  et  d'amour. 

Parmi  les  bons  prédicateurs  des  premiers  temps  on  cite 
Wederic ,  moine  de  Blandimberg ,  qui  prêchait  dans  la  Flandre 
et  le  Brabant  avec  un  tel  succès  qu'à  sa  voix  six  petits  sei- 
gneurs, la  terreur  du  voisinage,  déposèrent  les  armes  pour 
fonder  une  abbaye.  Hugues  de  Grenoble  fut  surnommé  prœdi- 
cator  egregius  ;  Rodolphe  Ardent  a  laissé  plusieurs  discours 
animés  d'une  certaine  chaleur  et  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  dépourvus  d'élofiuence  ;  Guibert  de  Nogont  a  donné  de  bons 
préceptes  sur  l'art  oratoire. 


CHAPITRE  XXV. 

UEAUX-ABTS. 

Le  beau  étant  la  manifestation  du  vrai ,  de  l'idée ,  l'homme 
en  a  la  perception  avant  celle  du  vrai  dans  sa  pureté.  L'art, 
dont  le  but  est  de  révéler  le  beau  au  moyen  du  piiénomène, 
impliquant  la  vision  de  l'idée,  implique  nécessairenu^nt  l'intel- 
ligence, dont  les  progrès  entraînent  les  siens.  La  science  con- 
siste à  connaître  et  à  comprendre  l'ci'uvre  divine,  et  l'art,  à  la 
reproduire  sous  des  conditions  sensibles  et  matérielles,  en  se 
proposant  pour  but  le  perfectionnement  de  l'être  dont  il  jnani- 
feste  les  progrès. 

Lorsque  tant  de  circonstances  opportunes  t  urent  contribué  à 
stimuler  les  esprits,  les  beaux-arts  se  réveillèrent  aussi ,  et  déjà 
nous  avons  vu ,  vers  la  lin  du  siècle  précédent ,  les  éditices  se 
nudtiplier;  dans  celui-ci,  un  système  nouveau  préside  à  leur 
construction  {\). 

(I)  Les  AtiKlnii»  ont  t'tiidié  spocialcmnit  fcllc  pntil»!  ;  nprti»  Lniiglny,  qui ,  en 
publiant ,  en  17';' ,  >inc  sérit^  (i'orncnipnls  tit  (liMli'Iaiis.tiénuMilia  (jiic  i'arclii- 
l"clure  ni)lliii|iir  i.i.'rilait  l'uUentioii  lei»  ;  rlisti's  ,  J.  Iienlliaiii ,  avec  l'Iiisloire 
d»!  Ih  rnllictlialc  d'Kiy  (1771),  vint  pxtilor  plus  puissammi-nt  tint  orc  la  tiirio- 
hilr.  Mali  l'i'ul  de  non  joni*  in'oiil  |iciiii  les  oiivianes  les  plus  iiiipinlants,  tels 
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Les  monuments  sont  l'écriture  des  peuples;  or,  le  change- 
ment de  forme  dans  l'architecture  signifie  changement  de  la 
civilisation;  si  l'originalité  manque. à  celle-là,  c'est  un  signe 
qu'elle  manquait  dans  les  idées  du  temps.  Ce  que  nous  avons 
dit  des  siècles  précédents  nous  dispense  de  démontrer  que  les 
Goths  n'introduisirent  aucune  espèce  d'iiirliitorture,  et  que 
dès  lors  c'est  très-improprement  qu'on  a  doiuié  le  nom  de 
gothique  à  l'ordre  qui  a  pour  caractère  l'arc  aigu,  ou  plutôt 
l'ensemble  pyramidal  de  l'édifice.  Nous  nous  exprimons  ainsi, 
parce  qu'il  existe  en  Italie,  et  même  chez  les  Byzantins,  des 
arcs  qui  se  brisent  en  pointe  dans  des  constructions  d'un  autre 
caractère,  et  modelés  sur  la  basilique  de  la  dernière  époque 


qufi  le  quatrième  volume  des  Monumenta  anfiqua  âeKtm;,  qui  roule  tout 
entier  sur  rarchitecliire  relipieuse  du  moyen  âge;  I '.ouvrage  de  J.  Dallvway, 
qui  traite  de  l'arcliite(:ture  militaire,  religieuse  et  civile  moins  sysliùnatique- 
m(!iit  que  l'autre  ;  le  Traité  d'architecture  ecclésiastique  en  Angleterre,  de 
Mii.NEK ,  qui  prétend  que  l'arc  aigu  a  ëlé  pour  la  première  lois  pratiqué  en 
Angleterre;  V Histoire  de  l'origine  et  de  V établissement  de  l'architecture 
gothique  et  de  la  peinture  stir  verre,  de  Sidnky  Hawkins;  Architectural 
aiitiqiiitirs  nf  Créât  firitain  ;  chronical  and  historical  illustrations  of  the 
aniient erclvsiastical  architccltirc of  Great  Britain ,  de  BHrnoN  ,  qui  unis- 
sent a  la  ricliesse  et  à  la  prè(  i.sion  des  dessins  des  ultscrvatiuns  excellentes  ; 
Spécimens  of  gotiiic  architecture,  selected  from  variâtes  ancient  édifices  in 
England ,  de  I'igin  ;  les  ouvrages  de  VViTm<;r()N,  qui  redieiclia  l'origine  du 
style  gothique  en  France  et  en  Italie,  i\  doim.i  aux  moniimenis  IVançais  la 
préférence  sur  les  monuments  anglais,  ainsi  que  Haggitt,  qui  combattit  l'ori- 
gine orientale  de  cette  architecture  ;  Remarks  on  the  architecture  of  the  mid- 
dle  âges,  especially  of  Italy,  t\f,\yiiMy',<\»\  analyse  les  principaiix  monu- 
ments italiens  avec  des  consiih-ralions  fort  élevées;  Architectural  notes  of 
german  cliurches ,  etc.,  de  We^ki,  ,  qui  s'occupa  des  monuments  sur  le  Rhin. 

C.Miy  Kmcut  a  profilé  de  ces  Iravaux  pnor  les  éclipser  tous. 

J.  (  )NKV,  Architecture  religieuse,  o  série  de  gravures  des  meilleures  ca- 
tliédri.,esgotlii()ues;  Londres,  1339. 

Nous  avons,  parmi  les  Françair .  cité  déji»  l'ouvrage  de  Skrodx  n'A(;iNC0uiiT. 

Voyez  aussi:  Essai  sur  la  ais^,iption  du  temple  de  Saint'Graal.  — 
Histoire  et  description  d..  ta  cathédrale  de  l'ologne ,  etc.,  de  Sulfice  Bois- 
■FHRKE ,  et  les  descriptions  des  cathédrales  de  Strasbourg,  par  Schw^igiioeuser  ; 
de  Chartres,  de  Reims  et  de  Paris,  par  Gildeht  ;  de  Rouen,  d'Amiens  et  de 
Dijon,  par  Jolimont,  etc. 

T0.  HoppK,  Histoire  de  V  architecture. 

FÉI.IB1KN ,  Vies  des  architectes. 

AkAi'HY  DuvAi. ,  Essai  sur  l'état  des  liev  ux-arts  au  treizième  siècle. 

Ca.mont,  Histoire  sommaire  de  l'architecture  religieuse,  civile  et  miH' 
taire  au  moyen  ûge. 

t,,  -.^niien  ''.,,-  monumental  et  archéologique,  ou  vues  dei  édifices  les  plus 
remorqualilis  de  cette  époque  en  Europe,  avec  un  texte  exp'^eatif,  et 
d'après  les  dessins  de  M.  Chaity. 


■m 


550  DOUZIÈME   ÉPdCiUR. 

romaine.  Dn  peùim^mc  dire  qtie  ■'îë  bodé  prédoirina  en  Italie, 
où  la  véritable  formé  gofhiqiié  fut  adoptée  fort  tard  et  lorsque 
la  majesté  du  pldii  était  déjà  hégligée  pour  la  variété  des  dé- 
tails, comme  On  peut  le  voir  dans  Saint-André  deVerceil,  dans 
Saint-Pétror.3  de  Bologne  et  dans  la  cathédrale  de  Milan.  Quel- 
ques auteurs  ont  voulu  par  ce  motif  appeler  lonibarde  cette  a> 
chitecture  locale  dérivée  du  style  romain-byzantin  (1),  laquelle 
se  conforma  au  goût  des  peuples  chez  qui  elle  fut  employer  ; 
cil  eh  it-oUVerait  des  modèles  dans  Saint-Aiîihrdise  de  Milan, 
dîihs  les  cathédrales  de  Milan,  de  F'iaîsànce,  de  ISlodène,  de 
Vérone ,  de  Piso ,  de  liburg  San-Donnino  ,  de  Terf  aciue ,  dans 
Saiiit-Malc  de  Venise,  Saint -Michel  do  Pavie  et  Sainte-Posca  de 
Torceilo. 

La  vanité  nationale  serait  flattée  de  voir  dans  l'archK'^  '  ce 
gothique  un  porrecfionnement  ou  du  moins  une  varie 
diitecture  lombarde,  qui,  dans  les  pays  septentiionaux,  lUt 
adaptée  à  soutenir  h;  poids  de  la  nef.  Mais  l'histoire  ne  '■  ^"ise 
pas  cette  supposition  ;  il  est  vrai  toutefois  qu'elle  nous  lournil 
bien  peu  de  renseignements  sur  l'origine  de  cet  ordre  appelé 
lombard  par  les  Français  et  saxon  par  les  Anglais,  ou  mieux 
encore  rormand,  parce  qu'il  pasaa  chez  eux  de  la  Normandie. 
Peut-être  fut-il  nonmié  gotliique  au  temps  de  la  renaissance , 
quand  tout  ce  qui  n'était  pas  romain  paraissait  barbare. 

A  coup  sur  l'an;  à  cintre  aigu  est  de  très-ancienne  date;  l'idée 
de  cette  forme  dérive  naturellement  des  grottes,  que  l'art  imita 
dans  celles  qu'il  exécuta  pour  des  substructions  ou  des  aque- 
ducF.  Le  temple  pélasgique  des  Géants  à  Gozzo,  que  certains 
anli((uaires  supposent  antérieur  au  déluge,  présente  l'arc  en 
jjointe.  A  Malipouran,  sur  la  ccMe  de  Coroaiandel ,  les  ruiP'  s  de 
deux  pagodes,  si  anciennes  que  personne  n'en  pt^ut  déc'j;ffrer 
les  iiiscriplions,  offrent  la  voûte  à  deux  segments  (l(!  cercle,  ce 
qui  produit  le  cintre  en  pointe.  Jans  la  Lycie  (Caramanie),  des 
mausolées ,  antérieurs  à  la  conquête  ron'  ine,  sont  surmontés 
d'un  toit  dans  cette  forme.  La  porte  .Sa/r  uinaria,  h  Alatri,  dans 


le 


(1)  On  ppiit  Appeler  arctiilocftirtï  romninc-byznntiiie  celle  d'après  laquelle 
sont  conslriillps  h  Ri  .le  les  églises  de  Saiiile-Agn^s  liors  de»  miirs,  de  Saliit- 
i^tletine  le  Komi ,  le  Itaplistère  de  CoiiHtanliii ,  Saintc-Coiifltmuu ,  Siliiile-Murie 
(leTiaiislevi'ie,  Sainl-Klieiiiie  a  Bolnnne,  l'aiiciciineeiilliédtiilede  Breseia,  etc. 
Tel  serait  nnssi  leliapliatèie  du  •iiillièniB  siècle  h  Sainte-Mai  ie  Majeure,  près 
d'AveiRe,  avec  srn  colonnes  de  Brunit  anti<|ue,  dlHpoM'e»  hclon  le  ru)o;i ,  connue 
daiiiiSainle-C'jnstaiKe. 
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le  Latium,  attribuée  à  Saturne,  et  la  potte  Adûfninaiti ,  atlssi 
dans  le  Latium ,  de  construction  cyclopécntie,  rertldntent  peut- 
être  à  deux  mille  ans  avant  Jésrs-Chrîrft  (1).  Or,  elles  sont  à 
cintre  aigu ,  comme  quelqup^tifls  des  conduits  souterrains  de 
Rome;  ceux  que  nous  voyons  dsins  les  cent  cellules  de  Néron 
nr  cap  Misène  et  dans  quelques  fours  de  Pompt';i  sont  plutôt 
l'effet  du  caprice  ou  du  hasard  que  le  résultat  d'un  système. 

Mais  chez  les  Perses  cet  arc  se  reproduit  souvent,  même  dès 
le  temps  des  Sassanides.  C'est  de  là  qu'il  est  venu  aux  At-abes, 
qui  l'employèrent  fréquemment,  surtout  au  Caire,  dans  l'édi- 
tice  où  se  trouve  placé  le  nilomèlre,  près  de  l'ile  de  Rodha, 
et  que  l'on  croit  de  l'année  715.  Il  en  existe  à  Mcmphis  dti 
deuxième  ou  tioisiènio  siècle  de  rh('f,Mro.  Cette  forme  dei'îilt 
tellement  propre  aux  musulmans  que  Mahomet  11  l'adopta 
pour  la  mosquée  qu'il  fit  élever  à  Constantinople  aussitôt  qu'il 
eut  fait  la  concfuéte  de  cette  ville. 

Ce  modèle  a  déterminé  la  ffirnie  do  tous  les  édifices  de  la 
terre  sainte  dans  le  onzièfne  siècle ,  tels  f[ne  la  chapelle  sépul- 
crale de  Godefroi  et  de  Baudouin  et  la  vaste  arcade  qui  doirne 
accès  au  tombeau  de  la  sainte  Vierge.  Dans  Taqueduc  que  Jus- 
tiuien  II  construisit  à  Pyrgos,les  arcs  pointus  alternent  avec 
les  pleins-cintres;  ils  figurent  encore  plus  fréquemment  dails 
les  orneme?i*s. 

Le  fait  capital  qui  ne  permet  pas  de  croire  que  les  chrétiens 
ont  enjprunlé  cette  forme  aux  peuples  qu'ils  allaient  combat- 
tre ,  c'est  qu'on  la  trouve  dans  des  églises  antf'ricures ,  comme 
la  cathédrale  de  Chartres,  de  102*.»,  celle  de  r.oiitatices  «le 
10:iO,  de  iMortain  de  1082,  dans  Saint-Siméon  de  Trêves,  dans 
Sainl-l'ierre  et  Saint-George  de  Raniberg.  Nous  savons  qu'on 
prétend  révoquer  en  doute  les  chiutes  où  sont  einvgistrées  les 
date.;  <ie  leur  consiriieiitin  (2);  mais  pouniiioi".'  Tarée  (pie  lo 
style  ne  convient  pas  à  l'époque;  pétition  de  princijjes  que  re- 
p lusse  la  raison.  Il  faut  considérer  d'ailleurs  que  l'architec- 
lure  gothique  ne  consiste  pas  tout  entière  dans  l'arc  aigu,  et 
qu'avant  de  l'employer  on  connaissait  déjà  la  grandeur  des 

(1)  On  pn  îrouvo  les  «loRsliig  dans  l'ouTianii  de  I,i'ir.i  M\z*n\ ,  Temple  an- 
U'dituvien ,  dit  dis  Gàitits ,  découvert  dans  Vile  de  Calypso ,  aujourd'hui 
de  Goiso,  ;>/•(>•  de  Malle;  l'aiis,  I8,!7. 

(?)  Voyez  CAiMOM',  |>.  iMot  suivante.  On  dit  iinVllcs  ont  pu  Hic  recons- 
trniteg  ft  nciit'  pins  tard  ;  itiaii*  dra  catliédi.  les  ne  se  réi-dillcut  p.iii  un  bunt  d'un 
!<iècle. 
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cathédrales,  le  système  pyramidal  et  les  nefs  en  caracol  autour 
du  chœur.  Peu  avant  les  croisades  ou  à  peine  au  commence- 
ment, on  accordait  des  indulgences  à  ceux  qui  construisaient 
des  églises  ;  on  en  élevait  même  pour  y  déposer  les  reliques 
nouvelles,  et  des  pèlerins  se  dirigeaient  vers  (les  sanctuaires  fa- 
meux. Dans  leur  foi,  les  chrétiens  s'éloifïnaient  des  modèles 
grecs  et  romains  comme  de  l'expression  tîuiide  à  laquelle, 
dans  le  moyen  âge,  le  sentiment  était  rédi5«t.  Il  pourrait  bien 
se  faire  que  les  chrétiens  aient  porté  l'art  en  Orient,  au  lieu  de 
le  lui  avoir  emprunté.  Telle  est  donc  la  cause  qui  explique  la 
construction  d'églises  gotliiques  tiMistra,  Chalcis,  Jérusalem 
et  ailleurs,  tandis  qu'on  n'en  trouve  pas  une  seule  bâtie  à 
l'orientale  par  nous. 

Il  est  vrai  que  les  Occidentaux  pouvaient  avoir  déjà  vu 
de  ces  arcs  en  Orient ,  dans  les  pèlerinages  fréquents  alors , 
ou  bien  encore  en  Espagne,  ou  s'était  introduit  un  genre 
d'architecture  particulier,  c'est-à-dire  le  style  moresque,  re- 
mar((uable  surtout  jjar  la  profusion  des  ornements ,  empruntés 
aux  riches  étoffes  de  l'Orient.  L'aspect  gracieux  qui  frappe 
dans  ces  monumeats,  à  la  première  vue,  approche  de  l'affec- 
tation, n'est  pas  en  rapport  avec  la  hardiesse,  la  grandeur,  la 
variété,  la  richesse  de  l'ornementation  et  ses  formes  fantasti- 
ques. Ce  sont  des  œuvres  de  patience  plus  que  de  génie. 

Les  arcs  aigus  sont  mêlés  avec  les  arcs  en  fer  à  cheval  dans 
la  cathédrale  de  Cordoue,  de  800  ;  tous  sont  cintrés  en  pointe 
dans  lAlhambra  de  Grenade,  construit  seulement  en  1273; 
mais  nous  n'avons  pas  fait  consister  l'essence  du  gothique  dans 
l'arc  brisé,  et  cela  même  n'exclurait  pas  l'origine  septentrio- 
nale, puisque  les  Gothsont  soumis  l'Espagne. 

Ceux  qui  supposent  l'idée  do  cet  ordre  suggérée  par  les  cons- 
tructions en  bois  et  par  les  forêts  d'arbres  conifères  ne  font 
que  reprofliiire  hi  genèse  arbitraire  de  Vitruve,  en  la  transpor- 
tant à  d'autres  lieux.  Il  est  à  remarquer  que  cette  architeclure 
s(!  rapproche  d'autant  moins  do  la  forme  des  arbres  qu'elUî  est 
plus  près  de  son  origine,  et  ([ue  l'arc  se  rétrécit  à  mesure  qu'on 
avance  vers  le  quatorzième  siècle. 

Ce  (jui  porterait  à  placer  son  berceau  chez  les  Allemands, 
c'est  le  style  aigu  d(^  leurs  constructions,  et  leur  alphabet  inêiue, 
({ui  prit  la  forme  anguleuse  et  se  chargea  de  lleurons  dans  le 
genre  des  ornements  d'architecture.  Ils  n'avaient  pas  sous  les 
yt'ux  de  modèles  anciens  qui ,  d'un  enté ,  obligeassent  à  l'imi- 
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tation,  et  de  l'autre  offrissent  des  matériaux,  beaux  sans  doute, 
mais  discordants  et  capables  d'enchaîner  l'invention  au  désir 
de  les  employer.  Peut-être  les  Allemands,  prenant  en  dégoût 
la  masse  pesante  des  derniers  édifices  byzantins,  firent-ils, 
comme  il  arrive  souvent,  une  réaction  en  sens  opposé,  en 
cherchant  le  léger  et  Pélancé. 

Il  est  certain  qu'en  Italie  nous  ne  voyons  de  monuments  go- 
thiques que  dans  les  pays  soumis  à  l'Empire  et  surtout  aux 
Normands;  la  loge  principale  des  francs-maçons,  qui  propa- 
geaient ce  style,  s'ouvrait  en  Germanie ,  et  c'est  dans  ce  pays 
qu'on  trouve  les  modèles  les  plus  parfaits  :  telles  sont,  pour 
leurs  dimensions ,  les  cathédrales  de  Cologne,  de  Ratisbonne, 
de  Strasbourg,  d'Ulm,  de  Fribourg,  et,  pour  le  sty/e,  celles  de 
Vienne,  d'Oppenheim ,  d'Oberwesel ;  la  tradition  elle-même, 
quoique  vacillante ,  attribue  aux  Allemands  le  mérite  du  pre- 
mier plan  des  constructions  gothiques  faites  à  l'étranger. 

Nous  n'osons  donc  pas  nous  prononcer  sur  la  question  tou- 
jours débattue  de  l'origine  du  style  appelé  ogival;  mais  nous 
voudrions  que  l'observateur  s'isolât  des  temps  présents,  où  nous 
entendons  répéter  sans  cesse  à  certaine  école  que  tel  genre  est 
le  seul  vrai ,  où  nous  trouvons  une  commission  d'édiles  tou- 
jours prêts  à  nous  blâmer  et  une  pédanterie  fougueuse  qui 
nous  foudroie  si  nous  osons  innover.  Tout  était  libre  alor^j,  et 
tout  s'expérimentait  sans  préférence  pour  aucun  genre  ;  de 
même  qu'en  littérature  nous  avons  vu  les  traditions  anciennes 
se  mêler  aux  inspirations  nouvelles,  de  même  dans  l'archi- 
tecture les  conceptions  indigènes  se  marièrent  aux  souvenirs 
gréco-romains  et  au  goût  oriental. 

L'art  gothique  ne  s'est  pas  formé  néanmoins  des  emprunts 
qu'il  a  faits;  il  est  tout  entier  dans  l'unité  à  laquelle  il  a  su  les 
réduire,  unité  qui  fait  qu'en  voyant  un  édifice,  on  dit  :  //  es/ 
gothique;  et  cela  par  la  seule  force  d'une  pensée  harmonique 
qui  ramène  les  diverses  parties  vers  un  but  commun  et  vivant. 
N'est-il  pas  étonnant  de  voir  tous  les  édifices  revêtir  ce  carac- 
tère nouveau  il  l'époque  même  où  les  nouveaux  idiomes  pren- 
nent naissan(!(!?  Il  faut  chercher,  telle  est  notre  opinion,  l'ex- 
plication de  <'e  fait  dans  l'existence  des  loges  maçonniques. 

11  y  en  a  qui  prétendent  n>[)orler  leur  origine  à  l'époque  où 
Salomoi!  bâtissait  le  Temple  (1);  d'autres  les  font  venir  des  cor- 
porations d(  métiers  instituées  dans  les  provinces  par  les  Uo- 

(!)  Voyez  la  noie  page  237  d»  tome  I. 
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nirtins  et  transportées  de*  la  Gaule  en  ÂngkrteiTe  pfir  Alfred, 
quand  il  voulut  construire  des  édifices.  C'est  une  trinité  excu- 
sable et  coinhiune  que  de  rattachet  son  origine  à  deà  rioms 
célèbres  et  à  des  temps  éloignés.  Kratise,  Siieglili,  Doissétrée, 
Hofstadt,  Gorres,  Van  der  Ritt  et  autres  ont  étudié  \ei  sociétés 
des  francs-maçons;  quelques-uns  prétendent  qu'à  la  décddcrifcë 
des  corporations  hiérarchiques  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle  des  corporations  laïques  les  remplacèrent  dans  l'art  de 
la  construction,  et  qu'elles  en  reçurent  quelques  croyances 
ésotériqucs  qui  se  transmettaient  de  vive  voix  ou  par  des  signes 
conventionnels  sculptés  sur  les  monuments.  Il  est  Vrai  qu'on 
trouve  dans  les  cathédrales  gothiques  des  lettres  et  dés  figures 
dont  on  ignore  la  signification;  mais  peut-tHre  t\é  sorit-élles 
que  des  marques  des  architectes  oii  des  signes  destinés  à  aidcn* 
les  maçons  pour  la  disposition  des  pierres.  D'autres  veiilèttt  y 
Aoir  un  reste  ou  d'alphabet  celtique  OU  d'hiérogiyphèè  non 
encore  déchiffrés.  La  première  société  maçonnique  est  la  con- 
frérie d'York  de  926,  qui  établit  une  hiérarchie  légale  basée  SUr 
des  traditions  beaucoup  pliis  anciennes ,  et  divisa  les  Ouvriers 
en  maîtres ,  compagnons  et  élèves.  Au  onzième  siècle,  un  évo- 
que d'Utrecht  fut  tué  par  le  père  d'un  jeune  Frison ,  nommé 
Pléber,  parce  qu'il  avait  dérobé  à  celui-ci  le  secret  {ttrcanum 
magisterium)  de  jeter  les  fondements  d'une  église.  Lorsque 
Erwin  de  Steinbach  eut  commencé  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
il  fonda  dans  cette  ville  une  loge,  modèle  et  centre  des  autres 
loges  répandues  dans  toute  l'Europe.  Les  chefs  de  chacune 
d'elles ,  réunis  à  Ratisbonne  le  25  avril  1459,  rédigèrent  l'acte 
de  confraternité  qui  instituait  pour  loge  principale  à  perpétuité 
celle  de  Strasbourg,  et  son  président  pour  grand  maître  des 
francs-maçons  de  toute  l'Allemagne.  L'empereur  Maximilien 
approuva  cet  institut,  qui  fut  confirmé  par  Charles-Qulnt  et 
Ferdinand  I*"^  et  dont  les  constitutions,  renouvelées  ensuite, 
furent  imprimées  en  d563. 

Les  maîtres,  les  compagnons  et  les  novices  formaient  un 
corps ,  avec  une  juridiction  particulière  ;  mais  les  membres 
de  la  loge  de  Strasbourg  étendaient  la  leur  sur  tous  les  antres, 
et  jugeaient  sans  appel  les  causes  portées  devant  elle,  confor- 
mément aux  statuts.  De  cette  loge  principale  dépendaient  celles 
de  Souabe ,  de  Hosse ,  de  Bavière,  de  Franconie ,  de  Saxe,  de 
Thuringe  et  de  tous  les  pays  riverains  de  la  Moselle.  Elle  était 
môme  consultée  dans  les  cas  les  plus  graves  par  la  grande 
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loge  de  Zurich  et  par  celle  de  Vienne,  de  laquelle  relevaient 
les  loges  de  la  Hongrie  et  de  la  Styriei 

On  élevait  dans  l'enceinte  de  l'éditice  en  construction  une 
hulîede  l>r'is ,  et  c'était  là  que  hj  maître  en  chef,  siégeant  sOUS 
[|  un  lala;(jM;n,  se  tenait,  l'opée  de  justice  en  main,  pour  ren- 

dre ses  j'î«i  ments. 

Afin  de  ne  pas  être  confondus  avec  la  tourbe  qui  lie  savait 
que  manier  le  marteau  et  la  truelle ,  ils  inventèrent  des  signes 
de  reconnaissance  et  une  initiation  symbolique  (1)  ;  ils  gardè- 
rent un  secret  traditionnel ,  qui  n'était  révélé  aux  initiés  que 
dans  la  mesure  de  ienn.  gi  aV  •  Ils  adoptèrent  pour  symbole  les 
instruments  de  leur  art,  l'équerre,  le  niveau,  le  compas  et  le 
marteau,  qui  rappelait  celui  du  dieu  Thor. 

Dans  tous  les  Meiix  .">ù  ils  allaient  travailler,  ils  faisaient  des 
contrats  particuliers;  on  en  conserve  un  du  règne  de  Henri  VI 
(F Angleterre,  entre  les  sai  ristains  d'une  paroisse  de  Suffolk  et 
une  société  de  francs-ma(,'cns ,  où  il  est  stipulé  que  chaque  ou- 
vrier recevra  un  tablier  blanc  avec  ries  gants  pareils  en  peau , 
et  qu'il  leur  sera  élevé  une  loge  couverte  en  tuiles.  Les  routes 
étant  alors  peu  sûres  et  dépourvues  d'hôtelleries ,  les  maçons, 
obligés  par  leur  profession  à  changer  souvent  de  lieu,  s'enga- 
gèrent à  une  hospitalité  nuituelle.  Peut-être  s'adjoignirent-ils 
des  personnes  étrangère^  à  l'art ,  soit  pour  se  faire  aider  dans 
leurs  travaux,  soit  pour  empêcher  de  leur  nuire  ou  d'usurper 
leurs  privilèges.  Plus  tard,  leurs  doctrines  s'étant  étendues  à 
la  philosophie,  à  la  morale,  à  la  politique ,  elles  ne  furent  pas 
l'instriunent  le  moins  actif  des  révolutions  sociale^. 


S 


En  Lombardie,  les  arts  c  'nétiers  étaient  tous  organisés  en 
corp  rations  et  coufn'ries,  i  la  ir.anière  probablement  des  loges 
ni  cliniques,  et  nous  trouvons  déjà,  sous  les  Longobards, 
qu'il  est  fait  mention  des  magistri  comacini. 

Ces  confréries  expliquent  la  ressemblance  que  l'on  trouve 
entre  des  travaux  très-élo..^nés  les  uns  des  autres,  ressemblance 
qui  autrement  serait  inexplicable  dans  des  temps  où  il  n'y 
avait  point  d'écoles  nt  où  .r;  communications  étaient  peu  fré- 
quentes. Les  idécï  que  les  maîtres  et  les  compagnons  se  suggé- 
raient mutuellement,  les  découvertes  et  les  procédés  qu'ils  met- 

(1)  De  Uainmer  rapporte  que  s.'  ta  ra(;ade  de  l'ét^lise  de  Prat^uc ,  Uavail  de 
l'ai)  1250,  on  trouva  viii;{l-quatrtt  (i^iires  iiiaçoiiniques  recouvertes  d'un  en- 
duit de  cliaux. 
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taient  en  commun  firent  avancer  rapidement  la  mécanique, 
connaître  exactement  la  poussée  des  voûtes,  la  force  des  arcs , 
la  forme  convenable  à  chaq  le  partie  de  l'édifice  et  d'autres 
principes  scientifiques  qui  st  perdirent  ensuite  grâce  au  secret 
avec  lequel  ils  étaient  gardés. 

Tout  cela  néanmoins  ne  concernait  que  la  solidité  et  l'en- 
semble ;  quant  aux  accessoires ,  ils  étaient  abandonnés  à  la  fan- 
taisie de  chacun.  Les  francs-maçons,  qui  étaient  compagnons 
ou  frères,  et  non  manœuvres,  voulaient  donner  l'essor  à  leur 
génie  inventif  dans  les  détails;  de  là  leur  immense  variété, 
qui  va  souvent  jusqu'à  nuire  à  l'harmoniu  de  l'ensemble,  et  ré- 
vèle l'œuvre  de  siècles  différents.  C'est  pour  cela  aussi  qu'à  la 
grandeur  du  plan  et  à  sa  hardiesse  réfléchie  ne  répond  pas  le 
fini  des  accessoires ,  qui  se  trouve  déparé  par  des  statues  mes- 
quines et  roides ,  des  monstres  fantastiques ,  de  lourds  feuillages, 
des  reliefs  empâtés;  à  voir  même  ces  attitudes  empesées,  ces 
mouvements  et  ces  plis  uniformes,  nous  inclinons  à  croire 
qu'au  lieu  de  copier  la  nature  ils  se  considéraient  comme  obli- 
gés de  se  conformer  à  des  types  établis.  L'architecture  grandit, 
tandis  que  la  sculpture  se  borne  encore,  dans  le  quatorzième  et 
le  quinzième  siècle,  à  la  reproduction  de  diables,  de  rustres, 
de  monstres  et  à  des  représentations  dont  on  voudrait  vaine- 
ment excuser  la  cynique  franchise  en  les  donnant  comme  sym- 
boliques. En  un  mot ,  1  art  ressemble  à  une  voix  puissante  qui 
se  refuse  à  toute  espèce  de  modulations  délicates. 

La  plupart  des  architectes  primitifs  nous  sont  restés  incon- 
nus. Est-ce  le  résultat  d'une  abnégation  pieuse,  comme  quel- 
ques-uns le  prétendent  ?  ou  bien  une  incurie  ignorante  a-t-elle 
laissé  périr  leur  mémoire  ?  Ce  qui  milite  en  faveur  de  la  pre- 
mière supposition,  c'est  de  voir  souvent  le  plan  des  cathédrales 
attribué  aux  évêques,  comme  représentants  l'Église  qui  les 
élevait  d'accord  avec  eux,  et  qui  invitait  par  des  indulgences  à 
participer  à  l'œuvre.  Ainsi  on  rapporte  que  cent  mille  per- 
sonnes travaillaient  jour  et  nuit  à  l'église  de  Strasbourg.  Les 
écrits  de  Pierre  le  Chanteur  et  de  Robei't  de  Flamesbourg,  pé- 
nitencier de  l'abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris,  nous  apprennent 
que  les  confesseurs  substituaient  parfois  à  la  pénitence  une  au- 
mône pour  construire  des  ponts  ou  pour  Tentietien  des  routes. 
«  C'est  un  prodige  inouï ,  dit  Aimon,  abbé  de  Saint-Pierre  sur 
«  Dive,  dans  une  lettre  de  1145,  aux  moines  de  Tutteberg,  de 
«  voir  des  hommes  puissants ,  fiers  de  leur  naissance,  habitués 
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«  à  une  vie  voluptueuse .  s'attacher  à  un  chariot  et  traîner  des 
«  pierres,  de  la  chaux ,  des  pièces  de  bois  et  tout  ce  qu'il  faut 
«pour  le  saint  édifice.  Parfois  mille  personnes,  hommes  et 
«  femmes^  sont  attelées  à  un  seul  chariot,  tant  la  charge  est 
«pesante,  et  cependant  on  n'entendrait  pas  le  plus  léger 
«  bruit.  Quand  ils  s'arrêtent  en  route ,  ils  parlent ,  mais  seule- 
«  ment  de  leurs  péchés,  dont  il-  se  confessent  avec  larmes  et 
«  prières.  Alors  les  prêtres  !"s     sortent  à  déposer  les  haines. 


«  à  remettre  les  dettes  ;  si  "uel 
«  de  ne  pas  vouloir  pard 
«  les  exhortations  pieusi 
«  rejeté  de  la  sainte  coui 
pendant  la  nuit  on  allumai 


!i  se  trouve  endurci  au  point 

s  ennemis  et  de  repousser 

•ùt  détaché  du  chariot,  et 

•ontinue  en  disant  que 

ilies  sur  les  chariots  et  à 


l'entour  de  l'édifice  en  construction ,  et  que  la  veillée  était  ani- 
mée par  des  chants. 

D'un  autre  côté ,  l'ignorance  ayant  peine  à  comprendre 
l'imagination  vigoureuse  et  l'art  profond  de  l'homme  qui  con- 
cevait ces  monuments  ainsi  que  la  puissance  de  l'union  popu- 
laire qui  les  exécutait ,  avait  recours  ù  des  forces  surnaturelles; 
de  même  que,  dan»  les  premiers  siècles ,  on  avait  cru  qu'un 
ange  était  venu  dessiner  sur  la  neige  le  plan  de  la  basilique  de 
Sainte-Marie  Majeure,  on  racontait  alors  que  tel  ou  tel  archi- 
tecte avait  fait  un  pacte  avec  le  diable  pour  en  être  aidé  dans 
un  ouvrage  plus  qu'humain. 

Le  couvent  d'Assise,  construit  peu  après  l'an  1226,  passe 
en  Italie  pour  le  plus  ancien  exemple  de  style  gothique  ;  mais 
ce  fait  ne  signifie  point  que  c'est  en  Italie  qu'on  a  employé 
l'ogive  pour  la  première  fois.  A  Subiaco ,  délicieuse  solitude 
à  cinquante  milles  de  Rome,  près  de  la  source  de  l'Anio, 
plusieurs  chapelles  et  cellules  furent  construites  autour  de 
la  grotte  qui  servit  d'asile  à  la  première  jeunesse  de  saint  Be- 
noît ,  auxquelles  on  conserva  le  nom  de  Sainte-Grotte.  Elles 
furent  dévastées  ou  abattues  par  les  Longobards  et  les  Sar- 
rasins, puis  réédifiées  en  847  par  l'abbé  Pierre,  qui  restaura 
particulièrement  h.  chapelle  consacrée  à  saint  Sylvestre  par 
Léon  IV.  La  voûte  creusée  dans  la  roche  vive  est  en  forme  d'o- 
give formant  croix,  ainsi  que  d'autres  excavations  dans  le  même 
endroit.  Au-dessus,  l'abbé  Honibert  commença,  en  1033,  un 
véritable  corps  d'église ,  et  treize  ans  après  l'abbé  Jean  le  fit 
servir  de  confessionnal  au  temple  qu'il  y  éleva.  Peut-être  le 
cintre  aigu,  et  là  comme  dans  le  monastère  de  Sainte-Sco- 


■M 

■'■Ji 


^, 


^^^. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


1.1 


11.25 


■M     ■^~       jjjj^H 

ut  lÂi   12.2 
le   Uâ    12.0 

«Mb 


6" 


Photographie 

Sdenœs 

Corporation 


33  WIST  MAIN  STMIT 

WIUTM.N.Y    MSIO 

(71*)  •73-4S03 


'^ 


i  i 


f^  OOUZÙMB   SPOQUE. 

I^stique,  qui  en  4épond,  fut-il  adopté  à  cause  des  vents  et  des 
neiges ,  ou  bien  à  l'imitation  des  souterrains. 

Une  porte  en  ogive  de  l'église  de  Chiaravalle,  entre  Anc^ne 
(Dt  Sinigaglii»,  e«t  de  l'année  il 72  ;  l'année  suivante,  une  partie 
de  l'église  (ie  San-Leo,  dans  le  duché  d'Urbin ,  fut  aussi  res- 
Uni'ée  à  cintrs  aigu.  Les  portiques  de  Himini,de  l'an  i9tH, 
^unt  du  même  style,  et  les  ogives  se  mêlent  aux  pleins  cintres 
dans  réglise  de  ëaint-Flavien,  près  de  Montefiasconc,  rééditiée 
p^  Urbain  IV.  C'est  ainsi  que  cette  innovation  se  glissait  timi- 
dement, n'occupant  souvent  que  les  espaces  où  la  voûte 
ne  pouyait  s'arrondir.  Pans  la  Portioncule ,  cellule  de  saint 
F|C4nçoj$  d'Assisie,  renfernjée  maintenant  dans  l'église  de 
^ainte-l^arie  des  Ang<^'^>  l'arc  aigu  de  la  petite  porte  est  enclos 
dans  un  autre  h  plein  cintre. 

L'ordre  nouveau  prit  librement  son  essor  dans  le  temple 
élevé  à  ce  patriarche  par  frère  É||e  à  Assise.  Ce  sont  trois  édi- 
Oces  superposés  l'un  à  l'antre  ;  dans  l'intérieur  su  développent 
régnliércpicnt  les  arceaux  en  pointe ,  appuyés  sur  «le  gros  pi- 
liers, d'où  s'élèvent  les  colonnes  du  corps  supérieur,  faites  en 
faisceaux  ;  dont  le  rinceau  principal  se  croise  avec  pelni  du  pi- 
lastre voisin  ponr  former  lo  comble  de  la  nef. 

Celte  église,  devenue  le  nu)dè|,e  des  autres  élevées  à  ce 
saint,  ne  contribua  pas  peu  à  répandre  oc  système.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  le  nom  de  rarchitecte  ;  Vusaii  désigne  à  tort  un 
Allemand,  i)ère  d'ArnoIfo  diLapo;  d'autres  pensent  qu'Ar- 
ji^olfo  di  Lapo  et  Arnolf  son  père  eurent  pour  maître  Nicolas 
Pisuno,  auquel  ils  attribueraient  la  conception  de  ce  plan  (1). 

Les  édiiices  normands  de  la  SiciU;  sont  antérieurs  à  tous  ceux- 
là.  Avant  1132,  Roger  faisait  construire,  dans  son  palais  (U' 
Païenne,  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  d'un  travail  admirable  et 
bien  conservé ,  dont  le  plafond  doré  est  orné  de  vjngt  caissons 
portant  des  inscriptions  arabes.  Les  parois  et  le  pavé  sont  en 
i^iosajique  d'une  extrême  délicatesse ,  et  tous  les  arci^aux  en 
pgive ,  ainsi  que  le  tripnq>hal ,  s'élancent  de  colonnes  corin- 
Uùennes  des  plus  beaux  maibres  d'Orient  (2). 

Ce  fut  lui  aussi  qui  érigea  la  catiiédrule  de  Céplialu,  alors  la 
plus  vaste  de  la  Sicile,  et  dans  laquelle  s'enlacent  capricieuse- 
ment des  arceaux  aiguisés  de  toute  grandeur.  En  117i  fut 

(1)  Leltere  sanesi  topra  l'arti  belle,  \.  U ,  p.  7b. 

(2)  liedieixhrx  sur  les  monuthmts  et  l'histoire  da  Kormand$  et  de  la 
mai|o^  de  Snuabe  dans  l'Italie  méridionale,  par  io  duc  di:  Luihies;  i844. 
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cornmeiïcéc  et  rapicj.eiiient  terftijn^p  l»  basilique  de  Montréal, 
œuvre  flierveilleuse,  tout  en  ogiyes,  reyêtne  de  mosaïque»  d'une 
Ipcorap^rable  ricbesse.  ^  1^  m^ine  époque  s'élevaient  la  Matrice 
et  le  Saint-Esprit  à  P^rme ,  la  cftthpdrale  de  Messine,  dont 
le  trefliblement  de  terre  ne  laissa  subsister  qu'une  porte,  et, 
toujours  avec  les  mêmes  formes,  Sainte-Marie  de  Randaazo  et 
la  chapelle  de Saint-Catajdo,  à  Palerme ,  antérieure  à  l'an  II 60. 

La  ^isa  e^  la  Cijba,  h,ors  des  murs  de  Palcrme,  furent  pro- 
bablement construites  par  les  Arabes  avant  la  conquête  des 
Normands  ;  v^m,  à  cpup  sûr,  on  leur  doit  la  forteresse  et  les 
bains  d'Alcamo  sur  le  mppt  Honifat;  on  trouve  Tare  droit  dans 
tous  ces  édifices.  Le  Mongibel ,  près  de  Syracuse,  montre  en- 
core d'autres  constructions  des  Arabes.  Les  villes  de  Polcmi  et 
et  de  Lonama  conservaient  ^ussi,  il  y  a  deux  siècles,  de  pré- 
cieux débris;  le  port  de  Lilybée  {l^qrsaltf,  port  de  Dieu)  at- 
testait que  les  Arabes  de  Sicile  n'avaient  pas  dégénéré  de  leurs 
frères  de  Baby|ope  et  d'Espagne. 

Serions-nous  dppç  r^miefiés  à  supposer  que  l'e.^^emple  de  l'ar- 
chitecture gothique  nous  est  venu  dp  l'Orient'/  Quoi  qu'il  en 
soit^  CjB  style  nouveau  se  rjépandit  en  Ualie  sans  pourtant  ex- 
clure l'hémicycle ,  que  noi^s  trouvons  mêlé  à  l'ogive  dans  des 
édifices  insignes;  tels  sont  le  Campo  Santo  de  Pise,  Saint- Mi- 
chel de  Florence,  les  d|i)més  de  Sienne,  d'Pi'viéto,  de  Padoue, 
la  chapelle  souterraine  de  INlontetiascone ,  le  palais  communal 
de  COm^*  ^  Rome,  si  l'on  excepte  Aracœli  et  Sainte-MiU'ie , 
près  de  la  Minerve,  il  n'y  a  de  gothique  que  quelques  décora- 
tions. ^1  général,  les  .cathédrales  d'Italie  ne  sont  pas  conçues 
dans  les  caractères  prépis  du  gothique  ;  elles  sont  riches,  mais 
on  y  aperçoit  des  coifM'adiptions  de  style  entre  les  parties  infé- 
rieures et  les  parties  supérieures ,  outre  les  parties  carrées  et 
les  parties  aigué^;  il  n'y  a  pas  .iiéme,  que  nous  sachions,  un 
clocher gothiquie,  à  moins  que  l'on  ne  considère  comme  tel  celui 
qui  forme  la  ^èclip  4e  l'églisp  de  Chiaravalle,  près  de  Milan. 

Nicolas  de  Pjso  jota,  m  12:^»,  les  fondements  de  Saint- An- 
tou),e  4(i  Padoue,  temple  de  style  gotliique  orné,  à  la  construc- 
tion duquel  lie  pape  Alexandre  IV  convia  toute  la  chrétienlé, 
cpmroe  Grégoire  Xyi  P»  fait  tl«  "os  JP"f*  POUf  Saint-Paul 
hors  des  q)ur^'  Trois  inciendies ledtitruisiient,  causés,  en  i'-i^i, 
par  la  foudre;  eu  laii',  P^u'  |'i)luiuinatiou  annuelle;  eu  l7iU, 
par  une  >)fîgligence  fort^iljo,  et  ^ujPMr^  il  fut  rpstuuré.  La  ca- 
Ijiédralu  d'prviéto,  aussi  trè^n^éje,  fut  b^tie,  en  1200,  sur  le 
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plan  de  Laurent  Maitani  de  Sienne.  C'est  à  des  temps  moins 
sévères  et  plus  fastueux  qu'appartiennent  le  dôme  de  Milan  et 
la  Chartreuse  de  Pavie,  dont  le  plan  est  noble  et  majestueux 
comme  Test  ordinairement  celui  des  édifices  gothiques ,  mais 
que  surcharge  l'abus  des  ornements.  Le  dôme  de  Milan,  monu- 
ment le  plus  remarquable  en  ce  genre  d'architecture  qui  se 
trouve  de  ce  côté  des  Alpes,  fut  commencé  ou  plutôt  repris 
avec  ardsuren  1386;  Tarchitecte,  dont  le  nom  est  inconnu  et 
qui  probablement  fut  un  Allemand ,,  s'écarta  tout  à  fait  des 
formes  néogrecques,  pour  se  rapprocher  du  type  de  Stras- 
bourg. Les  arceaux  très-aigus  des  cinq  nefs  à  croix  latine  sont 
soutenus  par  cinquante-deux  piliers  octogones,  avec  des  chapi- 
teaux ornés  diversement  de  huit  niches  qui  renferment  des  sta- 
tues. Nul  autre  édifice  en  Italie  ne  dresse  dans  les  airs  une 
aussi  grande  quantité  de  flèches;  on  en  compte,  en  effet, 
quatre-vingt-huit  ornées  de  statues,  dont  le  nombre  pour  l'é- 
difice entier  s'élève  à  trois  mille  trois  cents.  Toutes  ces  choses 
réunies  nous  portent  à  croire  que  le  plan  était  de  beaucoup  an- 
térieur à  l'époque  où  il  fut  mis  à  exécution. 

Longtemps  ce  monument  fut  une  école  nationale  pour  les 
arts,  de  laquelle  presque  toujours  furent  exclus  les  artistes 
étrangers;  Gobbo  Solaro,  Vairon,  Bombaia  et  autres  l'ornè- 
rent d'ouvrages  de  beaucoup  supérieurs  au  Saint-Barthélémy 
trop  vanté  de  Marc  Agrati. 

A  la  même  époque,  mais  dans  un  style  plus  récent,  s'élevait 
la  Chartreuse  située  près  de  Pavie.  Ici  encore  l'architecte  pri- 
mitif est  inconr.  orthographie  extérieure  fut  exécutée  sur 
les  dessins  du  ^  .e  Ambroise  Fossano;  on  peut  dire  qu'elle 
fut  terminée  en  1542.  Cet  édifice,  qui  ne  le  cède  qu'à  Saint- 
Marc  pour  la  richesse  des  marbres  et  des  pierres  pi'écieuses , 
est  en  forme  de  croix  latine  de  deux  cent  soixante-cinq  pieds  de 
lor.i;  sur  cent  soixante-cinq  de  large,  et  se  divise  en  trois  nefs , 
avec  quatorze  chapelles  et  deux  enfoncements  de  croix .  Au  point 
d'intersection  s'élève  le  pinacle,  à  quatre  étages  de  galeries 
extérieures.  Des  ordres  d'architecture  divers  ont  été  fondus 
dans  l'édifice,  où  l'on  remarque  surtout  le  grand  portail  et  le 
mausolée  de  Jean-Galéas.  Le  couvent,  à  notre  avis,  est  en- 
core un  chef-d'œuvre ,  ce  couvent  qui ,  avec  sa  cour  de  trois 
cent  vingt  pieds  de  chaque  côté ,  entourée  d'un  portique  à 
colonnes  de  marbre,  orné  de  médaillons  en  terre  cuite,  donner 
accès  à  vingt-quatre  cellules,  chacune  à  deux  étages  avec 
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son  petit  jardin,  distribution  aussi  commode  qu'ingénieuse. 
Parmi  les  autres  monuments  gothiques  de  la  Lombardie  se 
distingue  au  premier  rang  la  cathédrale  de  Gôme,  toute  en 
marbre  du  pays  et  enrichie  d'ornements  d'un  excellent  goût; 
elle  fut  reconstruite  en  1396. 

Pour  le  Saint-Pétrone  de  Bologne ,  dont  l'architecte  fut  An- 
toine  de  Vincent;  l'un  des  seize  réformateurs  de  la  cité  et  am- 
bassadeur à  Venise,  on  fit  un  modèle  r  n  bois  et  en  carton ,  à 
un  douzième  de  la  grandeur  naturelle.  On  devait  démolir  pour 
sa  construction  huit  églises  environnantes;  mais  le  plan  ne  fut 
pas  exécuté  dans  sa  grandeur  primitive  (i).  Les  ornements 
sont  admirables  et  la  disposition  intérieure  des  plus  majes- 
tueuses. 

Le  plus  ancien  monument  gothique  en  Allemagne  est  l'é- 
glise de  Fribourg  en  Brisgaw,  commencée  vers  1130  et  finie 
plus  d'un  siècle  après.  Chaque  habitant  donna  pour  la  cons- 
truire le  meilleur  habit  qu'il  possédât.  En  1248  fut  entreprise 
celle  de  Cologne,  triomphe  de  l'art,  avec  les  cent  colonnes  qui 
soutiennent  la  voûte  ;  mais  elle  resta  inachevée.  Les  fonde- 
ments de  la  cathédrale  d'Ulm  furent  jetés  en  1277,  et  la  même 
année  Erwin  de  Steinbach  commença  celle  de  Strasbourg, 
chef-d'œuvre  de  l'architecture  gothique ,  bien  que  le  dessin  ait 
été  corrigé,  c'est-à-dire  gâté,  par  ses  successeurs  jusqu'à  Jean 
Hiiz,  en  1449.  Là  le  style  saxon  est  mêlé  au  gothique;  le 
système  pyramidal,  les  difficultés  et  la  profusion  des  sculp- 
tures sont  poussés  au  plus  haut  degré.  Le  clocher  surtout  ac- 
crut la  réputation  de  ces  maîtres  maçons,  à  ce  point  qu'on  les 
recherchait  de  toutes  parts.  En  dernier  lieu  vint  la  cathédrale 
de  Spire ,  et  plus  tard  la  tour  de  Saint-Étienne  à  Venise,  dont 
le  projet  fut  dessiné  par  Grégoire  Hauser  vers  1360,  et  exé- 
cuté par  Antoine  Pilgram  de  Briinn. 

En  France,  l'abbé  Suger  fit  restaurer,  dès  l'an  1140,  la 
façade  de  Saint-Denis;  neuf  années  après,  fut  commencée 
la  cathédrale  de  Cambrai,  et  en  1172  Hugues  de  Bourgogne 
éleva  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon.  Saint  Louis,  qui  avait  em- 
mené en  Orient  plusieurs  ingénieurs  avec  son  armée,  s'occupa, 
à  son  retour,  de  leur  faire  construire  des  édifices  où  ils  se 
firent  particulièrement  remarquer  par  la  légèreté  du  style.  Au 

(0  An  nomhi'fi  des  plus  oiinVux  dodinicnfs  de  Kart  il  faut  coioplor  lea 
Kciïo  projets  de  la  Taçude  qui  se  trouvent  dans  les  arrliives  <le  la  l'abri(|MO  et 
qui  sont  des  dessins  oriKinaux  dos  premiers  architectes  du  temps. 
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iico.  premier  rang  se  distingue  Pierre  de  Montereau ,  qui  bâtit  la 
Sainte-Chapelle  et  d'autres  monuments  dans  Paris ,  peut-être 

use.  aussi  l'église  de  Royaumont ,  pour  laquelle  saint  Louis  dépensa 
cent  mille  livr^§  porlsis  (IJOO^OOOfr.)Déjà,  dans  Notre-Dame 
de  Dijon ,  les  arceaux  aigus  d'ouverture  diverse  reposent  sur 
des  colonnes  tr^Mlevées^  offrant  l'association  de  la  hardiesse 
et  de  la  solidité ,  objet  principal  des  architectes  de  la  seconde 
manière. 

nu.  J^es  cathédrales  d'Amiens,  de  Beauvuis,  de  Chartres  et  d'Or- 

léans révèlent  la  môme  intentipn.  Sous  le  règne  de  Louis  VII, 
Alexandre  IIl  posait  la  prepiière  pierre  de  Notre-Dame  de  Paris. 
La  façade,  ornée  des  effigies  des  rois  France,  fut  exécutée 
sous  Philippe-Auguste ,  le  côté  du  midi  sous  saint  Louis  et 
celui  du  nord  sops  Philippe  le  Bel.  L'art  s'y  développe  sur  de 
grandes  proportions;  l'étendue  du  vaisseau,  à  peine  inférieure 
d'un  tiers  à  Saint-Pierre  de  l^ome,  la  portée  des  arceaux,  la 
légèreté  et  le  peu  d'épaisseur  des  yoùtes  excitent  encore  l'ad- 
miration. A  l'extérieur,  les  tours  massives  de  la  façade,  hautes 
de  sûixante-sjx  pieds  (elles  devaient  probablement  être  portées 
à  cent  et  se  terminer  par  une  flèche),  et  l'enfilade  des  longs 
flancs  et  des  galeries  snpérieures  associent  qn  ne  peut  plug 
heureusement  la  variété  à  l'unité  de  la  pensée. 

La  façadti  de  la  cathédrale  de  Reims,  copiniencée  en  1211 
sur  le  plan  de  Hugues  Libergier,  a  du  rapport  ayec  celle  de 
Notre-Dame  ;  mais  elle  est  plus  svelte  et  plus  pyramidale  dans 
ses  ornements.  Après  avoir  été  incendiée,  elle  fut  réédifiée  en 
moins  de  trente  ans  par  Robert  de  Coucy,  qui  ajouta  les  orne- 
ments dont  elle  est  chargée  plus  que  ne  le  comporte  le  goût 
normand.  L'église  de  Saint-Nicaisu,  dans  la  même  ville,  est 
aussi  l'œuvre  de  ces  deux  architectes. 

Nous  avons  dit  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique  se 
trouvent  en  Normandie  ;  quelques  auteurs  ont  môme  soutenu 
qu'il  y  était  né ,  et  que  les  conquérants  le  transportèrent  en 
Angleterre  (I).  S^int-Ouen  de  Rouen  fut  détruit  par  deux  in- 
cendies, en  lI3Gct  1248;  la  reconstruction  fut  coniipencée  en 
1318,  et  vingt  ans  après  il  était  parvenu  h  plus  de  moitié, 
avec  une  dépense  de  deux  millions  et  demi,  ce  qui  fit  dire 
que  l'abbé  Marc  Dargi>nt  avait  trouvé  la  pierre  phiiosophalo. 

(1)  GuiLL.  DK  Malhesburv,  aprës  que  les  Normands  furent  établis  eq  An- 
gleterre :  Videas  ubique  in  villis  eccle$ias,  in  vicis  tt  urbibua  moHatte- 
rianovo  xiificandi  generfioonturgfrfi.  De  reglliu«iUigli«,  p.  103. 
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A  sa  mort  j  le  travail  se  ralentit,  et  se  termine  à  peine  en  deux 
siècles,  sans  perdre  toutefois  l'harmonie  des  parties. 

La  façade  n'est  pas  terminée  ;  deux  tours  de  hauteur  diffé- 
rente devaient  flanquor  le  portail  ;  quarante^deux  piliers  à  dis- 
tances inégales  sont  surmontés  de  flèches;  les  arceaux,  les 
fenêtres,  les  dentelures  k  jour  s'entrelacent  à  l'infini,  et  la 
porte  du  midi  est  extrêmement  riche.  Au  centre  de  l'édifice, 
s'élève  la  tour  principale,  de  forme  octogone  sur  base  carrée, 
que  couronnent  seize  aiguilles  et  trente-deux  pinacles  triangUf 
laires  avec  la  pointe  en  trèfle  ;  dans  l'intérieur,  le  vaisseau  est 
sévère  et  dépouillé  d'ornements  (1). 

Le  gpùt  pormand  et  saxon,  qui  répudie  les  dentelures  et  les 
sculptures  à  jour  pour  la  beauté  et  la  délicatesse  des  mem- 
bres, fut  transporté  en  Angleterre  dans  sa  pureté,  comme  il 
faut  le  voir  dans  Sainte-Marie  de  Cambridge,  Saint-Pierre 
d'York  et  Sainte  Marie  d'Oxford,  mais  surtout  dans  ces  prodiges 
de  l'art,  l'abbaye  de  Westminster  et  la  grand'salle.  La  cathé- 
drale de  Gantorbéry,  œuvre  du  Français  Guillaume  de  Sens, 
est  riche  de  sculptures.  Celles  d'Exeter,  de  Durbam ,  de  Sa- 
rum,  de  Salisbury,  de  Lichfield  appartiennent  aussi  au  quator- 
zième siècle,  ainsi  que  la  chapelle  de  Henri  Vil  à  Westminster, 
celle  de  Saint-George  ^  Windsor  et  celle  du  King's  collège  à 
Cambridge,  qui  fut  faite  pour  Henri  IV  par  l'Allemand  Klaus. 

Le  style  moresque  prévalut  en  Espagne.  On  croira  facile- 
ment que  les  Arabes,  errant  sous  des  tente-i,  n'avaient  pas 
réduit  l'architecture  en  science.  Cependant ,  lorsqu'ils  se  ré- 
pandirent sur  l'Asie  et  adoptèrent  la  vie  sédentaire,  ils  élevè- 
rent aussi  des  constructions  d'après  les  modèles  qu'ils  trou- 
vèrent, sauf  à  les  modifier  selon  leur  génie  particulier.  Ils 
n'avaient  pas  d'architecture  religieuse,  parce  que  leur  foi  sé- 
pare entièrement  Dieu  de  son  œuvre  ;  loin  de  le  faire  connaî- 
tre en  soi  et  dans  ses  rapports  avec  la  création,  eP.e  le  relègue 
au  fond  des  ténèbres  impénétrables  de  son  unité  absolue.  L'ar- 
chitecture civile  leur  dut,  au  contraire,  dos  innovations,  bien 
que  tout  s'y  rapporte  à  l'individu,  qu'on  n'y  trouve  aucune  con- 
naissanoia  dogmatique  des  choses  ni  apcune  pensée  sociale, 
excepté  toutefois  l'hospitalité,  telle  qu'elle  se  pratique  dans 
les  caravansérais. 

Le  lif)^  oriental}  joint  à  l'habitude  de  contempler  le  feuillage 

(1)  GiLViiRT,  Detcript.  hM.  de  l'églite de Saint-Ouen  de  Rouen;  1822. 
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luxuriant  du  petit  nombre  d'arbres  qu'ils  possèdent ,  les  por- 
tait à  donner  dans  l'excès  des  ornements.  Persépolis ,  Baby- 
lone,  Palmyre  et  les  autres  villes  de  civilisation  primitive  sura- 
bondaient en  colonnes  et  en  frises  ;  la  mémo  goût  domino  à 
Bagdad  j  à  Bassora,  à  Damas,  au  Vieux  Caire  ;  ce  sont  partout 
des  arabesques  et  des  légendes  sur  stuc,  ou  relevées  do  cou- 
leurs et  de  dorure,  des  coupoles  et  des  fontaines,  qu'ils  pro- 
diguent d'autant  plus  qu'ils  sont  obligés  de  suppléer  à  l'ab- 
sence des  figures  humaines,  proscrites  par  leur  culte.  Gomme 
ils  avaient  sous  les  yeux  les  exemples  des  Grecs,  ils  auront 
connu  leurs  théories  artistiques  ;  car  l'architecture  n'est  pas  un 
art  auquel  on  puisse  atteindre  par  la  seule  force  du  génie  ;  il 
faut,  au  contraire,  pour  l'acquérir,  avoir  vu  et  médité  beau- 
coup et  s'être  formé  le  goût  par  l'étude. 

C'est  en  Espagne  surtout  qu'il  faut  étudier  les  édifices  des 
Arabes,  si  l'on  veut  les  rattacher  aux  traditions  de  l'art,  et  con- 
naître jusqu'à  quel  point  ils  contribuèrent  au  nouveau  goût 
européen.  Sous  Abd-el-Hahman  I<"",  vers  l'an  800,  fut  commen- 
cée à  Cordoue  une  mosquée  des  plus  riches  et  des  plus  bizarres 
qu'il  soit  possible  de  voir.  Elle  a  trois  cent  quatre-vingt-sept 
pieds  de  large  sur  cinq  cent  trente-quatre  de  long ,  et  su  voûte 
plate  s'appuie  sur  des  arcs  doubles  qui  ne  s'élèvent  pas  au  delà 
de  trente-cinq  pieds;  ces  arcs  reposent  sur  un  millier  de  co- 
lonnes du  plus  beau  marbre,  qui  forment  dix-neuf  nefs  dans 
un  sens  et  vingt-neuf  dans  l'autre.  Vingt-quatre  portes  enri- 
chies d'or  et  de  bronze  donnent  accès  dans  le  temple,  où  qua- 
tre mille  lampes  répandent  une  douce  lumière.  La  couleur 
variée  des  marbres  et  la  richesse  prodigieuse  des  ornements 
offrent  un  spectacle  extraordinaire  au  regard  qui  erre  dans  le 
demi-jour  de  cette  forêt  de  colonnes,  apportées  là  de  toute 
l'Espagne  et  de  la  Gaule  Narbonnaise,  puis  allongées,  mutilées^ 
et  surmontées  parfois  de  chapiteaux  monstrueux. 

L'arceau  particulier  aux  Arabes  a  deux  parties  distinctes  ; 
les  lignes  de  la  partie  supérieure  se  renflent  au  lieu  de  s'arron- 
dir comme  dans  l'arc  romain ,  ou  de  s'entre-couper  diagonale- 
ment  comme  dans  l'ogive  gothique;  la  base,  au  contraire,  au 
lieu  d'être  le  plus  grand  diamètre  de  la  courbe,  se  trouve  di- 
minuée par  deux  parties  rcnirantes,  de  manière  qu'elle  res- 
semble à  un  fer  à  cheval.  Ils  employaient  aussi  l'arc  semi-cir- 
culaire et ,  comme  nous  l'avons  dit,  l'arc  en  pointe. 

La  dernière  époque  de  cette  architecture  est  signalée  par 
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l'Alhambra  de  Grenade.  On  y  remarque  un  véritable  perfec- 
tionnement, une  plus  grande  solidité,  des  accessoires  mieux 
entendus.  Ils  sont  ependant,  comme  toujours,  d'une  richesse 
excessive  ;  tout  est  aérien  et  travaillé  à  jour,  à  limitation  des 
kiosques  de  l'Asie,  destinés  à  cacher  aux  regards  curieux  les 
voluptés  intérieures. 

La  tour  de  la  Giralda  est  aussi  un  monument  digne  d'atten- 
tion ;  on  ne  peut  parcourir  la  Pénisule  sans  s'émerveiller  plus 
d'une  fois  devant  ces  restes  de  la  splendeur  des  Maures,  bien 
qu'ils  aient  changé  de  destination  et  que  les  formes  primitives 
soient  souvent  altérées. 

Il  existe  aussi  cependant  en  Espagne  des  édifices  élevés 
par  les  chrétiens  dans  le  style  gothique,  comme  les  cathédrales 
de  Barcelone,  de  Séviiie,  de  Tarragone,  de  Ségovie,  et  en  Por- 
tugal celle  de  Batalha.  Au  treizième  siècle  appartient  celle  de 
Burgos ,  toute  découpée  à  jour,  avec  ses  nombreuses  fenêtres, 
ses  aiguilles  et  ses  dentelures,  ses  broderies  de  pierre  pleines 
de  légèreté,  qui  la  rapprochent  des  ouvrages  moresques. 

Une  vénération  aveugle  pour  le  style  classique  peut  seule 
faire  dénigrer  le  gothique  comme  le  produit  de  l'ignorance,  qi.I 
ne  procède  que  sous  l'inspiration  de  folles  fantaisies.  Il  est  cer- 
tain que,  si  tout  doit  être  modelé  sur  les  édifices  classiques,  il 
faut  rire  ou  gémir  en  présence  de  cette  architecture  si  différente. 
En  effet,  aux  colonnes  toujours  belles  malgré  leur  uniformité, 
qui  caractérisent  les  ordres  grecs,  se  substituent  d'autres  co- 
lonnes isolées,  tantôt  massives,  tantôt  maigres  et  élancées,  d'une 
variété  infinie,  ou  disposées  en  faisceaux ,  de  telle  sorte  que  les 
trois  quarts  du  cylindre  restent  invisibles.  On  les  voit  tour  à 
tour  torses  ou  en  spirale .  polygonales,  striées,  sépaiées  par  des 
colonnettes,  ou  ornées  de  pamprt  -  ;  sur  quelques-unes  grim- 
pent des  animaux;  souvent  elles  portont  des  inscriptions.  Quel- 
quefois, dans  la  nef  principale,  elles  s'élèvent  jusqu'au  comble, 
ou  reçoivent  l'arceau  des  voûtes;  phis  communément  elles  sont 
superposées  à  plusieurs  rangs,  sans  corniche. 

La  gracieuse  acanthe  est  remplacée  dans  les  chapiteaux  par 
le  chou  vulgaire,  par  la  grosse  feuille  du  figuier  ou  parle  trèfle; 
souvent  on  est  choqué  par  des  côtes  végétales  trop  grossières , 
ou  des  membres  incohérents ,  et  ceux-ci  n'offrent  ni  repos  ni 
harmonie ,  à  tel  point  que  parfois  le  faible  soutient  le  fort;  des 
pihers  de  renfort  encombrent  l'arceau  ;  ce  sont  des  façades  dis- 
proportionnées, où ,  au  lieu  d'un  beau  fronton  et  d'un  tympan 
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util ,  *  oùs  litoUVei  de*  aigliillfeâ  et  des  décôtiptirés  âVèti  dé 
vastes  gdutfières  èû  saillie,  des  figures  monstrueuses  qui  s'a- 
vancent, et  pour  corniche  deux  énormes  tours.  Les  fenêtres 
sont  d'ordinaire  hautes  et  étroites,  terminées  en  fer  de  lance  J 
quelques-unes  d'entre  elles  sont  divisées  par  une  colonnette , 
plus  ou  moins  ornées ,  et  souvent  surmontées  d'une  î.atre  Ou- 
verture en  forme  de  trèfle. 

Ce  serait  à  tort  cependant  qu'on  s'obstinerait  à  ne  voir  dans 
(but  cela  que  caprice  ou  ignorance.  Dans  l'immense  variété  h 
laquelle  l'ordre  gothique  se  prête  bien  mieux  que  les  ordres 
grecs  règne  néanmoins  un  système  qui  se  rapporte  en  partie 
à  la  forme  des  premières  basiliques  chrétiennes ,  en  partie  à 
ceftaihS  algorithmes,  langue  mystérieuse  des  sociétés  maçon- 
niques, et  dont  peuvent  toutefois  se  rendre  compte  ceux  qui 
en  ont  la  clef.  Le  triangle  était  la  forme  régulière  à  laquelle  leà 
artistes  nouveaux  rapportaient  l'élévation  des  temples  gothi- 
ques. Ils  adoptent  des  t^pes  neufs,  mais  tirés  de  la  nature  et 
des  productions  de  nos  climats,  comme  les  feuilles  du  chêne 
Oti  du  hêtre,  comme  le  trèfle,  le  persil,  le  chou  et  la  feuille 
dti  fraisier.  La  rose  est  pour  eux  la  figure  fondamentale,  comme 
la  palme  dans  l'architecture  arabe  et  la  corolle  renversée  chez 
les  Chinois,  qui  la  reproduisent  dans  leurs  pavillons  aériens, 
leurs  clochettes  et  leurs  bonnets. 

Au  lieu  donc  d'affirtner  que  le  gothique  s'écarte  des  propor- 
tions régulières ,  il  fatit  dit'e  qu'il  les  tire  d'objets  naturels ,  dif- 
férents de  ceux  qui  servirent  de  types  ûUx  Grecs ,  et  que  l'im- 
mense variété  qu'il  s'est  proposée ,  quelque  étrange  qu'elle 
paraisse  dans  ses  rapprochements,  n'en  est  pas  moins  réglée 
par  des  combinaisons  systématiques.  De  même  que  le  corps  hu- 
main est  composé  d'ossements  entre  lesquels  s'étendent  \eé 
parties  charnues  et  musculaires,  de  mênle  dans  l'architecture 
gothique  les  nervures  qui  soutiennent  le  toit  sont  renforcées 
avec  soin;  les  milieux  sont  remplis  de  briques,  et  des  piliers 
prennent  la  place  des  murs. 

Parmi  les  secrets  des  loges  maçonniques  était  \â  science  des 
nombres  mystiques  et  des  formes  symboliques  d'après  lesquelles 
on  édifiait  sUr  le  type  de  la  Jérusalem  céleste.  C'était  vers  la  réa- 
lisation de  cette  idée  que  l'architecture  régénérée  dirigeait  les 
formes  géométriques  de  l'édifice,  ses  proportions  générales  et 
son  aspect  entier,  depuis  l'ornement  végétal ,  si  varié  dans  ses 
effets,  si  organique  dans  ses  principes,  jusqu'aux  niuraillcs  ren- 


dues  transparente^  |»ai'  ItiititraUx  cdiofiés  Jusqu'aux  iitattiës  et 
aux  peintures  qui  lés  décoraient  âd  dedans  et  au  dehors.  Vo^ 
give,  les  flèches  découpées,  les  fleurdtls  ert  trèfles,  les  lignes 
perpendiculaires  ou  pyramidales  exprimaient  l'élan  vers  lé  ciel. 
L'élévation  générale  des  édlflcfîs  est  divisée  en  trois  parties, 
nombre  sacré  qui  règle  aussi  les  constructions  secondaires  ;  là 
croix  de  la  nef  est  la  base  mystique  sur  laquelle  se  dresse  lé 
triangle  de  l'élévation  ;  les  arêtes  se  croisent  sUr  la  tété  dû 
croyant  agenouillé ,  comme  l'instrument  de  sa  rédemptioh  ;  lès 
nains  et  les  singes  indiquent  les  esprits  pervers,  le  génie  dil  ttiàl, 
qui  se  trouve  sans  cesse  à  côté  de  celui  du  bien  ;  les  croix  misée 
partout  rappellent  la  régénération  par  la  souffrance.  Dans  la  dé- 
dicace même  de  l'édifice  tout  était  allégorique,  tout  reportait  les 
chrétiens  à  l'origine  du  culte  véritable  et  à  la  destination  mystique 
du  temple;  tout  devait  remettre  en  mémoire  que  l'église  h  est 
pas  un  assemblage  de  pierres,  mais  un  édifice  vivant,  dont  Jésus- 
Christ  est  la  pierre  angulaire,  dont  les  fidèles  sont  les  membres. 

César  Cicerano,  qui  prétend  retrouver  les  préceptes  de  Vi- 
truve  dans  la  Maxima  sacra  de  barycefalù  de  Milan,  démontre 
que  les  nombres  symboliques  7, 10, 12  y  reviennent  constatri- 
ment;  que  l'arcade  a  cinquante  pieds  d'un  pilier  à  l'autre;  fJUé 
les  colonnes  ont  cinquante  pieds  de  haUteilr,  et  les  petites  ilefs 
vingt-cinq;  que  la  façade  a  cent  cinquante  pieds,  et  que  tout 
l'édifice  a  trois  fois  sa  largeur  totale;  qu'il  y  a  sept  ffenêtres  au 
chœur,  et  que  deux  fois  sept  colonnes  bordent  la  nef. 

A  Cologne,  la  croix  est  régulièrement  tirée  de  la  figure  à 
l'aide  de  laquelle  Euclide  construit  le  triangle  équilatéral  ;  les 
parties  inférieures  dérivent  du  carré  et  se  développent  dans 
l'octogone  ;  les  parties  supérieures  du  triangle  se  divisent  en 
hexagones  et  en  dodécagones.  Quatorze  colonnes  soutiennetit 
la  voûte  du  chœur,  en  portant  autant  de  statues  des  apôtres, 
avec  Jésus  et  Marie;  sept  chapelles  indiquent  les  sacrements 
e'  ko  dons  de  l'Esprit  Saint;  quatre  colonnes,  les  évangélistes 
et  les  docteurs. 

Il  y  avait  de  môme  sept  portes  à  Reims,  sept  chapelles  à 
l'entour  du  chœur,  autant  à  Chartres ,  et  sept  arcades  au  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Saint-Ouen  à  Rouen ,  les  cathédrales 
de  Strasbourg  et  de  Chartres  ont  également  une  longueur  de 
cent  quarante-quatre  pieds,  carré  du  nombre  qui  résulte  de  la 
multiplication  de  trois  par  quatre.  La  Sainte-Chapelle  de  Paris 
a  cent  dix  pieds,  tant  eu  longueur  qu'en  hauteur^  et  vingt-sept 
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de  largeur,  cube  de  trois.  C'était  donc  un  genre  libre,  mais  non 
arbitraire,  tant  il  est  vrai  que  les  édifices  gothiques  se  distin- 
guent de  tout  autre  manière. 

Ces  édifices  sont  surtout  vantés  pour  la  construction,  la 
forme  et  les  distributions  des  voûtes.  Ce  fut  une  grande  har- 
diesse que  ces  pilastres  courbés  en  arc  qui,  d'un  côté,  s'ap- 
puient aux  conti'e-forts  des  collatéraux ,  et  de  l'autre  vont  sou- 
tenir les  murs  du  comble;  moyen  ingénieux  de  consolider  la 
sommité  et  d'établir  ces  voûtes  aériennes  à  côté  desquelles  les 
contre-forts  s'élèvent  comme  des  tours  sur  le  toit  des  ailes, 
couronnés  do  flèches  ou  do  frontons  en  pointe,  tout  garnis  de 
niches  et  de  statuettes;  en  même  temps,  les  côtés  mêmes  des 
arcs  étaient  creusés  en  conduits  pour  amener  l'eau  dans  des 
gargouilles  de  pierre,  qui  devenaient  un  nouvel  ornement. 

Les  galeries  intérieures  du  haut,  si  bien  appropriées  à  l'ar- 
chitecture chrétienne  pour  éloigner  les  distractions  en  séparant 
les  femmes  des  hommes ,  ont  été  souvent  conservées  dans  les 
cathédrales  gothiques.  Elles  ont  autant  de  portes  que  de  nefs , 
souvent  très-riches ,  que  précède  parfois  un  petit  portique  sur- 
monté d'un  frontispice  aigu  ;  les  plus  remarquables  en  ce  genre 
sont  ceux  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

L'art  déploie  surtout  sa  magnificence  dans  les  tours,  qui, 
plus  élevées  qu'on  ne  les  avait  vues  jamais ,  furent  percées  de 
nombreuses  fenêtres  et  terminées  en  flèche  quand  on  put 
les  achever.  Quelquefois  la  façade  était  flanquée  de  deux,  ou 
bien  on  en  élevait  une  à  jour,  soit  sur  la  porte  principale,  soit 
sur  les  quatre  piliers  des  arcades  centrales.  Goethe  comparait 
celle  de  Strasbourg  à  un  arbre  immense  et  divin  qui,  par 
ses  milliers  de  rameaux  et  son  abondant  feuillage,  annonce 
la  magnificence  du  Créateur. 

Soyons  donc  moins  hardis  à  décider  que  nos  pères  ne  firent 
du  gothique  que  parce  qu'ils  no  savaient  pas  faire  mieux  (1). 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  les  meilleurs  maîtres  n'ont  pas  manifesté  pour  le 
style  gothique  ce  dédain  qui  parut  ensuite  une  preuve  de  bon  goût.  Palladio, 
consulté  au  sujet  de  la  Taçade  de  Saint-Pétrone,  voulait  que  l'on  conservât  le 
soubassement ,  et  que  l'on  mit  le  reste  en  rapport  avec  la  physionomie  géné- 
rale de  rédiiice;  il  signala  en  outre  ce  (|ue  l'Italie  possédait  d'admirables  édi- 
fices du  genre  gothique.  Pellegrini  Tibaldi  déclare  que  «  les  préceptes  de  cette 
architecture  sont  plus  rationnels  qu'on  ne  le  pense.  »  On  peut  consulter  en 
outre  plusieurs  lettres  du  tome  lit  du  Carteggio  d'Artisti  par  Gaye,  et  no- 
tamment les  numéros ccxcv,  cccclix,  ccclxxx  ;  le  numéro  cccxvni  mérite  sur- 
tout l'utlention  ;  il  y  est  discnté  sur  les  moyens  de  couvrir  Saint-Pétrone ,  que 
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Nous  considérons  l'architecture  gothique  comme  un  grand 
progrès,  si  l'on  doit  appeler  tel  ce  qui  fait  obtenir  avec  des  moyens 
moindres  un  résultat  égal ,  soit  à  couvrir  un  espace  donné  avec 
des  soutiens  moindres  en  nombre  et  en  volume  et  avec  des 
matériaux  plus  faciles  à  se  procurer  (1).  Chez  les  Romains,  l'art 
avait  avancé  en  donnant  aux  colonnes  plus  d'importance,  en 
jetant  les  arcs  et  les  voûtes  mieux  que  ne  faisaient  les  Grecs. 
Il  adopta  cette  forme  en  se  faisant  chrétien ,  et  employa  les  ar- 
cades qui  s'appuient  en  voûtes  sur  les  colonnes  dans  les  basi- 
liques, afin  d'utiliser  les  fragments  d'édifices  païens.  Gomme 
les  procédés  de  construction  avaient  dégénéré,  les  voûtes  et 
les  travées  étaient  faibles;  enfin,  l*art  s'élance  à  des  hardiesses 
nouvelles;  il  conserve  l'arcade  sur  la  colonne,  mais  il  ajoute  à 
sa  solidité  et  à  son  élévation.  On  dirait  qu'il  veut  dissimuler  le 
poids  de  la  matière  sous  la  puissance  de  l'esprit,  tant  il  déploie 
d'habileté  dans  la  combinaison  des  voûtes ,  des  points  d'appui 
et  des  contre-forts,  qu'il  sait  masquer  sous  des  feuillages  et  de 
minces  colonnettes.  Les  clefs  de  voûte  paraissent  indépen- 
dantes de  toute  pression  latérale;  construction  solide,  mais 
d'une  solidité  cachée,  qui  saisit  l'imagination  sans  que  l'intel- 
ligence se  révèle  dans  toute  sa  portée  réelle. 

Au  déclin  du  sentiment  chrétien,  on  abandonne  ce  genre; 
d'abord  on  le  mélange  d'enjolivements  classiques  et  moresques, 
puis  on  associe  les  idées  du  gothique  et  les  raffinements  de 
l'antiquité;  c'étaient  des  œuvres  d'imitation  sans  doute,  mais 
originales  et  qui  flattaient  les  yeux.  On  crut  ensuite  que  l'imi- 
tation seule  constituait  le  beau ,  et  l'on  ravit  à  l'architecture 
toute  originalité,  toute  variété,  toute  indépendance.  Il  y  fut  sup- 
pléé avec  des  clefs  de  fer  et  des  fictions;  le  temple  de  Pestum 
devint  un  abattoir,  et  les  arcs  de  triomphe  servirent  de  corps 
de  garde. 

Ceux-là  donc  dont  nous  nous  moquons  avec  tant  de  légèreté 


certains  architectes  voulaient  ramener  aux  règles  de  Vitruve,  tandis  que  d'au- 
tres tenaient  à  lui  conserver  la  façon  allemande. 

(I)  L'architecture  gothique  réussit  à  se  ménager  un  grand  espace  en  em- 
ployant le  moins  possible  de  matériaux.  Le  temple  de  la  Paix ,  à  Rome ,  est 
l'un  desédiHcfs  les  plus  légers  de  l'antiquité;  il  embrasse  une  superficie  de 
622à  mètres,  dont  810  sont  occupés  par  les  constructions.  Kotre-Damede 
Paris ,  l'un  des  édifices  les  plus  massifs  du  trei/ièine  siècle ,  embrasse  une  su- 
perficie de  6800  mètres ,  dont  728  sont  occupés  par  les  constructions,  sans 
compter  ses  deux  tours  ;  SaintOuen  de  Rouen  a  4830  mètres  de  superlicie, 
dont  404  seulement  pour  les  constructions. 
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surent  réaliser  ce  qui  fut  impobaible  aux  siècles  de  Léon  X, 
de  Louis  XIV  et  de  Napoléon,  c'est-à-dire  créer  du  nouveau, 
atteindre  un  genre  do  beau  plus  élevé  et  plus  spirituel.  Aussi , 
dans  la  nouvelle  pluise  où  elle  vient  d'entrer,  nous  trouvons 
l'architecture  consacrée,  comme  dans  son  époque  primitive,  ft 
la  construction  spéciale  des  édifices  religieux.  Kn  effet,  le  teni'* 
pie  est  l'image  imparfaite  et  finie  du  modèle  infini  de  la  créa- 
tion progressive  ;  de  même  que  le  monde  est  le  tefnple  que  le 
Seigneur  se  bâtit  à  lui-même  dans  l'espace,  de  même  l'église 
matérielle  représente  à  l'homme  la  création  telle  qu'il  la  con- 
çoit dans  la  cause  première  ;  elle  est  l'idée  la  plus  complète 
qu'il  ait  du  vrai  et  du  beau,  le  centre  de  la  manifestation  do  la 
nature  intellectuelle  et  morale. 

L'architecture  gothique  se  conforme  entièrement  à  cette 
idée  en  adoptant  ce  que  lu  basilique  des  premiers  chrétiens 
avait  de  symbolique.  Le  temple  est  soitibre  comme  l'humanité 
après  sa  chute;  la  crainte  et  la  confiance,  la  vie  et  la  mort  s'en 
exhalent  de  partout,  comme  un  mélange  indéfuiissable ;  Dieu 
le  remplit  tout  entier,  comme  l'univers  dont  il  est  l'image.  Afin 
qu'il  ressemblât  mieux  ù  la  création ,  il  réunissait  l'infinité  des 
formes  par  l'architecture  et  celle  des  couleurs  par  la  peinture; 
à  côté  du  baptistère  se  dressait  la  tombe;  la  lumière  elle-même 
y  pénétrait  sous  des  nuances  variées  ;  puis  le  son  de  l'orgue 
(instrument  par  excellence  qui  marie  mille  voix  dans  une  voix 
sublime  ),  le  mouvement  des  danses  et  l'ensemble  des  chœurs 
représentaient  la  vie. 

La  fureur  iconoclaste  des  protestants  et  celle  de  la  révolu- 
tion dévastèrent  beaucoup  de  ces  édifices;  d'autres  se  trouvè- 
rent pressés  au  milieu  des  maisons,  qui  s'attachèrent  même  à 
leurs  murailles  lorsque  la  cité  ne  respecta  plus  l'iîlglise.  Beau- 
coup aussi  furent  plus  ou  moins  défigurés  par  des  travestisse- 
ments grecs  ou  romains ,  qui  au  ravage  des  siècles  ajoutèrent 
l'affront  du  ridicule. 

Les  cathédrales  gothiques  offrent  cette  particularité  que 
presque  aucune  d'elles  n'est  terminée.  Au  dôme  do  Florence, 
conmie  au  plus  grand  nombre  des  édifices  toscans,  il  manque 
la  façade;  les  clochers  de  Klorence  et  d'Amiens  n'ont  pas  at- 
teint la  hauteur  projetée  ;  ceux  de  Tours  et  de  Chartres  sont 
inégaux;  Auxerre  n'en  a  qu'un,  Milan  n'en  a  point;  la  nef 
manque  à  Ueauvais,  lu  fuyude  àSaint-Uucn;  la  culhédrale  du 
Reims  et  celle  de  Cologne  sont  inachevées.  Nous  no  saurions 
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voit  \h  oûtotB  iih  symbole;  mais  la  fbt  viv«  WeG  laquelle  ceé 
temples  avaient  été  commencés  s'attiédissait }  des  événements 
ou  des  besoins  nouveaux  survenaient  ;  enfin  la  réforme  suspen- 
dit ou  détrinsit  les  œuvres  d'un  culte  qu'elle  reniait. 

On  ne  retrouve  pas,  en  général,  les  dessins  et  les  plans  pri- 
mitifs, soit  qu'on  ait  voulu  les  entourer  de  mystère,  soit  qu'ils 
fussent  envoyés  aux  loges  d'Allemagne ,  dans  les  archives  des- 
quelles, en  effet,  plusieurs  ont  été  découverts* 

Les  édifices  sacrés  de  cette  époque  offrent  une  beauté  spé^ 
cialo  dans  les  cloîtres ,  dérivés  de  la  cour  intérieure  ménagée 
par  les  anciens  au  centre  de  leurs  palais,  pour  donner  de  l'air 
et  de  la  lumière,  et  faciliter  les  communications  au  dedans 
sans  en  avoir  le  dehors.  Les  moines  les  destinèrent  au  même 
usage,  et  les  ornèrent  autant  qu'il  leur  fut  possible.  Ils  consis- 
tent ffuéralement  en  un  vaste  parallélogramme,  entouré  d'un 
stylobate  sur  lequel  posent  de  petites  coloimes  qui  soutienneUt 
autant  d'arceaux  ou  une  architrave  continue  ;  au  milieu  est  le 
Jardin  avec  un  puits;  [es  parois  sont  disposées  de  manière  que 
les  peintres  y  puissent  représenter  les  faits  relatifs  à  l'histoire 
de  l'ordre. 

Le  '^îoltre  de  Sainle-Scolastique  à  Siibiaco  (1)  est  au  nombre 
des  plus  i>uaux  ;  il  est  l'ouvrage  des  Cosmats,  famil'o  d'artistes 
qui  tlgure  souvent  dans  les  monuments  romains  de  cette  épo- 
que. Celui  des  bénédictins  k  Monréal  do  Palerme  est  admirable; 
ses  colonnes  jumelles ,  suivant  l'épaisseur  du  stylobate ,  et 
toutes  différentes  l'une  de  l'autre ,  sont  recouvertet  de  mosaï- 
ques et  singulièrement  riches,  surtout  autour  de  la  fontaine, 
du  moins  autant  que  les  ont  épargnées  les  mains  rapaces  deA 
Espagnols. 

Parmi  les  nombreux  cloîtres  de  Rome,  il  suffira  de  citer 
celui  do  Saint-Paul  hors  des  murs ,  avec  ses  arcades  séparées 
par  de  gros  pilastres  carrés  qui  soutiennent  les  voûtes  de  la  ga- 
lerie ;  ils  sont  remi)lacés  sur  la  façade  par  de  doubles  colonnes, 
comme  à  Monréal  ;  au-dessus  règne  une  corniclie  (|ui  a  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  dos  parties  inférieures  jusqu'au  sol;  les  mem- 

(I)  Un  y  lit  : 

Cosmos  et  ftlii  Lucas ,  Jacobus  aller, 

Romnni  cives  in  tuarmoris  aile  peiili , 

Hoc  opus  «jplerunt  abbalis  (empare  Lnndi. 
Uiidiis  fut  abbé  ru  liM. 


Cloître*. 
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bres,  les  chapiteaux  et  la  cymaise  sont  variés  à  l'infini;  on  ou- 
tre, jusqu'au  larmier  de  la  corniche,  tout  est  revêtu  de  mo- 
saïques. Michel-Ange  avait  certainement  ces  exemples  sous  les 
youx  quand  il  exécuta  le  cloître  de  Sainte-Marie  des  Anges,  si 
merveilleux  avec  ses  cent  colonnes  et  digne  de  rivaliser  avec 
les  Thermes  de  Dioclétien ,  sur  les  ruines  desquels  il  s'élevait. 

Verre»  peinti.  Un  dcs  omemeiits  les  plus  habituels  des  cathédrales  gothi- 
ques étaient  les  verres  peints ,  espèce  do  mosaïque  transpa- 
rente (I).  On  trouve  déjà  des  vitres  de  couleur  dans  les  églises 
grecques  ot  latines ,  Sainte-Marie  Majeure  de  Rome,  Sainte- 
Sophie  de  Conslantinople  et  Notre-Dame  de  Bethléem;  mais  au 
douzième  siècle  on  conunença  à  former  des  dessins,  des  figures 
el  des  tableaux.  C'étaient  le  plus  souvent  des  histoires  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  ou  des  miracles  du  saint  patron, 
qui  ^produisaient  aux  regards  du  peuple  ce  que  la  bouche  du 
prêtre  ou  les  chants  du  chd'ur  avaient  fait  entendre  à  son  oreille  : 
la  foule  avait  là  comme  un  livre  ouvert  à  sa  curiosité  ou  à  son 
intelligence;  c'était  un  moyen  de  plus  employé  par  l'Église  pour 
atteindre  le  cœur  et  rintelligence  par  les  yeux  et  l'imagination. 
La  sainte  plèbe  de  Dieu  ("1)  y  voyait  le  tableau  de  la  vie  active 
dans  le  Fils  divia  d'un  artisan,  dans  les  pécheurs  apôtres,  dans 
les  pfttres  appelés  les  premiers  h  contempler  l'envoyé  de  Dieu; 
la  pauvreté  st;  consolait  à  la  vue  de  Lazare  enlevé  au  (ùel  par 
les  chérubins  couionnés  d'or,  tandis  qu'Ëpulon  gisait  au  mi- 
lieu des  diables,  aux  ligures  horribles,  pour  avoir  refusé  l'au- 
mâne.  Le  {teuple  les  regardait  donc  ave(*  un  {tieux  étonne- 
ment,  et  le  i)euple  n'était  pas  le  seul;  car  Godefroi  de  Bouillon, 
comme  nous  le  dit  son  historien,  «  fut  un  héros  parfait ,  aussi 
«terrible  aux  ennemis  qu'aimé  de  ses  familiers,  lesquels  lui 
a  reprochaient  un  seul  défaut ,  celui  d'oublier  l'heure  du  dt- 
«  ner  quand  il  était  dans  les  églises  à  contempler  les  vitraux.  » 
Cet  art  atteignit  à  son  apogée  au  seizième  siècle,  par  les  tra- 
vaux de  Cousin  et  de  Luc  de  Leyde. 

Tcmbeiiu.       Le  culle  des  tombeaux,  seconde  religion  des  peuples  et  des 
familles,  contribuait  aussi  à  rorncment  des  cathédrales.  Che- 


(1)  l.ANCLOiR,  Essai  historique  et  descriptif  de  la  peinture  sur  verrc} 
Rouen,  1833. 

(2)  On  lit  sur  rertoinr»  ver-  'ères  :  Sanctit  plebi  Dei. 
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valiers ,  daines  et  princes  étaient  représentés  sur  leur  dernier 
asile  ;  les  preux ,  morts  vaiiiqucin*s  sur  le  champ  de  bataille, 
avaient  l'épée  au  poing,  le  casque  en  tête,  un  lion  vivant  à 
leurs  piedâ  ;  ceux  qui  avaient  été  vaincus  étaient  sans  cotte 
d'armes,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine ,  les  pieds  sur  un  lion 
abattu;  ceux  qui  avaient  fini  leurs  jours  dans  les  fers  de  l'en- 
nemi, sans  éperons,  ni  casque,  ni  cuirasse,  et  sans  épéc  ;  si  la 
mort  les  avait  frappés  pendant  la  paix ,  ils  avaient  la  tête  dé- 
couverte, les  yeux  fermés  et  les  pieds  sur  un  lévrier;  si  c'é- 
taient enfin  des  pèlerins  d'outre-mer,  ils  avaient  les  jambus 
croisées.  On  pouvait  donc  lire  après  la  mort ,  dans  cette  géné- 
ration de  statues ,  l'histoire  des  temps  passés  :  ici  s'offrait  le 
roi  sur  son  trône,  avec  le  diadème  et  le  sceptre;  là  l'épouse 
du  Christ  portant  à  sa  ceinture  les  tresses  de  ses  cheveux,  cou- 
pées le  jour  où  elle  se  consacra  h  Dieu  ;  plus  loin  le  prélat  avec 
les  éperons  et  la  cotte  de  maille  sous  sa  chape.  Le  lévrier  ou 
le  taucon  exprimait  les  goûts  du  chasseur;  l'amour  conjugal 
était  indiqué  par  la  pose  des  deux  époux ,  qu'on  représentait 
côte  à  côte,  les  mains  enlacées;  l'ange  de  la  mort  suspendait 
des  couronnes  sur  la  tête  de  l'enfant  qui  avait  emporté  avec 
lui  toutes  les  espérances  de  ses  parents;  ime  pierre  nue,  avec 
le  nom  du  défunt  et  les  mots  Deprofundis,  indiquait  le  lieu  de 
repos  d'un  religieux  qui  peut-être  avait  présidé  aux  conseils 
(les  princes  et  aux  destinées  des  royaumes,  comme  celle  où  on 
lisait  :  Hicjacet  Sugerius  abbas. 

Henri  1",  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Étienne  de  ïroyes , 
eut  un  magnifique  monument  en  bronze  doré ,  recouvert  d'une 
plaque  avec  des  incrustations  d'or  et  d'argent,  où  ce  prince 
était  représenté  de  grandeur  naturelle.  La  base  du  tombeau ,  à 
feuillages,  offre  vingt-huit  morceaux  très-riches,  émailtés, 
avec  des  inscriptions  et  des  colonncttes  de  bronze  doré.  lUan- 
che  de  Navarre  fit  élever  en  1201 ,  à  son  mari  Thibaut  II ,  un 
tombeau  surchargé  d'or  et  d'argent,  de  bronze,  d'émaux,  de 
statues  d'argent ,  représentant  les  comtes  de  Champagne.  Thi- 
baut lui-même ,  de  grandeur  naturelle ,  est  revêtu  d'argent ,  et 
tient  en  main  le  bourdon  de  pèlerin,  aussi  dargeut,  avec  quatre 
cercles  d'or,  et  la  panetière  sur  laquelle  ses  armes  étaient  figu- 
rées en  énuvil.  La  couroniu'  qui  ceignait  sa  trie  »Hait  ornée  de 
quatre  turquoises,  de  deux  cornalines,  de  cinq  porks,  d'une 
émeraude,  d'un  saphir,  de  deux  topazes  et  d'un  grenat.  Les 
yeux,  en  émail,  unitaient  le  naturel;  le  collet  de  l'habit,  en 
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filigrane  d'argent  doré ,  était  garni  de  trois  émertiudes,  de  qua^ 
tre  améthystes  et  d'un  grenat. 

Les  figures  couchées  d'Alice  de  Bretagne,  femme  de  Pierre  I*', 
et  de  leur  fille  la  comtesse  de  la  Marche ,  dans  l'église  de  l'ab- 
baye de  Villeneuve,  étaient  aussi  en  bronze  doré,  et  les  écus- 
sons  en  cuivre  émaillé.  Cette  tombe  était  extrêmement  riche, 
et  offrait  un  grand  intérêt,  entourée  comme  elle  l'était  des 
armoiries  les  plus  illustres  de  la  chrétienté  ;  quatre  lions  en 
ornaient  les  angles. 

Les  premiers  évêques  furent  inhumés,  dans  l'origine,  avec 
des  crosses  de  bois  et  des  croix  de  plomb  ;  on  h^s  revêtit  ensuite 
de  soie  ou  des  plus  riches  ornements.  Lorsqu'on  découvrit,  en 
1S63,  la  tombe  d'Albéron  III,  évêque  de  Metz,  mort  en  1072, 
on  trouva  son  corps  enveloppé  dans  une  espèce  de  tunique  de 
soie,  couleur  violette  En  1521 ,  on  avait  trouvé  dans  la  tombe 
d'Etienne,  mort  en  M 62,  trois  épingles  d'or,  à  tête  d'amé- 
thyste ou  de  rubis,  une  croix  do  pjomb  et  une  crosse  en  bois , 
avec  son  extrémité  d'ivoire.  Jean  d'Apremont,  mort  en  1228 , 
fut  enseveli  avec  sa  mitre  d'étoffe  d'or,  ornée  d'oiseaux  et  au- 
tres broderies ,  un  petit  calice  d'argent  avec  sa  patène  dans  la 
main,  et  au  doigt  un  anneau  avec  une  émeraude  ;  au  cou,  un 
crucifix  d'argent  était  suspendu  à  un  til  d'or.  Philippe  de  Flo- 
rence, mort  en  1297,  fut  enseveli  avec  une  très-belle  mitre  d'or, 
ornée  de  boutons  d'argent,  un  anneau  d'argent  doré  au  doigt 
avec  une  pierre  fausse  ;  près  de  lui  avaient  été  placés  le  calice, 
la  ceinture,  la  tunique,  la  dalmatique,  les  sandales  et  la  croix  de 
plomb<  Renaud  de  Bar,  mort  en  1316,  fut  trouvé  dans  son  cer- 
cueil avec  deux  anneaux,  et  à  son  doigt  un  saphir  enchâssé  dans 
l'or  et  un  rubis  monté  en  argent  ;  il  était  revêtu  d'une  chape 
d'étoffe  d'or,  et  sur  sa  mitre  extrêmement  riche  étaient  repré- 
sentés Moïse  et  Aaron  avec  un  livre  à  la  main  ;  le  pastoral  était 
d'ivoire  (1). 

La  grandeur,  la  gloire ,  la  beauté,  la  dévotion  qui  peuplaient 
ces  tombes  se  ranimaient  sous  le  regard  qui  les  contemplait  ; 
le  pauvre  se  consolait  en  songeant  que  l'épée  et  1ns  armoiries 
ne  dispensaient  pas  le  haut  et  puissant  seigneur  de  comparaître 
à  son  tour  au  tribunal  devant  lequel  il  devenait  l'égal  de  spn 
vassal. 


Un  des  caractères  qui  plaisent  encore  dans  les  cathédrales 
(1)  pr  }i\i4.mfvyt-Thku,  Histoire  de  taint  Louit. 


BBAUX-AtT8.  575 

gothiques,  c'est  qu'elles  ont  été  édifiées  non  par  Tordre  et  aux 
frais  d'un  prince ,  mais  par  le  concours  du  peuple  entier,  au 
moyen  d'aumônes  et  de  corvées  volontaires.  La  prédication  d'un 
moine  excitait  chacun  à  concourir  à  la  construction  de  ces  mo- 
numents par  des  sommes  proportionnées  à  sa  fortune;  le  tronc 
placé  près  de  l'édifice  commencé  se  remplissait  ;  une  taxe  était 
parfois  imposée  à  ceux  qui  désiraient  obtenir  une  dispense 
pour  certains  aliments  en  temps  de  carôme  (1),  ou  bien  on 
employait  à  cet  usage  le  prix  de  certaines  indulgences;  enfln , 
les  communes  se  taxaient  volontairement,  et  dépensaient  à 
ces  constructions  les  sommes  que  l'on  vit  ensuite  prodiguées 
follement ,  par  exemple,  à  acheter  pour  un  roi  le  célèbre  dia^ 
mant  du  Régent. 

Les  barons  croisés  fondaient  souvent ,  à  leur  retour,  un  mo- 
nastère ou  bien  une  église ,  soit  pour  accomplir  un  vœu ,  rap- 
peler un  souvenir,  ou  bien  encore  pour  employer  l'argent  pris 
aux  infidèles.  «  Beaucoup  d'habitants  de  Chartres,  dit  l'arche- 
«  véque  de  Rouen ,  concoururent  à  la  construction  de  leur 
«  égHse  en  transportant  des  matériaux ,  et  Dieu  récompensa 
«  leur  zèle  par  des  miracles  qui  excitèrent  les  Normands  \x  imi- 
«ter  la  piété  de  leurs  voisins.  Par  suite,  les  fidèles  de  noire 
a  diocèse  et  des  diocèses  voisins  ont  formé  dans  le  même  but 
a  des  associations ,  où  ils  n'admettent  que  ceux  qui  su  sont 
«  confessés,  et  qui,  ayant  renoncé  aux  aniiuosités  et  aux  ven- 
a  geances,  se  sont  réconciliés  avec  leurs  ennemis.  Cela  fait , 
«  ils  élisent  un  chef,  sous  la  conduite  duquel  ils  tirent  les  cha- 
a  riots  en  silence  et  avec  humilité.  » 

£n  1165,  saint  Bénézet  fonda  la  pieuse  confrérie  des  pon- 
tifes ,  c'est-à-dire  consti-ucteurs  de  ponts  ;  c'est  à  elle  qu'on 
doit  celui  d'Avignon,  ouvrage  merveilleux  de  H 88  ;  elle  su  ré- 
pandit ensuite  partout,  offrant  ses  services  pour  ce  genre  dn 
travaux ,  pour  édifier  ou  restaurer  des  églises, 

En  présence  des  monuments  les  plus  admirés  de  l'art  régu- 
lier, sans  même  excepter  Saint-Pierre ,  nous  n'avons  jamais 
éprouvé  une  émotion  pareille  à  celle  que  nous  procure  l'aspect 
des  édifices  gothiques ,  ou  il  ne  faut  point  niarcher  avec  lu 
compas,  mais  laisser  parler  le  sentiment  et  l'imagination.  Tout 
respire  la  religion  dans  c^is  ntiisses  énormes  qui ,  solidement 


(1)  Qii  «ppelle  eu«:or«  tuur  4fi  Beurra  cdk  qui  ttwm  HV  m'tli  l«  poilail 
de  la  catliédruic  du  fiuiicii.  oif  fi^  dt!  ntémc  k  pcaiivais. 
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assises  sur  le  sol ,  dressent  cent  flèches  vers  le  ciel ,  comme 
pour  inviter  la  pensée  à  se  détacher  des  choses  d'ici-bas  et  à 
s'élancer  vers  la  Divinité,  ou  pour  représenter  les  vœux  d'in- 
nombrables croyants  qui  montent  d'accord  vers  son  trône  im- 
mortel. La  nudité  des  murailles  intérieures;  ces  voûtes  élan- 
cées ,  dont  l'écho  répond  aux  voix  de  la  multitude  priant  en 
chœur;  ces  longues  fenêtres,  qui  ne  paraissent  ouvertes  que 
pour  donner  la  vue  du  ciel;  ces  énormes  piliers,  derrière  les- 
quels le  pécheur  repentant  se  cachait  pour  pleurer  ;  ces  mau- 
solées, ces  tombes  de  guerriers,  docteurs,  moines,  évêques, 
les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  endormis  dans  le  sommeil  de 
la  mort  avec  l'espoir  de  se  réveiller  dans  le  ciel ,  tout  vous  pé- 
nètre d'une  piété  grave  et  consolante  à  la  fois,  qui  vous  élève 
au-dessus  de  vous-même. 

Si  l'on  revient  à  la  terre ,  combien  ne  doit-on  pas  admirer  la 
confraternité  des  peuples  qui  pouvaient  élever  de  tels  ouvrages 
sans  autres  ressources  que  celles  de  la  charité  spontanée ,  la 
foi  de  ceux  qui  jetaient  les  fondements  d'édifices  dont  leurs 
arrière -neveux  pourraient  à  peine  poser  le  faîte,  la  religion 
des  hommes  qui  remplissaient  ces  vastes  nefs,  pour  remercier 
le  Seigneur  de  leur  avoir  donné  une  patrie  ! 

C'est  seulement  lorsque  ces  sentiments  s'effacent  que  la 
raison  se  met  à  recueillir  les  défauts  de  l'ouvrage ,  office  le  plus 
mesquin  de  l'art  critique. 

Aujourd'hui  le  goût  du  gothique  est  redevenu  de  mode  ;  de 
mode,  disons-nous,  mais  au  moyen  d'une  imitation  diverse  qui, 
dépouillée  du  sentiment  vrai ,  ne  fait  qu'ajouter  un  défaut  nou- 
veau à  ceux  du  genre,  la  disconvenance.  11  faudrait  pour 
imiter  ces  maîtres  de  l'art  leur  demander  la  parole  qui  les 
inspirait,  la  foi  qui  seule  peut  donner  la  vie  à  des  pierres 
inertes. 

Le  gothique  s'accommodait  à  l'esprit  et  aux  besoins  des  diffé- 
rents pays  ;  il  était  plus  riche  et  plus  recherché  en  Angleterre  ; 
dominé  par  l'esprit  mystique  en  Allemagne  ;  modifié  en  Italie 
par  les  exemples  classiques,  grâce  auxquels  l'art  y  changea  ses 
allures  plus  tôt  que  dans  les  autres  pays. 

L'ardeur  qui ,  sur  la  voie  de  la  civilisation ,  poussait  les  Ita- 
liens si  avant  les  excitait  aussi  à  embellir  leurs  villes  des  pro- 
ductions des  beaux-arts.  Et ,  chose  remarquable ,  cette  ardeur 
ne  fut  pas  alimentée  par  les  faveurs  des  princes,  mais  par  l'en- 
thousiasme populaire.  Lorsque  André  de  Pise  eut  fondu  les 
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portes  du  baptistère  de  Saint-Jean  à  Florence,  la  seigneurie 
fut  autorisée  à  sortir  du  palais ,  où  elle  était  renfermée ,  pour 
venir  les  voir  avec  les  ambassadeurs  de  Naples  et  de  Sicile.  Les 
habitants  de  Pérouse  envoyèrent  supplier  Charles  d'Anjou  de 
leur  accorder  Jean  de  Pise  pour  orner  leur  ville  de  sculptures, 
et  surtout  la  fontaine  publique,  qui  est  encore  une  merveille. 
Lorsque  ensuite  ce  même  roi  Charles  vint  à  Florence ,  la  com- 
mune l'invita  à  venir  voir  le  tableau  que  Cimabué  terminait 
alors;  il  s'y  rendit  avec  son  cortège,  cuivi  des  magistrats  et  de 
tout  le  peuple  ;  l'allégresse  et  les  applaudissements  furent  tels 
(lue  la  rue  où  logeait  le  peintre  reçut  et  conserva  le  nom  de 
Borgo  Allegri.  L'œuvre  achevée,  on  la  porta  dans  l'église  en 
procession  solennelle,  et  son  auteur  fut  accablé  de  récom- 
penses et  d'honneurs. 

Margaritone  ne  croyait  pas  pouvoir  récompenser  mieux  le 
magnanime  Farinuta  qu'en  lui  donnant  un  crucifix  fait  de  sa 
main.  Les  Vénitiens  assignèrent  un  ducat  par  jour  à  Gentile 
de  Fabriano ,  avec  le  privilège  de  porter  la  toge  de  sénateur. 
Les  Pisans  cédèrent  quelques  villes  en  Asie  à  l'empereur  Calo- 
jean ,  pour  qu'il  les  aidât  à  construire  leur  archevêché  et  la  ca- 
thédrale de  Palerme.  La  commune  de  Florence  rendait  de  son 
côté  ce  décret  remarquable  :  «  Attendu  que  la  haute  prudence 
«  d'un  peuple  de  grande  origine  consiste  à  procéder  dans  ses 
«  affaires  de  manière  qu'il  apparaisse  que  son  action ,  dans  ses 
«  œuvres  extérieures ,  est  tout  à  la  fois  sage  et  magnanime,  il 
«  est  ordonné  h  Arnolf ,  maître  maçon  de  notre  commune ,  de 
«  faire  le  modèle  ou  dessin  de  la  reconstruction  de  Sainte-Uépa- 
«  rate  avec  la  magnificence  la  plus  haute  et  la  plus  somptueuse, 
«  si  bien  que  rien  ne  puisse  être  inventé  de  plus  grand  ni  de 
«  plus  beau  par  l'industrie  et  le  pouvoir  des  hommes;  selon 
«  qu'il  a  été  dit  et  conseillé  par  les  plus  sages  de  cette  cité ,  en 
«  assemblée  publique  et  privée ,  les  choses  de  la  commune  ne 
«  peuvent  s'entreprendre  qu'autant  que  la  pensée  est  de  les 
«  faire  correspondre  à  un  cuuir  dont  la  grandeur  est  extrême , 
«  parce  qu'il  est  composé  de  l'âme  de  nombreux  citoyens  réunis 
«  dans  une  seule  volonté.  » 

Tels  étaient  les  encouragements  donnés  aux  artistes.  Le 
même  esprit  animait  le  peuple  d'Athènes  lorsqiie  Phidias  de- 
mandant s'il  devait  employer  pour  sa  statue  de  Minerve  le  mar- 
bre ,  comme  moins  coûteux  que  l'ivoire .,  il  lui  fut  répondu , 
d'une  voix  unanime,  de  faire  ce.  qui  serait  le  plus  digne  de  la 
1.  XI.  !J7 
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cité.  Aussi,  quand  on  visite  les  temples  d'Assise^  d'Orviéto,  de 
Milan  et  la  Chartreuse  de  Pavie,  on  n'est  pas  moins  émerveillé  de 
tant  de  travail  prodigué  là  même  où  l'on  a  peine  à  le  découvrir 
que  de  la  foi  profonde  dans  l'art ,  la  dignité  nationale  et  reli* 
gieuse.  Le  génie  des  artistes,  il  est  vrai ,  pouvait  être  entravé 
dans  les  constructions  dirigées  d'après  les  conseils  du  public  ; 
mais  le  goût  se  formait  et  s'étendait 

On  attribue  à  Bono,  l'un  des  rares  architectes  dont  le  nom 
s'est  conservé,  différents  travaux  exécutés  à  Naples,  à  Ravenne 
et  ailleurs,  mais  particulièrement  le  clocher  de  Saint-Marc  de 
Venise,  construction  massive,  quoiqu'élevée  sur  pilotis. 

Pise,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  fait  élever  dès  l'an 
i06l  ,  par  Buschetio,  l'un  de  ses  citoyens ,  sa  belle  cathédrale, 
premier  modèle  du  genre  toscan ,  à  la  fois  solide  et  majes- 
tueux. Cet  exemple  donna  l'impulsion  à  d'autres  travaux  qui 
participent  du  style  grec  et  romain  et  dont  le  baptistère  situé 
en  face  de  l'église  fut  un  des  meilleurs.  Il  porte  la  date  de  1153, 
et  le  nom  de  Diotisalvi  ;  il  est  de  forme  ronde ,  élevé  sur  un 
soubassement  de  trois  degrés ,  décoré  de  trois  rangs  de  colon- 
nes corinthiennes  adhérentes  au  mur  et  d'une  quantité  d'orne- 
ments qui  tiennent  du  gothique.  Dans  l'intérieur,  où  l'on  des- 
cend par  trois  marches ,  on  voit  au  centre  le  vaste  octogone 
pour  le  baptême  ;  huit  colonnes  et  quatre  pihistres  carrés  sou- 
tiennent les  arcjides ,  sur  lesquelles  coiu*t  un  second  ordre  qui 
supporte  la  coupole ,  allongée  en  forme  de  poire.  L'architecte 
fut  également  obligé  de  plier  son  art  aux  matériaux  qu'il  avait 
sous  la  main,  et  de  suppléer  par  différents  moyens  à  la  mesure 
divci'se  des  colonnes  et  des  chapiteaux,  dont  quelques-uns  imi- 
tent parfaitement  les  modèles  antiques. 

Le  clocher,  troisième  merveille  de  cette  place  enchanteresse, 
fut  élevé  en  1174.  Il  forme  un  grand  cylindre,  orné  extérieu- 
rement d'une  profusion  ou  même  d'une  confusion  de  bas-re- 
liefs et  de  statues,  sur  lequel  s'enroulent  deux  cent  sept  petites 
colonnes  de  formes  et  de  matières  différentes ,  surmontées  de 
chapiteaux  dont  les  uns  offrent  une  élégance  grecque,  et  les 
autres  des  feuillages  grossiers,  des  têtes  d'hommes  et  d'ani- 
maux. Le  d(;ssin  est  attribué  à  un  certain  Guillaume,  ou  à  Bo- 
nanno.  Il  parait  que  l'éditico  avait  déjà  atteint  ime  certaine 
élévation  lorsque  le  terrain  s'affaissa  d'un  côté  ;  malgré  cet  acci- 
dent ,  l'architecte  reconnut  qu'il  pouvait ,  sims  danger,  conti- 
nuer l'édilice,  qui  .suriflumlte  de  treize  pieds. 
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Dès  Tan  1033  >  Pistoie  avait  commencé  son  Saint-Paul  ;  Lac- 
ques élevait >  vingt-neuf  ans  après,  l'église  de  Saint-Martin , 
dont  la  façade^  ainsi  que  celle  de  Saint-Michel ,  fut  faite  en  4200 
par  un  nommé  Guidetto;  elles  sont  à  plusieurs  rangs  de  colon- 
nettes  et  se  resserrent  en  montant ,  comme  dans  les  quelques 
églises  de  la  Toscane  qui  sont  terminées.  Viennent  ensuite  les 
cathédrales  {Piêcopio)  de  Naples,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Pétrone  de  Bologne.  La  première  pierre  du  baptistère  de  Parme 
fut  posée  en  1106,  et  la  dernière  en  1270. 

Le  dôme  de  Sienne,  commencé  probablement  en  1089,  cou* 
vert  et  consacré  en  1180,  attire  moins  l'admiration  par  sa 
grandeur  que  par  sa  beauté  et  la  riche  profusion  du  marbre  et 
du  bronze  ;  et  puis  il  s'harmonise  très-bien  avec  la  ville^  qui  est 
une  véritable  vision  du  moyen  âge.  L'admirable  sacristie,  avec 
ses  précieux  manuscrits  enluminés,  fut  plus  tard  embellie  par 
les  fresques  du  Pintoricchio ,  exécutées  sur  les  dessins  de  Ra- 
phaël. Duccio  Buoninsegni  inventa  ces  pavages  incrustés  dans 
le  marbre  blanc  au  moyen  de  poix  en  fusion ,  qui  produisent 
l'effet  de  nielles  gigantesques.  Dans  cette  cathédrale ,  oii  se 
trouve  l'exemple  le  plus  remarquable  de  ce  pavage ,  on  le  tient 
couvert  pour  qu'il  ne  soit  pas  usé  par  le  frottement  des  pieds. 
Au  milieu  de  ce  siècle ,  on  comptait  à  Sienne  soixante  et  un 
maîtres  maçons ,  et  il  est  probable  qu'il  se  trouvait  de  pareilles 
compagnies  partout  où  l'on  bâtissait. 

Mai'chione  d'Arezzo  fut  employé  par  Innocent  III  à  la  cons- 
truction de  plusieurs  édifices  ;  il  éleva  aussi  l'église  paroissiale  do 
sa  patrie  et  le  clocher  à  trois  rangs  de  colonnes  à  vis,  superposées 
par  deux  et  par  quatre  ;  on  y  remarque  une  grande  variété  dans 
les  fûts  et  les  chapiteaux,  comme  aussi  d'étranges  compositions 
d'hommes  et  d'animaux  qui  supportent  les  parties  massives. 

La  merveille  d'Assise  dut  exciter  les  artistes  à  entreprendre 
des  ouvrages  semblables.  Arnolf ,  que  nous  appelons  de  Lapo, 
mais  qui  était  fils  de  Cambio ,  dirigea  à  P^lorence  la  construc- 
tion de  la  loge,  sur  la  place  des  Prieurs,  de  la  dernièns  enceinte 
des  murailles  et  du  palais  vieux  de  la  Seigneurie,  qui  joint  à 
une  simplicité  vigoureuse  la  grandeur  et  une  force  caractéris** 
tique.  Sainte-Marie  del  Fiore  fut  érigée  par  lui;  elle  est  en 
forme  de  croix  latine ,  à  arceaux  obtus ,  soutenus  par  de  gros 
piliers  formés  de  quatre  pilastres  que  surmontent  des  chapi- 
teaux h  feuillage.  L'ampleur  des  arcs  donne  l'idce  d'une  im- 
mense étendue ,  tandis  que  la  siniplicit«î  du  sylo ,  désapprouvée 
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par  d'autres,  inspire  un  recueillement  religieux ,  et  ne  laisse 
pas  concevoir  une  attente  au-dessus  de  la  vérité  ;  aussi  la  ré- 
flexion ne  détruit  pas  l'effet  de  la  première  impression.  Cette 
simplicité  nous  paratt  d'autant  plus  digne  d'éloges  que  déjà 
on  inclinait  vers  l'abus  des  ornements.  Une  taxe  de  quatre  de- 
niers par  livre  sur  les  marchandises  qui  sortaient  de  la  ville  et 
de  deux  sous  par  tête  chaque  année  forma  le  subside  accordé 
par  Florence  à  la  piété  de  ses  habitants  pour  ériger  cet  insigne 
monument  national  et  religieux  (1).  Arnolf  le  laissa  inachevé; 
mais  la  coupole,  comment  l'élever?  Ce  fut  pour  les  Florentins 
un  grand  sujet  d'inquiétude  jusqu'à  ce  que  ce  travail  fût  ac- 
compli par  Brunelleschi ,  auquel  Michel-Ange  rendit  le  plus 
magnifique  témoignage  en  voulant  que  son  tombeau  fût  placé 
en  face  de  son  œuvre. 

Arnolf,  en  remaniant  la  disposition  et  les  ornements  du 
baptistère  voisin,  bâti  peut-être  au  sixième  siècle  avec  des  ma- 
tériaux antiques,  en  fit  disparaître  ce  qui  était  en  désaccord 
avec  sa  destination ,  et  le  revêtit  en  entier  de  marbre  noir  de 
Prato. 

Il  fil  preuve  encore  dans  Sainte-Croix  d'une  belle  et  majes- 
tueuse simplicité  ;  il  ménagea  l'écoulement  des  eaux  pluviales 
au  moyen  de  toits  à  frontispice  et  de  rigoles  en  maçonnerie. 

On  donne  pour  architecte  à  Sainte-Marie  Nouvelle  frère  Ja- 
cobo  Talenti  de  Nipozzano,  assisté  de  deux  autres  dominicains, 
élèves  d' Arnolf.  A  l'intérieur,  dit-on ,  ils  formèrent  les  nerfs  par 
un  artifice  d'optique ,  en  diminuant  par  degrés  le  développe- 
ment des  arcs,  comme  on  le  ferait  en  perspective. 

Lorenzo  Maitani  de  Sienne  édifiait  à  la  même  époque  la  ma- 
gnifique cathédrale  d'Orviéto,  qui ,  élevée  sur  une  montagne, 
dut  coûter  un  prix  énorme. 

Durant  les  fureurs  féodales ,  la  nécessité  de  repousser  la 
guerre  privée  ou  de  la  porter  chez  ses  voisins  avait  fait  bâtir 
sur  toutes  les  hauteurs  des  tours  et  des  châteaux  forts.  Après 
l'invasion  des  Normands,  l'Angleterre  surtout  se  couvrit  de  ces 
forteresses ,  qui  souvent  revêtirent  le  caractère  gothique.  Les 
communes  furent  plus  tard  obligées  de  se  mettre  à  l'abri  der- 
rière de  bonnes  murailles,  comme  aussi  de  s'embellir  de  pa- 
lais à  l'intérieur.  Dès  lo  début ,  lorsque  la  population  serve  des 

(I)  On  (lit  (iirAinoUouvi'il,  shus  l'éilificc,  île  grands  pnils,  afin  que  les  gaz 
clasli(|ni's  (iévcluppés  [inrli'  li'U  central  y  Uonvassent  une  lilnc  issne.  Fait  im- 
portant ponr  la  pliyMqne  de  l'époipie. 
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campagnes  était  accourue  dans  la  ville  affranchie ,  on  s'était 
contenté  de  construire  à  la  hâte  ;  c'étaient  des  maisons  aux 
murs  (le  bois  ou  de  charpente  entremêlée  d'argile  pétrie  avec 
des  roseaux  et  de  la  paille ,  couvertes  de  toits  de  chaume  ; 
souvent,  au  lieu  des  numéros  modernes,  un  dicton  ou  un  saint 
placés  sur  la  porto  servaient  à  les  distinguer.  Les  rues  étaient 
étroites  pour  la  plupart,  »fin  de  ne  pjis  trop  étendre  l'enceinte 
de  la  ville ,  et  parce  qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu'elles  eussent 
plus  de  largeur,  les  transports  se  faisant  à  dos  de  njulets  ;  elles 
étaient  en  outre  tortueuses  et  sans  correspondance  entre  elles, 
attendu  que  le  caprice  pariiculier  s'y  donnait  libre  carrière.  Le 
grand  nombre  des  portiques  rendaient  obscurs  les  appartements 
du  rez-de-chaussée  ;  mais  ils  offraient  au  peuple  un  lieu  de 
rendez-vous;  c'est  pourquoi  les  seigneurs  et  les  riches  bour- 
geois élevaient  des  loges  ou  des  couverts  contigus  à  leur  habi- 
tation. 

Alors  aussi  se  multiplièrent  les  hôtelleries  et  les  hôpitaux 
pour  les  pèlerins  et  les  malades  ;  chaque  commune  eut  son 
hôtel  de  ville ,  avec  de  vastes  salles  pour  les  assemblées  du 
peuple,  et  la  tour  du  beffroi  pour  le  convoquer.  Le  frère  Jean, 
érérnitain,  ingénieur  de  la  ville  de  Padoue,  dessina  le  plafond 
de  la  salle  de  la  Ragione ,  la  plus  grande  de  l'Italie  ;  le  frère 
Ristoro  et  le  frère  Sixte,  tous  deux  Florentins ,  construisirent, 
dans  leur  ville  natale ,  les  ponts  sur  l'Arno  et  plusieurs  des 
voûtes  du  palais  communal. 

De  leur  côté ,  les  seigneurs ,  contraints  de  se  transporter  dans 
la  ville ,  voulurent  s'y  fortifier  dans  des  palais  d'une  masse  so- 
lide. Quand  les  Gibelins  se  rendirent  maîtres  de  Florence  en 
4248,  ils  démolirent  trente-six  palais  tous  munis  de  tours, 
parmi  lesquelles  se  distinguait  la  tour  des  Tosinghi,  sur  le  mar- 
ché Vieux,  ornée  de  colonnes  de  marbre  et  haute  de  cent 
trente  coudées.  Celle  de  Guardamorto  était  d'une  telle  solidité 
que  l'on  ne  pouvait  à  coups  de  pics  en  détacher  une  pierre;  il 
fallut ,  d'après  le  conseil  de  Nicolas  de  Pise ,  l'étayer  avec  do 
longues  pièces  de  bois ,  et ,  après  l'avoir  déchaussée  d'un  côté, 
mettre  le  feu  aux  arcs-boutants  pour  la  faire  écrouler. 

Ces  nombreuses  tours,  les  pignons  aigus ,  les  coupoles  et  les 

clochers  donnaient  aux  villes,  vues  dans  le  lointain,  un  aspect 

tout  différent  des  anciennes  cités.  Au  dedans,  l'architecture  se 

modifiait  selon  la  nature  du  sol  et  du  gouvernement.  A  Gênes , 

dont  l'emplacement  est  resserré,  on  bâtit  des  palais  très-élevés; 
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srs  jardins  sont  en  ponte  ol  par  gradins.  A  Venise  ^  où  il  faut  de 
grandes  salles  vt  du  vastos  magasins  ponr  ses  patriciens  négo- 
ciants, on  fait  courir  snr  toute  la  façade,  pour  f'i;!airer  l'inté- 
rieur, une  rangée  de  fenêtres,  interromputi  à  peine  par  les 
châssis;  h  Bologne ,  pour  border  In  rue -le  portiques,  on  en 
ajoute  un  à  chaque  maison  ;  à  Naplos  et  en  Sicile  ^  m  substitue 
les  terrasses  aux  toits,  pour  y  prendre  le  frais  après  les  jour- 
nées brûlantes;  à  Florence,  les  maisons  ressemblent  à  des 
forteresses  ,.avec  leurs  fenêtres  étroites,  leurs  portes  massives 
et  leurs  énormes  blocs  saillants.  Si  vous  observez  le  palais  dei^ 
ducs  de  Ferrare,  tout  entouré  de  fossés,  vous  y  recori  ''  »?  la 
demeure  d'un  homme  qui  fait  trembler  et  qui  iirtni;»Io  lui- 
même,  tandis  que  celui  du  doge  de  Venise  est  m-j  milieu  du 
peuph^  duquel  il  tire  son  pojivoir.  L'égalité  '•o|)ubhtaiiir  ixclut 
le  faste  dans  les  palais  de  la  commune;  ilsn'.tU  )oint  de  vastes 
portes,  et  parfois  même  ils  paraissent  mesqtuns;  mais  ils  sont 
surmontés  de  la  cloche,  dont  la  voix  solennelle  appelle  les  ci- 
toyens à  débattre  les  intérêts  publics.  Plus  tard,  le  peuple  en- 
tier devra  travailler  à  bâtir  le  palais  d'un  roi  qui  s'écrie  :  L'État, 
c'est  moi/  et  l'architecture,  pour  se  conformer  à  cette  condition 
nouvelle,  devra  se  gonfler  pour  paraître  gmnde. 

Les  monuments  du  moyen  âge  ne  nous  touchent  pas  sans^ 
doute  par  ce  sentiment  harmonique  de  la  perfection  qui  fait 
admirer  ceux  des  Grecs  et  des  Romains;  mais  on  doit  les 
(  napter  parmi  les  éléments  essentiels  de  l'histoire;  car  rien  ne 
révèle  mieux  la  condition  sociale  que  le  spectacle  continuel  de 
l'Ëglise,  de  la  féodalité,  de  la  commune,  de  la  cathédrale,  des 
palais,  des  donjons,  de  la  cité,  des  bourgs,  des  hôpitaux  et 
des  couvents.  Aujourd'hui  nous  plaçons  dans  les  fondations 
des  médailles  et  des  pièces  de  monnaie  pour  attester  l'époque 
d'une  construction ,  et  nous  scellons  avec  la  première  pierre 
d'un  monument  la  gloire  de  ses  ruines,  si  bien  que  sa  destina- 
tion reste  parfois  un  secret  enseveli  dans  sa  base;  mais  alors 
tous  les  édifices  avaient  une  signification ,  et  le  sentiment  pro- 
fond de  leur  destinatio  l'air.  ;il  que  l'on  recherchait  les  propor- 
tions grandioses  plutôt  qM'->  T  ;î  «.rance  la  p"roté  et  !a  ^ràce. 

Les  édifices  étaler'  /.!?.'»  Iv  ,  aitures  à  iVesque,  appliquées 
soit  avec  le  blanc  d'œui ,  soit  avec  la  colle.  Pour  imiter  les  mo- 
saïques des  constructions  byzantines,  on  couvrit  les  murailles 
et  les  pilastres  de  décorations  peintes,  où  chatoyaient  à  l'envi 
l'or,  le  bleu  d'outre-mer  et  le  vert,  couleurs  vives,  disposées 
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en  damior,  pnr  faÏBCfiaiix  ou  en  rosaces,  se  (léiarlmnt  de  ma- 
nière il  frappti"  le  regard  plus  qu'à  le  charmer.  De  la  prirent 
leur  noiij  Saint-Pieire  lu  Ciel  d'or,  à  Pavio ,  et  Saint-Germuiu 
le  Doré  (des  Prés),  à  Paris. 

La  ;^che  la  plus  noble  de  l'art,  celle  de  retracer  les  traite  de 
Thomme,  se  continuait  dans  les  enluminures  ou  miniatures 
pour  rornemeiit  des  manuscrits,  surtout  des  psautiers  et  des 
bénédictionnaiies.  De  pieux  moines  s'y  exerçaient  dans  les  cou- 
vents, et,  bien  qu'étrangers  aux  anciens  modèles,  leurs  ou- 
vrages ne  manquaient  ni  de  mouvement  ni  d'expression;  d'A- 
gincourt  aurait  dû  leur  accorder  plus  d'attention  quand  il 
recueillit  avec  une  longue  patience  les  fragments  qui  attestent , 
contrairement  à  l'assertion  des  rhéteurs  de  cour,  que  les  beaux- 
arts  n'avaient  pas  disparu  même  dans  les  siècles  les  plus  obs- 
curs (1).  Ce  n'était  pas  en  Italie  seulement  qu'on  trouvait  des 
artistes,  mais  en  France  (2),  en  Angleterre,  en  Allemagne  et, 
peut-être  plus  qu'ailleurs,  à  Saint-Gall;  les  artistes  sont  même 
plus  dégagés  d'imitation  de  l'autre  coté  des  Alpes. 

Vinrent  ensuite  des  essais  plus  hardi  ,  et  la  coupole  de  l'ab- 
baye de  Cluny,  la  plus  ancienne  fresque  qu'ait  possédée  la 
France,  fut  peinte  en  l'an  1000;  saint  Homard,  évêque  d'Hil- 
desheim,  peignit  les  voûtes  de  son  église;  le  saint  de  Clair- 
vaux  se  récrie  contre  l'usage  de  repr<  senter  dans  certains 
cloîtres  des  chasses ,  des  centaures  et  des  arabesques  profanes. 
Les  moines  de  Cîteaux  réprouvaient  chez  les  évét|ues  leur  ému- 
lation à  orner  les  temples;  mais  cette  sévérité  de  leur  part  les 
faisait  accuser  par  les  moines  voisins  d'être  des  novateurs  et 
des  fauteurs  de  schisme,  et  le  concile  d'Arras  se  prononçait  en 
faveur  des  peintures ,  attendu  que  iUilcrati  quod  pars  scrip- 
turam  non  possunt  inlueri ,  hoc  per  quxrJam  picturx  lima- 
menia  conlemplaniur.  Tant  il  est  vrai  que  l'ail,  dans  le  moyen 
ûge,  avait  pour  objet  de  manifester  au  peuple  les  vérités  mo- 
rales éternelles.  Appeler  byzantins  tous  les  ouvrages  anté- 
rieurs au  douzième  siècle  est  donc  une  pisre  classification 
d'école.  Dans  ce  style  byzantin,  le  bizarre  e^  substitué  à  la 
grâce,  la  fantaisie  à  la  règle,  la  richesse  à  l.i  correction,  la 

(1)  Nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence,  comme  témoignage  de  civiii- 
satiun  ,  le  beau  manuscrit  des  lettres  de  saint  Jérôme,  que  les  dames  de  Mo- 
dène  firent  exécnler  on  1 157. 

(2)  Ail  temps  de  Cliarlemiigne ,  un  nommé  Ingobertns  est  cité  comme 

Graphidas  Ausonidos  wquans  superamve  ienore. 
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roideur  à  la  force,  et  le  talent  au  génie;  en  «n  mot,  c'est  un 
style  de  décadence.  Dans  la  pale  d'or  de  Saint-Marc  de  Ve- 
nise, les  mosaïques  respirent  tout  à  la  fois  la  vigueur  in- 
génue et  la  grandeur,  et  rendent  avec  majesté  les  poses 
hiératiques;  mais,  outre  l'ignorance  complète  des  lois  de  la 
perspective,  la  disposition  des  groupes  est  extravagante,  la 
forme  incorrecte  dans  les  détails  et  le  dessin  sec.  La  profusion 
d'or  qui  forme  le  vaste  fond  sur  lequel  se  détachent  le  Créa- 
teur ou  le  Rédempleur,  les  crucifix  ressemblant  à  des  mo- 
mies, avec  les  pieds  disjoints  et  des  blessures  d'où  s'échappent 
des  torrents  de  sang  verdâtre ,  les  madones  noires  et  hagar  - 
des,  aux  doigts  longs  et  maigres,  aux  yeux  ronds,  avec  un 
gros  enfant  sur  les  genoiix,  et,  en  général,  les  figures  longues 
et  les  têtes  vulgaires  sans  aucune  expression  sont  les  carac- 
tères distinctifs  des  Byzantins;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'ît 
cette  époque  ils  ne  fissent  pas  quelquefois  mieux,  ou  que  les 
nôtres  ne  suivissent  pas  la  mémo  méthode.  Le  mécanisme  de 
l'art  s'était  mieux  conservé  parmi  eux ,  grâce  aux  nombreuses 
copies  faites  par  les  moines;  mais  il  en  résultait  précisément 
qu'ils  n'étudiaient  pas  la  nature,  et  s'attachaient  à  certains  ty- 
pes invariables. 

La  croisade,  à  Constantinople ,  enseigna  probablement  l'u- 
sage de  substances  et  d'instruments  qui  améliorèrent  l'habileté 
technique  du  coloris,  comme  elle  amena  aussi  l'imitation  de 
quelques  formes  grecques.  Les  monuments  les  plus  anciens  de 
cette  manière  néogrecque  sont  une  peinture  dans  l'église  de 
Spolète  de  iti07,  et  iiw.  pale  d'autel  de  121.'),  dans  la  galerie 
de  Sienne,  ville  d'oîi  la  peinture  nouvelle  jeta  ses  premières 
lueurs.  On  voit  dans  l'église  des  dominicains  une  précieuse 
Madone  de  1221,  par  Guido  de  Sienne.  A  la  même  époque, 
Uiionamico,  Parabuoi,  Diotisaivi  ornaient  de  peintures  les  li- 
vres du  Camerlingue  ;  puis,  vers  la  fin  du  siècle,  Duccio  exécu- 
tait le  grand  tableau  de  la  cathédrale,  dans  lequel,  secouant  la 
tyrannie  des  types,  il  rechercha  la  douceur  et  la  dignité.  Ou 
conserve  encore  le  Christ  que  les  Siennois  portèrent  à  la  ba- 
taille de  Montaperto;  ils  avaient  fait  vuu ,  s'ils  étaient  vain- 
queurs, d(!  dédier  leur  ville  à  Marie  ;  en  conséquence,  pour  ac- 
complir leur  promesse,  ils  lirnit  peindre  la  Vierye  par  Mino 
de  Simone,  leur  concitoyen  ,  qui  s'écaila  beaucoup,  dans  cet 
<)u\rage,  de  la  dureté  by/untiiie.  Simon  Mininii,  Ambroiseet 
Pierre  de  l.oren/o,  inspirés  par  la  religion  et  la  patrie ,  (  onti- 
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nuèrant  cette  école,  qui  a  plus  de  verve  que  celle  de  Florence 
et  dont  les  chefs-d'œuvre  ornent  les  galeries  et  les  églises; 
aussi,  lorsqu'on  visite  cette  ville,  on  incline  à  lui  assigner  le 
premier  rang  dans  les  beaux-arts. 

Dès  1202,  Giunta  de  Pise  porte  le  titre  de  peintre;  et  le 
Christ  d'Assise,  attribué  faussement  à  Margaritone ,  est  de  sa 
main;  on  lui  doit  peut-être  aussi  les  peintures  de  la  tribune, 
ainsi  qu'un  autre  Christ  dans  la  petite  église  de  Saint-Renier,  à 
Pise.  L'autel  de  Saint-Jean  de  Florence  fut  décoré  par  Jacopo 
Francoscano  ;  il  y  a  d'autres  ouvrages  dont  la  date  est  incertaine. 

Vasari  fait  honneur  à  iMargarilone  d'Arezzo,  sculpteur  et 
architecte  compté  parmi  les  meilleurs  disciples  des  Grecs,  d'a- 
voir le  premier  remédié  aux  fissures  des  tables  en  bois  en  les 
couvrant  d'une  toile  encollée  sur  laquelle  il  étendait  un  enduit 
de  plAtre  ;  d'avoir  aussi  enseigné  à  les  préparer,  à  y  appliquer 
l'or  en  feuille  et  à  le  brunir  [dur  di  bolo).  11  laissa  beaucoup 
d'ouvrages  à  fresque,  en  détrempe  et  sur  Ir"  ,  mais  il  mourut, 
(lit-on,  de  déplaisir  en  voyant  s'élever  une  génération  plus  ha- 
bile. Ferrare  cile  avec  orgueil  Gelasi  de  Nicolas,  et  Bologne 
G uido,  Ventura  et  Orsone,  peintres  du  douzième  siècle;  on 
conserve  même  plusieurs  ouvrages  de  ce  temps 

On  reconnaît  dans  ces  artistes  un  pinceau  timide,  mais  soi- 
gneux ;  les  poses  sont  forcées  et  roides  dans  Buonagiunta  de 
Luc(|ues  et  quelques  autres;  souvent  les  sujets  se  détachent 
sur  un  fond  d'or,  à  la  manière  des  mosaïques,  ou  d'outre- mer 
avec  des  étoiles  d'or,  ce  qui  donne  de  la  dureté  aux  contours; 
mais  une  certaùie  expression  dans  les  traits  commence  à  s'u- 
nir à  l'air  de  mansi)étud(î  et  de  tranquillilé  que  l'on  avait  cru 
jusque!»  devoir  attribuer  à  la  sainteté.  On  suppléait  souvent 
à  ce  nuuique  d'expression  en  faisant  sortir  des  légendes  de  la 
bouche  des  personnages  ou  en  les  plaçant  au-dessous  d'eux. 
Quoique  llufalmacco  passe  pour  avoir  suggéré  le  premier  cet 
expédient  burlesque ,  il  est  beaucoup  plus  ancien  (i ,. 


m. 


(I)  On  voynit  ù  Noples  Fri'déric  11  sur  sou  trâne,  avec  Pierre  des  VlKnes 
(Ui  cliaire,  et  devant  eux  le  pcniile  (|ul  denianduit  justice  par  ce«  vers  : 
CxKnr,  amor  legnm ,  —  Federicc  piisshne  tegitm, 
Cau>i(itum  telos ,  —  nostras  usolve qur'i-las. 

l'.t  FKMit'tic  rt'|utii(liiit ,  ei)  )n(lii|nniil  m)ii  ministre  : 
l'io  vtstra  lite,  —  censoremjuris  atlite  : 
Hic  rst  ijuru  dubit,  —  vrl  per  me  danda  rogabil. 
YiHca  cvgnomen ,  —  Prtrus  judtx  est  ttbi  nonitn. 
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Ces  l>îznrvorios  no^oss^ront  pas  de  sitôt,  car  Simon  Memmi, 
loïK^par  IV'irarqiiP,  voulant  exprimer  l'iiuitilité  dos  tentations 
du  diable  h  l'éf^ard  de  saint  Renier,  représenta  l'esprit  malin  la 
t(He  en  l»as,  les  d(>nx  niains  sur  les  yenx,  avec  une  bande  sor- 
tant do  sa  bouche,  sur  hKjuelle  on  lisait:  Helas!  je  n'en  puis 
plus. 

La  peinture  s'était  donc  relevée  avant  la  venue  de  celui  qu'on 
dit  l'avoir  restaurée,  c'est-à-dire  avant  Cimabué.  Né  à  Flo- 
rence en  1240,  Cimabué  fut  élevé  par  les  Grecs,  qu'il  surpassa 
bientôt  dans  le  dessin,  l'invention  et  le  coloris;  ses  tons  furent 
moins  enfumés  et  plus  fondus;  il  abandonna  la  vieille  routine 
des  lignes  droites,  et  sut  rendre,  par  une  imitation  faite  avec 
goût,  les  vi^tements  souples  et  les  attitudes  vivantes.  Si  les  aca- 
démiciens trouvent  encore  ses  vier^^es  sombres  et  sans  grâce, 
qu'ils  veuillent  bien  se  rappeler  qu'il  fit  ainsi  par  un  respect  re- 
ligieux pour  les  types;  car  il  sait  donner  un  bien  meilleur  air 
ù  ses  autres  têtes.  Toute  perspective  aérienne  ou  linéaire  lui 
manque,  et  les  contours  paraissent  plus  secs ,  parce  qu'ils  se 
déiRchont  sur  un  fond  bleu  ou  vert;  mais  dans  les  deux  grands 
tableaux  de  Sainte-Marie  Nouvelle  et  de  la  Sainte-Trinité ,  à 
Florence,  les  caractères  des  personnages  sont  exprimés  avec 
une  dignité  convenable,  et  non  sans  vie.  Le  premier  est  plus 
dégagé  d'imitation,  plus  doux  dans  les  visages;  T  au  Ire,  plus 
vigoureux ,  comme  si  le  peintre  avait  moins  cherché  la  grûce 
que  la  majesté. 

Les  artistes  surgirent  alors  de  toutes  parts;  presque  à  la 
n)éme  époque,  Thomas  des  Stefani  peignait  à  Naples  ;  on  exé- 
cutait à  l'érouse,  en  141)7,  laMacsta  drlle  voUe ,  c'est-à-dire 
une  Vierge  et  quelques  saints  (changés  aujourd'hui  en  anges), 
sous  le  palais  du  peuple,  Vierge  représentée  en  manteau  d'or 
avec  des  arabesques;  les  têtes  et  l'enfant  ont  beaucoup  de 
grAco.  Il  existe  dans  le  dôme  de  Crémone  des  vestiges  d'an- 
cienne école,  aux  contours  secs,  aux  couleurs  tranchées,  qui 
paraissent  antérieurs  à  (Jiotto.  Les  Créinonais,  vainqueurs  des 
Âlilanais  en  lâllt .  lirent  peindre  ce  fait  d'armes  par  Lanfranc 
Oldovino.  Simon  de  ('.rémoiie  exécuta  des  travaux  dans  Sainte- 
Claire  d(î  Naples  en  1335.  Le  baptistère  de  Parme  lut  couvert, 
par  des  artistes  de  la  ville,  de  peintures  qui  imitaient  la  mo- 
saïque, mais  dune  manière  moins  anguleuse  et  avec  de  nou- 
velles dispositions  de  draperies.  A  Uunie  llorissaient  les  Cos- 
nutts,  et  bientôt  après,  dans  Agobio,  le  frère  Oderisi  et  Fran- 
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resco  do  Hologno,  «  lionneurs  de  cet  art  appelé  eninmimifo  h 
«  Paris  :  1 1.  »  Ce  qui  contribuait  encore  à  éloigner  les  peintres 
des  types  grecs,  c'était  la  nécessité  de  représenter  des  choses 
nouvelles,  telles  que  les  armoiries  et  souvent  les  portraits  des 
podestats  (2) ,  les  armes  de  la  commune  et  les  gestes  de  saint 
François,  personnage  neuf,  aux  actes  pleins  d'une  bonté  sim- 
ple ,  au  milieu  de  personnes  et  d'événempnts  positifs  et  ré- 
cents. On  eut  donc  recours  à  la  nature,  à  défaut  de  modèles 
préétablis:  les  artistes,  sans  doute,  ne  cessèrent  point  d'appli- 
quer les  idées  mystiques;  mais  ils  le  firent  avec  une  imilation 
plus  dégagée  et  de  meilleurs  procédés  techniques. 

L'art  des  mosaïques  ne  se  perdit  jamais  ;  Rome  est  là  pour  MosATqnes. 
l'attester;  mais  elles  s'améliorèrent  alors.  Il  y  en  a  du  neu- 
vième siècle  dans  le  grand  arc  et  la  tribune  de  Sainle-Praxôde. 
Sousie  portique  de  Sainte-Marie Transtevere,  formé  de  différen- 
tes colonnes  dont  le  chapiteau  porte  les  images  d'Isis,  d'Harpo- 
crate  et  de  Sérapis,  se  trouve  une  Annonciation  du  treizième 
siècle,  d'un  travail  très-remarquable  ;  les  mosaïques  de  la  tri- 
bune, qui  remontent  à  l'année  1313,  sont  aussi  très-belles.  Le 
concile  de  Nicée  (787)  citait  les  histoires  du  saint  Testament 
exécutées  en  mosaïque  sous  Sixte  111  dans  la  Liheriana,  où  elles 
se  voient  encore  ;  mais  Jacopo  et  Mino  de  Torrita,  Siennois,  en 
ajoutèrent  de  nouvelles  à  l'époque  où  nous  nous  trouvons  ;  le 
dernier,  f»idé  par  frère  Jacopo  de  Camorino,  fit  celle  de  la  nef 
transversale  de  Latran,  achevée  en  1292  par  Gaddo  Gaddi. 

Sur  la  façade  de  la  cathédrale  de  Spolète  est  une  mosaïque 
de  1207,  avec  cette  inscription  :  Poctor  SohcrnuH  hacnummua 
m  arte  modernus.  Six  années  apiès  naissait  à  Florence  André 
Tafi,  grand  maître  en  ce  genre  d'ouvrages  (3). 

C'est  h  ce  point  que  l'art  fut  trouvé  par  Giotto,  dans  lequel, 
au  siècle  suivant,  nous  saluerons  le  fondateur  de  la  nouvelle 
école.  La  sculpture  avait  marché  d'un  pas  plus  assuré.  Dans    sculpture. 


(1)  DANTE. 

(2)  la  ié|iiiblii|ue  de  Pt^roiisn  oriiiinna,pn  1297,  qiifl  cpi  poriraits  Tiissent 
cfrucés.  Qiieliincrois  aussi  on  r.iiHiiit  lairc  le  portrait  <(fH  coïKlaiiniés. 

(3)  On  nionlr<>  ilaim  Sainte-Roslitule,  c(inli|{ii<>  à  la  catlK^itiali-  de  NapIcR, 
li  M (i(t(i)in(i  dcl  l'riiirii>io,  mosaïque  <in  lrin|iK  de  Cunslaniiii.  Mais  fins» 
cti|ilion  déniiMit  la  traililion  donnt^c  coninie  iiiiliil)iliilili>,  car  ou  y  lit  : 

Annis  (idiiir  clrnisjam  Ins/diirfifni-  purl/ictiopvnsis 

Mille  triicn't'iiis  iiiidrnis  liisquc  ictcnsi.s; 
et  on  iIiM  liilliv  avec  |ila.s  d--  dilliculu',  llvc  opits/ccit  LHliis.  Il  y  u  là,  dans 
la  cliapelle  de  Saiiil-Jean  dus  Fuiit»i  d<i«  |ieiiiliuv8  du  l'un  &ûO, 
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tous  les  temps,  malgré  l'ignorance  du  ciseau  et  l'imperfec- 
tion dos  formes,  on  avait  employé  les  bas-reliefs;  on  re- 
présentait lu'incipalemont  sur  le  fronton  des  portes  des  cathé- 
drales la  Divinité  avec  différents  attributs,  ou  Jésus-Christ  sur 
un  trône  avec  une  robe  traînante,  la  main  levée  pour  bénir, 
ayant  autour  de  lui  des  anges  ou  des  animaux  symboliques; 
la  sainte  Vierge  y  figurait  aussi  quelquefois,  réunissant  les  luues 
dévotes  sous  les  plis  de  son  njanteau.  Quelf|ues  façadt^s  por- 
taient la  série  des  signes  du  zodiaque ,  accompagnée  parfois  de 
figures  qui  rappelaient  les  travaux  chanqKMres  de  chaque  mois. 

Au  douzième  siècle,  les  colonnes  paraissent  nùeux  travail- 
lées; les  chapiteaux  sont  toujours  bizarres  et  profondément 
entaillés;  les  arabesques  et  les  découpures,  déjà  introduites 
dans  les  églises  ronuiines,  acquièient  de  la  linesse;  les  statues 
de  saints  et  de  rois  s'y  reproduisent ,  mais  roides  encore  et  fa- 
çonnées d'une  manière  conventionnelle,  uniformes  dès  lors 
quant  à  la  physionomie,  aux  vêtements  et  à  la  coiffure.  liien 
qu'elles  man«|uent  de  vie  tt  de  mouvement,  quelques-unes 
commencent  à  se  draper  avec  élégance  et  hardiesse;  mais  le 
beau  même,  quand  il  s'y  rencontre,  est  différent  du  beau 
antique  ;,.car  celui-ci  ex[)rime  le  développement  de  la  force 
physique,  celui-là  plutôt  le  senthnent. 

Il  existe  à  Milan ,  de  vvUe  époque,  un  bas-relief  qui  repré- 
sente la  reconstruction  de  cette  ville.  Dans  la  cathédrale  de 
Parme  est  une  descente  de  croix  en  bas-relief,  de  H 70,  par 
Benoit  Antelami;  on  trouve  à  Dologne,  sur  la  place  Saint-Do- 
minique, le  tùudieaudu  jurisconsulte  RolandinFassaggeri,  qui 
rédigea  la  n'ponse  adressée  à  Frédéric  H  lorsqu'il  demanda 
d'im  l<m  mena(.ant  la  restitution  du  roi  Knzo,  et  le  tombeau 
dos  Foscherari,  orné  en  I2S9  deltas-reliefs  grossiers.  L'église^ 
renfernuî  le  tomb(?au  d(?  l'haddée  Pepoli ,  représenté  par  le 
Vénitien  Jacques  Lanl'raui  dans  l'acte  do  rendre  la  justice.  Dans 
la  cathédrale  de  Sessa  est  un  hiliiii  grandiose,  soutenu  par  six 
colonnes  de  granit  avec  de  très-beaux  chapiteaux  et  orné  de 
mosaïques,  comme  les  deux  qui  se  trouvent  à  Salerne;  de 
plus,  un  candélabre  d'im  travail  remarquable,  que  l'inscrip- 
tion attribue  à  un  l'ellegrino  dont  le  nom  n'est  cité  nulle  part , 
et  qui  date  de  h22i  à  1283  (1).  Mais  Pise,  où  Oiunta  avait  formé 


(1)  Mvnere  dirim  decm  ef  Imis  sH  Peregrino, 
Tulia  (jtU  iculpsil  :  opus  ejus  ubique.  rrfulsit. 


^manda 
oiuboau 
L'égliso 

par  lo 
•0.  Dans 

par  six 

»riiù  (le 
rue;  do 
'iiiscrip- 

l«'  part , 
lit,  foMiuJ 
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une  excellente  école ,  noiis  offre  des  tentatives  d'une  habileté 
bien  autrement  remarquable.  Ni('olas,son  élève  le  plus  heureux, 
frappé  d'admiration  à  la  vue  d'un  morceau  antique  qui  repré- 
sentait la  chasse  de  Méléagre,  prit  à  tAche  d'imiter  celte  per- 
fection, et  laissa  tous  les  autres  artistes  dorrit're  lui.  On  adniir<5 
dans  <  f'tte  ville  les  sculptures  de  la  chaire  de  Saint-Jean,  mal- 
gré les  ixtmbreux  défauts  de  dessin  fl),  et  à  Sienne  une  autre 
chaire  octogone,  très-riche  de  figures,  avec  des  lions  bien 
étudiés;  dans  cet  ouvrage,  fait  avec;  goût  et  beaucoup  de  soin, 
on  remarque  surtout  un  jugement  dernier,  traité  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  manière  large,  quoique  la  lectuie  de  Dante 
n'ait  point  aidé  l'artiste.  Une  descente  de  croix ,  dans  l'église 
de  Saint-Martin  de  Lucques,  est  aussi  due  à  son  ciseau;  mais 
il  se  surpassa  lui-même  dans  le  tombeau  de  saint  Dominicpie, 
à  Bologne,  exécuté  probablement  en  1260(^2),  et  d'une  com- 
position sobre.  Nicolas  de  Pise  concourut  aussi  aux  travaux 
de  la  magnifique  église  d'Orviéto ,  où  s'exercèrent  les  peintres 
et  les  sculpteurs  les  plus  distingués  de  ce  siècle.  Ce  fut  parmi 
eux,  (!n  efl'et,  que  Honiface  VIII  recruta  les'artisfes  qu'il  fit 
travailler  h  Saint-Pierre  de  Tlome,  entre  autres  Augustin  et 
Ange  de  Sienne  (.1).  Nicolas  déploya  ses  talents  archilectcuù- 
qiies  dans  le  monastère  des  frères  mineurs  de  Morence  et  dans 
Saint-Antoine  de  Padoue. 

Son  fils  Jean,  qui  se  montra  son  digne  héritier,  fit  s(;s 
preuves  en  différents  lieux,  surt(uit  à  Pérouse,  dans  le  mau- 
solée de  Benoit  XI  et  dans  la  riche  fontaine  historiée  à  trois 
bassins  superposés,  dont  rinIV'rieur  s'appuie  sur  un  soubas- 
sement de  douze  marches  tout  orné  de  nymphes  et  de  grilïons 
de  bronze  ;  elle  coûta  cent  soixante  "mille  ducats.  Il  fit  aussi 
dans  sa  patrie  les  sculptures  de  Sainte-Marie  de  l'tpine,  véri- 
table joyau  de  menus  détails  gothi(|ues.  Cincpiante  galères  de 
la  république,  qui  étaient  allées  porter  du  secours  à  Frédéric 
Barberousse  en  Palestine,  revinrent  chargées  de  terre  de  co 


(1)  Il  icccvnit,  pour  cetravuil,liiiiUous  par  jour,  quatre  pour  son  TiIh  Jean 
et  six  pour  ses  autres  Alèves, 

(•).)  I,a  elirouDloni"  de  ops  ouvrîmes  a  6Xé  rccliliée  pin  H)Ssiiii ,  Sloiin  ilella 
pil'iira  italiann  ,v\v  ;  Pise,  I8i(). 

Voyez  aussi  V.  lt\vi\,  MrDioiie  stuiico-arlisliclie  in/onio  uW  Arca  di 
San  Doiiicnico;  B(ilit;;iie,  18,18. 

(3)  Ou  voit  sur  la  laçadeile  la  catliëilrulu  «leSienue  dus  urueuiuul«  et  (i«s 
statues  (li)  Jean  de  la  (luercia  ,  de  1339. 
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pays,  à  la  grande  joie  des  âmes  pieuses.  LesPisans  résolurent 
d'en  faire  un  cimetière,  afm  de  procurer  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  visité  la  Syrie  le  bonheur  de  la  toucher  et  d'y  reposer.  Jean 
adopta  les  formes  d'un  cloître,  nu  au  dehors  et  oblong  comme 
un  cercueil ,  avec  des  piliers  carrés  soutenant  des  arceaux  ronds 
et  fermés,  sur  lesquels  court  une  corniche.  A  l'intérieur,  le 
Campo  Santo  est  entouré  d'un  portique  de  quatre  cent  cin- 
quante pieds  de  développement,  avec  vingt-six  arceaux  sur  les 
côtés  et  cinq  seulement  aux  deux  extrémités;  la  courbe  en 
est  arrondie ,  mais  a\  ec  des  découpures  et  des  arceaux  dans  le 
genre  gothique,  le  tout  en  marbre  blanc.  Il  fut  terminé  en 
1283,  et  rempli,  comme  un  musée,  de  sarcophages,  d'inscrip- 
tions et  autres  antiquités  ;  il  fut  ensuite  embelli  par  les  plus 
habiles  pinceaux  des  siècles  suivants,  si  bien  qu'on  peut  y  re- 
trouver toute  la  série  des  peintres  italiens.  Jean  fut  appelé  par 
Charles  d'Anjou  à  Naples,  pour  construire  le  Château-Neuf; 
il  dessina  ensuite  les  façades  de  Sienne  et  d'Orviéto,  et  fit  éga- 
lement exécuter  un  très-beau  tableau  en  mosajque  pour  le 
grand  autel  d'Aiezzo.  André  de  Pise  commença  en  1304  l'ar- 
senal de  Venise,  qui  fut  longtemps  le  monument  le  plus  glo- 
rieux et  le  plus  utile  de  cette  ville,  comme  il  en  est  aujourd'hui 
le  plus  déplorable. 

L'art  de  fondre  les  métaux  ne  s'était  pas  perdu  non  plus. 
L'abbé  Didier  du  Mont  Cassin,  voyageant  en  1062,  vit  couler 
par  un  nommé  André  les  portes  de  bronze  d'Almalfi  ;  Panta- 
léon  de  Viaretta  fit  faire  en  1087  celles  de  Saint-Sauveur,  à 
Atrani.  Dix  ans  auparavant,  Robert  Guiscard  en  posait  à  la 
cathédrale  de  Païenne,  d'un  travail  grossier,  il  est  vrai,  et 
ressemblant  à  celles  des  premiers  siècles  récemment  consu- 
mées avec  Saint-Paul  de  Rome  ;  d'autres  ferment  le  tombeau 
de  Bohémond,  roi  d'Antioche,  à  Canossa;  celles  qui  sont  à  la 
cathédrale  de  Troyes  portent  la  date  de  1 119  et  de  1127  ;  celles 
de  Saint-Barthéleuiy  à  Bénévent  furent  fondues  en  1150;  d'au- 
tres, à  Ravello  et  à  Trani ,  ont  été  faites  sur  le  dessins  de  Bari- 
sano,  de  cette  dernière  ville.  Celles  que  Buonanno  de  Pise 
posa  en  1180  à  l'église  primatiale  de  sa  patrie  furent  détruites 
lors  de  rincendie  de  l.^JO  (1);  mais  celles  qu'il  fit  six  ans  plus 

(I)  Rossiiii  élève  (les  doutes  8Uiruuleiir,  ou  du  inoinssur  lelenips,  attendu 
quH.  le  Iravaii  en  est  trop  grosâier.  Il  n'a  pas  vu  celles  de  Monréal. 
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tard  pour  l'église  de  Monréal  subsistent  encore,  et  sont  d'un  des- 
sin très-convenable.  En  1 197,  l'abbé  Gioel  eu  fit  placer  à  Saint- 
Clément,  à  douze  milles  de  Riéti  ;  quatre  ans  plus  tard,  Hubert 
et  Pierre  de  Plaisance  terminaient  celles  de  la  chapelle  de  Saint- 
Jean  de  Latran  du  côté  oriental  ;  peu  après ,  Marchione  achevait 
celles  de  Saint-Pierre  à  Bologne,  et  en  1232  Nicolas  de  Pise, 
à  Lucques,  celles  de  Saint-Pierre,  martyr.  Il  faut  probablement 
attribuer  à  des  artistes  italiens  les  portes  fondues  en  H92  pour 
Novogorod ,  tant  elles  offrent  de  ressemblance  avec  leur  ma- 
nière habituelle.  Vinrent  enfin,  en  1330,  les  portes  de  Saint-Jean 
de  Florence,  œuvre  d'André  de  Pise,  en  haut  relief,  divisées 
en  compartiments  qui  forment  autant  de  tableaux  d'une  mer- 
veilleuse beauté,  et  coulées  à  fou  de  fourneau  par  des  maîtres 
vénitiens. 

Célestin  II  fit  don  à  la  cathédrale  de  Cività  di  Castello,  dans 
l'Ombrie,  d'un  devant  d'autel  en  argent  ciselé,  et  en  MGG 
Gonamène  et  Adéodat  exécutèrent  les  bas-reliefs  de  la  porte 
principale  de  Saint- André,  à  Pistoie. 

En  général,  au  dehors  de  la  Toscane  les  sculpteurs  restent 
inférieurs  dans  l'exécution ,  et  leurs  compositions  tiennent  plus 
du  dessin  que  du  bas-relief.  Mais  nous  no  voulons  pas  finir 
sans  signaler  l'inspiration  pieuse  qui  s'y  manifeste  souvent; 
les  aris,  en  effet,  continuent  à  porter  un  caractère  religieux  , 
bien  qu'ils  aient  déjà  passé,  des  temples  qu'ils  élevaient  et  dé- 
coraient en  l'honneur  de  Dieu ,  à  rem''"llissement  des  habita- 
tions humaines.  Bufahnacco  disait  qt.  les  peintres  s'occu- 
«  paient  de  faire  des  saints  et  des  saintes  sur  les  murailles  et 
«  les  planches  de  bois ,  afin  de  rendre,  en  dépit  des  démons , 
«  les  hommes  plus  dévots  et  meilleurs.  »  Une  inscription  pla- 
cée au  bas  du  tableau  (I)  ou  le  portrait  du  peintre  lui-même 


(1)  Jpnn  de  Pise  dans  Siiiiit-Aiulré  de  Pistoio  : 

Lande  Dci  trtnï  —  rem  ceptam  copuloftni. 
A  Fine  : 

Laudo  Deum verum^'—per  quem xunt  opdma rerum, 

Qtti  ik'dil  lins  paras  —  linmiin  formare  fnjuras. 
A  Cnslel  Saiiit-l'ieire  ,  piès  de  VUe,  : 

Magïslcr  Jnhaunes...  fvcit  ad  honorem  Del  et  sancti  Pefrl  AposMI. 
A  Suiiit-P.iiil  extra  iiiiiros  : 

Sitmme  Dciis ,  —  libi  hic  ahbas  liarlholomxus , 

Feci  opusfieri ,  —  sibi  le  diguare  mereri. 
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représenté  en  prières  devaient  éterniser  le  souvenir  de  sa  dé- 
votion. Les  statuts  de  la  corporation  des  peintres  de  Sienne, 
en  i  335,  commencent  en  ces  termes  :  «  Nous  sommes ,  par  la 
«  grâce  de  Dieu ,  appelés  à  manifester  aux  hommes  grossiers , 
«  qui  ne  savent  pas  lire,  les  choses  miraculeuses  opérées  par 
€  la  vertu  et  en  vertu  de  la  sainte  foi  ;  notre  foi  consiste  priu- 
«  cipalement  à  adorer  et  à  croire  un  Dieu  éternel ,  un  Dieu 
«  d'une  puissance  infmie,  d'une  sagesse  immense,  d'un  amour 
«  etd'ime  clémence  sans  bornes;  persuadés  qu'aucune  chose, 
«  quelque  petite  qu'elle  soit ,  ne  peut  avoir  commencement 
«  ou  fin  sans  ces  trois  choses,  c'est-à-dire  sans  pouvoir,  sans 
«  savoir  et  sans  vouloir  avec  amour.  » 
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Une  des  plus  grandes  difficultés  de  notre  travail,  difficultés 
vraiment  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme,  c'est  de  coor- 
donner les  événements  de  telle  manière  qu'il  apparaisse  entre 
eux,  malgré  la  diversité  de  tant  de  pays  et  de  nations,  un  lien 
de  conséquence  et  de  concomitance;  en  outre,  nous  ne  voulons 
pas  altérer  la  valeur  ou  changer  le  sens  de  ces  événements, 
comme  sont  contraints  de  le  faire  ceux  qui  immolent  la  vérité 
à  un  système. 

Ces  deux  derniers  livres ,  plus  que  les  autres ,  ont  aggravé 
ma  tâche,  à  cause  des  faits  accomplis  dans  la  période  qu'ils 
embrassent  ;  jamais  peut-être,  en  effet,  il  ne  s'en  était  pré- 
senté d'aussi  nombreux  ni  d'aussi  variés  ;  jamais  il  ne  s'était 
vu  un  tel  mélange  de  nations,  de  croyances  et  d'idées. 

Rome,  Constantinople  etDassora  se  disputent  la  palme  de  la 
civilisation.  Mais  Constantinople,  enchainée  aux  formes  palen- 


Ducciu  (le  Bnuiùnsegiia,  dans  le  dôme  de  SiPiine  : 

Mnter  sancta  Dei ,  —  sh  causa  senis  requiei. 
(iplase  de  Kicolas,  à  Ferrarc: 

Jésus,  spos  dllef  ,a  H  me  rachomando ;  doname  fede. 

Jésus ,  époux  chéri ,  je  nie  rccoiiiiiiande  à  tous  ;  donnez-moi  la  foi. 
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nés  au  milieu  desquelles  était  née  son       aence,  prétendait 
maintenir  les  pouvoirs  politiques  et  religieux  réunis  dans  les 
mains  du  souverain,  lia  vertu  de  cette  omnipotence ,  le  chef 
de  l'État  intervenait  avec  intolérance  dans  le  culte  et  dans  les 
croyances ,  et  comme  il  voulait  détruire  les  images  pieuses  ou 
résoudre  des  problèmes  de  foi  inextricables,  il  troublait  les 
consciences,  perdait  des  provinces  entières  et  se  déconsidérait 
aux  yeux  des  peuples.  Tandis  qu'en  Europe  les  rois  étaient 
entravés  par  les  feudataires  et  la  puissance  ecclésiastique ,  les 
successeurs  de  Constantin  disposaient  librement  des  forces  de 
leur  pays,  aussi  vaste  encore  qu'aucun  empire  moderne  :  il 
semblait  donc  qu'on  dût  attendre  d'eux  des  prodiges  de  vi- 
gueur ;  le  contraire  avait  lieu ,  parce  qu'ils  étaient  tyrans ,  se 
montraient  insensés,  manifestaient  de  folles  prétentions  qu'ils 
ne  pouvaient  soutenir  que  par  des  moyens  insuffisants,  et, 
dans  l'orgueil  d'une  grandeur  historique ,  ne  recherchaient  pas 
l'appui  de  l'opinion  ;  aussi  ne  surent-ils  jamais  réunir  pour  une 
résistance  commune  les  peuples  que  l'invasion  musulmane 
avait  convertis  en  héros.  Ils  voulaient  tout  attirer  au  centre, 
tout  sacrifier  à  la  métropole;  mais  c'était  sur  des  fondations 
vermoulues  qu'ils  élevaient  leur  édifice  fastueux  (!t  sans  soli- 
dité. Renfermés  dans  des  harems  à  l'orientale,  ils  alimentaient 
des  discussions  sophistiques,  et  se  laissaient  circonvenir  par 
des  intrigues  de  feunnes  et  d'eunuques ,  au  milieu  desquelles 
la  dignité  impériale  tombait  dans  le  mépris.  Les  provinces  éloi- 
gnées se  rendaient  indépendantes ,  et  leur  isolement  finissait 
par  les  livrer  aux  mains  des  Sarrasins  ;  bientôt  le  roi  d'une  île 
de  la  Méditerranée  couvait  venir,  jusque  sous  les  murs  de  Bla- 
cherne,  insulter  la  majesté  sacrée. 

Mahomet  avait  à  sa  disposition  les  instruments  qui  man- 
quaient à  l'empire  d'Orient ,  la  persuasion  et  la  force  ;  le  pro- 
phète commandait  à  des  nations  nouvelles ,  l'empereur  à  un 
peuple  décrépit.  Mais  qu'apportait-il  au  monde,  sinon  la  con- 
quête et  le  droit  de  l'épée?  Ses  sectateurs  débouchent  de  la 
péninsule  arabique  comme  une  bande  qui,  partout  où  elle  s'é- 
tablit ,  reste  campée  en  conquérante  ;  livrés  à  une  superstition 
fanatique  et  tout  ensemble  négative,  ils  oppriment  les  vaincus 
sans  se  fondre  avec  eux;  d'où  il  suit  que  jamais  ils  n'arrivent 
à  constituer  un  peuple,  et  que  leur  triomphe  d'abord,  puià  la 
prolongation  de  leur  existence,  a  pour  seule  cause  la  faiblesse 
de  ceux  qui  les  entourent  et  plus  tard  leur  tolérance. 
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L'Europe ,  qu'ils  menace.it ,  vient  alors  se  heurter  avec  eux. 
Les  croisades  pourtant  ne  commencent  pas  au  cri  de  Dieu  le 
veut!  poussé  à  GIermont>  et  ne  fmissent  point  à  la  mort  de 
saint  Louis  sur  la  plage  de  Tunis  ;  la  lutte  remonte  à  Pelage 
et  à  Héraclius,  et  cette  lutte  s'est  poursuivie  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  une  guerre  de  douze  siècles  et  d'une  moitié  du  monde 
contre  l'autre. 

Le  contact  des  Européens  avec  les  Orientaux  fit  ressortir  la 
différence  qui  existait  entre  les  uns  et  les  autres.  Le  Turc,  bar- 
bare encore,  repoussait  toute  culture  et  toute  aménité  de 
mœurs,  et  ramenait  l'islamisme  à  sa  férocité  primitive.  Les 
Grecs,  corrompus,  sophistiques ,  de  mauvaise  foi ,  incapables 
d'héroïsme,  ne  sentent  pas  cette  grande  opportunité  de  régé- 
nération; une  vilo  jalousie  les  pousse  à  troubler  par  des  perfi- 
dies et  des  bassesses  le  triomphe  de  la  croix. 

Cliez  les  Latin»,  toujours  gros^^ers,  parfois  môme  farouches 
encore,  se  révèle  quelque  chose  Uo  généreux,  comme  il  arrive 
chez  des  peuples  peu  civiUsés ,  mais  jeunes  ;  ils  sont  avides  de 
gloire,  sensibles  à  l'honneur,  capables  de  sacrifices  et  de  dé- 
vouement. Les  Grecs  avaient  fait  de  la  religion  un  champ  de 
disputes  inextricables;  les  Européens  la  vénéraient  comme  une 
chose  à  l'abri  de  toute  controverse,  se  laissaient  diriger  par  elle 
dans  leurs  entreprises,  lui  abandonnaient  le  soin  de  fixer  leurs 
croyances,  et  mccVv?'  3nt  l'emploi  de  la  force  selon  ses  désirs. 
Là  elle  était  la  compagne  et  l'esclave  de  la  tyrannie  ;  ici ,  as- 
sociée à  la  liberté  et  opposée  à  toutes  les  violences,  elle  ordon- 
nait up  système  de  lois  qui  amélioraient  l'ancien  droit  et  de- 
vaient servir  de  modèle  au  nouveau  (1).  Là  le  sacerdoce  était 
assujetti  aux  liens  de  la  famille  et  asservi  au  gouvernement  ; 
ici ,  affranchi  de  !a  puissance  matérielle ,  fortifié  par  les  priva- 
tions du  célibat ,  il  peut  se  consacrer,  sans  être  retenu  par  des 
considérations  mondaines ,  à  vaincre  dans  les  batailles  du  Sei- 
gneur. 
Au  quatrième  rang  dans  cette  grande  lutte  se  présentaient 


(1)  M.  Troplong  a  lu ,  au  mois  de  mars  184'2 ,  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
raies  et  politiques ,  une  dissertation  concernant  l'iniluence  du  clirisliauismc  sur 
le  droit  privé  des  Romains,  Il  y  développe  la  thèse  suivante  :  «  Le  droit  romain 
fut  meilleur  durant  l'éiwquc  chrétienne  que  dans  les  siècles  précédents,  et 
quand  ou  avance  le  contraire  c'est  ou  un  paradoxe  ou  une  mi'prisc;  mais  il 
rettu  intérieur  aux  législations  moileru>>s ,  nées  à  l'ombre  du  christianisme  et 
micuN  pénétrées  d«  bon  e»i>ri(.  * 
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les  Mongols.  De  même  que  les  révolutions  qui  agitent  la  surfai 
de  la  terre  proviennent  de  celles  qui  sont  causées  à  l'intérifui 
par  l'embrasement  ou  le  refroidissement  central,  de  même  les 
grands  mouvements  des  peuples  d'Europe  paraissent  toujours 
déterminés  par  ceux,  qui  se  produisent  au  cœur  de  l'Asie.  On 
dirait  que  les  nations  de  ces  contrées  sont  destinées  à  la  des- 
truction des  institutions  vieillies;  aûn  de  pouvoir  se  mettre  en 
mouvement  au  premier  appel  de  la  Providence,  elles  ne  pren- 
nent pas  racine  sur  le  sol,  et  continuent ,  au  contraire,  cette  vie 
nomade  dans  laquelle  chacun  acquiert  de  la  confiance  en  soi- 
même,  parce  qu'elle  oblige  à  de  continuels  efforts  contre  les 
tribus  voisines  et  contre  la  nature.  Ce  genre  d'existence  amène 
l'obéissance  absolue  envers  les  chefs;  si  quelqu'un  de  ceux-ci 
prédomine ,  loin  de  songer  à  lui  résister,  c'est  à  qui  s'empres- 
sera de  s'en  faire  un  protecteur.  C'est  ainsi  que  se  forment  à 
l'improviste  ces  vastes  empires  et  qu'à  l'improviste  ils  s'écrou- 
lent. 

Cinq  siècles  suffirent  à  peine  pour  réparer  les  dévastations 
accomplies  en  cinq  ans  par  Gengis-Khan,  et  qui  firent  un  dé- 
sert de  la  mer  Caspienne  à  l'Inde;  et  toutefois  ce  conquérant 
sanguinaire  contribua  aux  progrès  de  la  civilisation  en  substi- 
tuant un  camp  immense  à  cette  foule  de  petits  campements 
occupés  à  guerroyer  sans  relâche  l'un  contre  l'autre.  Il  fit  ces- 
ser, pour  les  guider  à  des  expéditions  lointaines,  les  combats 
que  se  livraient  les  Oïgours,  les  Kitans ,  les  Kharizniiens  et  les 
innombrables  hordes  tartares  ;  pour  lui  résister,  les  tribus  tur- 
ques de  la  Syrie  et  de  la  Perse  se  réunirent  en  corps  de  na- 
tions; il  en  fut  de  même  chez  les  Russes,  et  cent  peuples  se 
confondirent  dans  un  empire  qui  embrassait  la  Chine,  la  Perse, 
la  Tartarie  et  une  partie  de  l'Europe.  En  outre,  ce  fut  un  grand 
progrès  pour  les  Tartares  que  l'introduction  du  lamisme  parmi 
eux,  puisqu'il  adoucit  leur  férocité.  D'un  autre  côté,  l'islamisme, 
qui  dépérissait  depuis  qu'il  s'était  mis  à  cultiver  les  sciences, 
les  arts  et  les  belles-lettres,  puisa  une  nouvelle  énergie  chez 
les  Mongols  et  les  Turcs,  qui,  le  rendant  à  sa  barbarie  primitive, 
lui  restituèrent  la  puissance  guerrière. 

Le  péril  qui  menaçait  l'Europe  fut  conjuré  par  les  croisades, 
expression  fidèle  du  caractère  batailleur  et  religieux  de  cette 
époque.  Pour  quelques-uns  elles  furenJ  l'élan  d'une  piété  fer- 
vente, pour  d'autres  un  calcul  politique,  Teffet  d'un  vif  entraî- 
nement pour  les  voyages,  les  découvertes,  le  commerce ,  les 
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aventures.  Les  croisades  attirèrent  l'attention  générale  vers  cet 
Orient  «  d'où  viennent  comme  le  disait  Napoléon ,  toutes  les 
grand'^s  gloires.  » 

Do  là  un  prodigieux  mélange  de  personnes,  d'idées,  de 
croyances ,  comme  jamais  il  n'y  en  avait  eu  dans  l'antiquité. 
L'empereur  d'Allemagne  Conrad  s'allie  par  un  mariage  à  l'em- 
pereur grec  Emmanuel  Gonmène  ;  le  roi  de  France'  donne  la 
main  de  sa  ftlle  au  César  de  Byzance  ;  Sancho  de  Navarre  de- 
mande pour  femme  celle  du  chef  des  Aimohades;  Henri  VI, 
en  épousant  l'héritière  des  princes  normands,  réunit  à  l'empire 
d'Occident  la  Sicile ,  île  arabe.  Richard  Cœur  de  Lion  offre  sa 
sœur  îi  Malek-Adhel ,  dont  il  est  devemi  le  frère  d'armes  ;  Sa- 
ladin  veut  recevoir  les  insignes  de  chevalier;  Jean  sans  Terre 
offre  aux  Almoravidcs ,  s'ils  lui  viennent  en  aide ,  de  se  faire 
musulman  ;  Frédéric  II  est  à  moitié  nuisulman  avec  son  uni- 
versité Siii'rasine ,  ses  gardes  sarrasins,  son  sérail  à  la  manière 
arabe  ;  il  établit  dans  le  royaume  de  Naples  des  colonies  maho- 
métanes ,  et  son  meilleur  ami  est  le  sultan  d'Egypte  ;  des  sei- 
gneurs lorrains  ceignent  la  couronne  do  Jérusalem,  et  des  ba- 
rons français  et  italiens  se  créent  des  seigneuries  en  Asie ,  et 
s'asseyent  mémo  sur  le  trône  deConstantinople,  tandis  que  des 
corps  d'Alains  et  de  Kaplchaks  font  la  guerre  dans  le  Tonquin; 
des  ingénieurs  chinois  dirigent  les  opérations  militaires  sur  le 
Tigre;  des  Tartai'es  et  des  Indiens  enseignent  à  la  Chine  le  culte 
de  Fo  et  la  hiérarchie  des  lamas;  les  mahométans,  de  leur  côté, 
greffent  leurs  croyances  sur  le  brahmanisme;  dans  la  Perse, 
dans  la  Syrie  se  répandent  des  dogmes  qui  se  rapproclient  de 
ceux  de  l'incarnation;  les  imans  mohométans  discutent  avec 
les  disciples  de  Confucius  et  les  moines  de  saint  François  ;  Aver- 
roès  et  Aristote  sont  associés  dans  la  scolastique  ;  la  Perse  en- 
voie le  manichéisme  infester  l'Église,  et  ses  inventions  fantas- 
tiques aviver  les  romans  que  produit  la  France;  en  Europe, 
les  trois  ou  quatre  nations  les  plus  avancées,  sortant  de  leur 
isolement ,  se  livrent  à  un  échange  mutuel  de  sentiments  et 
d'idées. 

C'était  sous  ces  influences  si  diverses  que  se  développait  la 
civilisation  européenne.  Deux  grandes  idées  dominaient  alors, 
qui  doivent  être  dans  la  nature  humaine,  puisqu'elles  subsis- 
tent encore  dans  un  si  grand  nombre  de  pays  :  l'une,  que  toute 
puissance ,  droit  et  privilège  émanent  du  sol  ;  l'autre ,  que  la 
Providence  veille  continuellement  aux  progrès  de  l'humanité. 


ÉPILOGUE.  597 

soit  dans  la  personne  des  rois,  soit  surtout  dans  celle  des  prê- 
tres ,  auxquels  elle  assure  tant  de  pouvoir.  Sur  la  première  est 
fondée  la  féodalité;  de  l'autre  naît  cette  foi  qui  est  la  clef  de 
toute  l'histoire  du  moyen  âge.  De  là  deux  systèmes  principaux  : 
l'un  qui  provient  de  la  féodalité  et  du  roi  dont  elle  relève , 
l'autre  de  l'I'lglise  et  de  Dieu  ;  celui-là  d'autorilé ,  et  celui-ci  de 
liberté. 

Que  l'attrait  de  la  religion  ffit  tout-puissant,  c'est  ce  qu'at- 
teste le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  cloîtraient,  abandonnant 
les  grandeurs  humaines  et  renonçant  aux  affections  domesti- 
ques. Ainsi ,  dans  la  seule  histoire  d'Abélard ,  nous  voyons  Dé- 
ranger, son  père,  laisser  femme  et  enfants  pour  mourir  moine  ; 
Lucie,  son  épouse,  suit  son  exemple,  puis  Abélard  lui-môme. 
Héloïse  fonde  le  Paraclet,  où  Agathe  et  Agnès,  les  deux  nièces 
de  son  amant ,  prennent  le  voile  ;  Astrolabe,  son  fds,  parait  avoir 
fait  une  fin  semblable.  Les  saints  aussi  furent  fréquents  alors,  et 
nous  n'avons  pas  craint  de  nous  arrêter  longtemps  sur  leur  his- 
toire, qu'ils  aient  vécu  sur  le  trône  ou  dans  le  fond  d'un  cloître, 
parce  qu'ils  sont  les  vrais  héros  populaires.  La  fondation  d'un 
monastère  était  un  événement  aussi  important  que  celle  d'un 
royaume.  Les  congrégations  anciennes  et  nouvelles  étaient  ré- 
gies par  des  règles  faites  pour  servir  de  modèles  dans  l'enfance 
des  institutions  politiques;  là  se  trouvaient  à  la  fois  les  écoles 
et  l'asile  de  la  culture  intellectuelle ,  le  souvenir  des  faits  et  la 
tradition  littéraire. 

Tandis  que  les  particuliers  s'appliquent  ainsi  au  perfection- 
nement individuel,  les  papes  s'occupent  de  celui  de  la  société; 
discernant  mieux  les  éléments  mauvais  de  la  conquête ,  ils  les 
sanctifient  et  les  civilisent;  ils  propagent  les  bonnes  doctrines, 
protègent  la  morale,  consacrent  l'égalité,  élèvent  la  voix  en 
faveur  des  serfs,  et  portent  aux  premières  dignités  des  per- 
sonnes du  rang  le  plus  infime ,  pourvu  qu'elles  aient  en  par- 
tage la  science  et  la  vertu;  ils  luttent  contre  l'Empire,  qui ,  ou- 
bliant son  origine,  prétend  confondre  les  deux  pouvoirs  et 
soumettre  la  conscience  à  l'autorité  du  glaive. 

Quel  spectacle  inusité  pour  le  monde  que  de  voir  les  pon- 
tifes armer  l'Europe  entière  au  nom  d'une  idée  !  Quel  magni- 
fique triomphe  de  la  religion  que  de  la  voir  de  pter  les 
mœurs  farouches  des  clievaliers  en  instituant  les  o  es  mili- 
taires, et  soumettre  des  guerriers  audacieux  à  la  dii>v  ipline  de 
cénobites  réguliers! 
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Dans  toute  la  vie  féodale,  qui  manque  de  délicatesse,  nous 
sommes  frappés  de  perpétuels  contrastes  de  rudesse  et  do 
courtoisie .  de  barbarie  et  d'humanité.  Aussi  l'observateur  qui 
n'examine  qu'une  seule  face  de  cette  époque  y  trouve-t-il  le 
comble  de  la  férocité  ou  de  la  sninteté. 

Cependant  deux  forces  énergiques  se  développent  en  opposi- 
tion à  la  féodalité,  la  monarchie  et  les  communes:  celle-là  tend 
à  établir  un  gouvernement  central ,  et  celle-ci  à  former  la  na- 
tion, deux  choses  qui  manquaient  à  la  féodalité.  Le  résultat, 
c'est  que  l'importance  de  ces  deux  siècles  ne  consiste  pas  dans 
de  grandes  guerres ,  mais  dans  des  luttes  partielles  des  commu- 
nes et  des  feudataires ,  dans  le  conflit  universel  des  soldats  avec 
leurs  chefs ,  des  barons  avec  leurs  vassaux ,  du  despotisme  avec 
la  liberté  ;  d'un  autre  côté,  des  mariages,  des  confiscations, 
des  actes  de  déloyauté,  des  excommunications  resserrent  ou 
relâchent  le  lien  national. 

Aucun  pays  au  monde  ne  nous  avait  encore  offert  le  spec- 
tacle remarquable  des  longs  et  persévérants  efforts  d'une  race 
vaincue  et  sans  nom  qui  parvient  h  se  relever,  réforme  toute 
chose  et  change  non-seulement  les  gouvernements ,  mais  en- 
core l'organisation  sociale  tout  oiUière.  L'Inde  conquise  et  re- 
conquise conserve  la  hiérarchie  de  ses  castes,  et  le  soudra 
comme  le  paria  gémit  encore  dans  l'opprobre  et  la  pauvreté. 
La  Chine  entraîne  ses  conquérants  dans  son  élégante  puérilité. 
Les  peuples  subjugués  par  les  Turcs  continuent  de  croupir  dans 
la  servitude  comme  au  premier  jour ,  et  si  quelques-uns  ont 
secoué  le  joug ,  ce  n'est  que  par  l'expulsion  des  vainqueurs. 
La  Perse  est  devenue  un  chaos  par  la  superposition  de  tant  do 
races  diverses.  Dans  l'ancienne  Rome,  nous  avons  suivi  avec 
intériM  li's  pas  de  la  plèbe  qui  arrachait  aux  patriciens  la  com- 
munauté des  droits;  mais  \h  c'étaient  deux  nations  de  forces 
prescjue  égales  dès  l'origine,  qui  déjà,  sous  les  premiers  rois, 
avaient  réclamé  et  obtenu  des  franchises  ;  on  peut  donc  n'y 
voii- qu'une  prolongation  do  la  guerre  de  conquête  où  les  fa- 
milles plébéiennes,  qui  parmi  les  vaincus  avaient  un  rang  cl 
des  richesses,  demandaient  à  jouir  des  droits  politicjues. 

Au  moyen  Age,  les  citoyens  des  communes  réclamaient  une 
existence  civile!  o.\  humaine;  ils  voulaient  d'abord  pouvoir  vivre 
comme  des  êtres  humains,  libres  ilans  les  actes  innocents,  puis 
venir  dans  la  cité  participer  à  la  confection  des  lois  qui  les  con- 
cernaient. 
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Alors  les  possesseurs  de  terres  cessent  de  constituer  seuls  la 
nation ,  et  la  société  politique  se  trouve  composée  d'éléments 
plus  nombreux.  Les  feudataires  s'attachent  à  conserver  leurs 
privilèges,  c'est-à-dire  le  droit  sans  limites  d'opprimer  leurs 
sujets;  le  roi  vise  à  se  former  au-dessus  d'eux  une  existence 
distincte,  comme  l'était  son  origine.  Au-dessous  et  à  côté  d'eux 
la  commune  cherche  à  s'affranchir  de  ceux-là  moyennant  l'ap- 
pui de  celui-ci  ;  en  même  temps  le  clergé  se  replonge  dans 
l'ordre  matériel ,  dont  on  avait  tant  fait  pour  le  dégager.  L'ac- 
tion réciproque  de  ces  différentes  forces  constitue  l'histoire  de 
ces  deux  siècles ,  où  les  guerres  proviennent  toutes  de  rois  et 
de  communes  qui  veulent  reprendre  des  fractions  de  territoire 
aux  vassaux  ou  aux  feudataires  ;  il  ne  faut  pas  en  excepter 
celles  des  croisades ,  où  le  clergé  demande  l'affermissement  et 
l'extension  de  la  civilisation  nouvelle,  créée  sous  ses  auspices. 

Cette  tâche  fut  aidée  par  la  renaissance  du  droit  romain ,  non 
qu'il  fournit  des  exemples  ou  des  préceptes  de  liberté,  car  il 
tendait,  au  contraire,  à  fortifier  la  tyrannie;  mais  l'intrépide 
servilité  des  légistes ,  qui  ne  tenaient  aucun  compte  des  élé- 
ments nouveaux  apportés  par  la  conquête,  humiliait  les  châ- 
teaux en  élevant  le  palais,  et  abattait  la  barrière  élevée  entre 
le  peuple  qui  obéit  et  le  roi  qui  fait  les  lois  et  rend  la  justice. 
Un  fait  remarquable  de  ce  temps ,  c'est  l'importance  des  hom- 
mes de  loi;  ce  ne  sont  plus  les  armées,  mais  les  légistes  qui  dé- 
cident du  droit  à  Honcaglia,  discutent  à  Lyon  les  prérogatives 
de  l'Empire  et  de  la  tiare ,  siègent  dans  les  tribunaux  au  lieu 
du  baron  revi^lu  de  l'armure,  et  font  ainsi  passer  la  justice 
entre  les  mains  de  la  plèbe. 

Les  constitutions,  qui  sont  un  autre  caractère  de  ce  temps, 
unissent  de  cotte  lutte  de  la  liberté  contre  le  despotisme;  par 
elles,  les  gouvernements  substituent  le  pouvoir  public  aux  vo- 
lontés particulières ,  et  les  peuples  la  résistance  légale  à  l'op- 
position persoiniello. 

Déjà  s'tifîient  à  nous  des  formes  très-largos  de  liberté  et  d{< 
franchises.  \]n  France,  les  conmnuies  sont  reconnues  par  des 
chartes  royales;  en  Angleterre,  elles  obtiennent  sous  Jean  sans 
Terre  le  droit  d'élire  leurs  aldonnen  ;  en  Espagne,  elles  ont 
leurs /j/rro,» ,  avec  c''^s  corré^'idors  et  des  alcades  invi'stisde  la 
juridiction;  en  Italie,  elles  se  transforment  on  républiques;  en 
Allemagne,  iTédéric  l"  s'en  fait  des  instruments  |)our  accroître 
le  pouvoir  royal  ;  mais  déjà  elles  i>ortent  ombrage  à  Frédéric  H, 
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qui  tente  do  les  déprimer.  Dans  les  différentes  contrées,  les 
états  s'aperçoivent  de  leur  propre  existence  et  prennent  place 
dans  les  assemblées;  depuis  longtemps,  le  Languedoc  avait  ses 
états;  Louis  IX  les  étend  à  la  France,  et  bientAt  Philippe  le  Bel 
(KJ02)  convoque  tous  les  représentants  des  communes.  En  An- 
gleterre, la  grande  Charte  garantit  les  droits  de  la  nation,  re- 
présentée par  le  clergé  et  la  nob'osse;  puis,  sous  Henri  IV,  ap- 
paraissiMil  les  députés  des  communes  (12G4),  et  sous  Edouard  I"' 
(lâ'Jr»)  leur  vote  devient  indispensable  pour  imposer  de  nou- 
velles taxes  ;  en  Sicile,  Frédéric  II  appelle  les  députés  des  villes 
aux  asseniblces  des  barons  (  1 23 1  )  ;  en  Allemagne,  sous  Adolphe 
de  Nassau  (1293) ,  les  députés  des  villes  immédiates  ont  entrée 
;\  la  dit^'le  des  év(\]ues  et  des  nobles;  en  Espagne,  les  communes 
pi-ennent  pari  aux  eortcs  d'Aragon  (1130)  et  de  Castille  (11  (»9). 

L'empereur  est  la  clof  de  voûte  du  système  féodal.  Les  papes, 
qui  l'ont  créé,  veillent  à  ce  qu'il  ne  viole  i)as  le  pacte  qu'il  a 
juré  d'observer,  et  n'attribue  pas  au  hasard  de  la  naissance, 
en  rendant  héréditaire  une  dignité  décernée  à  des  qualités  énn- 
nentes,  ce  qui  ne  peut  ai)partenir  qu'au  mérite  personnel. 

Les  trois  races  franque,  saxonne  et  souabo  avaient  donné  suc- 
cessivement des  empereurs;  dans  ehacimc  d'elles,  les  premiers 
furent  de  grands  guerriers  et  des  souverains  énergiques;  les 
derniers  inclinent  davantage  j\  la  civilisation ,  et  tendent  à  abu- 
ser de  1(MU'  force,  (^fhon  et  lleini  1"  se  mouticiit  des  héros; 
mais  K's  deux  derniers  (Uhon  contractent  des  liens  de  famille 
avec  les  lirecs,  et  songent  à  transférer  leur  résidence  h  Rome. 
Conratl  le  Salique  et  Henri  111  sont  les  rois  les  plus  puissatits 
et  l(>s  plus  heureux  de  la  (lermanie;  njais  leurs  successeurs  dé- 
génèrent i>t  s'épuisent  dans  leur  lutte  avec  les  papes.  Frédé- 
ric l'"%  grand  capitaine,  à  volonté  de  fer,  releva  la  dignité  im- 
périale; mais  l'rédéric  II,  le  roi  le  plus  éclairé  du  moyen  Age, 
conduit  au  bord  du  précipice  et  sa  maison  et  l'Empire  lui- 
mém(>  ;  celui-ci  reprend  ensuite  vigueur  avec  Hodolphe  et  Maxi- 
milii'U ,  mais  sous  un  aspect  bien  différent;  car  il  n'est  plus 
désormais  occupé  que  d'agrandissements  de  fannlle.  Les  mo- 
nar(|ues  précédents  avaient  tous  visé,  bien  que  par  des  moyens 
divers,  à  l'auir  iientalinn  de  la  puissance  césarienne.  Les  prin- 
ces de  Saxe  domptent  <1(^  nouveaux  barbares  dans  leur  irrup- 
tion menaçante,  et  régissent  l'Empire  en  souverains  nuignani- 
mes.  Les  princes  de  Franconie  aspirent  ù  le  rendre  héréditaire; 
dans  ce   but,  ils  suppriment  les  droits  particuliers  des  na- 
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tions ,  incorporent  les  grands  duchés  dans  les  domaines  de 
la  couronne,  et  veulent  réduire  les  titres  ecclésiastiques  en  di- 
gnités féodales,  d'où  naissent  la  querelle  des  investitures  et 
les  guerres  qui  en  résultent.  Les  princes  de  Souabe  croient  se 
consolider  en  devenant  souverains  de  l'Italie;  mais  le  différend 
avec  les  papes  change  alors  de  caractère,  et  peut  amener  l'in- 
dépendance ou  la  servitude  de  l'Italie.  Ainsi  l'acquisition  de 
la  Sicile,  au  lieu  d'affermir  cette  puissance,  la  fait  redouter,  et 
les  peuples  restent  indifférents  lorsque  l'infortuné  rejeton  des 
Hohenstaufen  périt  sur  l'échafaud  que  lui  a  dressé  l'ambition 
de  son  aïeul. 

Lorsque  nous  observions  avec  un  insultant  dédain  C(  s  siècles 
qui  nous  trouvèrent  serfs  et  nous  laissèrent  hommes  (1),  ne 
ressemblions-nous  pas  à  ces  parvenus  qui  oublient  leur  famille 
et  leurs  premières  années?  Maintenant,  sans  regretter  les 
temps  qui  ne  sont  pas,  parce  que  lo  pass»'!  a  accompli  sa  til('he, 
et  que  l'avenir  doit  se  développer  par  lui  et  non  avec  lui,  nous 
ne  pouvons  qu'admirer  des  siècles  si  pleins  de  vie,  énms  tour  à 
tour  par  la  voix  tonnante  de  Pierre  l'Ermite  et  de  saint  Ber- 
nard, parles  chants  harmonieux  des  troubadours  et  des  Siciliens, 
par  la  libre  parole  d'Abélard  et  des  Patarins,  par  les  graves 
travaux  d'Anselme,  de  Suger  et  de  saint  Thomas;  des  siècles 
qui  purent  exalter  les  exploits  de  IJarberousse,  de  Richard,  de 
Philippe-Auguste,  de  Saladin,  et  bénir  les  actions  de  saint 
François  d'Assise,  d'Elisabeth  et  de  saint  Louis;  d«!s  siècles  où 
nous  trouvons  un  Descartes  et  un  iMalebranche  dans  saint  Bo- 
naventure ,  un  Bacon  dans  le  moine  du  même  nom ,  un  Hume 
dans  Jean  de  Salisbury,  un  Montesquieu  dans  tlgidius  Co- 
lonna;  des  siècles  où  surgirent  de  grands  honnnes  tels  ([ue  In- 
nocent III,  Grégoire  I\  et  autres  pontifes,  Philippe-Auguste  et 
Philippe  le  Bel  en  France  ;  Ferdinand  III  et  Alphonse  X  en  Es- 
pagne; les  Frédéric  en  Allemagne,  Thonias  Becket  en  Angle- 
terre, et  partout  la  force  populaire,  qui,  plus  grande  que  les 
héros,  détruit  et  recrée,  brisi^  les  chaînes  et  fonde  les  constitu- 
tions. Alors  prennent  naissance  his  croisades  ,  la  chevalerie, 
l'architecture,  les  langues,  les  lettres  ;  tout  se  refait  à  neuf. 
De  là  couuuence  riiisfoire  véritable  des  arts  et  des  littératures 
modernes,  et  la  civilisation  se  transforme  réellement  du  monde 
ancien  dans  le  nôtre. 

(I)  Voi-TAinK  <lit  :  //  ne  faut  connailre  l'hisMre  de  cex  temps-là  que 
pour  In  mépriser. 
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L'Angleterre  a  fixé  sa  constitution,  qu'elle  n'aura  plus  qu'à 
développer.  La  Norwége,  le  Danemark,  la  Suède ,  la  Pologne, 
la  Hongrie,  l'Esthonie  et  la  Prusse,  abandonnant  le  paganisme, 
se  soumettent  à  des  idées  de  justice  publique  et  aux  prescrip- 
tions d'une  puissance  désarmée  ;  l'Arménie ,  la  Bulgarie  et  la 
Servie  sont  réunies  à  l'Kglisc  latine ,  et  pour  un  moment  le 
schisme  a  cessé  ;  la  bataille  livrée  dans  la  plaine  de  Tolosa 
écrase  sans  retour  les  Maures  en  Espagne,  où  la  lutte  engagée 
entre  les  guerriers  de  la  croix  et  ceux  du  Koran  pourra  se  pro- 
longer, mais  sans  incertitude,  et  laissera  aux  Espagnols,  non 
plus  la  fausse  gloire  d'exploits  accomplis  par  des  héros  fabu- 
leux ,  mais  la  gloire  réelle  des  efforts  faits  par  une  nation  gé- 
néreuse pour  conquérir  et  assurer  son  indépendance.  LaP'rance, 
soit  par  l'école  de  Paris,  soit  par  sa  langue  et  ses  expéditions 
militaires,  se  met  à  la  tête  du  progrès,  Là,  comme  en  Angle- 
terre ,  l'unité  morale  a  pu  mûrir  et  produire  l'unité  politique, 
tandis  qu'en  Espagne ,  en  Italie ,  en  Allemagne  elle  a  été  re- 
tardée par  des  circonstances  différentes,  qui  néanmoins  n'ont 
pas  empoché  d'y  voir  éclore  les  temps  de  l'héroïsme  et  de  la 
grandeur  nationale.  En  Italie  surtout,  la  vie  se  trouve  multi- 
pliée par  l'immense  variété  de  ses  États  ;  là  c'est  une  démo- 
craties toute  d'émulation  et  de  mouvement,  qui  n'ouvre  la  route 
des  honneurs  qu'au  savoir  et  aux  actes;  ici,  une  aristocratie 
qui  fait  servir  toutes  les  forces  sociales  à  son  intérêt  particu- 
lier ;  ailleurs  de  petits  seigneurs  batailleurs  qui  ne  connaissent 
que  la  force,  ou  de  petites  cours  élégantes  et  voluptueuses  qui 
caressent  les  arts  et  le  savoir. 

Cette  prodigieuse  activité  se  manifeste  dans  les  œuvres  aussi 
bien  que  dans  les  conceptions  de  l'esprit.  Jamais  on  n'entreprit 
autant  de  contructions  qu'à  cette  époque  ;  les  beaux  arts  re- 
naissent à  la  même  époque  en  Toscane ,  oîi  Cimabué ,  Guide 
de  Sienne  et  (jiuiila  de  PisQ  embellissaient  avec  le  pinceau,  Ni- 
colas et  Jean  de  Pise  a\  e<;  le  ciseau ,  André  de  Pise  avec  le 
bronze  les  édilices  élevés  par  Uono  et  par  Arnolf.  El  si  jamais 
les  arts  ont  été  le  miroir  des  mn'urs  et  des  idées,  ce  fut  sur- 
tout à  cette  époque;,  dont  les  édilices  nous  révèlent  la  fierté 
menaçante  des  grands,  l'ambition  des  communes,  la  richesse 
des  bourgeois  éclairés  et  libres  et  la  foi  active  des  Ames  pieuses. 

Deux  littératiues  se  donnent  la  main  ,  l'ancienne  et  la  nou- 
velle; l'une  fournil  les  formes,  et  l'autre  les  (lenscto  'a  lan- 
gue latine  est  encore  employée  généralement  dans  les  écrits 
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sérieux,  dans  l'enseignement,  presque  toujours  dans  rhisloire. 
Cependant,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  sept 
langues  européennes  ont  une  littérature  nationale  :  l'italien  , 
plus  poli  que  les  autres  idiomes  ;  le  provençal ,  dont  les  fleiu's 
précoces  se  sont  flétries  avant  de  produire  des  fruits  mfirs; 
l'espagnol  et  le  portugais,  qui  répètent  les  romances  nationales; 
le  français ,  qui  s'enrichit  des  beautés  do  la  langue  romane  et 
des  idiomes  teutoniques;  l'anglais,  qui  a  déjà  servi  aux  chants 
du  bandit  et  aux  lois  du  conquérant  ;  l'allemand ,  qui  sert  ^ 
célébrer  les  anciens  héros  et  à  tracer  les  codes  dos  Saxons  et 
des  Souabes ,  en  attendant  que  le  théologien  mystique  Jean 
Tauler  (1361),  dominicain  de  Strasbourg,  donne  h  la  prose 
la  direction  dans  laquelle  l'affermira  plus  tard  Martin  Lutlior. 

Comme  aujourd'hui  toutes  les  idées  se  traduisent  en  faits  pcv 
litiques  et  s'appliquent  aux  féconds  problèmes  sociaux,  de 
même  alors  la  théologie  était  la  forme  générale  de  la  pensée. 
Une  littérature  cléricale ,  lourde ,  mais  puissante ,  pauvre  do 
science ,  mais  riche  de  patience  et  de  foi ,  a  initié  le  monde  h 
l'art  du  raisonnement.  Elle  peut  désormais  sortir  des  cloîtres, 
son  unique  refuge  contre  les  hurlements  des  barbares,  et  trou- 
ver un  accueil  favorable  dans  le  (  astel  du  baron  ou  aux  ft>tes 
du  peuple,  le  souffle  religieux  ;  l'imagination,  qui  se  laisse  sé- 
duire par  la  poésie ,  impatiente  de  franchir  les  anciennes  limites, 
cherche  dis  langages  nouveaux ,  et  alterne  entre  quatre  sour- 
ces de  fables  ou  (h^  légendes,  la  chevalerie,  l'allégorie,  l'orien- 
talisme et  le  christianisme.  Les  Niebehinxjen  sont  tout  h  fait 
païens  ;  dans  le  romancero  du  Cid  la  religion  est ,  comme  pour 
les  Grecs  modernes,  plutôt  un  symbole  national  qu'un  senti- 
ment ;  en  effet  le  héros  se  rend  à  Rome ,  et  tire  son  épée  au 
milieu  de  Saint-Pierre  pour  effrayer  le  pontife  ;  il  n'hésite  pas 
h  se  liguer  avec  des  rois  maures.  Dans  les  romans,  au  con- 
traire, domine  la  chevalerie,  qui ,  née  de  l'association  du  chris- 
tianisme à  des  affections  terrestres,  élevées  et  puriflées,  se 
glisse  jusque  dans  les  miracles  et  les  faux  évangiles. 

Des  traditions  longtemps  enfouies  comme  le  germe  sous  la 
(erre  édoseiit  de  toutes  parts  dans  les  fantaisies  mystiques  du 
cloître,  dans  les  créations  idéales  de  force  et  d'amour,  les 
légendes  piipulaires  el  la  poésie  chevaleresque.  Des  cordes  jus- 
que-là inconnues  résonnent  de  tous  côtés,  non  par  des  réminis- 
cences, mais  avec  des  voix  graves  venant  du  cu'ur,  des  senti- 
ments d'héroïsme  et  des  élans  vers  le  ciel.  Les  trouvères  et  les 
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minnesingers  sont  originaux  ;  alors  même  qu'ils  célèbrent  d'an- 
ciens héros,  ils  les  affublent  d'habits  et  de  sentiments  mo- 
dernes. La  satire ,  le  drame  et  le  mystère  n'ont  pas  moins  d'ori- 
ginalité ;  car  on  ne  s'était  pas  encore  avisé  de  songer  que 
l'unique  mérite  d'un  ouvrage  fut  d'être  calqué  sur  ceux  des 
anciens.  La  nouvelle  littérature  s'exhale  du  luth  des  trouba- 
dours sous  les  orangers  de  la  Provence ,  et  commence  à  frémir 
au  milieu  des  forêts  de  chênes  de  la  Souabe  ;  des  génies  gra- 
cieux ,  des  fées  bienfaisantes  et  de  redoutables  géants  peuplent 
les  vallons,  les  fleuves  et  les  donjons;  des  armes  enchantées, 
des  anneaux  magiques  remplissent  les  histoires  séculières,  tan- 
dis que  les  légendes  se  nourrissent  de  miracles  ;  chaque  pays  a 
son  héros ,  son  saint ,  son  poëte. 

L'Espagne  se  célèbre  elle-même  dans  le  Cid,  la  Bretagne 
dans  son  roi  Arthur,  la  France  dans  Charlemagne,  auquel,  par 
une  sublime  erreur,  elle  attribue  les  croisades;  Walter  de 
Wogelweide  chante  les  dames  et  les  amours ,  sur  lesquels  Pé- 
trarque étend  un  voile  virginal  ;  Perceval  et  Tristan  font  sou- 
pirer l'Angleterre,  et  bientôt  Dante  élèvera  ce  splendide  édifice 
auquel  mirent  la  main  et  le  ciel  et  la  terre. 

Quelques-unes  de  ces  littératures  commencent  à  porter  leur 
influence  sur  celles  d'autres  nations.  Les  légendes  arabes  inspi- 
rent le  Romancero,  comme  les  sirventes  des  troubadours  ont 
pour  échos  les  rimes  siciliennes;  la  France,  placée  au  centre, 
reçoit  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne ,  pour  les  transmettre  à 
toute  l'Europe ,  les  nouvelles,  les  fabliaux  et  les  légendes  che- 
valeresques. 

L'amour,  sentiment  qui  prédomine  dans  ces  compositions , 
revêt,  selon  les  difl'érents  peuples,  des  formes  variées,  mais 
sans  éviter  toutefois  la  monotonie,  qui  l'emporte  toujours  sur  la 
richesse  des  pensées,  il  est  cependant  remarquable  que,  dans 
les  créations  de  ce  temps,  on  ne  voit  apparaître  que  rarement 
ce  terrible  et  ce  tragique  que  l'histoire  et  le  roman  offrent  si 
souvent  dans  les  aventures  de  l'époque. 

Toutes  ces  littératures  nouvelles,  quoiqu'elles  s'éloignent  de 
l'imitation  des  classiques,  révèlent  de  la  force  et  do  la  richesse 
dans  l'imagination,  de  la  chaleur  et  de  la  délicatesse  dans  le 
sentiment;  elles  s'abandonnent  aux  impressions,  aux  manirs, 
aux  habitudes,  aux  préjugés  contemporains,  au  caractère  natio- 
nal et  propre  ;  mais  on  y  chercheiait  en  vain  la  précision  lim- 
pide des  idées,  en  vain  ce  goût  assuré  qui  évite  également  les 
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trivialités  de  l'expression  et  les  égarements  de  la  pensée ,  la  dé- 
licatesse de  la  poésie  classique  ou  l'art  de  tendre  constamment 
au  but  que  l'on  s'est  proposé.  En  effet  là ,  comme  en  tout , 
nous  rencontrons  l'absence  du  fini;  là,  comme  en  tout,  se 
trouvent,  de  belles  conceptions,  grandioses  parfois,  mais  qui 
jamais  ne  sont  ni  châtiées  ni  complètes.  Ainsi  jamais  l'archi- 
tecture gothique  ne  fut  réalisée  dans  toute  sa  perfection;  jamais 
la  philosophie  chrétienne  ne  parvint  à  son  dernier  dévelop- 
pement; jamais  ne  s'effectua  la  séparation  exacte  des  deux 
pouvoirs,  et  ne  se  compléta  l'unité  catholique. 

Mais  le  souffle  de  la  liberté  se  faisait  sentir  de  toutes  parts  ; 
sous  son  influence  naissent  en  Italie  et  en  Flandre  les  arts , 
l'industrie  et  les  républiques;  la  valeur  guerrière  et  l'héroïsme 
de  l'indépendance  dans  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Espagne; 
les  guerres  privées  sont  réprimées,  les  juridictions  féodales 
abolies  ou  limitées  ;  des  associations  d'arts  et  métiers  s'établis- 
sent ;  toutes  les  classes  éprouvent  une  amélioration  dans  leur 
sort;  l'existence  devient  plus  aisée,  plus  honorable  et  plus  mo- 
rale; le  clergé  a  pour  lui  la  doctrine,  la  noblesse,  l'honneur 
chevaleresque,  le  peuple  des  franchises  et  rind"strie;  la  pensée 
tend  à  prendre  un  essor  indépendant  ;  la  Bible  est  traduite  et 
se  propage;  les  allégories  sont  interprétées  ;  la  scolastique  est 
battue  en  brèche ,  et  sert  de  voile  au\  questions  les  plus  hardies, 
jusqu'à  celles  qui  attaquent  l'autorité  des  papes  et  la  divinité 
des  sacrements;  la  poésie  décoche  ses  traits  contre  les  personnes 
et  les  choses  les  plus  saintes  ;  la  peinture  se  détache  des  types 
immuables  pour  s'adapter  aux  expressions  mobiles  et  variées; 
l'architecture  élève  ses  flèches  et  ses  dômes  bien  au-dessus  des 
humbles  habitations  de  l'homme  et  des  constructions  régulières 
des  anciens  ;  l'alchimie  et  l'astrologie  franchissent  les  barrières 
du  monde  visible  pour  chercher  des  forces  occultes ,  interro- 
ger les  astres. 

Nous  approchons  donc  des  temps  nouveaux  ;  trois  décou- 
vertes sont  désormais  nécessaires  pour  assurer  les  progrès  de  la 
civilisation  contre  de  nouvelles  invasions  de  barbares,  et  lui 
fournir  les  moyens  de  se  répandre  au  loin ,  afin  que  l'élément 
qui  fut  d'abord  la  famille,  puis  la  tribu,  puis  le  domaine  des 
seigneurs,  puis  l'association  des  communes  devienne  la  nation 
pour  constituer  la  civilisation  de  l'Europe  et  du  monde. 

FIN    DU   OMZIÈUE   VOLUME. 


iv-5 


Les 
Constj 
déric  ] 
les  an 

In  u 

mentir 

8ulibu< 

petuiir 

uostri 

rorum 

dilecti 

larii ,  e 

iu  ecclc 

civitati 

Egoi 

ratoris, 

in  ^cons 

Tel  im{ 

luntatet 

norein  i 

cumque 

cuntra  « 

et  crede 

Ilteras  c( 

ferer'.t  d 

adimplel 

larli ,  ve 

tatiim  L 

dcstiiiatc 

fidelitatii 

tam  non 

fendam 
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L'EMPIRE  ET  LES  RÉPUBLIQUES.  —  Page  3. 


Les  rapports  entre  Tempire  et  les  républiques,  à  l'époque  de  la  paix  de 
Constance ,  sont  plus  apparents  que  partout  ailleurs  dans  un  diplôme  de  Fré- 
déric Barberousse  adressé  à  la  commune  de  Lucques,  diplôme  qui  existe  dans 
les  archives  secrètes  de  ce  duché  : 

In  nomine  sanctœ  et  individuosTrinitatis.  Fredericus,divina  favente  cle- 
mentia,  Romanorum  imperator,  seinper  Angustus,  dilectis  fidelibus  suis  con- 
sulibuâ  Lucanis , et  universo  populo  tam  praesentibiis  quani  [futuris,  in  per- 
petuum.  Sinceritas  eximiae  veslrjc  fidelitatis,  quam  inter  cœteras  iinpcrii 
nostri  civitates  hactenus  erga  no^  excellentcr  institi  i<tis,  nos  invitât  ad  futii- 
rorum  memoriam  scripturte  ministerio  declarare  qualiter,  in  couspectu  domini 
dilecti  nostri  Rainaldi,  Coloniensis  arcliiei)iscopielecti,  et  Italiœ  arcliicancel- 
larii ,  et  imperatoriae  nostrac  majestalis  legati,  in  burgo  qui  dicitur  S.  Genesii , 
iu  ecclesia  S.  Cii<  'stophori ,  Rossus ,  Guadardus  et  Guilielmus ,  majores  Lucanie 
civitatis  consjles,  qiiisque  pro  se  ad  sancta  Dei  Evangelia  jiiravit  ita  : 

Ego  ab  hac;  hora  in  antea  fidelis  ero  dumini  Frederici  Romanorum  impe- 
ratoris,  sicut  de  jure  dobeo  domino  impcratori  meo,  et  nou  ero  in  facto,  vel 
in'consilio  sive  auxilio  quod  perdat  vitam,  vel  membrasua,  vel  coronam, 
Tel  imperiiim ,  seu  honorem  $uum,vel  quod  in  captione  aliqua  contra  vo- 
luntatem  suam  teneatur  ;  et  bona  fide  juvabo  eum  rctinere  coronam  et  ho- 
norem suum,  et  nominatim  civitatem  Lucanam,  et  ejus  comitatum,  et  quee* 
cumque  regalia  quae  de  jure  iu  ea  débet  habere  intus  vel  foris.  Hœc  omnia 
cuntra  omnes  adjuvabo  eum  retinnre  bona  fide,  et  si  perdiderit  recupcrare, 
et  credentias  suas  quas  per  se,  vel  per  suum  certum  missum,  vel  per  suas 
literas  certas  milii  significaverit,  bona  fide  celabo,  et  preocepta  ejus  quae  mihi 
TecerU  de  pace  servanda ,  vel  guerra  in  Tuscia  facienda,  sive  de  regalibus  suis 
adimplebo,nisi  perparabolam  domini  imperatoris ,  vel  domini  archicancel- 
larii ,  vel  ejus  cerli  missi  remanserit ,  et  fodrum  ei  per  episcopatum  et  comi- 
tatum Lucanum  bona  fide  rccoliigi  juvabo ,  eum  ab  ejus  certo  misso  ad  hoc 
dcstinato  requisitus  Tuero.  F.t  domines  civitatis  Lucanœ  idem  sacramentum 
fidelitatis  domini  imperatoris  pro  posse  meo  jurarc  faciam  boua  fide.  Et  stra- 
tam  non  otfendam,  et  ne  ab  aliquu  olïondatur  bona  fiiie  pro  posse  meo  de- 
fendam  et  vindicabo.  Et  dabo  doiuino  imperatori  Fredurico  in  expeditione 
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versus  Romain,  Apuliam  et  Caiabriam  milites  vi^inti ,  et  ad  iilos  terminos, 
quos  dominus  imperator  per  se  vel  per  certiim  snum  missiim  ad  hoc  destinn- 
tiim  imposuerit  milii.  Et  conventionem  factam  de  pecunia  quadringentariim 
libi-arum  aiiiiuatim  solvenda  observabo;  et  nulliim  recipiam  in  consulatii , 
qui  hoc  sacramentum  de  pecunia  solvenda  non  juret  :  et  haec  omnia  obspi- 
vabo,ni8i  qnatenus  remanserit  per  parabolam  domini  imperatoris ,  vel  du- 
mini  arciiicanceliarii ,  vel  ailerius  sui  ccrli  missi  nominatim  ad  hoc  destinât!. 
Quae  quidem  omnia  acta  sunt  in  praisentia  comilis  Gerardi  et  comitis  Aldi- 
brandiui  et  coitiitis  Alherti ,  et  quorumdam  consuluni  Pisanor.  Florentinor. 
et  Historiens,  et  aliorum  multurum,  anno  Domiuica:  Incarnationis  1162,  sexto 
iilus  julii,  indictione  décima. 

Postea  in  eodem  mense  et  anno  aliquantis  diebus  iuterpositis ,  videlicet  idus 
julii,  Lamherttis  lilins  Solatte,  et  Gniducius,  et  Caroliis ,  majores  Luc.  civi- 
tatis  consules,  eodem  modo  et  ordine ,  infra  Lucanam  civitatem  iu  publico 
parlamenlo,  in  prœsenlia  pra^libati  arciiicanceliarii,  et  aliorum  qnamplurium 
prope  ecclesiam  et  canonicani  S.  Marliiii  Lucani  cpiscopatus  totum  suprascri- 
plum  fecerunt. 

Concordia  vero  inter  nos  et  Lucanos  consules  qiioinodo  sit  et  ossc  debcat, 
per  eundem  Rainaldum  Colouienscm  eiectum,  et  archicancellarium  ilaiiiie 
atque  imperatoriae  majeslatis  legutum  fada,  talis  est,  videlicet  quod  ipsi  con- 
sules, a  proximiskalendisaugusti  usque  ad  sex  annos,  deheaiituuiniarngulia 
quae  lial)ciittam  in  civitatequam  extra,  salvo  fodro  domini  imperatoris,  ex- 
tra civilatem  libère  tenere,  dando  iu  puriflcalioiie  B.  M.  in  unoquoque  anno 
domino  Frederico  Rom.  imperatori,  vel  suo  certo  misso  nominatim  ad  hoc 
delegato.quadringpntas  libras  lucano}  monelœ  publiée  probiitiie ,  et  ipsi  s  sex 
annis  Iransaclis,  ipsa  pr<iclil)ata  regalia  pnielibato  dotnino  imperatori  resign.; 
buut,  et  per  parabolam  prœdicli  Frederici  imperatoris  vel  ejiis  Rainnidi 
Coloniensis  electi ,  et  Italio;  arciiicanceliarii,  vel  sui  ccrti  missi  ad  hoc  de- 
stinati. 

Prœterea  dominus  imperator  concedit  civitati  Lucaniic  ut  eligant  omni  anno 
ex  se  consules  quos  voluerint,  qui  debcantjurare,  ita  videlicet,  quod  guida- 
huiit  -t  rcgeit  p'ipulum  et  civitutem  Lucanam  ad  lionorcm  Dei ,  et  ad  servi- 
tium  do.nini  imperatoris  Frcderici ,  et  ad  ipsius  civilatissalvamentiim.  Et  ex 
ipsis  consulibus  qui  electi  fuerint,  ibunt  omni  anno  in  praesentia  ipsius  do- 
mini imperatoris  Frederici  si  iu  Italia  fuerit,  autunus  si  in  Aicmania  fuerit, 
rccepturi  investitiiram  a  domino  imperatore  vice  omnium.  Et  si  domino  im- 
peratori  placuerit  quod  Lucœ  solvant  duci  solidos  mille,  quos  convenerunt, 
tanto  minus  domino  imperatori  de  prsedicla  pecunia  usque  ad  pm-dictiim  ter- 
minum  solvere  debent,  alias  secundum  prœdictum  ordinem  totum  solvere 
debent.  Item  consules  qui  fuerunt  electi  omni  anno,  si  non  babuerint  jura- 
lam  domino  imperatori  fldelitatem,  eam  jurare  debent.  Et  banc  tutam  con- 
ventionem noslram  per  nostrum  inandatiim  et  aiictorilatem  ah  eodem  Colo- 
niensi  electo  et  Italias  arcliicancellario  factam  pticsenlis  piigincic  scripte 
corroboramiis ,  ac  sigillo  majeslatis  nostrœ  conlirmamus.  Haec  autem  oninis 
concordia  firmata  et  habita  est  inter  nos  et  civitatem  Lucanam  per  Rainaldum 
Coloiiiensem  eiectum  legatum  nostrum,  ac  praenominatos  Lamheitum  et 
Guilielmiim  Lucanae  civitatis  consules  pro  se  et  suis  sociis  consulibus  in  prae- 
dictu  burgo  S.  Genisii,  in  dumo  Rambotti,  in  pra>sentia  Rolandi  de  Octavn, 
Tignosi  Causidicorum,  Dati  Clierinchi...  Maliisi,  Uberti  Sandei ,  et  alior.,  etc. 
Dominical  Incarnationis  anno  116? ,  vu  idus  julii,  indict.  x. 
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Cette  liberté  fait  des  progrès  rapides.  En  1209  Othon  IV  accorde  à  la  môme 
cuiiimiine  d'autres  fraiiclitses  par  le  diplôme  suivant  :^ 

In  nomine  sanctse  individucR  Trinitatis.  Amen. 

Otto  quartiis,  divina  tavciite  clemenlia  Romanor.  imperator,  semper  An- 
giistus.  Imperialis  excellenti<e  nostrœ  decet  eminentiam  devotos  fidelesque 
buos  sua  clementia  respicere,  et  pro  benemeritis  digna  mnnincentiae  suœ  bé- 
néficia liberaliter  Impertiri.  Quapropler  notiim  THcimus  universis  imperii 
nostri  fidelibus  prfl>sentibug  et  Tuturis  quod  nos,  cofjnoscentes  e\  privilegiig 
antiquis  aniecessornm  nostrorum  divorum  augiistorum  et  ex  miiltls  obre- 
quiis  qUcP  fidèles  nostri  LncensFS  cives  in  primo  adventu  iiostro  i|isi  majeslati 
nosIrsB  honorabiliterexhibuerunt,  ipsos  fervcnter  devotionem  ac  fiilem  inde- 
fessam  ad  honorem  et  exullationem  romani  imperii  multis  laboribus  et  ex- 
pensissemper  ns'endisse,  de  impérial!  clemenlia  ipsos  cum  omnibus  bonis  et 
rébus  eorum  mobilibus  et  immobilibns  in  spéciale  imperialis  nostrae  deren- 
sionis  patrocinium  reci|iimus.  Insuper  coiicedimns  eis,  juxta  privilcgiorum 
suoriim  tenorem,  et  impérial!  anctoritate  statuimtis  ut  nuilus  bominum, 
nullaque  potestas  cujuscumipie  dignitalis  muruni  Lucanae  civitatisan  icpium, 
sivenovum  in  circuitu  franj^ere  audeat,  et  domus  quœ  infra  bnnc  muruni 
œdilicabuuUir  vel  jam  sunt  icdilicatae  ant  circa  in  snburbio,  nulhis  niorlalinm 
aliquo  malo  ingeniusine  lK>>alijudicio  deponere  priiesumat.  Volumus  etiam  et 
praecipimus  quatenns  impériale  palatium  nostrum  in  ipsa  civilate  Lucensi 
vel  extra  in  bnrgoeonim  non  œdlficetur,  vel  bospilia  capianlur  ibi  vi,  vel 
aliqua  potestale,  <le  spécial!  gratia  ipsis  concedeiites  quatenns  niilli  bomi- 
num fudrum  aliquod  persolvatur,  curaturam  aliquam  seu  Ripalii-um  a  Papia 
usque  Romam  vel  in  civitate  Pisana,  vel  in  cjus  comitatu.  Addimus  etiam 
ut,  si  qui  bominum  introieriiit  flnvium  Serculum,  Mutroncni  ant  mare  cnni 
navi  sive  cum  navibus  causa  negoliaudi  cum  I.ucensibus,  aut  ipsi  Lucenses 
cum  eis,  nuilus  iiominum  eos  moleslare ,  aut  cum  iie^oliatores  veiierint  a 
Luni  usque  Liicam  per  stratam,  nuilus  bominum  eos  strata  retorqueat,  aut 
venire  aut  recedere  proliibfat,  sed  peromnia  et  in  omnibus  vcniaiit  usque 
Lucam  securi ,  omni  conlradictionc  reniota.  Prxcipimus  insuper  impérial! 
edicto  ut  ab  Ipsa  civitate  Lucensi  infrasex  milliaria  nulla  castella,  sive  nui- 
nitiones  iedilicenlur  ab  aliquo,  et  s!  alIquiK  riieriut  a.>dilicatiB  contra  banc 
nostram  proliitionem,  illico  nostro  et  imperii  auxilio,  ac  plena  noslra  licentia 
fundilus  destruanlur.  Concediuius  et  indul!;emus  ut  si  aliquis  liorum  p'isses- 
sioneni  alicujns  re!  per  aimos  xxx  liabnerit,  si  autorem  vel  datorein  oslendere 
potuerit  per  pugnam  aut  diiellnm ,  inde  nuit!  tencatur  respondeie.  De  spécial! 
gralia  omnibus  eis  indulgentes  ut  in  foroS.  Domi<n',et  in  foro  Parmensi  pie- 
nam  licentiam  babeant  ac  libcrtatem  impérial!  anctoritate  entend! ,  vendendi, 
ac  res  suas  quolibet  mo  lo  comnnitan.'li.  Interdicimusquoqueac  omni  modo 
inliibemus  perversas  consueludines  a  tempore  Bonifacii  marcbionis  iira>dir.tis 
fidelilius  nosiris  civibus  Lucanis  graviter  impositas,  volentes  ut  secuiitates 
quas  marcbioiies  vel  ali()ua  quaeliliet  persona  cum  ipsis  aliipiando  pepigerunt 
lirma  pirmaneantet  rata.  Decernimus  et  prnecipimus  ut  ouuiino  nuilus  judex 
Lombardi^i-  aliquod  jndicium  vel  placitum  in  ipsa  civitate  Lucana  vel  pjus 
burgo  aliquo  modoexcrceat,  nisi  nostra  specialiter,  ant  lamiliatissimi  nostri 
imperialis  aulœ  cancellari!  persona  praesente.  Statuimus  itaqui;  ut  nuilus  ar- 
cbiepiscopus,  episcopus,  dux,  comes,  vice-comes,  luillus  Icgatus  et  nuntius 
noster  omnino,  millaque  persona  vel  magna  vel  parva,  si»cularis  aut  ecclesiit- 
slica ,  prsedictos  fidèles  nostros  Lucanos  roiitra  banc  nostram  conccssiontriii 
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gravare  aiideat,  vel  modo  aliqno  pertiirbare.  Qnod  si  iiiiiii  atteioptavcrit, 
Gcntiim  libraa  auri  piiri  pro  pœna  componat ,  dimidiam  caméra;  nostran ,  et 
rcliqiiam  passis  injiiriam.  Unde  et  prœsentem  pa(;inam  inde  conscriptam  ma- 
jnstniis  iiostroi  sigillo  JDfisimus  commiiniri.  Hnjiis  rei  testes  sunt  Volcliciiiis , 
patriarca'AquileKiensU  ;  Joanncs,  epUcopns  cancellariiis  ;  Henricus,  mantiianus 
rpiscopiifl,  vicariuscuritv;  Joannes,  episropus  Itorcntiniis;  Roberliis,  liicaniis 
episcupus;  lldebraiidiis,  cornes Tiiscin; ;  Giiido ,  cornes  de  Giirvis;  Menicai'- 
diis,  cornes  de  Giirvis;  A7./.elinus  de  Trevisio;  Salingiierra  de  Ferraria;  Hen- 
ricus, iiiarischalcus  de  Calidia;  Cuno  de  Minchenber,  et  alil  qiiam  pliires. 

V.'^»  ConradiisSpircnsis,  episcopiis  imperialis,  aulae  cancellarins,  vice  do- 
iiiiniTedicis.coloniensis  archiepiscopi,  totiiis  Italia;  archicancellarii,recognovi. 

Actn  sunt  lisec  anno  Dominicic  Incarnationis  mccix,  régnante  domino  Octone 
quarto  Romanor.  Imperat.  gloriosissimo ,  anno  impcrii  ejns  primo. 

natum  apud  Fiilgineuin,  permanum  Gualtherii,  imperialis  auln;  prolono- 
tarii,  secundo  idus  deccmhris. 

Frédi'ricBarberousse,  on  llCi,  cov.lrmale  merttmet  mixhim  imperiuvi 
à  l'évoque  de  Lacques  sur  un  grand  nombre  de  pays ,  de  villages  et  de  cliA- 
teaux,  pHssimorum  antecessorum  mstrorum  exempta  secuti ;  l'évoque  y 
est  autorisé  ad  legem  et  Justitiam  faciendam ,  gubernandumque  per  le 
et  per  tuum  nuptium,  ita  slcut  nos  et  noster  nupthis  agere  debuisse- 
mus. 

l.a  môme  commune  veut  acquérir  des  droits  sur  ses  voisins,  et  voilà  un  di- 
plôme de  Frédéric  II  qui  vient  les  lui  octroyer  (1244). 

In  nominesanctœ  et  individuieTrinilatis,  Fredericus,  divina  Taveqte  de- 
nientia,  Rom.  Impcral.,  semper  Angustiis,  et  Siciliie  rex. 

Liberalitas  imperialis  récompensât  in  prœmiis  impensa  fidelium  servitia 
qua>merentur,  Ea  proptnr,  per  prœsenlis  piivilegii  nostri  tcnorem  notiim  fleri 
volumus  universis  împerii  lidelibns  tam  pra;sen(ibus  quam  futurisquod  com- 
mune civitatis  Lucnt  fldeles  nostri  majestati  nostrœ  humiliter  supplicarunt, 
utcastrum  Motronis,  Monti&fegatcnsis,  et  castrum,Lnliaiii,  quœ  sunt  de  Car- 
faguana  cum  omnibus  eorum,  etcnjnsquc  eorum  rationibus,  pertinentiis, 
jnrisdictionibus  cl  districtu  ois  concedere  in  perpetiuim ,  et  dare  licentiam 
oidem  co.nmiini  recipiendi  et  retinendi  liomines  et  pcrsonas  (piaslibet  Carfa- 
nianiie  fidèles  noslros  in  concives  eorum,  qui,  vel  quœ  effici  voluerint  bahi- 
tatores  et  inculae,  vol  alios  concives  civilalis  ejnsdem  ,  et  eisdem  liominibus 
et  personis  veniendi  ad  eamdem  civitatem  ad  liabitandum  si  voluerint ,  vel 
alias  se  concives  taciendi;et  quod  liceat  conimunibus  et  aliis  singularibiis 
personis  de  Carfagnana  recipere  potestales,et  rectores  civitatis  prxdictac  de 
gratia  nostri  culminis  dignarenuu'.  ISos  vero  ejnsdem  communis  nostrorum 
ildellum  snppiicationlbns  benignius  inclinati ,  attcndentes  etiam  grata  et  ac- 
cepta servilia  quse  idem  commune  majestati  noslrae  exbibuit,  bactenus  exlii- 
bel  in  prsesenti,  et  qurc  exbibere  polerit  in  fulnrum,  eidem  conimnni  Castra 
de  Carfagnana  superius  dcnotata  cum  omnitius  eorum,  et  cujusque  eorum 
rationibus,  pertinentiis,  jurisdictionibus  et  districtu  concedimns,  nec  non 
ipsis  licentiam  recipiendi  et  retinendi  liomines,  et  quasiibet  personas  Carfa- 
nianœ  fidèles  nostros  in  concives  eorum ,  qui ,  vel  quœ  elfici  voluerint  liabi- 
tatores  et  incolœ ,  vel  alias  concives  civitatis  ejnsdem,  et  eisdem  hominibiis 
et  personis  veniendi  ad  ipsam  civitatem  ad  liabitanaum  si  voluerint,  vel  alias 
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se  concives  faciendi ,  et  hominibiis  et  aliis'singnlaribus  pcrsonis  de  Carragnana 
recipiendi  potestateâ  et  rectores  civitatls  pricdicto;  de  gratia  majcstatis  no- 
Btrse,  et  plenitudine  potestatis,  salva  in  omnibus  imperiali  Jiistitia.  Statuimiis 
prœterea,  et  sanciinus  iit  nulla  persona ,  etc. 

Pour  la  punir  de  s'être  alliée  au  pape ,  Frédéric  enlève  à  Lncque*  les  con- 
cessions qu'il  lui  avait  faites;  puis  il  la  réintègre  dans  ses  privilèges. 

In  nomioe  sanctae  et  individu!»  Trinilatis. 

Fridericus,  divina  favente  clementia,  Rom.  iroperat.,  scmpcr  Augustus, 
Hierusalem  et  Siciliœ  rex. 

Ad  prospquenda  munilice  vota  fideiium,  et  si  tum  plenitudine  gratiie,  tiim 
supremiB  majestatis  auspiciis  liheralitatis  cesareœ  dextera  generali  quadam 
regularitate  sic  habilis  illis,  verumtamen  gratiosa  porrigitur  quadam  speciali- 
tate  libentior,  in  qnibus  veiut  fide  prseclaris ,  et  operum  actione  pro  meritis 
servitia  recepta  rémunérât,  et  prœstanda  in  posterum  erficit  promptiora.  Ea 
propter  per  praesens  privilegium  notum  facimus  universis  imperii  lidolibus 
pfiTsentibus  et  futuris  quod,  licct  nosolim  provinciam  carfagnaQiB  cum  ju> 
ribus  et  pertinentiis  suis  Henrico  junior! ,  illustri  régi  Sardiqia;,  sacri  imperii 
>n  Italia  gcnerali  Icgato,  dileclo  niio  nostro,  de  mera  donatione  nostra  duxi- 
mus  conferendam;  attendcnles  tamen  fldei  puric  zelum  qiiem  commqne  Lucao 
fidèles  erga  majestatis  nostnie  personam  liabere  noscuntur;  considérantes 
etiam  grata  servitia  quœ  culmini  nostro  exliibiierunt  ;  liactenus  et  prn;sentis 
turbationis  tempore  fideliter  exliibere  non  cessant,  et  qtiac  exhibere  poterunt 
in  antea  gratiora,  de  voluittate  régis  ejusdem,  cni  in  aiiis  et  majoribus  pro- 
videntia  paterna  volumus  providere,  de  speciali  gratia,  et  ex  corta  consc.icn- 
tia  nostra  provinciam  ipsam  cum  castris,  villis,  hominibus,  jnrisdictionibus, 
possessionibus,  terris  cultis  et  incultis,  aqnis  et  aquarum  docursibus,  justi- 
tiis,  rationihus  omnibus  et  pertinentiis  suis,  videlicet  quiie  de  dimauio  in 
dimanium ,  et  qn.ic  de  servitio  in  servitium  eidem  commun!  fuUtlihus  nostris 
in  fide  etdevolione  nostra  pernistcntibus,in  rectum  feudum  (\\mmm  cou- 
cedciKlnm.  Ita  tamen  quod  provincia  ipsa  a  nobis  >  t  successoribus  nustris  in 
|it!rpeluiim  nomine  recti/eudi  de  caitero  teneant,  sicut  tenent  alias  terras 
eorum  districtus,  et  a  nobis  et  imperio  recognoscunt,  eis  olim  a  divis  Au- 
gusfis  progenitoribus  nostris  concessas,et  a  nobis  postmodum  confiriuatas, 
débita  quoijue  et  consueta  servitia  proinde  nobis  et  imperio  facere  tcni-anlur. 
Statuimus  igitur  et  imperiali  sancimus  edicto  quod  nullus  du\ ,  rt  nujlus 
marchio,  nullus  comes,  nullus  vicarius,  nullus  potestasseu  commune,  nulla 
denique  persona  alla  vel  Immilis ,  ccclesiastica  vel  siiecularis,  dictnui  com- 
mune fidèles  nostros  in  fide  devotione  nostra  pcrsistentes,  sup(M-  prxmissis 
contra  pra^sentis  privilegii  nostri  tenurem  temere  impedire  seu  moiei«tare  pré- 
sumât. Qiiod  quipr8esum|.'scrit,  prfTter  indignationem  nostri  ciilminis  (|uam 
ificurret,  tria  millia  marcaruir.  ar;!Piiti  pro  pœna  se  composituniin  agnoscat, 
medietate  ipsarura  lisco  nostro    <'t  reliqua  medietafe  passis  injurisitn  appli- 
canda. 

Ad  ejus  autem  concessionis  et  ;^ratiaf  nostri»  memoriam  ac  porpotuo  valitu- 
ram  prirsens  privilegium  per  manus  Nicolai  de  Boclia ,  notarii  et  fidelis  no.stri 
scribi ,  et  sigillo  inajrstalis  nostne  jus,simus  communire. 

Hujus  rei  testes  suntManfredus,  dilectus  filiusnoster.  Manfrcdus  marcbio, 
dilectus  affinis  noster.  Petrus  de  Calabria ,  mariscalcus  noster.  Magister  Rie 
ciardus  de  Montenigro,  magnae  curio*  nostra?  magisler  jùstitiarius.  Magister 
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Gnalteriiisde  Octa,  dilecti  fainiliares  et  fidoles  nostri,  et  alii  qoam  pliircs. 
Aciasiint  hiBcanno  Dominicœ  Incarnalioii»  1248,  meiisc  decembiis  septi- 
mi»  indictionis,  imperaiite  domino  Frederico,  Dei  gratia  Roman,  imperalore, 
semper  Aiigu»to,  Hierusalem  et  Sicil>aB  rege,  imperii  ejiis  anno  XXVIII,  legiii 
Hierusalem  XXIII,  regni  vero  Siciliœ  L.  Datum  Vercellis  mente,  indiclione 
auprascriplis  féliciter.  Amen. 


B. 


SERMENT  DES  CONSULS  ET  PODESTATS.  —  Page  7. 


Les  statuts  primltirs  de  Gênes  donnent  le  serment  que  prêtaient  les  ronsiiU 
à  leur  entrée  en  ciiarg^  ;  nous  l'empruntons  à  la  traduction  de  Serra  (  Histoire 
de  Fancienne  Ligut,j ,  t.  I ,  p.  277  ). 


Au  nom  du  Seigneur,  nous  prendrons  la  magistrature  le  jour  de  la  Puririca- 
tion  de  sainte  Marie ,  et  dans  le  même  jour,  la  compagnie  dissoute,  nous  dé- 
poserons notre  office. 

Nous  agirons  en  tout  pour  l'avantage  de  notre  évéclié  et  do  notre  commune, 
à  l'honneur  de  notre  mère  IT-glisc. 

Nous  connaîtrons  des  coiilestiitions  privées  sur  l'instance  dos  intéressés, 
des  questions  publiques  même  sans  instance,  et  toujours  de  bonne  foi,  selon 
le  droit  et  avec  une  parfaile  équité,  sans  porter  préjudice  aux  droits  de  la 
commune  en  faveur  des  particuliers,  ni  aux  droits  des  paiticuilers  eu  faveur 
de  la  commune 

Eu  cas  de  dissentiment  entre  nous,  nous  suivrons  l'avis  du  plus  grand 
nombre;  et  dans  le  cas  de  partage  égal  des  opinions,  nous  ferons  choix  «l'un 
homme  éclairé  dont  l'avis  ne  sera  pas  encore  connu,  et  nous  nous  eu  tieuilioni 
à  son  dire. 

Nous  exercerons  le  droit  de  révoquer  et  d'améliorer  les  senlence.i  renilues 
pendant  notre  consulat  toutes  les  fois  (|ue  la  justice  le  requerra. 

Pour  quelque  sentence  que  ce  soit,  nous  ne  prendrons,  ni  directement  ni 
indirertement,  plus  de  trois  sous. 

Les  propriétés,  les  fiels,  les  droits  possédés  sans  trouble  pendant  tienle  ans 
seront  conservés  par  nous  à  leurs  possesseurs. 

Si  quelqu'une  des  parties  ne  trouve  pas  d'avocat  pour  se  détendre,  et  qu'elle 
nous  en  prie,  nous  lui  en  choisirons  un  ;  et  si  celui  qui  aura  été  choisi  refuse 
ou  ne  s'y  em|iloie  pas  de  bonne  foi ,  nous  ne  lui  permettrons  point  de  paraître 
désormais  devant  nous  durant  notre  consulat. 

Nous  enjoindrons  aux  témoins  appelés  en  justice  par  les  parties  de  com> 
paraître  et  de  dire  la  vérité,  en  les  ohligeanl ,  en  cas  «le  refus,  à  la  reparution 
des  dumu)nges  Les  témoins  dniis  le>  cannes  ninjeiires  ne  seront  pas  moins  de 
dou/e. 

Nous  tirerons  Tengeanc»  A  notre  ^ré  de  l<iu!e  persunno  c|ui,  appelée  en  lé- 
moiunnge,  ni>  voudra  pas  couiparuiirr  devant  non»  et  jurer  du  dire  la  vérlIA, 
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quand  bien  même  elle  serait  engagée  dans  les  ordres  sacrés ,  parce  qu'ainsi 
le  veut  la  justice. 

Nous  rentirons  la  sfntence  en  public  dans  le  délai  de  quinze  jours  à  partir 
de  la  présentation  de  la  requête,  excepté  le  cas  d'un  jour  férié,  d'un  oubli  de 
notre  part  ou  d'un  dés i^>  ciment. 

Eu  cits  d'Iioiiiicide  préniéiiité  et  constant,  nous  enverrons  le  coupable  en 
exil,  nous  dévasterons  ses  biens  et  nous  les  donuerous  à  posséder  aux  plus 
proclies  parents  de  la  victime,  ou,  sur  It-ur  refus,  it  la  calliédrale.  Si  la  cuU 
pahilité  du  prévenu  n'est  pas  clairement  établie ,  uous  permettrons  à  ses  pa- 
rents jusqu'au  troisième  degré  de  demander  telle  réparation  pécuniaire  qu'ils 
voudront,  ou  telle  au  moins  qu'elle  pourra  être  donnée,  à  celui  qu'ils  soup- 
çonneront du  méfait  ;  mais  s'il  refuse  de  la  payer  et  qu'il  délie  au  combat  l'ac- 
cusateur, il  en  aura  faculté,  et  nous  punirons  celui  qui  succombera  comme 
nous  aurions  puni  le  meurtrier  convaincu. 

Quiconque  portera  des  armes  du  moment  où  la  grosse  cloche  aura  sonné 
jusqu'à  la  lin  du  parlement  sera  condamné  par  nous  à  dix  livres ,  s'il  en  pos- 
sède au  moins  cinquante,  à  une  livre  sur  dix,  et  à  moins  d'une  livre,  à  notre 
gré,  s'il  est  sans  fortune. 

Nous  ne  tolérerons  pas  de  tours  ayant  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur; nous  ferons  abaisser  celles  qui  s'élèveraient  au  delà,  et  nous  condam- 
nerons IfS  contrevenants  à  vingt  sous  par  pied  d'excédant. 

Nous  dépouillerons  de  tous  leurs  biens  et  de  tout  droit  au  profit  du  trésor 
public  les  faux  monnayeurs  et  leurs  complices;  nous  proposerons  au  parle- 
ment leur  bannissement  ii  perpétuité,  et  s'ils  tombent  en  notre  pouvoir,  nous 
leur  ferons  couper  la  main  droite.  Il  faudra  néanmoins,  pour  un  tel  châtiment, 
ou  l'aveu  du  coupable  ou  sa  conviction,  moyennant  une  déposition  légale  des 
témoins. 

Quiconque,  invité  nominativement  par  nous  ou  parle  peuple  ii  s'inscrire 
dans  notre  compagnie,  n'y  aura  pas  adhéré  dans  les  onze  jours  de  l'invitation 
ne  sera  plus  reçu  ensuite  de  trois  ans.  Nous  n'admettrons  pas  ses  instaures  en 
jugement,  sauf  le  cas  où  il  serait  ubiijié  de  se  défendre;  nous  ne  le  nomme- 
rons pas  aux  emplois  publics,  et  ferons  défense  que  personne  de  notre  corn* 
pagnie  prenne  du  service  sur  ses  navires,  ou  défende  ses  droits  devant  les 
tribunaux.  De  même  feront  les  consuls  élus  après  nous  et  leurs  successeurs. 

Quand  nous  voudrons  envoyer  des  ambassadeurs,  nous  ne  leur  assigne- 
rons pas  «les  honoraires  plus  élevés  que  ceux  qui  auront  élé  approuvés  par  la 
majuritédu  parlement;  ils  seront  déterminés  avant  l'élection. 

Nous  ampéclieruns  qu'il  ne  suit  apporté  sur  notre  territoire  des  marchan- 
d  ses  qui  puissent  nuire  aux  nôtres,  sauf  les  bois  de  construction  et  objets 
d'équipement  naval. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  nouvelle  guerre,  nous  ne  lèverons  point 
d'armée ,  nous  ne  ferons  aucune  défense,  nous  ne  mettrons  point  d'imp6ts 
sans  le  consentement  du  parlement ,  et  nous  n'accrottrons  nas  les  droits  ma- 
rillnies ,  sauf  le  cas  d'une  nouvelle  guerre  sur  mer  ;  et  les  charges  seront  égales 
pour  tous. 

Toutes  les  fois  qu'un  étranger  sera  admis  dans  notre  compagnie,  nous  lui 
déférerons  le  serment  d'haliitatiuu  non  interrompue  dans  notre  cité ,  selon 
qu'il  est  d'usll^e  pour  les  autres  citoyens.  Seulen.ienl  il  sullira  d'unn  hahilalion 
de  trois  mois  par  an  |K>ur  les  comtes ,  les  maïquis  et  les  personnes  domiviUées 
entre  chiavari  et  Porlo-Venere. 
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Nous  niaiiitieiulroiis  fidèlement  la  fiTine  des  monnaies  à  eeut  qui  t«  sont 
oitligés  envers  la  commune.  Kous  sur  jns  pareillement  exécuteurd  luy aux  des 
conventions  stipulées  avec  IfS  princes  et  les  peuples  étrangers. 

A  mesure  qu'il  sera  fait  de  nouveaux  accords  et  de  nouvelles  admissions» 
nous  aurons  soin  de  les  faire  transcrire  sur  le  registre  consulaire. 

Corio  nous  donne  en  ces  termes  les  engagements  que  devait  prendre  le  po- 
destat do  Milun  (liv.  Il ,  page  86): 

tn  nomine  Doti^i ,  sacramenium  poteslalis  communis  Mediolani  taie 
est. 

Il  jurait  sr.r  les  saints  Évangiles ,  jusqu'au  premier  d'avril  prochain  et  pen- 
dant tout  ><)  temps  qu'il  gouvernerait 'u  commune  de  Milan, ses  faubourgs  et 
sa  jun<!iction,de  se  cuuiporter  le  mieux  et  le  plus  sagement  possible  pour 
l'avautiiHe  de  cette  communauté,  surtout  en  ce  qui  cuiicernait  la  paix  et  la 
guerre  il  intervenir;  de  (aire  mettre  par  écrit  les  conventions  et  accords  qui 
seraient  slipnli'S  entre  elle  et  li-s  autres  villes,  et  de  les  conserver;  d'assister, 
de  maintenir  la  commune  de  la  cité  dans  les  accords  it  conventions  écrites  « 
Impdts  et  droits,  surtuut  pour  les  lieux  du  dehors,  tels  qut^  ceux  au  delà  du 
fleuve  Adda  et  ceux  que  l'empereur  Frédéric  ou  sou  fils  l'empereur  et  roi 
Henri,  comme  aussi  Olliun  roi  des  Romains,  avaient  concédés  à  c«He 
illustre  communauté,  et  de  ^'enquérir  diligemment  si  les  snsdit.s  lieux  'tu 
possédés  par  ladite  république.  S'il  en  était  autrement,  il  jurait  d'empi  .  ; 
tout  son  pouvoir  pour  lis  recouvrer  et  les  conserver  sous  l'autorité  de  ..\ 
cité,  spécialement  le  territoire  de  Pontio  et  de  Melcgnauu. 

Il  jurait  encore  de  ne  servir  ni  de  guide  ni  d'usplun  au  préjudice  de  ladite 
cité,  pour  l'avantage  d'aucun  ennemi  ou  d'aucune  société.  Il  promettait  par 
le  mémo  serment,  tant  qu'il  ferait  dans  l'enceinte  des  fossés  publics  de  Mi- 
lan, de  vaquer  une  fois  par  jour  à  son  oflice,  et  d'exercer  la  justice  à  l'avan- 
tage de  celte  république;  de  pins,  qu'il  ne  serait  pas  vingt  jours  dans  toute 
•l'année  sans  exercer  sus  fonctions  dans  la  communauté.  Il  promettait  encore 
de  ne  commettre  aucun  larcin  ni  fraude,  de  n'en  point  laisser  commettre 
par  d'autres,  et  lorsqu'il  en  serait  commis,  de  les  dénoncer  dans  le  conseil 
public  et  iNirlement ,  s'ds  n'étaient  pas  connus,  sons  huit  jours  à  partir  du 
uiument  où  il  en  aurait  été  informé.  Il  jurait  (|n'il  nu  piendrait  aucune  chose 
(lu  personne ,  suit  pur  amitié,  soit  en  raison  de  son  ollice;  qu'il  n'obligerait  ni 
ne  sunifriritil  qu'on  oltli)(eAt  personne  it  lui  donner  ;  eùt-il  même  pris  quelque 
chose,  qu'il  l«>  resliiuerail  au  doivit^'iir  ou  à  lu  connnune  *lc  Milan  dans  IfS 
luiil  jours,  et  ii'eu  user  ùv  :!mViic  poiii  tout  gain  fait  par  sa  reniinc  ou  se^  en- 
tants en  scniblalilu  uriasiou,  eu  lu  rendant,  dans  les  huit  jours  de  la  con- 
naissance qu'il  en  aurait  eue,  au  donateur,  ù  son  uiivoyc  ou  à  ladite  com- 
mune. 

Il  jurait  do  ne  gapier  licitement  quoi  que  ce  suit  dans  ses  légations,  sans 
l'envoyer  à  laconiinunautc;  <le  ne  prétendre  rien  d'elle,  outre  ce  qui  avait 
été  ordonné  pour  le  traitenieni  assigné,  plus  un  subside  suliisanl  |iour  léuui- 
nérer  sans  Iniude  les  conseillers  ;  et  s'il  savait  <|u'll  eftl  été  donné  quelque 
chose  ipil  n'aurait  pas  eié  restitué,  il  jurait  de  lu  faire  counallro-«lans  les  huit 
jours;  dune  donner  aucun  conseil  dans  leseaii^us  du  lessoit  des  consuls  de 
justice  ou  de  la  couimnne ,  Inirniis  a  i:eu\  qui  alliaient  h  juxer  lu  cause,  et 
de  ne  recevoir  «iieiine  rutonipcnso  pcuir  ee  ronseiljde  ne  prendre  pour  se* 
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jiigenoeiiU  que  douze  deniers  par  livre,  pour  en  douuer  dix  à  la  commune  et 
en  distribuer  deux  entre  ses  juges  (assesseurs)  ;  de  ne  rien  manifester  des 
causes  qui  seraient  pour  recevoir  sentence  qu'à  un  de  ses  ju^es  et  au  notaire 
(grerfier)  cliargé  'ie  l'écrire,  ou  bien  à  celui  dont  il  aurait  pris  l'avis,  en  pro- 
nonçant ladite  svsntence  selon  la  disposition  «les  lois  appartenant  à  la  commune 
de  Milan ,  renouvelées  au  temps  de  Jacob  Malcoret^la  ,  podestat  en  celte  cité  ; 
de  ne  poi!;t  révéler,  sous  peine  de  parjure,  une  délibération  qui  lui  serait 
manifestée,  au  préjudice  du  conseil  ou  de  la  république  de  Milan  ;  de  ne  pas 
adjuger  délinitivement  les  Tournitures  des  vivres  et  de  la  monnaie  pour  faire 
des  présents,  si  ce  n'est  après  l'avis  du  conseil  de  sages  hommes,  au  nombre 
de  deux  cents  au  moins;  de  donner  selon  le  besoin  ,  dans  les  causes  qui  dé- 
pendent de  son  ollice,  sur  la  requête  des  juges,  son  avis  de  bonne  fui,  sans 
le  manifester  qu'après  la  sentence  rendue  ou  après  arrangement  entre  les 
parties  ;  et  de  n'être  l'avocat  de  personne,  en  dedans  des  fossés  de  Milan, 
excepté  de  la  comntunc  ou  de  quiconque  serait  son  lutenr  ou  curateur,  ei 
de  ne  plaider  en  aucun  cas  contre  ladite  république. 

Il  jurait  (ie  relever  les  consuls  de  toutes  les  causes  dans  lesquelles  ils  au- 
raient prononcé  par  son  commandement  ou  par  son  avis,  et  pareillement  de 
tout  serment  à  la  tin  de  sua  ollice  ;  de  ne  fuire  remise  à  personne  d'aucune  taille 
imposée,  sauf  pour  cause  d'incendie,  de  tempête  ou  île  pauvreté  manifeste  ou 
d'autre  cause  juste  appiouvée  par  le  conseil  lorsqu'il  serait  composé  au  moins 
de  trois  cents  liummes,  et  d'exécuter  le  surplus  de  bonne  foi  ;  d'appliquer 
aussi  ou  de  laire  appllipier  les  peines  encourues  par  les  boulangers,  faute  par 
eux  de  fuire  le  pain  conformément  aux  prescriptions  de  la  commune  de  Milan , 
sauf  le  cas  de  pauvreté ,  et  de  ne  faire  remise  du  jugement  qu'avec  le  consen- 
tement sils-énoncé;  de  ne  restituer  les  depuis  laits  pour  les  peines  des  méfaits 
conunis  que  moyennant  satisfaction  ;  de  ne  constituer  aucun  village  en  bourg , 
de  n'Hiirancliir  aucun  habitant  de  hourg  ou  de  village  des  charges  imposées 
par  la  république  sans  le  coiikenlemeut  du  conseil  des  sages  hommes,  n'ayant 
point  été  consuls ,  sans  fraude ,  et  au  nombre  de  deux  cents  membres  au 
moins;  de  ne  piendre  pour  aucune  uiïaiie  particulière  à  lui  ni  cheval  ni  mule 
dont  le  louage  devrait  être  payé  pur  lu  commune  ;  de  tenir  la  main  à  ce  que 
les  terres  des  bannis  demeurassent  incultes  et  dévastées,  sous  réserve  des 
droits  des  nuitayers  et  créiinciers;  de  n'accorder  aucun  emploi  ou  mission  à 
des  bannis,  ni  à  ceux  qui  auraient  cédé  leurs  l)iens,  à  moins  que  les  créan- 
ciers ne  fussent  d'uburd  satisfaits,  non  plus  qu'à  une  personne  inftime  ou 
ayant  été  révoquée,  puiu  lraude,d'un  uflice  quelconque.  Et  si,  pur  erreur, 
il  en  avait  accordé  it  l'un  d'eux  ,  de  les  priver  de  cette  dignité  quinze  jours 
api  es  avoir  rtcoiuui  sou  errenr,  sans  la  lui  rendre  durant  le  temps  de  son  oflice. 

Il  jurait  de  ne  dnnuer  aucun  des  Liens  de  la  conunune  tontraiiinientà  ce 
que  portaient  lus  règlements  et  staluls  ;  de  ne  point  aliéner  les  moulins  tenus 
et  anciennement  possédés  |iur  la  comnnine  de  Milan ,  de  les  détendre  même 
fidèlement  de  toute  sa  luice,  en  ne  les  louant  pas  pour  plus  de  i|uator/.e  mois  ; 
de  ne  point  contrevenir  scienunent  aux  sentences  rendues  par  lui  ou  par  les 
autres  préteurs,  juges  ou  < ensuis  de  la  commune  de  Mdan,ou  de  justice;  de 
les  uiellre  mOnie  à  exécution  et  à  ellet  lorsqu'il  en  serait  requis;  de  ne  point 
tlianger  les  constitutions  de  la  conunune  san»  le  conseil  de  la  crcdeitcc,  com- 
pose au  moins  de  (piatie  cents  Inumnes,  de  les  o|iserver  au  contraire  avec 
bumie  lui;  de  faire  en  siute  (pie  les  serviteurs  charges  de  missions  pour  la 
communauté  n'eussent  que  six  deniers,  outre  la  nouiriture  pour  la  personne 
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et  le  clieval  qui  leur  serait  fourni  par  la  commune  de  Milan  ;  de  ne  pas  per< 
mettre  a  'eux  qui  seraient  bannis  ponr  homicide  on  traité ,  d'habiter  ii  la  suite 
d'aucune  paix  ni  trêve  dans  la  conmiune  de  Milan,  mais  de  tenir  leurs  terres 
incultes  «t  leurs  hahitations  dévastées  le  it  le  temps  de  ses  Tonctions;  de  ne 
point  prendre  d'mdemnité  pour  cheval  ni  autre  cliose  perdue  au  service  de  la 
commune  contre  l'ennemi,  dans  des  combats  ou  autres  circonstances  sembla- 
bles ;  de  donner  par  écrit  à  son  retour,  lorsqu'il  serait  envoyé  quelque  part 
aux  frais  de  ladite  commune,  le  nombre  des  jours  de  son  absenie;  de  faire 
chaque  mois  pour  elle  les  comptes  avec  les  fonctionnaires  (cameriert  )  chargés 
de  l'adminislialion  delà  communauté,  et  d'en  luire  passer  devant  lui  écriture 
publique  et  authentique,  à  moins  d'euipéchement  majeur;  de  faire  punir, 
selon  les  urdonnanct's  el  constitutions,  les  ninlfaiteurs  convaincus  soit  par 
preuve,  soit  par  leur  aveu,  ou  teiuis  pour  contumaces,  et  bannis  comme 
absents  ;  et  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  par  les  statuts,  de  l'exécuter  selon  les 
lois  ou  la  coutume  approuvée,  et  d'en  iaire  de  même  pour  les  méfaits  commis 
avant  son  entrée  en  fonctions;  de  faite  acquitter  toutes  les  dettes  du  dernier 
podestat  ou  juge  durant  son  oflicc,  et  pareillrmeut  celles  de  la  communauté, 
sur  l'ordre  du  préteur;  de  ne  contracter  aucun  emprunt  qu'en  dehurii  de  sa 
juridiction,  au  profil  de  la  république  ;  de  ne  donner  aucun  office  à  personne, 
excepté  pour  la  garde  de  la  ville ,  qu'.iutuut  que  les  deniers  auraient  été  comp- 
tés pour  ledit  office  et  le  .serment  frèlé ,  et  de  n'accorder  cet  emploi  à  nul  au- 
tre, MOUS  peine  de  destitution. 

Il  jurait  qu'il  observerait  avec  bonne  foi  les  seiitcnres  prononcées  par  les 
consul»  (le  justice  et  par  ses  délégués,  sauf  la  suspension  de  droit  pour  cause 
d'appil ,  selon  la  teneur  de  l'accord  fait  avec  l'euipeteur  Frédéric,  c'est-à- 
dire  pour  celles  qui  excédaient  vinq-cinj  livres  impéiiales,  ou  au  cas  i>ù  elles 
seraient  nulles  ipso  jure,  et  reconnues  telles  par  lui  ou  par  les  consuls; 
d'expédier  IfS  appeU  portes  à  raison  d'honiicides  ou  de  bannissements,  in- 
cendies, batailles  ou  aulres  causes,  à  moins  (|ue  l'apiielant  n'eût  pas  fourni 
garantie  à  la  partie  adverse  pour  la  restitution  des  fiais ,  en  jurant  de  n'avoir 
rien  donné  au  jii;^e  des  ap|iellaliuns ,  ni  à  autre  pel^unne  qu'à  l'avocat;  de 
recheicl'er  iidèlement  si  aucun  consul  on  officier  [lublic  tummet  des  fraudes 
ou  des  exactions,  et  s'il  en  trouvait  dans  ce  cas,  de  les  condamner  |>ublique- 
ment  au  quadruple,  et  de  faire  jiiier  la  même  chose  au  podestat  son  succes- 
seur ainsi  qu'aux  consuls  pendant  leurs  fonctions;  de  contiaindre  tous  les 
officiers  i!e  la  commune  de  Milan  à  rendre  compte.  Ions  les  quatre  mois,  de 
tous  les  deniers  qu'ils  aiiiaient  eus  à  leur  disposition;  de  consigner  dans  les 
huit  jours,  à  la  comuiiinaiité,  tontes  les  sommes  appai tenant  ù  la  commune 
de  Mil. 111  qui  parviendraient  eu  ses  mains  dans  le  temps  de  ses  fondions, 
sauf  ce  (pu  pourrait  concerner  les  dépenses  faites  pour  ladite  coiumune,  sans 
«pi'il  eût  à  do  ser  toutefois  au  delà  de  ce  (pii  lui  aurait  été  concédé;  de 
veiller  ù  cit  que  >e8  condamnés  pour  homicide  spéciali  nient,  incendies  et  pil- 
lages fussent  pris  et  punis,  s'ils  n'obtenaient  pas  le  pardon  ;  de  ne  point  ré- 
véler le  conseil  pur  lui  donné  au  préjudice  des  personnes  conseillées,  et  de  ne 
pas  faire  couiMltre  ceux  dont  i!  preniirait  l'avis  pour  des  sentences  ou  pour 
qu<  Iqin'  autre  circonstance;  l'.e  ne  doiit.ei  aucune  chose  puni  le  conseil  de 
condamnation  ,  au  delà  de  ce  (pii  est  conlenu  au  statut  relatif  à  cet  objet. 

Il  jurait  aus.si  que  lesseiments  qu'il  ferait  prêter  d'obeir  à  ses  prescriptions 

seraient  généraux ,  1 1  non  de  teneur  difléreiite  ;  de  faiie  élire  les  membres  de 

l'adminiofralion  delà  ^ille  avant  le  t"  de  nounibre  euivant  ;  dr  maintenir  et 
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d'assister  riionneur,  l'élat,  les  possessions,  les  juridictions  et  droits  de  la  conv 
niiine  de  Milan  ,  et  spécialement  lu  bour«  nommé  Laciarella;  de  n'élire  nncnn 
oflicier  de  la  commimede  Milan  que  de  l'avis  du  conseil ,  de  ne  les  récom|ienser 
d'aucune  chose  de  la  commune  que  du  vœu  des  conseillers,  et  conruruiément 
aux  statuts;  de  n'avoir  à  dépem-er,  s'il  allHit  hors  de  la  cité,  que  ce  qui  est 
prescrit  par  les  ordonnances  de  la  rt-pnliliiine  ;  de  dési^tner,  dans  le  délai  do 
\ingt  jours  après  son  serment  p»elé,  deux  procurateurs,  qui  auraient  il  re- 
clierchtr  si  lui  podestat  ou  quelqu'un  de  sa  r»mille  n'avaient  rien  piiscon- 
Iriiircment  aux  ordonnances ,  et  à  le  fdiie  rcmire  au  fisc  d^*  la  commune  ;  de 
faire  percevoir  et  employer,  dans  l'intérêl  public ,  les  amendes  pr.inoucécs  par 
lui  ou  par  ses  prédé)es>eurs  ;  de  ne  point  toucher  au  delà  du  traitement  de 
deux  mille  livres,  saut'  le  salaire  de  cinq  ju^es,  lesquels  il  ne  pourrait  avoir 
que  donnés  par  le  conseil  général  ;  de  faire  tenir  note  des  serments  à  ses  juges, 
et  de  les  signer  sans  rétribution. 

Il  jurait  de  ne  faire  justice  à  aucune  personne  ni  à  aucune  corporation ,  soit 
par  lui-même ,  soit  par  son  déléiiuc,  et  même  de  défendre  que  rien  ne  se  fit  à 
l'égard  des  choses  ou  raisons  acqui.'-es  à  la  coninume  par  Jacopo  MaUoregia, 
olim  podestat  de  Milan,  ni  de  la  part  d'Hugues  Viscuuli,  (ils  du  quondam 
Roger,  ni  de  celle  des  lils  dndit  Hugues,  ni  de  celle  de  Conrad  \isrunti,ni 
de  celle  de  Henri,  lils  du  quondam  Rodolphe,  frère  de  Conrad;  mais  que  ces 
mêmes  <  hoscs  ou  laisons  devraient  demeurer  telles  qu'elles  étaient  contenues 
dans  l'acte  public  dressé  par  Martin  Zona,  notaire  de  la  comnmne  de  Milau; 
d'observer  toutes  les  conditions  sus-tinoucécs ,  et  d'eu  faire,  avant  du  m  dé- 
mettre de  sa  charge,  jurer  l'accomplissement  par  le  recteur  ou  !(.'.  recteurs 
qui  lui  succéderaient  l'auné*'  suivante ,  sims  pouvoir  être  délivré  de  ce  serment 
ni  par  le  conseil  de  la  commune  ni  par  aucun  autre  mujen  ,  et  avec  l'oblign- 
tion  de  le  f»ire  lire  publiquement  chaque  mois ,  de  manière  que  tout  le  monde 
pût  l'entendre.  De  même  cela  devait  se  pratiquer  tous  les  quatre  mois  poui 
les  statuts. 

Il  jurait  de  convo(pier  dans  le  délai  de  vin(;t  jours  un  consi-il  pour  organiser 
les  gardes  du  pont  du  Tésin  et  des  chàleaux,  et  di'lermiuer  le  prix  de  cette 
garde,  ce  qui  serait  délibéré,  selon  l'ordonnauee,  daus  le  paili-ment  public  ;  du 
faire  f.dre  pour  le  i"  mai  suivant ,  par  le  conseil,  l'euquête  «les  l'uituues  taut 
des  citoyens  et  boiugeois  (pi'étrangers ,  et  de  faire  pro(  éder  h  cette  description , 
avec  l'agrément  du  conseil ,  par  des  liomiiies  capaliles  ;  de  ne  poiul  faire  droit 
et  (le  ne  point  permettre  que  d'autres  le  lissent  pour  lui ,  relalivcnient  aux  cou- 
damiiaiions  prononcées  par  ses  prédécesseurs,  ni  aux  deniers  de  la  couunune 
dépensés  par  ces  fonctionnaires  ou  par  d'autres  pour  elle;  de  n'eu  point  rece- 
voir non  plus  de  plaintes  par  les  cun^uls  de  justice  ni  par  d'autres;  de  n  accor- 
der k  aucun  consul  ou  oflicier,  qui  devait  rester  une  année  dans  sou  ulïice,  le 
payement  de  son  salaire  qu'il  ne  se  i-uit  passé  la  moitié  de  son  temps  ;  de  cou* 
iraindre  cliaque  «piartier  (porta)  et  faubourg  {gaijia)  à  s'a(  qidlter  envr*  le* 
consuls  et  ies  ofliciers  de  manière  qu'aucun  luubuuig  ou  quartier  ne  soit 
exempté  de  cette  charge. 

Il  jurait  d'observer  tous  les  règlemeuls  et  stalu's  arrêtés  lors  de  l'iiccfinl 

coiichi  à  Milau  entre  les  piiilies,  traduits  par  Si^liirnbiild  Tinriatio  ;  de  faire 

en  sorte  que  tonles  Us  délies  de  la  conjuuire  iiisseiil  payées  ar)ienl  comptant 

pour  t>'iit  le  niois  de  novcnriire  srii\ant.  De  (aire  percevoir  lentes  les  (ailles 

ini|i    ées  par  lui  tant  dans  la  cité  i|ue  dans  les  liourgs,  villes  et  villages,  ainsi 

qii«  i^ar  les  paiticnliers,  comme  le  portent  les  statuts;  de  denreurer  a  Milau , 
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une  rois  ses  fondions  finies,  quinze  jours  avec  toute  son  escorte ,  pour  èlrn 
soumis  à  telie  enquête  qui  lui  serait  imposée;  de  l'aire  une  dépense  en  blé  de 
six  mille  livres,  dans  l'intérêt  de  la  commune;  de  bannir  tous  les  juifs  et  hé- 
rétiques de  Milan,  de  sa  liunliene  et  juridiction  dans  le  délaide  deux  mois 
après  sa  prestation  de  serment  ;  d'enregistrer  cet  arrêt  au  nombre  des  actes 
authentiques,  et  de  ne  point  recevoir  les  susdits  ni  les  relever  du  bannisse- 
ment sans  mandat  archiépiscopal  ;  d'avertir  ceux  qui  auraient  reçu  ces  héré- 
tiques  de  tout  sexe ,  après  leur  dénonciation  par  l'archevêque ,  que ,  s'ils  ne 
les  avaient  pas  chassés  dans  le  délai  de  vingt  jours,  ils  seraient  eux-mêmes 
bannis,  ce  dont  il  ne  pourrait  les  préserver  sans  licence  ecclésiastique,  et 
qu'il  ferait  démolir  leurs  maisons  en  les  mettant  au  rang  des  hérétiques  ;  de 
détruire  tous  les  statuts  qu'il  (lourrait  trouver  contraires  à  l'Ëgliiîe,  «H  de  don- 
ner connaissance  à  son  successeur  de  toutes  les  choses  susdites  ;  de  n'ajouter 
aucune  chose  aux  institutions  de  la  commune  de  Milan  sans»  ie  vœu  du  con- 
seil général ,  et  d'observer  de  bonne  foi  toutes  les  choses  sus-éuonc^^es. 

Après  ce  serment  prononcé  par  le  podestat ,  les  consuls  de  la  crédence  pré* 
tèrent  pareillement  le  suivant. 

Ils  jurèrent  principalement  déjuger  de  bonne  foi  les  causes  en  administrant 
la  justice,  et  de  se  rendre  chaque  jour  au  conseil  aussitôt  qu'ils  entendraient 
la  cloche,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  occup(^s  dans  les  cas  réservés  pour  le  po- 
destat au  premier  chapitre  ;  de  ne  servir  de  guides  ni  d'espions  contre  la  com- 
mune de  Milan, et  ne  prendre  rien  ni  directement  ni  par  des  intermédiaires 
au  delà  de  huit  livres  de  terzoli  ;  de  ne  point  donner  sentence  sans  le  conseil 
d'un  jurisconsulte  et  la  sanction  de  justice,  si  ie  podestat  les  requérait  d'en 
prononcer  une  dans  1  intérêt  de  lu  république  ;  de  ne  pbs  rester  plus  de  quatre 
nuits  (  n  im  mois  hors  de  la  ville,  sauf  pour  cause  de  maladie  d'un  de  leurs 
proclies,  auquel  cas  ils  pourraient  rester  absents  jusqu'à  meilleure  santé  du 
mala<le,  ou  jusqu'après  les  funérailles;  et  aussi ,  au  temps  de  la  moisson  et  des 
vendanges ,  il  leur  serait  permis  de  rester  absents  quatorze  nuits  par  chaque 
reculte;  de  ne  point  accorder  de  délai  pour  répondre  au  prévenu  de  la  juri- 
diction de  Milan  au  delà  de  huit  jours  sans  l'aveu  du  poursuivant. 

Ils  jurèrent  de  linir  les  causes  portées  devant  eux  dans  quatre  mois  à  partir 
du  début  du  litige ,  non  compris  les  délais ,  et  de  décider  selon  les  dispositions 
des  statuts ,  lois  et  coutumes  de  la  république  ;  de  ne  point  prononcer  de  sen- 
tence excédant  quarante  sous  de  terzoli  sans  le  concours  verbal  et  par  écrit 
de  tous  les  consuls  de  la  chambre  un  de  la  plus  grande  partie  qu'ils  sauraient 
être  dans  le  Broletlo  (hôtel  de  ville),  après  le  son  de  la  cloche;  et  si  les  avis 
étaient  partagés ,  du  pruntmcer,  de  l'aveu  des  parties ,  d'après  le  conseil  de 
jurisconsultes;  de  ne  point  enga{;er  de  contestation  ou  de  prucèi  durant  le 
temps  de  leur  consulat  pour  aucune  chose  inunobilièie  dans  lesquels  ils  fussent 
demandeurs;  de  ne  rien  prendre  pour  les  conseils  à  émettre  sur  les  causes, 
ni  de  rien  faire  donner  aii\  jutres  consuls  de  la  chambre  relevant  du  consulat 
de  Milan. 

Ils  jurèrent  encore  de  veiller  à  ce  que  les  sentences  par  eux  rendues  fussent 
exécutées  à  la  rc(|uête  de  la  partie  ;  de  ne  faire  C(umattre  qu'à  leurs  collègues 
ou  à  «eux  dont  ils  prendraient  l'avis  les  sentences  rendues  pur  eux  un  par  le 
podestat  ;  de  ne  lien  luire  contre  la  lui  innniei{>ale  et  les  statuts  de  la  com- 
liiiine  de  Milan  ;  de  ne  point  révéler  non  plus,  sons  peine  de  parjure,  la  déli- 
bération dont  ils  auraient  eu  comiuuuicatiuii  ;  de  ne  point  recevoir  de  plaintes 
pour  les  bannisbemeuls  et  ilégAls  exécutés  par  le  podestat  de  Milan  et  ses  ofli- 
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ciei'S  ;  df.  ne  s'immiscer  dans  aucune  affaire  du  ressort  du  podestat  sans  son 
autorisation  ;  de  ne  point  ciianger  les  statuts ,  et  de  les  observer  au  contraire 
en  tout. 

Si  pourtant  ils  devaient  changer  d'iiabils  pour  entrer  en  religion,  ou  aller 
au  Saint-Sépulcre  ou  à  Salnl- Jacques  de  Galice,  ils  ne  seraient  pas  tenus  au- 
dit serment.  Comme  aussi  dans  le  cas  oii  quelqu'un  ferait  donation  de  ses 
biens ,  ce  que  le  vulgaire  !>|)pellc  spoliation,  ils  ne  seraient  point  tenus  à  juger 
en  faveur  de  celui  qui  l'aurait  reçue,  à  moins  que  cette  donation  n'eût  pas  été 
proclamée. 

Ils  jurèrent  de  ne  point  accorder  d'indemnité  poiir  les  choses  dévastées  par 
la  commune  de  Milau  ;  de  tenir  écriture  authentique  des  témoignages  reçus 
par  eux  ou  par  leurs  grefRers ,  ainsi  que  dés  sentences  rendues  ;  de  ne  point 
donner  de  cédule  à  la  requête  de  personnes  étrangères  à  la  juridiction  ,  et,  au 
cas  où  quel(|u'un  porterait  plainte  sans  y  donner  suite,  de  faire  indemniser 
des  dépenses  faites  celui  qui  aurait  été  cité.  Us  promettaient  de  se  faire  lire 
ce  serment  dans  les  termes  où  il  était  rédigé  par  le  magnifique  podestat  de 
Milan. 

En  l'an  1272,  sous  le  pontificat  du  pape  Grégoire,  l'Empire  étant  vacant, 
l'archevêque  Othon  Visconti  en  exil  avec  beaucoup  de  nobles ,  Napo  Turiano 
duiiiiuant  daus  cette  ville,  Visconte  des  Visconti,  frère  du  pape  Grégoire  et 
noble  chevalier,  fui  élu  préteur.  Or,  il  lit,  conjointement  avec  les  recteurs  dé 
Milan  et  flapo  Turiano,  ancien  et  recteur  perpétuel  du  peuple  milanais,  le 
jeudi  sept  de  janvier  de  ladite  année,  quinzième  indiction  ,  les  statuts  et  or- 
donnances ci-dessous,  sur  lesquels  et  pour  l'observation  desquels  le  podestat 
devait  prêter  serinent  ;  et  ces  statuts  fuient  établis  avec  l'assentiment  du  con- 
seil des  huit  cents  hommes. 

Il  jura  principalement  qu'en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Am- 
bruise,  très-puissant  patron  de  cette  cité,coniine  aussi  à  l'exallation  de  la  sainte 
Eglise  et  de  Charles ,  roi  sérénissiine  de  Sicile,  pour  le  bon  état  de  la  cité  et 
district  de  Milan,  ensemble  de  la  famille  Turriana  et  de  ses  amis,  sano  écouter 
ni  la  haine  ni  l'affection,  il  gouvernerait  le  territoire  pendant  une  année  à 
partir  de  la  prestation  de  son  serment  jusqu'à  la  suivante ,  en  observant  les- 
dits  règlements.  Il  s'engagea  d'abord  à  ne  pas  prendre  pour  son  salaire  ou 
traitement,  y  compris  sa  suite,  plus  de  quatre  mille  livres  de  terzoli  par  an 
des  deniers  propres  de  la  commune.  Il  jura  ensuite  d'observer,  lui  podestiit , 
ainsi  que  sa  suite,  tous  les  statuts  faits  contre  les  héréti(|iies,  et  de  iHéme  les 
ordonnances  et  statuts  concernant  les  bannis  et  les  traîtres  envers  la  patrie  ; 
de  punir  tout  huuiicide,  nonobstant  la  paix,  couformément  aux  ordunnances 
précédemment  relatées,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  du  meurtre  de  bannis  ;  de  rester 
quinze  jours  après  l'expiration  de  ses  fonctions  daus  la  ille  à  ses  frais  avec 
sa  huitc,  pour  l'examen  de  ses  actes  et  pour  satisfaire  aux  dettes  qu'il  pour- 
rait avoir,  tant  à  l'égard  d'ecclésiastiques  (|ue  de  séculiers,  sauf  pour  sou  habi- 
tation, que  la  cuiiiinuiie  devra  lui  lournir;  d'obéir  à  toutt's  les  prescriptions 
<le  la  crédeiice  lie  Saiiit-Anibroise,  et  de  même  aux  ordres  de  Napo  Torriano, 
ancien  et  recteur  perpétuel  <tu  peuple  ;  de  faire  observer  les  fermes  et  marchés 
de  la  nahelle  du  sel ,  aux  ternies  des  actes  et  arrangeineiifs  faits  avec  Mi.ic  ;!e 
Ci^uie  et  cuiupaKiiie,  di;  uièiiie  que  les  péages  et  autres  droits  aliènes  par  la 
ciiiumune  à  Kesunado  de  Palerno  et  assot  iés  :  de  faire  [)ayer  les  aniitassadeurs, 
iiiitaires ,  trouipeltos  et  autres  personnes  salai  iées  seNui  les  ordonnances  faites 
de  la  manière  susdite;  de  cliAtier  les  voleurs,  savoir  :  eu  leur  luisant  arracher 
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un  œil  pour  le  premier  larcin ,  couper  1rs  mains  pour  le  second ,  et  en  les  fai- 
sant pendre  par  la  gorge  pour  le  troisième. 

Il  jurait  d'aller  chaque  mois,  coiijoinlement  avec  Jacob  Ariloto,  délégué  à 
cet  effet ,  voir  s'il  était  besoin  de  quelque  réparation  au  pont  neuf  sur  le  Tésin , 
vers  Vijscrano,  et  au  pont  sur  le  canal  d'AbbiHie;  de  punir  absolument  les 
voleurs  Tameux ,  les  joueurs  et  ceux  qui  leur  donnaient  asile  ;  d'élire  de  la  ma- 
nière i|iii  lui  paraîtrait  la  meilleure,  assisté  de  deux  liumuies  par  quartier,  la 
moitié  de  la  moitié  du  conseil  des  huit  cents  revenant  à  la  société  des  capitai- 
niers  et  vavasseurs,  savoir,  deux  cents  des  susdits,  les  deux  autres  cents  devant 
être  tirés  »u  sort  selon  la  coutume  ;  d'élire  dans  cetle  derinère  l'orme  les  quatre 
cents  appartenant  à  la  société  de  Motta  et  Credenzia  ;  de  n'admettre  personne 
ayant  parenté  dans  Milan  et  dans  la  banlieue  parmi  les  membres  du  susdit 
conseil  ;  de  chcktier  sans  rémission  les  faussaires  et  rogneurs  de  monnaies , 
ceux  qui  altèrent  les  grains  et  les  vivres,  contrairement  aux  ordonnances  de 
cet>  réfiublique,  et  de  punir  pareillement  ceux  qui  donneraient  asile  à  ces 
délinquants  par  la  privation  de  leurs  biens  ;  de  veiller  à  ce  qu'aucun  consul 
de  justice  ne  pût  exercer  plus  d'un  an ,  l'élection  de  ces  maj^istrats  lui  appar- 
tenant. 

Il  jurait  de  faire  percevoir  tous  les  péages,  nonobstant  tout  privilège  ;  de  ne 
pas  souiïrir  que  l'on  mit  des  prisonnier  dans  la  Malustalla  ou  dans  le  Broletio 
neuf,  mais  dans  les  lieux  qui  lui  paraîtraient  le  plus  convenables  ;  de  veiller 
à  ce  que  les  rurs  conduisant  des  portes  de  la  ville  audit  Broietto  fussent  libre  i, 
et  non  pas  encombrées  par  des  marchands  de  fruit,  de  poisson ,  de  vian<le  ou 
autres  objets,  en  punissant  les  contrevenants  selon  qu'il  l'entendrait  ;  de  tenir 
la  main  à  ce  qu'aucun  entremetteur  ni  aucune  prostituée  n'entrent  dans  le 
Broietto  de  la  communauté  de  Milan  ;  de  faire  recouvrer  toutes  les  charges  et 
redevances  imposées  dans  la  cité  ou  dans  les  faubourgs  (fage)  selon  qu'elles  le 
furent  par  Jacob  Scutario,  moine  de  Caravulle ,  ou  par  Oldrade  Kosigi;ia,  juge 
de  ces  faubourgs  ;  de  punir  les  gardiens  des  portes  et  poternes ,  coutnmiers 
de  voler  dm  bois  et  autres  choses  à  leur  entrée  dans  la  ville,  d'une  amende  de 
cent  sous  de  terzdi ,  dont  moitié  pour  la  commune ,  et  l'autre  pour  le  dénon- 
ciateur. 

Il  jurait  de  faire  terminer  pour  la  fin  du  mois  d'avril  prochain  les  travaux 
dans  la  rue  de  Pavie;  de  fiire  paver  toutes  les  rues  aboutissant  au  Broietto 
neuf,  ou  nouvelle  cour  de  la  counnune  ;  de  faire  observer  la  solennité  du  jour 
de  Saint-Ainbroise ,  et  d'offrir  un  palio  et  des  cierges  pour  celte  communauté  ; 
de  faire  payer  également  à  l'agent  ou  au  couvent  des  frères  mineurs  cinq  cents 
livres  de  terzoli  pour  aiiier  à  la  construction  du  clocher  en  l'honneur  de  tous 
les  saints,  la  moitié  aux  calendes  de  mars  et  le  reste  dars  tout  le  cours  de 
mai;  de  contraindre,  pour  le  mois  de  février  suivant,  les  communes  et  vil- 
lages, bourgeois  et  châtelains  ù  dix  mille  pus  de  distance  hors  de  Miian  à 
donner  caution  ^nlfisaule  qu'ils  ne  laisseraient  aucim  encombrement  dans  ces 
lieux;  <le faire  délibérer  le  conseil  à  la  moitié  diulit  mois  au  sujet  de  lu  re- 
coiistrnctio'.i  de  la  toiu'  sur  le  l.ambro ,  et  de  taire  commencer  iiussi  l'excava- 
tion à  l'embouclinre  du  Tessinello,  afin  que  le  canal  du  lac  Majeur  pût  entrer 
commodément  dans  la  cité,  en  faisant  jurer  son  successeur  de  continuer  le 
même  travad  ,  afin  que  toutes  les  grandes  roules  aboutissant  à  Milan  hissent 
achevées  pour  le  terme  fixé. 

H  jurait  d'observer  inviolablement  le  tout  en  conseil  général  et  public  sur 
la  loge  de  deux  d'Ozio. 
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Puis  le  quatorze  du  mois  de  janvier,  un  jeudi ,  le  susdit  Viscoute  des  Visconti, 
podestat  de  Milan  à  riioniieiir  et  avïntugu  d<i  peii|)l«,  et  D.  Napo  Torriano, 
ancien  perpétuel,  statuèrent  que  personne,  do  quelque  condition  qu'il  fût, 
n'eftt  à  blasphémer  Dieu,  la  sainte  Vierge,  saint  Anibroisc  et  'nul  autre  saint 
ou  sainte  ;  faute  de  quoi ,  si  le  contrevenant  étfiit  chevalier  ou  fils  de  chevalier, 
il  encourrait  une  peine  de  cent  livres  de  terzoli ,  de  trois  livres  s'il  était  Tau- 
tassin ,  et  faute  de  pouvoir  payer,  il  serait  mis  au  pilori  et  fustigé.  Personue 
ne  dut  héberger  en  son  logis  un  banni  pour  meurtre,  vol  de  grand  chemin, 
faux  ou  incendie,  à  moins  d'en<^ourir  la  susdite  peine,  outre  la  démolition  de 
leurs  habitations.  Tout  bourg  ou  hameau  du  district  recevant  des  bannis  en- 
courait une  condamnation  de  deux  cents  livres  de  terzoli ,  h  l'exception  des 
veuves  et  des  orphelins  indigents;  pareillement  ceux  qui  auraient  donné  asile 
à  des  émigrés  de  la  cité. 

Dans  le  cas  où  quelqu'un  insulterait  l'I-abitation  d'une  personne  quelconque, 
il  fut  décidé  qu'il  serait  condamné  sans  rémission,  »<'il  était  chevalier,  à  trois 
cents  livres  de  terzoli ,  fantassin,  à  cent  livres,  et ,  faute  de  pouvoir  le.s  payer, 
qu'il  aurait  la  main  droite  coupée  ;  que  celui  qui  engagerait  une  rixe  dans  le 
Brolettn,  sans  armes,  serait  coudaiiino  à  dix  livres  de  tiMZoli ,  et  avec  armes, 
à  la  discrétion  du  préteur  ;  les  anciens  des  paroisses  étant  dntis  l'usage  de  taire 
garder  de  nuit  le  voisinage,  ^i  quelque  larron  ou  nialfaiteiu'  était  piis,  qu'il  fût 
conduit  dans  les  prisons  du  préteur,  et  condauiné  selon  qu'il  aviserait. 

Défense  ii  tous  de  se  mêler  à  une  émeute;  s'ils  y  prenaient  part,  et  ce  avec 
armes,  ils  «levaient  être  condaînnés  à  cinquante  livres,  et  à  la  moitié  seule- 
ment s'ils  étaient  sans  armes.  Déf(  nse  aussi  d'emporter  hors  de  la  ville  des 
trains  ou  des  lé;;uuies,  sous  peine  de  cent  livres  de  terzoli  par  chaque  mnids  , 
ou  de  la  confiscation  des  clii^vaux  ,  chariots  et  bœul's;  de  même  pour  toute 
espèce  de  viandes;  faute  de  pouvoir  payer  la  condamnation,  le  délinquant  de- 
vait  avoir  le  pied  droit  coupé. 

Il  lut  aussi  arrêté  que  nul  porteur  de  grains  ne  pourrait  stationner  dans  le 
Broletio,  sous  peine  de  vingt  sous;  que  personne  ne  [iourrait  joiuT  aux  dés  en 
aucun  lieu  lors<iu'il  en  résulterait  porte  d'argent,  S(Uis  peine  de  cinquante  li- 
vres de  terzoli  et  de  laisser  la  maison  inhabiloe  en  biûlant  la  porte;  que  per- 
sonne n'eût  à  se  permettre  de  laisser  vinir  des  porcs  dans  le  Broletto  neuf, 
sous  peine  de  dix  sous  de  terzoli ,  et  que  les  voûtes  du  palais  fussent  évacuées 
de  uianièrt!  que  les  marchands  et  les  nobles  de  Milan  ou  autres  y  venant  à  leur 
volonté  pussent  y  demeurer  et  y  converser  ;  que  cliaque  partie  en  serait  éva- 
cuée, sans  qu'il  re.stàl  auruu  embarras;  que  l'on  y  disposerait  un  certain 
nombre  de  bancs  sur  lesquels  on  pourrait  s'asseoir  ;  qu'on  y  pincerai!  aiisii 
des  perchoirs  où  il  conviendrait  mieux ,  afin  de  pouvoir  y  poser  faucons  , 
autours,  ^perviers  ou  autres  oiseaux ,  pour  le  plaisir  et  la  commodité  de 
quiconque  le  v<iudrait. 

H  fut  décrété  encore  que  personne  n'eût  à  défendre  l'entrée  des  habitations 
h  im  ofticier  qiielconcpie  du  préteur,  sous  (leiue  d'ime  amende  égale  à  ce  qui 
existerait  à  l'intérieur;  qu'aucun  tavernier  ne  pourrait  domier  à  boire  à  per- 
sonne apiès  le  premier  son  de  la  cloche ,  ni  vendre  après  le  troisième  son ,  sous 
peine  de  dix  livres  de  terzoli  ;  que  persoime  n'eût  à  se  permettre  de  donner  & 
boire  ou  à  manger  à  qnelipirin  «le  sa  fandlln,  sous  la  même  peine;  que  per- 
.soime,  de(iirelqire  corrdrlioir  «pie  ce  Ir'it,  ne  pourrait  allr  lie  nuit  par  la  ville 
après  le  troisième  son  de  la  do  lie  avei'  ou  sans  armes ,  sai:s  avoir  de  irmuère, 
sons  pehie  de  vingt-vinq  livres  de  terzoli  ;  <pi'il  ne  porinnit  être  porté  d'armes 
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sans  autorisation  expresse  du  préteur  ;  que  chaque  conseiller  se  rendrait  au 
conseil  au  son  de  la  cloche ,  sous  peine  de  dix  livres  de  terzoli  ;  que  personne 
n'eût  à  se  permettre  de  faire  de  réunions  d'hommes  ni  parlements  ailleurs 
qu'aux  lieux  à  ce  destinés,  sous  peine  de  cinq  livres  de  terzoli;  que  chaque  aD> 
cien  dans  les  diverses  paroisses  de  la  ville  serait  obligé,  dans  un  délai  de  huit 
Jours,  de  dénoncei  au  podestat  ou  aux  juges  tous  ceux  qui  tenaient  des  mai- 
sons de  prêt,  de  jeu ,  de  débauche ,  sous  peine  de  dix  livres  de  terzoli  ;  qu'ils 
seraient  tenus  d'en  faire  de  même  pour  toutes  les  querelles  ou  blessures  tant 
dans  la  juridiction  que  dans  les  paroisses  susdites. 


c. 


DE  L'OFFICE  DU  PODESTAT.  ~  Page  9. 
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Messire  Bnmetto  Latini ,  dans  le  neuvième  livre  de  son  Trésor,  traite  de  la 
politique,  et  s'étend  sur  les  devoirs  du  seirjneur  ou  aduiinistrattmr  des  villes  et 
de  leur  territoire.  Ls  plupart  de  ses  ciisei^^ncnients  consistent  en  préceptes  de 
morale  tirés  d'Aristote  et  de  Cicéron ,  et  çii  et  là  en  conseils  conformes  aux 
besoins  des  Italiens  du  temps.  Nous  en  extrairons  quelques  passages,  d'tiprès 
la  traduction  de  Bono  Giamboni. 

Quand  les  gens  de  la  ville  à  qui  appartient  l'élection  sont  d'accord  »u  sujet 
de  quelque  homme  de  mérite,  ils  doivent  immédiatement,  d'après  leurs  usa- 
ges, coutumes  et  la  loi  de  la  cité,  élire  le  poiiestat  au  nom  de  celui  qui  donne 
tous  les  lioiMieurs  et  tous  les  biens.  Ils  doivent  écrire  incontinen;  des  lettres  à 
ce  vaillant  homme ,  pour  lui  signilier  bien  et  sagement  qu'il  a  été  élu  seigneur 
et  podestat  de  leur  ville ,  en  lui  transmettant  brièvement  la  somme  de  tout 
son  office ,  pour  lui  rendre  le  tout  si  clair  qu'il  ne  puisse  en  résulter  aucune 
erreur.  Ils  doivent  en  conséquence  lui  désigner  le  jour  où  il  devra  être  corpo- 
rellemcnt  dans  la  cité  et  prêter  serment  aux  constitutions,  en  le  prévenant 
d'amener  avec  lui  juges ,  notaires  et  oriicicrs ,  pour  faire  les  choses  nécessaires  ; 
combien  de  jours  il  lui  faudra  rester  à  la  lin  de  sa  seigneurie  pour  .sa  décharge, 
au  cas  où  quelqu'un  voudrait  réclamer  quoi  que  ce  soit  de  lui  ;  quel  salaire  il 
doit  avoir  et  comment,  ainsi  que  tous  les  périls  qu'il  peut  courir  pour  lui  et 
ce  qui  le  concerne.  Toutes  ces  choses  et  d'autres  encore  relatives  aux  besoins 
de  l'homme  doivent  lui  être  expliquées  dane^  les  lettres ,  selon  l'usage  et  les 
lois  de  la  cité.  Mais  une  chose  ne  doit  pas  être  oubliée,  elle  doit  même  être 
écrite  clairement ,  savoir  qu'il  a  deux  ou  trois  jours  plus  ou  moins,  selon 
l'usage  de  la  cité,  pour  accepter  ou  refuser  la  seigneurie  ;  que,  s'il  ne  le  faisait, 
l'élection  serait  nulle.  Il  advient  souvent  que  des  conseillers  donnent  l'avis  de 
s'adresser  à  messire  le  pape,  h  messire  l'empereur,  afin  qu'il  envoie  un  bon 
gouverneur  pour  une  année.  Quand  il  en  est  ainsi,  on  doit  mettre  par  écrit 
tout  ce  qui  est  convenu ,  si  clairement  qu'on  n'ait  ni  occasion  ni  sujet  de  le 
regretter.  Lorsque  ces  lettres  sont  faites  ou  scellées,  on  doit  les  faire  parvenir 
au  prud'homme  avec  un  bon  messager  et  capable ,  qui  entende  bien  la  mission 
et  qui  apporte  à  son  retour  les  lettres  en  réponse.  On  ne  doit  pas  lui  envoyer 
en  commençant  un  messager  trop  important ,  parce  qu'il  eu  reviendrait  honte 
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aussi  k  la  cité  s'il  n'acccptnit  pas;  d'autant  plus  que, s'il  acceptt,  ou  pourra 
ensuite  lui  envoyer  un  messager  plus  lionorubic  au  temps  oti  il  devra  venir, 
nfin  de  lui  Taire  escorte.  C'est  Ih  toutefois  une  chose  délicate,  car  ils  deviennent 
parfois  par  ce  moyen  plus  amis  qu'il  n'est  besoin  avec  le  seigneur  et  Itis  per- 
sonnes de  sa  suite.  Or  il  ne  convient  pas  que  le  gouverneur  soit  fiimilier  avec 
les  bourgeois  pour  deux  rai.sons  :  l'une  parce  que  sa  dignité s'tn  abais.se,  l'au- 
tre par  le  soupçon  que  les  gens  ont  de  lui  et  de  sa  manière  d'agir 


Les  lettres  closes ,  on  doit  les  envoyer  au  seigneur  avec  toute  la  charte  des 
conditions  convenables;  le  messager  qui  eu  est  porteur  les  lui  remettra  cour- 
toisement et  secrètement,  sans  éclat  ni  bruit.  Le  seigneur  doit  les  prendre  en 
homme  sp^ie,  s'en  aller  h  l'écart,  rompre  le  cachet  et  lire  les  dépêches ,  se  pé- 
nétrer de  ce  qu'elles  contiennent ,  se  replier  soigneusement  en  lui-même  pour 
faire  ce  qui  convient ,  consulter  fe»  bons  amis ,  et  voir  s'il  a  en  lui  ce  qu'il 
faut  pour  pareille  chose 

Si  l'avis  de  ses  amis  est  pour  l'acceplaliim  de  la  seigneurie  qu'on  lui  pro- 
pose, qu'il  considère  bien  (|ue  c'csl  assumer  sur  lui  un  pi  saut  fardeau ,  et  qu'il 
se  prépare  en  conséquence.  Hien  n'est  plus  honorable,  mais  en  même  temps 
plusdiflii'ile  (|ue  de  savoir  rendre  justice. 

Il  doit  iinméilialemenl  honorer  le  messager,  comme  il  convient  à  l'un  et  à 
l'autre,  etéclaircir  avec  lui  toutes  les  conviintions,  s'd  en  a  le  pouvoir,  de 
manière  h  être  bien  en  mesure  d'écarter  toute  espèce  de  débat  ;  cela  l'ait,  il  lui 
donnera  une  lettre  portant  salut  eu  tète,  puis  en  ces  termes,  etc 

Quand  il  a  expédié  ses  lettres  p'ir  le  retour  du  messager,  il  doit  incontinent 
préparer  ses  équipages,  se  pourvoir  d(ï  bons  chevaux  et  de  harnais  honoraliles. 
Mais  sur  toutes  choses  qu'il  ait  soin  d'avoir  un  bon  juge,  ainsi  (|u'un  asses- 
seur discret,  sage  et  éprouv(^,  criiignanl  Dieu,  parlant  bien,  sans  dureté;  qui 
soitchasie  de  son  corps,  point  orgueilleux ,  ni  einporlé,  iii  craintif,  ni  h  dou- 
ble langage ,  ni  faisant  étalage  de  llerlé  ou  de  dévotion ,  mais  au  contraire  fort 
juste,  de  bonne  foi,  religieux  envers  Dieu  et  la  sainte  Kglise 

Que  le  seigneur  .se  garde  de  laisser,  par  économie  d'argr-iit,  un  l)on  juge  lîi 
où  on  lui  a  écrit  qu'il  le  trouverait.  Alallieurà  celui  qui  va  seul  !  car  s  il  toud>e, 
il  n  a  personne  pour  le  relever.  C'est  pouriiuoi  je  dis  que  celui  qui  va  en  sei- 
gnerie  pour  l'honneur,  non  pour  l'argent ,  doit  con.^idérer  par  qui  la  justice 
sera  administrée  ;  car  de  même  que  le  navire  est  gouverné  par  le  limon,  la  cité 
est  gouvernée  par  le  savoir  du  jujic.  Il  doit ,  d'antre  pari ,  avoir  de  bons  no- 
taires, versés  ilans  la  loi ,  qui  saclient  bien  parler  et  bien  éciirc  actes  et  let- 
tres, qui  soient  bons  rédacteurs  et  clristes  de  leur  corps;  car  l'habileté  du 
notaire  contribue  beaucoii|>i\  amender  et  à  couvrir  la  faute  du  juge.  Il  doit 
aussi  conduiie  en  sa  compagnie  de  sages  cavalieis,  de  bonnes  n.ieurs,  aimant 
l'hoimeur  de  Icnre,  seigneurs,  un  bon  sénéchal ,  de  vaillants  sergents  et  toute 
une  suile  sage  et  modérée,  sans  orgueil  el  sans  folie,  obéissant  volontiers  à  lui 
et  à  ceux  de  son  lidtel.  Après  cela,  il  est  d'usage  de  faire  des  babils  iKiifspour 
lui  et  ses  compagrons ,  et  de  vêtir  toute  sa  suite  d'une  maïuère  imiforme ,  de 
renouveler  ses  armes,  ses  bannières  et  les  autres  choses  qui  en  ont  besoin 
pour  son  oflire;  puis ,  (juiiud  le  temps  approche,  il  doit  envoyer  son  sénéchal 
pour  lournir  la  maison  ile.^  choses  nécessaires 

'Or,  il  advient  d'ordinaire  qu'au  temps  où  le  se  giienr  est  poiri'  se  mettre  en 
roule  la  commune  de  la  cité  envoie  jusqu'à  sa  demeure,  des  citoyens  honora- 
bles pour  lui  faire  couqragnie  eu  chemin ,  ou  pour  prier  la  couuuune  <le  sa 
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cité  (le  le  laisseï'  venir  à  U'iirM-igneiirie,  nii  pour  quelque  autre  cause.  Mai», 
de  quelque  manière  que  ce  soit ,  il  doit  les  honorer  et  les  accueillir  merveil- 
leusement ,  leur  envoyer  de  grands  présents  ,  et  aller  les  visiter  à  leur  logis. 
Mais  qu'il  se  gHrde  bien  de  parler  en  particulier  à  aucun  d'eux  ,  car  il  naît  sou- 
vent de  fâcluMix  soupçons  de  pareils  entretiens.  Cet  usage  est  toutefois  presque 
abandonné  aiijourd'lnii;  car  peu  de  villes  envoient  encore  des  ambassadeurs 
au-devant  de  lui.  Quant  il  se  met  en  roule,  au  nom  du  vrai  corps  de  Dieu, 
qu'il  aille  tout  droit  à  son  odice ,  en  s'enqutirant  toujours  et  cliercliaut  à  con- 
naître les  usages  et  les  conditions  de  la  ciié  et  la  nature  dtis  liabitanis,  afin 
qu'il  en  soit  instruit  avant  d'y  entrer. 

Quand  il  est  à  une  journée  de  la  ville,  il  doit  envoyer  en  avant  ses  séné- 
chaux avec  tous  les  cuisiniers ,  pour  dis^tosersa  maison  et  ses  appartements. 
Il  doit  aussi  expédier  ù  la  cité  les  lettres  aimonçant  sa  venue ,  et ,  le  matin  du 
jour  où  il  doit  entrer  dans  la  ville,  entendre,  sans  y  manquer,  PoUice  et  la 
messe  de  Notre-Seis^iieur  Jésus-Christ.  D'un  autre  côté,  son  prédécesseur, 
c'est-à-dire  celui  qui  tient  In  seiKiiciiriede  la  cité ,  aussitôt  qu'il  a  reçu  les  let- 
tres du  nouveau  seijineur,  fera  publier  son  arrivée  par  la  ville,  afin  que  tous 
les  chevaliers  et  les  bouigeois  ayant  un  cheval  iiilleiit  a  la  rencontre  du  podes- 
tat; il  y  doit  venir  lui-même  avec  me,ssire  l'évéque,  si  cehii-ci  y  est  ou  veut 
y  aller.  Or  il  est  certain  (pi'au  moment  où  le  nouveau  st'i^neur  se  trouve  avec 
l'autre  tous  deux  doivent  chevjUK'her  [ensimble  pour  ôter  tout  soupçon  aux 
gens ,  et  saluer  tout  le  monde  de  bon  cceur,  et  tous  doivent  se  rendre  ainsi  à 
la  prini'.ipale  église;  là  le  podestat  se  niclira  à  gt^noux  devant  l'autel,  pour 
prier  Dieu  humblement  de  tout  son  ca>ur  et  de  toute  sa  foi  ;  il  Tera  une  offrande 
honorable,  puis  il  ira  où  il  doit  i^e  nudrc. 

Sur  ce  point,  il  y  a  diversité;  dans  ceifiiines  villes,  il  est  d'usage  que  le  sei- 
gneur aille  à  son  hôtel ,  où  ou  lui  porte  le  livre  des  statuts  de  la  ville  avant 
qu'il  prête  son  serment;  et  il  y  n  un  grand  avantagea  cela,  vu  qu'il  peut 
mieux  se  prëcaulionner  à  l'é);ard  des  c!ia|iilres  qui  sont  contre  lui.  D'autres 
sont  dans  l'habitude,  aussitôt  que  le  sei;;ueur  est  dans  la  ciiéet  qu'il  a  com- 
mence par  aller  devant  l'autel ,  de  le  meiur  devant  le  conseil  de  la  cité,  devant 
la  com  iiunauté  assemblée,  pour  le  Taie  jurer,  ainsi  rpie  ses  olficiers,  avant 
qu'il  ait  ouvert  le  livre  des  chapitres  ,  ou  qu'on  le  lui  ait  porté  ainsi  qu'à  ses 
juges.  Mais  le  seigneur  prudent  requiert  lacommime  de  lui  donner  Hherté  au 
sujet  des  mauvaises  dispositions,  nnu  pas  dans  sou  intérêt,  mais  pour  l'avan- 
tage de  la  cité  et  pour  la  répression  dits  uiallaiteiu'S.  Si  on  la  lui  doime,  tant 
mieux;  s'il  en  est  autrement,  il  aura  à  les  prier,  s'il  existe  quel(|ue  chapitre 
malicieux  contre  lui  ou  contre  la  commune  ou  contre  la  sainte  Kglise,  de  per- 
mettre qiril  soit  amendé  par  bon  conseil  ;  il  fera  bien  de  le  faire  enregistrer 
par  acte  public;  au  cas  contraire,  il  prêtera  le  serment  selon  que  la  formule 
lui  en  sera  lue  au  nom  de  la  coinmiine.  Il  est  conçu  d'ordinaire  en  ces  tenues  : 

«  Vous,  niessire,  vous  jure/.,  sur  le  saint  Ëvangile  de  Dieu,  de  gouverner 
les  clinses  et  les  intérêts  de  celte  eilé  qui  sont  du  ressort  de  votre  office,  de 
maintenir  la  ville  et  la  campagne,  ainsi  que  tout  le  dstiict  et  tous  hommes 
et  femmes,  chevaliers  et  bouigeiùs;  de  soutenir  leur  droit,  de  défendre  et 
garder  ce  (pie  hs  ordonnances  de  la  coiiuuune  commandent  de  faire  pour 
toutes  les  personnes,  spécialeinenl  les  orphelins,  les  veuves  et  autres  gens  qui 
seront  appelés  aux  plaids  devant  vous  et  vos  juges;  de  veiller  aux  églises, 
hôpitaux  et  tout(ïs  autres  maisons  de  religieux,  de  pèlerins,  de  marchands,  et 
de  faire  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre  des  ordonnances  de  la  cité  ;  ce  que  vous 
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jurez  d'exécuter  en  loyale  conscience ,  en  mettant  de  côte  la  haine ,  l'affection 
et  tontes  malices,  selon  votre  intention  véritable,  «in  prochain  Jour  de  la 
Toussaint  à  une  année ,  et  tous  les  jours  de  ladite  année.  » 

Le  seigneur  doit  prononcer  son  serment  de  la  sorte ,  h  moins  qu'il  n'y  ait 
quelque  suppression  à  y  faire,  et,  dans  ce  cas,  il  faut  qu'elle  soit  faite  avant 
qu'il  {lose  !a  main  sur  le  livre.  Lorsqu'il  a  juré ,  les  juges ,  les  cavaliers  et  les 
notaires  doivent  jurer  aussi,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  remplir  bien  et 
dtkment  leur  office ,  de  donner  bon  conseil  au  seigneur  et  de  tenir  secret  ce 
qui  doit  être  tenu  tel. 

Sur  ce  point ,  il  y  a  diversité  selon  les  citoyens  ;  il  est  d'usage  parfois  que  le 
seigneur,  aussitdt  le  serment  prêté ,  parle  devant  les  gens  de  la  cité  ;  ailleurs , 
il  n'eu  fait  rien ,  et  s'en  va  tout  simplement  en  son  logis ,  surtout  si  la  ville 
est  en  bonne  paix.  Il  y  a  encore  d'autres  diversités;  car,  ou  la  ville  a  la  i;uerre 
au  dehors  contre  ses  ennemis ,  ou  elle  a  la  guerre  au  dedans  avec  ses  citoyens , 
ou  elle  est  eu  paix  au  dedans  et  i*  i  dehors.  C'est  pourquoi  je  dis  que  le  sei- 
gneur doit  s'en  rapporter  aux  gmti  sages  du  pays;  que  si  l'usage  de  la  cité 
vent  qu'il  parle,  il  pourra  bien  prononcer  courtoisement  quelques  mots  sans 
rien  commander  ;  car  son  prédécesseur  est  encor*^  aussi  bien  que  lui  en  sei- 
gneurie, et  il  lui  convient  de  mettre  ^a  main  aux  affaires,  mais  non  de  dicter 
des  ordres  à  personne.  Il  peut  toutefois  prier  et  dJmonester  i.s  gens ,  dans  or- 
donner ni  défendre  aucune  chose  ;  si  le  pays  est  en  paix ,  il   .  't  s'exprimer  de 

cette  manière 

Yoilà  à  peu  près  ce  que  saura  dire  au  bosoin  le  sage  orateur,  au  ml'tieu  des 
citoyens,  de  la  manière  qu'il  verra  leur  être  •,  ;  !i;s  agréable;  puis  i  aettra 
fin  à  son  discours.  Dès  qu'il  est  assis,  son  pr  HéceiVieur  doit  aussitôt  se  lever, 
faire  son  exordebref,  et  répondre  sagement  à  la  harangue  de  l'autre,  eu  le 
louant  de  ses  paroles,  de  sa  prudence ,  de  ses  œuvres ,  de  son  langage,  et  en 
le  remerciant  de  l'honneur  qu'il  lui  a  fait  de  son  discours.  A  la  lin  de  sou  allo- 
cution, il  doit  recommander  à  tous  d'obéir  au  uouveau  seigneur;  puis,  lors- 
qu'il a  ua'  de  parler,  il  congédiie  tout  le  monde,  et  chacun  s'en  retourne  à 
son  logis. 

Or,  il  arrive  parfois  qu'il  vient  avec  le  nouveau  seigneur  des  gentilshommes 
de  son  pays  au  nom  de  la  commune  de  sa  cité ,  qui  prennent  la  parole  nu 
même  lieu ,  et  qui ,  avec  des  compliments  préalables ,  exposent  l'altection  exis- 
taut  entre  l'une  et  l'autre  commune,  font  l'éloge  de  la  cité  et  des  citoyens, 
ainsi  que  de  l'ancien  podestat  et  de  sa  seigneurie.  Ils  louent  le  nouveau  sei- 
gneur, son  langage,  les  bonnes  œuvres  de  tous  deux ,  et  déclarent  que  toute  la 
commune  de  leur  cité  tient  à  grand  honiicur  et  à  grand  amour  celui  qu'ils  ont 
élu  pour  les  gouverner  ;  ils  Oi  .!t  t  que  la  coutume  de  leur  cité  et  son  seigneur 
lui  ordonnent ,  sous  peine  de  '"  \  ie  et  de  ses  biens ,  de  parler  et  d'agir  en  tout 
pour  l'honneur  et  l'avantage  de  la  cité  qu'il  a  à  gouverner;  ils  prient,  en  con- 
séquence ,  les  gens  de  la  cité  de  lui  obéir,  de  lui  donner  aide  et  conseil  de  ma- 
nière qu'il  puisse  remplir  honorablement  son  oflice.  Après  qu'ils  ont  ainsi  parlé, 
l'ancien  seigneur  doit  faire  une  réponse  convenable  dans  le  même  discours  par 
lequel  il  répond  .-^u  nouveau  seigneur,  à  peu  près  dans  les  termes  indiqués 
précédemment,  ou  de  toute  autre  manière,  si  la  circonstance  le  comporte. 

Après  cela,  le  podestat  doit  élire  son  conseil  selon  la  loi  de  la  cité,  mais  en 
s'attachanl  à  se  procurer  des  conseillers  sages ,  gens  de  bien  et  de  bon  vouloir  ; 
car  de  bonnes  gens  vient  bon  conseil  ;  puis  il  doit  choisir  les  autres  oflicieis 
et  sergents  de  la  cour,  honnêtes  gens  et  loyaux ,  pour  l'aider  à  porter  le  puiils 
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<le  Bon  oflicc  et  faire  les  honneurs  de  sa  mnlRon  ;  car  c'est  h  lui  tin  prendro  les 
liÏHiiosiliuns  nécessaiies  pour  les  uns  et  les  autres.  Avant  de  monter  à  VMM 
de  la  commune  et  d'6tre  ii.stallé  dans  sa  seigneuiie,  il  doit  consulter  souvent 
dvs  gens  sages  de  la  cité,  et,  si  la  cité  a  quelques  discordes  au  dedans  ou  au 
doliurs,  Taire  tous  ses  efforts  pour  ramener  la  paix.  S'il  nn  peut  y  n^u^sir,  et 
que  les  o.itoyens  ne  veuillent  pas  qu'il  s'en  mêle ,  le  seigneur  doit  bien  ««gar* 
(ierdi)  rien  dire,  uu  d'épouser  ni  la  haine  ni  la  discorde  des  partis 

Quanti  les  anihassadeuis  des  pays  étrangers  viennent  à  lui  pour  quelque 
affinre  cuncernant  l'une  et  l'autre  ville ,  le  Hei};neur  doit  les  recevoir  honora- 
blement et  les  accueillir  avec  joie  Avant  de  leur  donner  audience  en  conseil, 
il  d  lit  faire  en  sorte  de  savoir  itourquoi  ils  sont  venus,  s'il  le  peut;  car  ils 
pourraient  venir  pour  quelque  cliose  de  nature  à  ne  pas  ^tre  trnijé  en  conseil. 
Il  pourrait  suffire  de  réunir  le  petit  consoil  seulement  ;  peut-être  aussi  faudruit- 
il  convoquer  le  grand ,  ou  toute  la  couimune  de  la  ciië.  Mais  si  ce  sont  des  en- 
voyés (le  urnssire  le  pape  ou  de  messire  l'empereur  de  Rome  ou  de  Constanti> 
noplu,  ou  d'antres  grands  seigneurs,  il  ne  doit  nullement  leur  refuser  le 
conseil,  il  doit  même  aller  au-devant  d'eux  ,  les  accompagner  et  les  honorer 
de  tout  son  pouvoir.  Quand  ils  ont  parlé  à  l'assemblée,  le  seigneur  doit  répon- 
dre, et  dire  qu'ils  sont  maîtres  de  s'en  aller  ou  de  rester,  et  que  les  hninmes 
sages  de  la  cité  décidei-unt  ce  qu'il  convient  de  faire.  Dès  que  les  ambassadeurs 
ont  quitté  l'assemblée,  il  doit  demander  aux  conseillers  leur  opinion  sur  co 
qu'il  est  convenable  de  faire  et  de  répondre 

Le  podestat  doit  veiller,  sur  toutes  choses ,  à  ce  que  la  cité  qu'il  a  \  gouver- 
ner soit  en  bon  élal ,  sans  brigues  et  sans  méfaits.  Or,  il  ne  {«ut  y  réussir  qu'au- 
tant qu'il  a  mis  hors  du  pays  les  malfaiteurs,  les  larrons  et  les  faussaires  ;  car 
la  lui  reconimande  bien  que  le  seigneur  ait  à  purger  le  pays  des  mëchar.tcs 
(^eiia.  Il  a  en  cof^séquence  autorité  sur  les  étrangers  et  sur  les  citoyens  qui 
commettent  des  délits  dans  sa  juridiction.  Bien  entendu  qu'il  ne  cun''  jinera 
point  à  des  peines  ceux  qui  ne  sont  point  coupables;  car  c'est  chose  plus  sainte 
d'absoudre  uu  pécheur  que  de  condamner  un  juste,  et  c'est  chose  cruelle  que 
de  perdre  sa  réputation  d'innocence  par  la  h.iine  d'un  méchant. 

Le  seigneur  et  ses  officiers  doivent  poursuivre  les  méfaits,  selon  le  mode  du 
pays  et  les  règles  de  justice ,  de  la  uiniiière  suivante  ;  D'abord  l'accusHleur 
doit  jurer  sur  le  livre  de  dire  la  vérité  dans  l'accusation  counnc  dan.s  la  défen.<«e, 
et  déclarer  qu'il  n'amène  aucun  faux  témoin  à  son  escient.  Alors  il  doit  donner 
8UU  aocufaliuu  par  écrit.  Le  notaire  la  tiansciit  toute  mot  h  mot ,  cduune  il  la 
présente.  On  s'enquerra  de  lui  avec  soin  de  iout  ce  q-ie  lui-même,  les  juges 
nu  le  seigneur  croiront  important  à  la  manifestation  du  fait  ou  delà  chose; 
puis  un  enverra  apiwlcr  celui  qui  est  accusé  du  méfait.  S'il  vient,  on  le  fera 
Jurer  et  donner  caution  à  la  cour  des  malfaiteurs;  on  mettra  par  écrit  son 
aveu  ou  sa  dénégation ,  telle  qu'il  la  fera.  Puis,  si  le  malfaiteur  est  incertain  et 
le  crime  trop  grand ,  le  seigneur  ou  le  juge  doit  fixer  un  jour  pour  la  prouve  et 
pour  l'audition  des  témoins  qui  viendront ,  contraindre  ceux  qui  ne  se  pré- 
senteront |)as,  examiner  toute  chose  bleu  et  sagement ,  et  nu'ttic  les  dires  par 
écrit.  Quand  les  témoignages  ont  été  reçus,  le  juge  et  le  notaire  doivent 
mander  les  parties  devant  eux.  H'ds  viennent ,  on  doit  ouvrir  les  dépositions 
d<;H  témuins  et  les  donner  à  chacun  d'eux ,  nlin  qu'ilK  puis  ont  su  conseiller  et 
ex|K>ser  leurs  raisons.  Or,  il  advient  parfois  dans  les  grunds  crimes  (pi'nu  no 
saurait  les  pr«tuver  entièrement;  mais  on  trouve  bien  contre  celui  qui  est  ac- 
cusé quelque  iudico  et  de  fort»  motifs  de  soii|)^'un  ;  dans  ce  cas ,  on  iwut  l'ap- 
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pliqueràla  corde  pour  lui  (aire  confesser  son  rorfait;  aulremeut,non.  Or  je 
dis  qu'à  la  corde  le  juge  ne  doit  pas  demander  si  Jean  a  commis  le  méfait, 

mais  en  général  qui  en  est  l'auteur 

Quand  vient  le  temps  où  l'on  veut  élire  le  nouveau  gouverneur  pour  l'année 
suivante ,  le  scigneu-  doit  réunir  le  conseil  de  la  ch^,  »t  lui  faire  désigner,  su* 
Ion  la  loi  de  la  cité,  les  sages  liommRS  appelés  ù  corriger  1rs  constitutions  de 
la  commune.  Lorsqu'il  les  a  désijtnés  et  qu'ils  ont  choisi  leurs  sages,  coiix-ci 
doivent  se  tenir  dans  un  lieu  séparé  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  luit  ce  qui  appar- 
tient h  leur  uflice.  Aussitôt  que  le  livre  est  établi  cl  complet ,  il  doit  èti  c  clos  et 
scellé  jusqu'h  l'arrivée  1 1  nouveau  seigneur,  et  rester  en  )^ar<le.  Quand  ces 
choses  sont  accomplifs  diligemment  et  mises  en  ordre,  ou  «loit  élire  le  nouveau 
seigneur  selon  les  n^glis  indi(|ut^<>s  an  commcnceuient  de  ce  livre.  Mais  si  les 
citoyens  veulent  le  même  podestat  pour  l'année  suivante,  je  le  loue  de  ne  pas 
accepter;  car  la  seconde  seigneurie  piMit  dillicilement  avoir  bonnii  (in. 

Ensuite ,  il  doit  réunir  les  jii^cs ,  les  n'>le.ire8  et  ses  autres  ofliciei  s ,  pour  les 
prier  et  leur  enjoindre  d'expédier,  selon  la  droite  justice,  tous  les  procès  et 
toutes  les  <  intestatlons  |>endantes  devant  eux ,  et  de  ne  laisser  aucune  prise  à 
la  critique,  il  se  consultera  avec  eux ,  et  rédéchira  en  lui-même  s'il  a  fait  plus 
ou  moins  que  le  droit  le  lui  prescrivait.  Et  s'il  a  laissé  quelque  chose  à  faire 
de  ce  qui  est  contenu  au  livre  et  aux  chapitres  de  la  cité,  il  y  |iourvoira  incon- 
tinent, <*n  manière  à  faire  cesser  tout  abus,  et  à  ramener  les  choses  à  bien 
autant  qu'il  sera  possible,  suit  par  lui-même,  soit  avec  l'assistance  des  con- 
seils. Car  le  gouverneur  prévoyant  prend  ses  précautions  à  l'avance  avec 
l'aide  ou  le  conseil  de  ceux  qui  corrigent  les  statuts,  et  se  fait  absoudre  de 
toutes  les  choses  advenues  au  camerlingue  de  la  commune  et  pour  tous  les 
chapitres  qui  sont  demeurés  inuhservés.  Il  doit  en  outre  penser  à  se  faire  as- 
signer par  le  conseil  de  la  cité  le  logis  où  il  demeurera,  .iprès  avoir  terminé 
ses  fonctions,  pendant  le  ternie  établi  pour  rendre  compte  de  .sa  gestion  ;  et  il 
ne  faut  pas  qu'il  oublie ,  huit  ou  dix  jours  avant,  de  faire  publier  plu.iieuiH 
fuis  que  ceux  qui  ont  à  recevoir  de  lui  ou  des  siens  peu  on  beaucoup  sunl 
invités  à  venir  se  faire  payer,  et  de  faire  en  sorte  (pi'ils  soient  bien  payés.  Il 
doit  aussi  conserver  copie  de  toutes  les  décisions  du  conseil  qui  se  rapportent 
à  lui  et  à  son  serinent,  de  manière  à  pouvoir  s'en  aider  si  un  ratta(|uail. 

Lorsque  le  dernier  jour  de  son  uflice  est  venu ,  il  doit  réunir  les  gtus  de  la 
rilé,  et  prononcer  devant  eux  de  grandes  et  gracieuses  paroles  pour  se  conci- 
lier l'amour  des  citoyens  ;  en  rappelant  ce  (pi'il  a  fait  de  bien,  ce  que  lu  com- 
mune a  eu  à  gagner  de  son  temps  en  honneur  et  en  profit,  avec  dis  leinerLl- 
ments  pour  I  honneur  et  la  bienviillaiice  dont  ils  ont  donné  de.i  preuves  à  lui 
et  aux  siens,  et  des  protestations  d'être  à  tout  jamais  dévoué  à  leur  intérêt  et 
gloire.  Il  peut  dire,  afin  de  miiMix  gagner  les  cours,  (pie  si ,  durant  lu  presta- 
tion de  son  serment,  qurlqu'iin  a  failli  par  négligence,  ignorance  ou  antre 
moltf,  pourvu  qu'il  ne  s'agit  ni  de  faux ,  ni  de  brigandage  ou  antres  inélHits, 
ni  de  condamnés  de  la  ville,  il  leur  pardonne  volontieis;  iiiuis  ((iie  loulelbis  sa 
seigneurie  finit  .^  minuit ,  l'ayant  commencée  à  la  même  heure  lors  de  son 
entrée  en  fonctions,  Après  ce  discours,  le  même  jour,  uu  celui  d'apiès,  selon 
l'usage  du  pays,  il  doit  rendre  au  nouveau  seigneur  et  au  ciiinerlingue  tréso- 
rier) tous  les  livres  et  toutes  les  dnises  remues  de  lit  comuinne  ;  pins  il  s'en  iru 
en  son  logis,  où  il  résidera  aussi  luiigleinps  qi/'l  aura  à  rester  pour  la  reddi- 
tion de  ses  cx)mples. 
guand  le  podestat  est  sur  le  point  d'être  soumis  à  l'enquête  et  de  rendre 
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romplo  de  la  manièro  dont  il  a  rempli  son  office  et  accompli  tous  ses  actes , 
Ki  quelqu'un  élevait  plaiuto  contre  lui,  il  devrait  se  faire  remettre  copie  de  la 
réclamation,  prendre  l'avis  de  ses  conseils,  et  répondre  selon  qu'ils  le  lui  bu;;- 
géreraient.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  doit  demeurer  dans  la  cité  jusqu'au  jour  qui 
a  été  fixé  lorsqu'il  prit  la  seigneurie.  Alors,  s'il  plaît  à  Dieu,  il  sera  assous 
lionorablement,  et,  prenant  congé  de  la  commune  et  du  conseil  de  la  cili ,  il 
s'en  ira  arec  gloire,  avec  lionneur  et  bonne  chance. 


D. 

JUGEMENT  DANS  UNE  AFFAIRE  CIVILE.  —  Page  10. 


I>io  niarlis  que  est  quarlodocimo  kalend.  januaiif.  In  consulatu  Mediolani, 
brève  de  seutcntia  quam  dcdil(;irar(!us  judcx  qui  dicitur  Cagapistus,  consul 
Mediolani,  in  concordia  Autrati  Maincrii,  Ottonis  de  la  Sala,  Arderici  qui 
dicitur  Osa,  Anrici  Palliarii,  Ambrosi  7,nvalarii,  Oberli  de  Orto,  atque  Ro- 
basacchisiniiliterconsulumsotiorum  ejus,dc;discordia  que  erat  inler  domi- 
iium  Guidonem,  venerabilem  archiprcsbiterum  ecclesie  et  canonice  Sancti 
Joannis ,  site  in  loco  Mo<l<i>tiu.  Kt  ex  altéra  parte  Arnaldum  filiiim  quondam 
Pétri  C«frrudi,el  Marliesem  lilinm  Martini  de  loco  Cenleniail,  et  Guitardum 
qui  dicitur  Teriuoli.  Qui  prcfaliis  Arnaldus  teuipore  sententie  non  aderat.  Sed 
vt  quidam  lilius  ejus  nomine  lihertinus  orat  pro  eo.  Lis  enim  talis  cral. 

nicebatipse  arrhipresbiter  (piod  ipsi  Arnaldus  et  Marlicse  erant  districtabiles 
ejusdem  occlesie  "r;;  t^'  Joliannis.  V.t  per  eum  se  distrint^cre  dcbebant,  quia 
dicebatnniveraMn  «isii^tum  ipsius  loci  eidcm  ecclesie  pertinere,  et  dicebat 
ipsum  Impuni  Centemai.  esse  dccuile  de  Biuic:iai;o,  cujus  loci  Biolciagi  distri- 
ctum  ejusdrm  ecclesie ,  fore  adversa  pars  non  difQtcbalur.  Secus  diuïbant  ipsi 
Arnaldus  et  Marbcsc  quotl  per  ipsum  arcliipresbiterum  se  distringere  non  de- 
Iwbant ,  quia  sedimina  in  quibus  habitant  ipsi  non  siint  do  ipsa  Curie  de  Bln!> 
riago.  item  i\\S6  Marhese  dic4>bat  «t  fatebatur  so  districtabilem  fore  non  cjus- 
dom  ecclesie,  sed  jam  dicti  Gnilardi,  qui  ipse  Ciiiiardus  ex  sua  parte  affir- 
malNitquia  dicebat  cundeui  Marliesem  esse  eastellanum  de  Castro  Triuoli.  Ad 
que  probanda  ipse  archipresbiter  preplurimos  protulit  testes  et  iinperatorum 
privilégia  et  nlia  instrumenta  ad  suam  fnndandam  intentionem  speclanlia,  in- 
ter  quos superius  dictos  testes  fuerunt  Petrus  qui  dicitur  Felluiis,  et  Ardoricus 
qui  dicitur  ser  Olrici ,  qui  dixerunt  se  interfuisse  in  loco  Cenleniari  in  curte 
Mcolo,  ubi  videruni  quod  predictus  archipresbiter  quesivit  guadiam  omnibus 
liominibus  ipsius  loci  de  Vigano  ipsius  loci  quod  devasiaverant ,  et  omnes  vi- 
fini  doderunt  ei  guadiam  de  stare  in  ejus  |)recepto,  excepti  Arnaido  Cerrudo  et 
Marhesellu  fllio  Martini ,  qui  petierunt  spalium  quindecim  dierum  de  consci- 

liando  et annum  ununi  et  plures  de  mense  uno.  Altéra  quidam  pars  si- 

militer  testes  induxit  qid  ah  ipsis  consulibus  non  fuerimt  adniissi. 

His  et  aliis  hinc  inde  visis  et  nndilis Piudavit  ipse  Ciiardus  si  ipsi  duo 

testes  jurameiiloteslilUiili  sinf,  et  insuper  ip»e  arrliipresbiter  per  sniinj  nd- 
vocitlnni  jniuvt'iit  qnod  ipsi  Arnaltliis  tt  Matlir'se  jnie  et  nsu  deherent  sedi- 
sIrinKeru  per  ipsaui  ecclesiam  .S<nicli  Joannis,  et  quod  piediclu»  Marliesu  non 
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deberet  se  dUtringere  per  istum  Giiitardum ,  excepto  intus  Castrum  ii.  Triuoli , 
si  ipse  Mai'liese  ipsum  incastellaverit,  ut  ipsi  Arnaldiis  etMarheso  habitandu 
in  ipsoloco  Ceiitemari,  aut  inejus  confinio  per  ipsam  ecclesiam  Sancti  Jo- 
liannis  de  cetero  se  dislriiigant ,  et  dixit  qiio<l  ipse  Marhese  de  cetero  non 

distringatiir  per  ipsum  Guitarduin in  ipso  Castro  de  Triuoli  si  ipsum  in- 

casteliaverit.  Ibique  statim  Ugo  eleclus  advocatus  ab  ipso  archipresbitero , 
juravit  ul  supra  :  propterea  verodie  veneris  proximo  sequenti ,  coram  consu- 
libus  et  aliis  nobilil)U8  viribus  prefati  duo  testes  juraverunt  ut  supra.  Et  sic 
finita  est  causa.  Anno  Dominice  incarnalionis  miliesimo  centesimo  quinqua- 
gesimo,  ipso  die  indiclioiie  quartadecima. 

Inturfuerunt  Otto  de  Rode.  Lanfrancus  de  Curte,  Ariprandus  Conranone- 
rius.  AnselmuB  et  Joliannis  et  Denzo  qui  dicuntur  Grosselli ,  Amizo  ser  Carbo- 
nis,  Musso  deCaucorezzo,  Ugo  de  Brivio,  Crotto  de  Modœtia.  Deservitori- 

bus,  Aiiseimus  deincino,  Bombellus  Ambrosius  gare Pelrusde  Liscate. 

Gaidoiius,  et  alii  plures. 

Ego  Girnrdus  causidicus  liane  stïntenllam  protuli  et  subscripsi. 

Eko  Ubertus  judex ,  ac  missus  dumni  tertii  Lotliarii  iinperaloris,  subscripsi. 

Ego  Kobasaccus  judex  interfui  et  subscripsi. 

Kgo  Domiiiicus  judex,  ac  missus  doinni  régis,  interfui  et  liane  seiitentiam 
scripsi. 

(Ap.  Fmsi,  Mem.  storkhe di  Monta,  II,  co.) 


E. 

INNOCENT  III.  —  Page  ri7. 


ki  duo 

ni  a<l- 

se  di* 

le  iiun 


H  est  des  noms  qui  représentent  un  ensemble  d'i<lée8,  un  système  d'liit>tuire , 
de  pbilosopbie,  de  morale.  Demandez  à  quelqu'un  ce  qu'il  {lense  de  Bossuet, 
de  Hobbes,  de  Lamennais,  de  Grégoire  VII ,  de  Taniburini ,  de  Napoléon ,  de 

Monli S'il  tous  donne  une  réponse  précise  et  réllécliie,  vouf.  ni»  t:;<Mrez  ce 

qu'il  pense  en  matière  de  littérature,  de  politique  et  d'éconor.iic  «a^  i'Ie.  Si 
quelques  écrivains  épliénières  pouvAient  au.s6i  aux  question.^'  <i>ii  iiur  sont 
adressées  faire  des  réponses  précises  l't  rédécliies,  une  seule  ëi'Si'-nit  pour 
faire  connaître  leur  manière  de  penser  et  de  sentir.  Mais  quoi  1  Ils  nient  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  aflinnaienl  hier,  et  ne  Kuiit  constants  que  dans  leur  inri>nstance. 
Pour  nous,  qui  ne  voulons  dire  (|<ie  des  choses  graves,  nous  estimons 
que  Innocent  II!,  un  des  plus  illustres  représentants  de  l'unité  catholique, 
est  un  des  noms  les  plus  caractéristiques  de  l'histoire.  A  ce  titre,  il  «lovait  trou- 
ver dans  les  ennemis  et  les  partisans  de  la  papauté  ou  des  colères  très-vives 
ou  des  éloges  passionnés.  Il  nous  a  donc  paru  convenable  de  réunir  les  divers 
jugements  portés  sur  lui;  leur  résumé  fera  connaître  les  opinions  des  divers 
liistoriens  sur  l'ordre  social  et  religciix  du  moyen  flge. 

Le  premier  qui  a  llétri  la  mémoire  d'Innocent  est  Matthieu  Paris,  son  con- 
lempoiaiu  et  animé  contre  lui  d'une  haine  ardente;  c'est  à  cet  écrivain  que 
les  nombreux  adversaires  du  pape  ont  emprunté  leurs  anecdotes  «t  leurs  ré- 
flexions. 
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l!ossiu>t ,  qui  cherclmit  à  mettre  \m  ductrineo  gallicanes  d'aecont  aTeo  l'ab- 
solutisme <le  LouiK  XIV,  (levait  être  hostile  à  un  pape  qui  se  trouva  mêlé  è 
toutes  les  révululious  de  son  temps.  Dans  la  Défente  de  la  déclaration,  Il 
reproche  h  luiiocuut  la  déposition  de  IVmpf  rcur  Othon  et  de  Jean  sans  Terre; 
il  l'accuse  d'avoir  été  i'auteur  des  guerres  cpii  suivirent  la  prcmit^re ,  et  pour 
II)  seconde  d'avou'  attire  le  mépris  sur  le  saint-siége. 

Flcury,  comiilout  de  Bossuet  et  toujours  ho.^tile  à  la  papauté,  se  mmilre, 
dans  sou  Histoire  ecclésiastique,  l'ennemi  particulier  de  Grt^goire\If  et 
d'Innocent  III;  il  tie  laisse  échapper  aucun  occaMun  de  blAmei  le  dernier. 
Selon  lui ,  Innocent  préférait  son  intérêt  particulier  à  celui  du  saint-si^ge;  il 
avait  déployai  trop  de  rii^iieur  contre  les  hérétiques,  •'.utorisé  les  taai'Hlations 
des  cvêques  outre  la  doreuse  des  anciens  canons;  il  ne  s'était  mêlé  eux  af- 
faircs  d'Allemagne  que  pour  rester  (idèle  au  systëmr  d'usurpation  formulé 
par  (;rtigoiie  VII;  il  avait  donné  à  la  constitution  de  l'Ëglise  une  Interpréta- 
tion qui  enlevait  à  l'ompeieur  le  droit  de  confirmer  l'élection  des  pontires;  '.I 
s'était  posé  comme  l'arbitre  de  la  pau  entre  les  princes  et  les  rois. 

Il  n'est  pas  besoin  de  iiouuner  Voltaire  lorsqu'il  s'agit  de  calomnier  les  pa- 
pes; cependant  sa  conchiaion  mérite  d'être  citée  : 

'•  L'élection  d'im  pape  l'ut  longtemps  accompagnée  de  la  guerre  civil<).  Les 
erreurs  des  successeurs  de  Néron  jusqu'à  Vcspasien  n'ensanglantèrent  l'Italie 
que  pendant  (piatre  ans;  la  rage  de  la  papauté  ensanglanta  l'Europe  deux  sië- 
clf's.  >'  (Essais  stir  tes  mœurs.) 


Hume,  dans  son  Histoire  d'ylw(;;e/erre,  emploie  tout  son  esprit  léger  et 
railleur  pour  reprocher  h  Innocent  le  despotisme ,  l'usin-pation  sur  la  puis- 
sance temporelle  et  le  clergé;  la  frénésie  populaire  'les  croisades  était  une 
spéculation ,  les  excommunications  un  moyen  de  \eugeancc;  la  barbarie  la  plus 
atroce  décima  les  Albigeois,  sectaires  ii\fortuncs ,  tes  plus  innocents  et  les 
plus  pacifiques  des  hommes. 

(•ibbon  termine  le  portrait  d'Innocent  III  par  ces  paroles  i 

«  Innocent  peut  se  vanter  des  doux  triomphes  les  plus  signalés  qu'on  ait 
jamais  remportés  sur  le  bon  gens  et  l'himrinité  :  l'élahlissementdu  dogme  de 
la  traussni>.^tantiation  et  les  premiers  fondements  de  l'inquisition.  » 

Hallnm ,  dans  son  Histoire  du  moyen  âge  : 

»  Le  pontilicat  d'Innocent  Ili  est  l'époque  où  l'esprit  d'usurpation  des  papes 
80  maniiesta  avec  le  plus  d'audace.  Kume  viciait  surtout  à  trois  choses  :  sou- 
veraineté indépendante,  suprémaiie  de  l'Eglise  chrétl>nne  et  soumission  des 
princes  de  la  terre.  Ce  pontife  réussit  dans  ce  triple  dessein.  » 

En  parlant  des  reproches  adressés  au  roi  d'Aragon  pour  l'alttSrntion  des 
monnaies  : 

«  le  ne  doute  pas  de  sa  sincérité  dans  cette  occasion  et  dM.is  d'autres  où  il 
se  mêla  des  affaires  civiles.  Un  génie  supérieur  comme  Innocent  III,  quelque 
(disposé  (pi'il  soit  à  tout  sacrifier  Ji  son  audtilion ,  ne  peut  rester  indifférent  à 
h  beauté  de  l'onlre  su(  ial  et  à  la  prospérité  du  genre  humain.  Une  profonde 
.•onnaissanri!  du  droit  eccléslasliipic,  son  attentiou  concentrée  sur  tons  les 
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événements  du  monde  et  un  zèle  iiifiitigable  soutenaient  cet  intrépide  ambi- 
tieux. »  (On  views  of  Europe  in  middle  âge.) 

Dannou ,  dans  V Essai  historique  siir  la  puissance  temporelle  des  papa 
a  recueilli  toutes  les  accusations  du  {tassé  contre  les  usnr|>ation8  dea  pontîrMi 
il  maltraite  surtout  Innocent  III  : 

•  Parmi  les  trois  cents  papes  ou  antipapes  que  l'histoire  a  eonserTës,  je  n'en 
connais  aucun  qui  soit  plus  imposant  qu'Innocent  III.  Son  pontiflcat  est  le  plut 
digne  de  l'attention  et  des  études  des  monarques  européens  ;  son  règne  eit  la 
plus  splendide  époque  de  la  puissance  papale.  >> 

Dans  un  opuscule  intitulé  Origine ,  progrès  et  limites  de  laputssanet  des 
papes,  ou  l'éclaircissement  sur  tes  quatre  articles  du  clergé  da  Franc» 
et  sur  la  liberté  de  l'Église  gallicane  {^Varii,  ii<2l) ,  nous  lisons  : 

'<  Le  pontiflcat  d'innocent  III  mérite  d'être  étudié  par  les  princes  et  lc> 
liommes  d'État,  pour  apprendre  combien  il  est  dangereux  d'unir  te  pouvoir 
civil  aux  fonctions  religieuses ,  et  comlùen  les  chefs  de  la  religion,  qui  sont 
liommes,  sont  tentés  d'étendre  ces  pouvoirs  et  du  les  dénaturer,  pour  peu  que 
les  circonstances  favorisent  leur  ambition.  » 

Lo  bonhomme  ne  se  doute  pas  que  les  cliefs  des  Ëtats  sont  aussi  des  hom* 
mes,  et  que  lo  danger  peut  se  rencontrer  dans  la  réunion  des  pouvoirs  en 
sens  contraire. 

Il  est  inutile  de  dire  ce  qu'Innocent  est  aux  yeux  de  Sism(>ndi,  trop  fatale- 
ment piévenu  contre  tout  ce  qui  regarde  l'i^lgllse  et  la  papauté  ;  de  lik  ses  vuea 
étroites  sur  une  matière  qu'il  a  travaillée  avec  tant  de  patience. 

Le  sec  Millot  a  dit  : 

«  Innocent  m,  un  des  génies  les  plus  sublimes  et  les  plut  Ans  qui  jtmalt 
soient  montes  sur  le  trône  pontilical.  S'il  accepta  la  tutelle  do  Ferdinand, 
ce  fut  idutôt  avec  le  désir  de  l'oppi  imer  qu'avec  l'intention  de  lo  protéger  | 
il  ne  tarda  point  à  manifester  sa  haine  contre  la  maison  de  .Souul)o,  liaino 
d'autant  plus  vive  qu'il  la  tenait  pour  ennemie  du  saint-siége.  » 

Capefiguc,  dans  V  Histoire  de  Philippe-Auguste ,  reproche  aux  pap«>8  {['a- 
voir  tout  bouleversé  dans  les  limites  des  dogmes  catholiques  ;  il  accuse  In- 
nocent lit  d'avoir  été  uml)itieiix,  colère,  furil)oml  et  violent  ;  \\  lui  luit  sur» 
tout  un  crime  de  lu  croisade  contre  les  Albif^eois  ;  cependant  il  reconnt>U  lu 
grandeur  de  sou  punlilicat  : 

•  C'est  le  seul  pape  contcnipora».  de  Philippe-Auguste  <|ui  ait  di^ployé  cette 
active  et  vaste  capacité  qui  embrasse  l'uni ver-scatliollque;  il  n'est  pus  dodé^ 
mêlés  duuiesliqut'S  relatils  aux  tClcs  coiiionuées,  aux  liaions,  aux  cliAlelains, 
piis  de  (léuaMcs  pii>és  ou  pid)lics  entre  les  rois,  pas  de  querelles  eiitro  les  bu- 
luns,  les  ul)buyvs  et  les  inonaslèies  sur  les(pirls  i<  n'ait  porte  su  vigilance. 
3b  V  I  ..orrespondaiiie  est  un  des  plus  insignes  monuments  du  moyen  Age. 
Ses  légats  et  sei>  cardinuu>  nnrcoui aient  les  empires  et  les  provinces,  dictant 
des  luis,  laiiçaiit  ties  inlei  .. -?,  ^t■uluul  les  uiiallicme;  =<,:  >es  les  tètes  se  cour- 
baient (levant  les  loudres  upostuliques.  Persiiniie  ne  p<  ".  se  ftiiie  une  i-téa  dg 
celle  uulorilé  qui  lé\e  des  armées  avec  une  bulle  et  des  iii(lnlgt'n(*>s,  duigo  lu 
politique  des  ï:uis,  se  mêle  des  afiaires  dts  gouvernunt'Mls  de  l  •> '^«  «t  d'Al- 
lemagne, et  tout  cela  arec  le  seul  ascendant  de  l'oj.init.H.  » 
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Llorente  se  montre  furibond  contre  le  saint-siége  : 

«  On  ne  croirait  jamais,  dit-ii,  que  les  souverains  temporels  aient  tolërt^  les 
excès  d'Innocent  III  en  fait  de  juridictioix  ^^i  l'hit  iosre,  les  bulles  et  leurs 
effets  permanents  ne  l'atteint ;<int  t!%.  il  est  tl-rficile  d'i  xposer  en  peu  de  mots 
les  attentais  de  ce  pape  orf^utilLn)  ,  .ware,  taux ,  ;)eiiide,  ambitieux ,  et  qui 
abusait  constamment  des  textes  de  I  i^critme.  Qu'il  »!<!V  ,  <{e  savoir  qu'à  force 
d'excommiinicatio:t',  d'inter>'>iu,  de  .'.yosiu..  s  et  r<*  •  spensta  de  serment 
il  entretint,  pendant  les  dix  am  de  son  pontiGcat,  U  (guerre  dans  le  monde 
entier.  » 


!'■ 


Micli'>!<:l  :,:  juge  avec  ce  m(^lange  de  vrai  et  de  faux  qui  est  le  caractère  de 
son  école,  ui  surtout  de  lui-méinp,  Il  reconnaît  s'^n  in^ï 'ence  sur  son  siècle , 
l'accord  de  set:  opiui  -ns  avp'  celles  de  sou  leinp-s  l'enthousiasme  suscité  par 
]■}  croisade  cjntre  ies  A! Wgeois,  guêtre  de  rhtc,  plus  populaire  que  celle 
•l'Espagne  contre  h,  Maures!  la  féio  ilé  <î'  "S  hérétiques;  le  soin  que  prenait 
Innocent  d'adoucii  îcs  i(ii;ueurs  t;\'frcécs  .(  itre  ru\;  la  protection  dont  il 
rouvrit  le  comte  de  rouloiise  et  soi:  itls  :  cependant  il  l'accuse  d'ambition ,  de 
despotisme  et  de  cruuuté. 

Michaud  lui-même,  quoiqu'il  dût  sympatliiser  avec  celui  qui,  pendant  dix- 
huit  ans,  dirigea  les  forces  de  la  chrétienté  vers  la  délivrance  de  la  terre 
sainte,  n'est  pas  à  l'abri  <le  toute  prévention  contre  les  excès  et  la  violence 
d'Innocent.  {Histoire  des  croisades.) 

Jean  de  Millier  le  dépeint  ainsi  : 

K  Très-instruit  dans  les  sciences  de  son  temps,  ce  prélat  parlait  avec  élé- 
gance le  latin  et  l'italien  ;  à  une  grande  fermeté  de  c(eur  il  joignait  la  douceur 
et  l'aménité;  économe  et  simpifdans  ses  habitudes,  il  poussait  la  magnificence 
jusqu'à  la  prodigalité;  dans  s;a  tutelle  du  jeune  Frédéric,  il  se  conduisit 
comme  prince  magnanime  et  loyal  chevalier.  {Histoire  universelle.) 

Gianone,  auteur  d'une  histoire  de  Naples,  malgré  ses  tendances  décidées 
vers  le  pouvoir  absolu ,  aflirnie  qu'Innocent  est  un  des  papes  qui  se  sont  le 
plus  opposés  aux  abtis  de  la  monarchie. 

MiKatori,  téméraire  dans  ses  jugements  et  très-peu  soumis  à  Rome,  dit,  en 
parlr.nt  de  la  mort  d'Innocent  : 

«  L'i^igliire  perdit  en  lui  un  des  plus  habiles  et  des  plus  illustres  pontif<-  ?  qui 
aient  occupé  la  cliuire  de  saint  Pierre;  grand  jurisconsulte,  grand  politique, 
qui  joignait  à  la  profonde  expérience  qu'il  avait  déployée  dans  le  gouverne- 
ment spirituel  l'anibition  d'agrandir  le  domaine  temporel  de  l'Église  sans 
négliger  l'élévation  <le  sa  propre  famille.  » 

En  France,  le  P.  Daniel  (auquel  le  sévère  Augustin  Thierry  donne  les  qua- 
lifications A'insiruit,  exact ,  prudent  el  vérace)  se  laisse  entraîner  par  les 
passions  gallicanes  et  jansénistes. 

Le  Prussien  Scliœll,  d  ? '.  son  Co«rs  d'hhtoirp  des  Étals  européen.' , 
écrit: 


«  A  pi  es  Céleslin,   le 
papes.    Iinuxen*  Ml  i. 


'ontiflcal  fut  occupé  par  un  des  pinc  grands 
peine  trente-sept  ans;  mais  son  «érudition  lui 
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avait  acquis  une  grande  réputation  ;  bientôt  il  fit  admirer  la  fermeté,  la  pru- 
dence et  l'habileté  avec  lesquelles  il  sut  diriger  les  événements  au  profit  du 
pouvoir  ecclésiastique.  Il  eut  les  principes  de  Grégoire  YII,  dont  il  réalisa  les 

projets  avec  un  courage  et  une  constance  remarquables Persuadé  que 

l'impartiale  administration  de  la  justice  est  la  sauvegarde  des  Ëtats ,  il  ne  la  con- 
fia qu'à  des  personnes  éclairées  et  d'une  probité  reconnue.  L'attention  qu'il  ap- 
portait dans  l'examen  desaffair«s,  la  sagacité  avec  laquelle  il  résolvait  les 
plus  difficiles  et  l'équité  de  ses  jugements  le  firent  respecter  comme  le  res* 
taurateur  de  l'ordre  public.  » 

Raumcr,  dans  l'Histoire  des  Hohenstau/en ,  SiYait  déjà  dit  d'innocent  III 
que ,  s'il  n'était  pas  le  plus  grand  des  papes ,  du  moins  il  ne  le  cédait  à  aucun. 

Lingard,  en  Angleterre,  a  réparé  les  erreurs  et  les  calomnies  de  ses  compa- 
triotes. 

Dans  la  Vie  de  sainte  Elisabeth ,  Montalembert  en  parle  longuement  : 

«  Gracieux  et  bienveillant  dans  les  manières ,  doué  d'une  rare  beauté  de 
corps ,  fidèle  et  tendre  dans  ses  amitiés ,  généreux  outre  mesure  dans  les  au- 
mônes et  les  fondations,  orateur  éloquent  et  facile,  écrivain  ascétique  et 
docte,  poète  aussi ,  comme  l<^  témoignent  la  belle  prose  du  Veni  sancte  Spi- 
ritus  et  la  sublime  élégie  du  Stabat  Mater  qu'il  a  composées;  grand  et  pro- 
fond jurisconsulte,  comme  il  convenait  au  juge  suprême  de  toute  la  chré- 
tienté ;  protecteur  zélé  des  sciences  et  des  études  religieuses ,  etc.  » 

La  Porte  du  Theil,  qui  écrivait  pourtant  l'an  IX  de  la  république  (1801), 
s'exprime  ainsi  : 

«  Le  nom  d'Innocent  III  rappellera  toujours  le  souvenir  d'un  des  person- 
nages qui  ont  juué  le  plus  beau  rôle  sur  la  scène  du  monde;  l'impartiale  phi- 
losophie aura  de  la  peine  à  délinir  exactement  les  mérites  et  les  défauts  de 
ce  pontife.  Je  dis  défauts,  quoique  je  n'ignore  pas  combien  ce  mol  semblera 
doux  à  ceux  qui  ont  lu  des  histoires  et   des  polémiques  dans  les(|uolles  on 

l'accuse  de  vices  réels Mais  celui  qui  étudie  avec  rétiexion  l'histoire  de 

son  poutificat  ne  sait  point  quelle  confiance  un  lecteur  impartial  doit  accor- 
der à  des  imputations  dont  la  plus  grande  partie,  examinées  de  près,  pa- 
raissent dictées  ou  du  moins  exagérées  par  l'esprit  de  parti.  » 

Après  un  long  tableau  de  ses  actes,  il  termine  : 

«  Si  vous  ajoutez  à  cette  faible  esquisse  son  habileté  dans  les  sciences  de 
son  temps,  son  érudition  dans  les  belles-lettres,  sa  pénétration  dans  les  affaires 
de  jurisprudence,  son  habituelle  intégrité  dans  les  jugements,  ses  décisions 
sur  le  droit  ecclésiasti(pie ,  dont  l'autorité  s'tst  maintenue  jusqu'à  nos  jours , 
snn  application  infatigable  aux  soins  du  gouvernement,  son  aptitude  au  tra- 
vail, la  pureté  de  ses  mœurs,  enfin  cet  ensemble  de  qualités  remarquables 
i|uc  les  plus  ardents  de  ses  détracteurs  n'ont  pas  pu  lui  contester,  ne  sera-t-il 
pas  démontré  qu'il  mérita  plus  d'éloges  que  de  blûuic  ?  » 

Frédéric  Hurler,  protestant  et  président  du  conslsloiro  ih  celiuffliouse, 
pense  fjii'uu  lionmif  qui  a  été  si  longtemps  le  cpntre  et  1^  mot.  r  i-;  tous  les 
événe>ne!/s,  uit^meles  moins  importi'nts-  n  Vite  une  étude  s-évère. 

Il  pnss,  en  revue  tons  les  fnii.s  relaliik  à  ce  pape,  et  les  a,iprécie  avec  une 


; 
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haute  impartialité;  il  reconnaît  la  pénétration  de  gon  esprit,  ses  connaissances, 
son  infatigable  activité ,  sa  dignité  morale ,  son  humilité  dans  tous  ses  actes 
personnels  et  la  grandeur  avec  laquelle  il  sut  remplir  des  fonctions  divines. 


0. 


PAIX  DE  SAINT-AMBROISE.  —  Page  228. 


Le  traité  appelé  de  ce  nom  eut  lieu  à  Milan  en  125S ,  entre  les  plébéiens  et 
les  patriciens,  pour  s'amnistier  réciproquement  et  s'indemniser  des  pertes 
que  les  contiscations  et  les  ravages  de  la  guerre  civile  avaient  causées  aux  uns 
et  aux  autres.  Les  clauses  principales  furent  les  suivantes  : 

1°  Les  électeurs  du  conseil ,  des  podestats ,  des  consuls  et  en  général  de 
tous  les  magistrats  et  officiers  ordinaires  et  extraordinaires  appartiendront 
moitié  au  peuple,  moitié  à  la  noblesse. 

3°  Les  emplois  et  les  honneurs  de  la  république  seront  aussi  partagés  par 
moitié  entre  les  deux  partis. 

3°  ces  conditions  ne  pourront  jamais  être  modiliées  ni  par  l'assemblée,  ni 
par  le  pontife,  ni  par  le  prince. 

Ceux  qui  (désireront  retrouver  par  centaines  les  noms  des  familles  qui  étaient 
en  lutte  à  celte  époque  peuvent  consulter  un  extrait  de  ce  traité  donné  par 
CoKio,  îl,  114. 


6. 

RÈGLES  POUR  LES  ANCIENS  DE  LUCQUES.  -  Page  26^ . 


Nos  collegiiim  anlianorum  f.ucani  comunis,  num.  octo  stantes  simul  ad 
collegium,  in  aula  miiioris  [■  latii  ecclesiœ  S.  Michaelis  in  l'oro.  Docet  presi* 
dessingulos  primum  sibi  murales  leges  imponere,  quibus  obnoxii  per  obser- 
vantiam  exempta  virtutuui  suljdilis  prœbeant,  et  reipublice  consulte  provi- 
deant,  et  ipsius  semper  ulilltas  augeatur.  Igitur  volentes  in  servandis  moribus 
per  nos  et  successores  noslros  pruut  expedire  cognovimus  providere,  facto  et 
miShO  inter  nos  paititoet  secieto  scrutinio  ad  pissideset  polloctas,  utmoris 
est,comuni  concordia  iiifra  sciipta  capitula  super  eis  auctoritate  praesenti 
compunioius  et  tirraamus  in  liuc  modum  videlicet  : 

Chaque  ancien  ira  h  la  messe  tons  les  malins;  s'il  n'y  est  pas  arrivé  à  l'é- 
vangile ,  il  payera  G  deuiors;  au  sacrilice ,  12 ,  et  à  la  bénédiction ,  18. 

L'ani  i>u  qui  sortira  du  palais,  ou  prendra  la  parole  pour  lépondre  à  quel- 
qu'un en  préisence  du  collège,  ou  quittera  8u  place,  ou  recevra  quelque  péti- 
tion sans  la  permissiou  du  président,  payera  2  sous. 

L'ancien  qui,  .,::'<«  eu  avoir  obtenu  licence  du  président,  ue  se  rendra  pas 
au  collège  quand  la  grande  cloche  l'y  appelle  payera  1  gros. 
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L'ancien  qui  parlera  des  affaires  de  la  commune  liors  du  collège  payera 
5  sous. 

L'ancien  qui  déposera  dans  l'urne  son  vote  autrement  que  de  ses  deux  mains 
iiien  fermées  payera  lo  sous. 

L'ancien  qui  mettra  aux  voix  une  question  quelconque  sans  l'approbation 
du  président  payera  5  sous,  et  la  délibération  ainsi  prise  demeurera  sans 
effet. 

Toute  délibération  des  anciens  appartiendra  au  collège  entier,  et  l'ancien 
qui  l'attribuera  à  quelqu'un  de  ses  membres  payera  une  amende  déterminé^ 
par  le  collège  même ,  selon  la  gravité  de  la  chose. 

Jamais  plus  de  trois  anciens  ne  pourront  s'absenter  en  même  temps  du 
palais,  afin  qu'il  en  reste  constamment  cinq ,  et  que  le  collège  puisse  être 
réuni  à  chaque  instant,  nuit  et  jour.  En  cas  de  contravention,  le  président 
fixera  l'amende  à  payer. 

Il  est  défendu  aux  anciens  d'introduire  ou  de  faire  introduire  des  femmes 
dans  le  palais,  sous  peine  de  100  sous. 

L'ancien  qui  manquera  aux  égards  dus  au  président,  so.U  au  collège,  ou  à 
r^^'ise,  ou  à  table,  ou  à  la  promenade,  ou  seulement  en  présence  de  quel- 
qu'un, payera  10  sous.  Il  doit  toujours  avoir  la  première  place. 

L'ancien  ne  devra  ni  chuchoter  pendant  la  messe,  ni  se  mettre  à  table  ou  se 
laver  les  mains  avant  le  président ,  ni  prendre  la  parole  en  mangeant  saus  sa 
penni.«sion,  ni  dire  des  choses  peu  honnêtes ,  sous  peine  de  12  deniers. 

L'ancien  ne  pourra  inviter  personne  ni  à  déjeuner,  ni  à  dîner,  ni  à  goAter, 
ni  à  souper  sans  avoir  le  consentement  du  collège,  d  sans  payer  au  pour- 
>oyeur 'igros  par  tête. 

L'ancien  n'ira  jamais  aux  festins ,  sauf  le  cas  du  mariage  de  sa  sœur  ou  de 
sa  cousine  germaine  avec  un  de  aes  collègues ,  sous  peine  de  40  sous. 

Le  droit  de  faire  sonner  la  cloche  pour  réunir  le  :  '  Uoge  appartient  au  pré- 
sident. L'ancien  qui     te  permettra  payera  20  sous. 

L'ancien  ne  pourra  envoyer  hors  du  palais  le  superflu  do  sa  >'  irnture  sans 
la  permission  du  président  ou  du  collège?,  sous  peine  de  5  .  >iii. 

L'ancien  ne  demande-a  du  vin  hors  de  table  que  deux  fois  par  jour,  le  ma- 
tin et  le  soir,  et  seulement  un  demi-quart  par  fois;  le  surplus.  Il  devra  le 
payer  au  prix  coûta^it. 

Après  le  dîner  et  .^près  le  souper,  point  de  confitures  ni  de  dragées,  si  ce 
n'est  aux  frais  des  anciens  qui  en  veulent. 

TcUes  les  amendes  seront  veisées  dans  les  mains  d'un  caissier,  et  dépen- 
sées «u  gré  du  collège. 

„.  Qiiae  quidem  omnia  capitula  suprascripta  et  quodiibet  eorum  jubemus  pcr 
quoslibet  anlianos  lue.  com.  présentes  et  futures,  sub  pœuis  prœdictis  iuvio- 
lubiliter  observan.  Die  quintajunii  1346. 
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RUBRUQUIS  CHEZ  LES  MONGOLS,  —  Page  360. 


La  Relation  du  voyage  en  Tartarie  du  frère  Guillaume  de  Rubrdqdis  a 
été  publiée  à  Paris  en  1634  par  le  ^  Bergerac,  puis  en  1839  par  Michel  et 
Whight. 

On  est  étonné  de  la  tolérance  religieuse  ou  plutôt  de  l'indifférence  des  Gen- 
piskii  t.i  '  tTangou  avait  près  de  lui  plusieurs  prêtres  nesloriens  assez  igno- 
rants ,  non  moins  superstitieux  et  grands  buveurs.  Lorsqu'il  y  avait  banquet  à 
la  cour,  ils  antraient  les  premiers  en  habits  sacerdotaux,  pour  prier  pour 
l'empereur  et  bénir  sa  coupe.  On  introduisait  ensuite  les  ministres  du  culte 
maliométan ,  puis  les  prêtres  païens ,  et  chacun  d'eux  observait  les  rites  de  sa 
religion. 

«  Le  jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie,  Coutoiictaï ,  première  femme  de  Man- 
gou ,  vint  à  la  chapelle  des  nesloriens  avec  plusieurs  femmes ,  Batou,  son  fils 
atné ,  et  ses  enfants  plus  petits  ;  tous  se  prosternèrent  à  terre ,  touchèrent  de 
la  main  droite  les  images,  qu'ils  portèrent  ensuite  à  leurs  lèvres ,  et  donnèrent 
la  main  à  tous  les  assistants ,  selon  l'usage  des  nestoriens.  Mangou  visita  aussj 
la  chapelle,  s'assit  avec  son  épouse  sur  un  petit  lit  doré  placé  devant  l'autel, 
et  fit  chanter  à  Rnbruquis  et  à  son  compagnon  le  Veni ,  Sancte  Spiritus. 
L'empereur  se  retira;  mais  sa  femme  resta,  et  fit  des  présents  à  tous  les 
chrétiens.  On  versa  du  tarassoun ,  du  vin  et  du  cuuniiz.  L'impératrice  prit  une 
coupe,  se  mit  à  genoux,  deman^r.  'a  bénédiction,  et,  ti>-.,<1is  qu'elle  buvait, 
les  prêtres  chantaient.  Ils  se  mirent  aussi  à  boire  jusqu'à  ^'enivrer,  et  passè- 
rent ainsi  ia  journée.  Vers  le  soir,  l'impératrice,  en  gaieté  •  nine  les  autres, 
retourna  chez  elle  dans  son  char,  accompagnée  des  prêtres,  ^ji  continuaient  à 
chanter  ou  plutôt  à  hurler. 

n  Le  samedi ,  veille  de  la  Sepluagésime ,  qui  est  le  temps  di;  la  Pâqiie  des 
Arméniens,  nous  allâmes  avec  les  prêtres  nestoriens  et  avec  un  monarque 
arménien,  eu  procession,  au  palais  de  Mangou  ;  comme  nous  <  ii  sortions,  en- 
trait un  esclave  portant  des  éclanches  de  mouton  grillées  un  feu  et  noires 
comme  du  charbon.  Ayant  demandé  ce  que  cela  signifiait,  il  me  fut  répondu 
qiK^  l'on  n'entreprenait  rien  dans  ce  pays  sans  consulter  d'abord  ces  qs.  Le 
kliau  veut-il  commencer  quelque  chose ,  il  se  fait  apporter  trois  épaules  non 
encore  mises  au  l'eu ,  et,  les  tenant  entre  ses  mains,  il  pense  si  l'affaire  qu'il 
mé<litc  pourra  s'effectuer  ou  non.  Puis  il  donne  ces  os  à  faire  rissoler  soigueu< 
sèment  dans  deux  petites  places  voisines  du  palais  où  couche  le  khan.  Lors- 
qu'ils sont  noircis,  ou  les  rapporte  devant  lui ,  et  il  observe  s'ils  sont  demeurés 
entiers.  Si  le  feu  ne  les  a  pas  rom^^us  on  fêlés,  on  en  conclut  que  l'affaire 
lét^ssira;  si,  au  contraire,  ils  se  trouvent  fendus  par  le  travers  et  qu'il  en 
tombe  (les  éclats,  cela  veut  dire  qu'il  faut  s'en  abstenir.  » 

Nous  trouvons  mention  de  ce  mode  de  divination  dans  d'autres  auteurs,  et 
Pall  {Sammliiugen  Hist.  Nachr,  ûber  die  MongolischenVclkerscha/fli'n, 
11°  |i.>rt.)  dit  que  les  peuples  d'Asie  adonnés  au  schainanisnic  en  font  parfois 
usage.  Les  Kalniouks  appellent  cette  mauière  de  prédire  dallatullike ;  ceux 
(^ui  la  pratiquent,  dollacliis ,  ft  le  livre  qui  en  enseigne  les  règles ,  da{/a. 
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Celle  divination  est  aussi  usitée  de  temps  immémorial  en  Chine;  mais,  au 
lieu  d'omoplates,  on  se  sert  d'écaillés  di-,  tortue  dans  lesquelles  on  brâle  cer- 
taines herbes  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fendent,  (Mailla,  Hist.  delà  Chine, 
t.  I,  p.  104  à  la  note.) 

Rubruquis continue  en  ces  termes:  «  Arrivés  en  présence  de  MAngou,  les 
prêtres  nestoriens  lui  présentèrent  l'encens,  qu'il  mit  lui-mômc  dans  l'encen- 
soir, et  ils  l'encensèrent;  ils  bénirent  aussi  sa  coupe,  et  nous  fûmes  tous  obli- 
gés d'en  faire  de  même.  Puis  il  se  mit  h  boire  avec  tous  les  prêtres. 

«  Nous  nous  rendîmes  ensuite  au  logis  de  Batou ,  qui ,  dès  qu'il  nous  vit , 
s'élança  de  son  siège  et  se  jeta  par  terre ,  la  touchant  du  front  par  respect 
pour  la  croix  qu'il  plaça  sur  un  tissu  de  soie  neuf,  dans  un  lieu  élevé  devant 
lui.  David,  prêtre  nestorien ,  son  précepteur,  ivrogne,  lui  avait  enseigné  à 
en  user  ainsi.  Il  nous  fit  ensuite  asseoir,  et,  après  avoir  bu  dans  une  coupe 
bénite  par  les  prêtres,  il  les  fit  boire  aussi. 

«  Nous  passâmes  de  là  f-uccessivement  à  la  cour  de  la  seconde,  de  la  troi- 
sième et  de  la  quatrième  femme  de  l'empereur  ;  toutes  se  prosternèrent  à  terre 
dès  qu'elles  virent  la  croix,  l'adorèrent  et  la  firent  ensuite  placer  en  haut  sur 
un  tapis  de  soie  ;  seule  chose  que  les  prêtres  leur  eussent  enseignée  du  chris- 
tianisme, les  laissant  suivre  du  reste  tontes  les  pratiques  des  devins  et  des  ido- 
lûtres.  (Cil.  30-39.) 

«  La  veille  de  Pâques  (19  avril  1254),  plus  de  soixante  personnes  furent 
baptisées  en  bel  ordre  à  Karakoriim,  avec  grande  joie  des  chrélicns.  »  (Ch. 
42.) 

Une  femme  de  Metz,  nommée  Paquette,  qui  avait  été  prise  en  Hongrie,  et 
attachée  quelque  temps  au  serviie  d'une  femme  de  Mangou ,  chrétienne  aussi , 
raconta  à  Rubruquis  plusieurs  traits  de  lu  malice  des  devins  mongols.  La 
reine  ayant  reçu  en  don  de  très-belles  pelisses,  les  devins  les  purifièrent  avec 
le  feu ,  comme  il  était  d'usage  pour  tous  les  objets  destinés  au  service  des 
princes,  et  ils  en  retinrent  une  partie.  Celle  qui  était  préposée  à  la  garde-robe 
avertit  la  reine  qu'ils  s'étaient  fait  une  trop  large  part  ;  elle  les  en  réprimanda. 
Peu  de  Jours  après,  la  reine  tombe  malade,  et  les  devins,  interrogés  sur  son 
mal,  déclarent  qu'elle  a  été  ensorcelée  par  sa  femme  di>  garde-robe;  elle  est 
donc  prise  et  mise  à  la  corde  pendant  sept  jours,  pour  lui  l'aire  avouer  son 
mêlait  prétendu.  L'impératrice  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  l'accusée  .sup- 
plia qu'on  tranchât  sa  vie ,  voulant  suivre  sa  inattre.sse ,  à  qui  elle  protestait 
n'avoir  jamais  fuit  aucun  mal  ;  mais  l'empereur  n'y  consentit  pas.  Alors  les  de- 
vins choisirent  une  autre  victime  ;  ils  accusèrent  de  la  mort  de  la  princesse  la 
nourrice  de  sa  fille,  femme  d'un  des  principaux  prAtres  nestoriens.  Mise  à  la 
torture,  elle  avoua  avoir  bien  employé  quelques  philtres  pour  se  procurer  l'af- 
fection de  sa  maîtresse,  mais  en  affirmant  n'avoir  rien  fait  pour  lui  nuire.  Elle 
n'en  fut  pas  moins  envoyée  au  supplice. 

Peu  après ,  une  femme  de  Mangou  mit  au  ni.inie  un  fils  à  qui  les  devins  pro- 
mirent une  vie  longue ,  un  règne  prospt'^te  et  illustre.  Mais  comme  il  mourut 
au  bout  de  peu  de  jours,  la  mère  appela  les  a,strologucs,  et  leur  adressa  des 
reproches.  Ils  s'en  tirèrent  en  rejetant  la  faute  sur  la  nourrice,  récemment 
mise  à  mort.  La  reine  voulut  assouvir  au  moins  sa  fureur  sur  les  enfants  de 
cette  malheureuse  ;  elle  les  fit  donc  tuer,  le  garçon  par  un  homme ,  la  fille  par 
une  femme.  Mangou ,  irrité  de  cette  barbarie,  la  fit  emprisonner  pondant  huit 
jours,  puis  tenir  éloignée  de  la  cour  pendant  un  mois.  Il  ordonna  de  plus  que 
celui  qui  avait  tué  le  lils  fût  décapité,  et  sa  tête  suspendue  au  cou  de  la  IVmuic 
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qui  avait  ëgorgé  la  fille,  puis  qu'elle  fût  battue  jusqu'à  la  mort  avec  des  tisons 
arJenls.  (Cli.  47.) 

Le  palais  tie  Karakorum  était  entouré  d'un  mur  de  briques  dans  la  direc- 
tion du  noi'd  au  sud,  avec  trois  portes  dans  la  Taçade  méridionale.  On  y  voyait 
unenrande  salle ,  dont  la  construction  ressemblait  à  celle  d'une  église,  c'est-à- 
dire  une  nef  avec  deux  rangées  de  colonnes.  Dans  les  jours  solennels,  l'em- 
pereur se  plaçait  au  fond  de  cette  salle,  sur  un  trône  élevé;  près  de  lui,  un 
peu  plus  hà»,  était  assise  sa  première  femme  ;  ses  fils  et  les  princes  du  sang 
se  tenaient  k  sa  droite,  la  princesse  à  sa  gauche.  En  fnce  du  trône  s'élevait  un 
grand  arbre  d'argent  au  pied  duquel  étaient  couchés  quatre  lions  de  même 
niélal',  qui  laissaient  couler  de  leur  gueule,  dans  quatre  bassins  d'argent,  du 
vin, du  coumi2,de  l'hydromel  et  du  tarassoun.  Sur  la  cime  de  l'arbre,  un 
auge  d'argent  sonnait  d'une  trompette  quand  les  boutilliers  devaient  remplir 
les  réservoirs  extérieurs  qui  alimentaient  les  fontaines.  Ce  travail  avait  été 
exécuté  par  Guillaume  Boucher,  orfèvre  parisien ,  fait  prisonnier  à  Belgrade 
par  le  frère  de  Mangou  :  il  y  avait  employé  trois  mille  marcs  d'argent. 


I. 

VOYAGE  DU  BIENHEUREUX  ODERIC  DE  PORDENONE. 

Page  368. 


La  frère  Oderic  de  Pordenone ,  de  l'ordre  des  Mineurs ,  traversa  l'Asie ,  des 
rives  de  la  mur  Noire  h  l'extrémité  de  la  Chine,  depuis  l'an  1318,  à  ce  qu'il 
parait ,  jusqu'en  1330,  époque  où,  de  retour  en  Italie,  il  dicta  une  relation 
de  ses  voyages  à  Guillaume  de  Solana,  dans  la  ville  de  Padoue,  sans  oliscrver 
aucun  ordre  ni  distribution ,  mais  comme  les  faits  se  représentaient  à  sa 
niémoiru.  Il  mourut  en  133I>  Ses  récits  obscurs  et  confus  ajoutèient  peu  de 
chose  aux  connaissances  que  ses  prédécesseurs  avaient  rapportées  de  l'O- 
rient. 

De  Constantinople  il  passa  à  Trébizonde ,  d'où  il  gagna  Azaron  ou  Erze- 
roum,  lieu  naturellement  froid,  que  l'on  dit  situé  plus  haut  que  toute  autre 
cité  uu  monde;  il  alla  par  le  mont  Ararat  àTauris,  ou  Tebriz,  qui  lui  parut 
une  ville  commerçante  de  première  importance.  Dans  le  voisinage  était  une 
colline  de  sel,  où  il  était  permis  à  chacun  de  prendre  ce  qu'il  lui  plaisait, 
sans  impôt  ni  gabelle.  On  disait  que  le  roi  de  Perse  tirait  de  cette  seule  ville 
autant  que  le  roi  do  France  de  tous  ses  domaines.  La  route  directe  pour  l'Inde 
passait  par  Cassan  ou  Casbin,  ville  des  Trois-Sages.  La  ville  de  Yézed  abon- 
dait en  toutes  choses  ;  on  y  trouvait  plus  de  raisins  et  de  figues  qu'en  tout  autre 
pays  du  monde;  mais  les  Sarrasins  affirmaient  qu'aucun  chrétien  n'y  pouvait 
vivre  plus  d'une  aimée. 

Le  frère  passa  près  de  la  tour  de  Babel;  mais  il  omet  de  donner  le  moin- 
dre détail  sur  cet  édilice  extraordinaire.  Les  hommes  de  la  Chaldée  portaient 
les  cheveux  bien  tressés  et  arrangés  comme  les  femmes  d'Italie,  des  turbans 
ornés  d'or  et  de  perles;  c'étaient  de  belles  gens  ;  mais  les  femmes,  laides  et  mal 
faites,  étaient  vêtues  de  chemisés  en  toile  grossière  descendant  seulement  aux 
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genoux,  avec  de  longues  manches  qui  pendaient  jusqu'à  terre,  et  aussi  des 
caleçons ,  mais  les  pieds  nus.  Elles  n'ajustaient  pas  leur  tfite  ;  leurs  cheveux 
tombaient,  flottants  et  épars,  derrière  les  oreilles.  Au  moment  où  Oderic  ar> 
riva  dans  cette  contrée ,  qu'il  appelle  Inde  mineure  ou  provinces  méridionales 
de  la  Perse,  te  pays  avait  été  récemment  envahi  et  ravagé  par  les  Tar- 
tares.  Les  produits  de  la  nature  y  abondaient  cependant;  les  habitants  vivaient 
surtout  de  dattes,  dont  on  pouvait  acheter  vingt-deux  livres  pour  moins  d'un 
gros  vénitien.  D'Ormuz  il  s'embarqua  pourThana,  peut-être  Tatla,  à  l'em- 
bouchure de  l'Indus,  où  il  eut  grandement  à  souffrir. 

Il  mérite  peu  d'attention  comme  voyageur  avant  son  arrivée  à  la  câte  de 
Midabar,  qu'il  appelle  Minibar.  On  ne  trouve  mention ,  dans  aucun  autre  écri- 
vain, de  deux  villes  nommées  par  lui  Flandrina  et  Cyncilin.  Le  poivre  croit 
abondamment  au  Malabar,  dans  une  forêt  dont  la  circonférence  est  de  dix-huit 
jours  de  chemin.  La  plante  qui  {produit  le  poivre  croit  à  côté  de  gros  arbres, 
comme  on  plante  les  vignes  en  Italie.  Elle  pousse  avec  beaucoup  de  feuilles 
d'une  couleur  vive  et  s'enlace  à  ces  arbres,  en  laissant  pendre  des  baies  rem- 
plies de  poivre  par  grosses  grappes,  comme  celles  de  la  vigne.  Des  crocodiles 
et  des  serpenlt>  <-normes  infestent  cette  forCt  ;  dans  la  saison  où  l'on  récolte  le 
poivre,  les  gens  du  pays  sont  obligés  d'allumer  de  grands  feux  de  paille  et  de 
branches  sèciies,  pour  en  éloigner  les  animaux  nuisibles.  Â  l'extrémité  de  cette 
forêt  était  la  ville  de  Polumbroiin. 

Oderic  donne  des  superstitions  singulières  des  Indiens  une  relation  plus 
complète  et  plus  soignée  qu'aucun  autre  voyageur  avant  lui.  Il  observa  la  vé- 
nération dont  est  l'objet  le  boeuf,  destiné  pendant  six  ans  au  travail,  puis  dé- 
claré saint  le  septième ,  et  adoré  comme  dieu  ;  l'usage  pour  les  veuves  de  se 
brûler  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  et  l'abstinence  du  sexe  mâle  pour  le  vin. 
Il  décrit  avec  l'évidence  d'un  témoin  oculaire  le  fanatisme  général  qui  porte 
les  hommes  à  se  sacrifier  volontairement,  ainsi  que  les  cérémonies  de  Jagre- 
nat.  «  Dans  le  royaume  de  Moaliar  (le  Karnalic)  il  y  a,  diMI,  une  idole 
merveilleuse  en  forme  d'homme ,  tout  en  or  poli  ;  il  lui  pend  au  cou  un  col- 
lier en  pierreries  des  plus  riches  et  des  plus  précieuses ,  dont  quelque  >ies 
surpassent  toutes  les  richesses  d'un  royaume.  La  maison  où  elle  est  > 
vée  est  en  or  battu,  comme  le  pavé ,  ainsi  que  le  revêlement  des  m"".iiiii6 
au  dedans  et  au  dehors.  Les  Indiens  y  vont  en  pèlerinage,  les  uns  a\  ?v;  rs 
cordes  au  cou,  d'autres  les  mains  liées  derrière  le  dos,  d'autres  ^t'~^l  a;  ce 
des  couteaux  enfoncés  dans  diverses  parties  des  jambes  et  duf.  b*".i;;  i."  ii 
rive  que  la  chair  du  membre  uenneà  s'ulcérer  par  suite  de  ces  ^il<<sr:c;,  ii^ 
croient  que  leur  dieu  les  regarde  avec  faveur,  et  de  ce  momen<  ,;;  ;  risi- 
dèrent  le  membre  malade  comme  sacré.  Près  du  temple  de  celte  idole  i  < 
un  lac  artificiel  dans  un  lieu  ouvert,  où  les  pèlerins  et  les  dévots  jettent,  (h: 
l'or,  de  l'argent ,  des  pierres  précieuses ,  en  l'honneur  de  l'idole ,  et  comme  i^n 
fonds  destiné  aux  réparations  du  temple.  Lorsqu'il  y  a  quelque  ornement  ncu- 
veau  à  y  Caire  ou  quelque  réparation ,  les  prêtres  prennent  le  nécessaire  dans 
les  offrandes  jetées  au  lac. 

«  A  chaque  fête  annuelle  de  cette  Idole,  le  ni  et  la  reine  de  la  contrée,  avec 
tous  les  pèlerins  et  la  multitude  du  peuple,  se  .éunissent  à  ce  temple;  mettant 
l'idole  sur  un  char  riche  et  splendide,  ils  la  portent  au  temple  avec  des  hymnes 
et  toutes  sortes  d'instruments  de  musique ,  précédés  par  une  longue  file  de 
jeunes  femmes  qui  vont  deux  à  deux  en  chantant  devant  l'idole.  Beaucoup  de 
[élerlns  se  jettent  sous  les  roues  du  char,  pour  mourir  écrasés  eu  l'honneur 
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de  leur  dieu.  Los  cadavres  deces  dévots  sont  ensuite  brûlés,  el  leurs  cendres  re- 
cueillies comme  celles  de  martyrs.  Plus  de  cinq  cents  personnes  chaque  année 
se  dévouent  ainsi  à  la  mort.  Parfois  un  homme  fait  délibérément  le  V(«u  d» 
mourir  en  l'honneur  de  cette  idole  abominable.  Alors,  accompagné d>^ ses  pa- 
rents, de  ses  amis  et  d'une  grande  troupe  de  musiciens,  il  donne  un  L>nquel 
solennel,  après  lequel  il  se  suspend  au  cou  cinq  couteaux  tranchants ,  et  6«) 
rend  en  procession  solennelle  devant  l'idole.  Là  il  prend  successivement 
quatre  des  couteaux ,  et  avec  chacun  d'eux  il  coupe  un  morceau  de  sa  chair, 
qu'il  jette  à  l'idole  en  disant  qu'il  se  fait  cette  entaille  pour  adorer  son  dieu.  Sai- 
sissant ensuite  le  cinquième  couteau ,  il  déclare  à  haute  voix  qu'il  se  donne  la 
mort  en  l'honneur  du  dieu ,  et  eu  disant  cela  il  se  frappe  du  coup  mortel.  Sun 
cadavre  est  ensuite  brûlé  avec  grande  solennité,  et  il  jouit  pour  toujours  du  la 
réputation  d'une  personne  sainte.  » 

En  allant  du  Moabar,  pendant  cinquante  jours,  vers  le  midi,  lu  long  do 
l'Océan,  le  bon  religieux  arriva  à  un  pays  nomme  Lamouri,  da'>s  leipu'l  tout 
le  monde  allait  nu ,  alléguant  pour  excuse  l'exemple  d'Adam  et  d'i'.ve;  peut- 
être  ce  pays  est-il  la  partie  méridionale  de  la  péninsule ,  près  du  cap  Comoriu  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  plus  de  motifs  de  soupçonner  (|u'Oderic  conlond  lu  niidi 
do.  l'Inde  avec  Lan.ri ,  dans  l'tle  de  Sumatra.  «  Là,  dit-il ,  on  fait  comntuné- 
ment  usage  de  chair  humaine ,  comme  de  celle  de  bœuf  parmi  nous.  Diuu  (piu 
les  manières  et  les  mœurs  de  ce  peuple  soient  abominables,  la  coutréo  est 
excellente,  et  abonde  en  viande,  en  grains,  or,  argent,  bois  d'uloès ,  cam- 
phre et  beaucoup  d'autres  produits  précieux.  Les  marchands  qui  traliquenl 
avec  ce  pays  sont  dans  l'usage  d'y  porter,  avec  les  autres  marchandises ,  des 
hommes  gras  qii'ls  vendent  aux  naturels  comme  nous  vendons  les  porcs,  et 
qui  sont  tués  et  dévorés.  ■> 

Au  midi  de  Lamouri,  Odoric  place  l'Ile  ou  royaume  de  Symalora,  peul<^tr>) 
Simottia  ou  Sumatra;  la  population  était  dans  l'usage  de  se  sillonner  lu  \isaKe 
avec  <les  fers  rouges.  Il  visita  ensuite  l'Ile  de  Java,  regardée  conmie  miedes 
plus  grandes  du  monde,  abondante  en  giione,rioix  muscades  et  autres  aro- 
mates. «  Le  roi  de  Java,  ajoute-t-il ,  avait  le  palais  lu  plus  8om|)tueu\  et  lu 
plus  élevé  du  monde,  avec  de  larges  escaliers  conduisant  aux  apparlemeuLs 
supérieurs ,  dont  les  marches  étaient  alternativement  d'or  et  d'argent,  't'ont 
l'extérieur  était  couvert  de  lames  d'or  battu,  aveo  des  li^iures  du  guerriers 
ciselées,  cliacune  ayant  sur  la  tète  une  couronne  d'or  nuissif.  l.e  toit  du  pa- 
lais était  pareillenuMit  d'or  pur,  et  les  appartements  du  re/.-de-chaus.M'u  pavés 
en  petits  carreaux  alternés  d'or  et  d'argent.  Le  (irand  khan  ou  emperuin  do  la 
Chine,  dit-il  plus  loin,  avait  souvent  fait  la  Kueire  nu  roi  de  Java;  mais  il 
avait  toujmirs  été  défait  et  repou.ssé.  »  Il  est  probable  que  Irèru  Oderi.'.  (m'était 
à  sa  relation  sur  Java  ce  qu'il  avait  entendu  dire  au  sujet  des  guerres  ut  dus 
prodigieuses  ricliesses  du  Japon. 

Le  frère  fait  mention  d'arbres  (|ui  produisent  de  la  farine  ou  <le«  palmiers 
sagoiitiers,  et  d'une  autre  parlicidarilé  du  legnu  végétal,  impndtahie  en 
apparence  el  pourtant  fondéi;  suc  la  vérité  :  ><  Dans  le,s  mers  de  l'itule  il  croit 
des  roseaux  d'une  grandeur  incroyable,  dont  ipielques uns  ont  jusipi'à  suivantu 
pas  d'élévaliun.  Il  y  a  aussi  de  petits  rosiiux,  dits  ciis.san,qul  serpentent 
sur  la  terre  comme  de  l'herbe,  sur  un  mille  et  plus  d'éleudiu^ ,  en  pxussunt  du 
nouvelles  liraui  lies  à  cliai|ue  iiieud.  Dans  ces  roseaux  se  trouvent  certaines 
pierres,  auxquelles! ou  attribue  une  vertu^^s-  idmirable  que  celui  qui  <n 
porte  unu  sur  lui  ne  saurait,  dit-on  ,  élru  blessa  |)ar  aucunu  arme  en  fer.  Les 
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habiUnU  font  des  incisions  dans  les  bras  de  leurs  enfants  quand  ils  sont  jeu- 
nes i  et  introduisent  une  de  ces  pierres  dans  la  blessure ,  qu'ils  cicatrisent  avec 
de  la  poudre  de  je  ne  sais  quel  poisson.  »  Il  est  de  fait  que  des  pierres  de  pur 
silex ,  ou  pierres  à  fusil ,  se  trouvent  souvent  cachées  dans  des  nœuds  de  ro- 
seaux ou  près  de  ces  nœuds  ;  comme  les  ignorants  sont  toujours  disposés  à 
considérer  avec  vénération  ce  qui  est  anormal  dans  la  nature ,  on  croit  géné- 
ralement que  ces  pierres  sont  douées  de  vertus  singulières. 

Les  mers  de  ces  climats  sont  si  poissonneuses ,  à  ce  qu'il  rapporte  encore , 
qu'on  n'aperçoit  à  quelque  distance  de  la  terre  autre  chose  que  des  dos  de 
poissons,  qui  viennent  spontanément  sur  la  plage,  et  pendant  trois  jours  se 
laissent  prendre  par  les  habitants  en  aussi  grand  nombre  qu'ils  veulent. 
Les  trois  jours  expirés,  le  banc  de  poissons  s'en  retourne  en  haute  mer,  et 
une  autre  espèce  vient  au  même  lieu ,  de  la  même  manière  et  pour  le  même 
temps.  «  Cela  arrive  une  fois  l'année ,  et  les  habitants  prétendent  que  les  pois- 
sons apprennent  de  la  nature  à  donner  ce  signe  d'hommage  à  l'empereur.  »  Ce 
fiit  est  parfaitement  vrai  ;  les  mers  de  l'archipel  indien  abondent  en  poissons 
plus  que  tonte  autre  partie  du  monde ,  et  l'on  dit  que  les  habitants  de  Java  ont 
l'art  de  les  apprivoiser,  à  tel  point  qu'ils  viennent  docilement  sur  le  rivage  à 
la  voix  ou  au  bruit  du  sifflet. 

Oderic  se  dirigea  de  là  vers  la  Chine ,  qui ,  d'après  ce  qu'il  entendait  dire , 
contenait  plus  de  deux  mille  grandes  cités  ;  il  fut  émerveillé  de  trouver  que  les 
habitants  étaient  tous  artisans  ou  marchands ,  et  ne  se  décidaient  jamais  à 
mendier,  quelque  grande  que  fût  leur  pauvreté ,  tant  qu'ils  pouvaient  se  suf- 
fire par  leur  travail.  Les  hommes  étaient  blonds  et  d'un  aspect  avenant ,  bien 
qu'un  peu  pAles;  mais  les  femmes  lui  parurent  les  plus  belles  qui  fusser*  sous 
le  soleil.  Il  est  remarquable  que  tous  les  anciens  voyageurs  sont  d'acco:  <  pour 
vanter  la  beauté  des  Chinois;  mais  il  est  rare  qu'ils  indiquent  lu  particularité, 
distinctive  des  traits  mongols.  Oderic  est  le  premier  qui  signala  deux  caractères 
diflérenls  dans  la  beauté  chinoise.  «  On  regarde ,  dit-il ,  comme  un  grand 
agrément  chez  les  hommes  de  ce  pays  d'avoir  aux  doigts  des  ongles  longs  qui 
80  replient  dans  les  mains  ;  mais  la  grftce  et  la  beauté  de  leurs  femmes  consislu 
à  avoir  de  petits  pieds;  c'est  pourquoi  leurs  mères,  lorsque  leurs  filles  sont 
toutes  jeunes,  les  leur  serrent  avec  des  bandes  pour  les  empêcher  du  croître.  » 
Il  donne  aussi  la  description  d'un  mode  de  pèche  usité  en  Chine  et  peu 
connu  dans  les  autres  parties  du  monde.  Dans  une  ville  où  il  séjourna  queUpii; 
temps,  son  hôte, voulant  le  divertir,  le  conduisit  sur  le  rivage  d'un  fleuve,  et 
prit  avec  lui  troi    grands  paniers,  ainsi  qt'un  C'tdin  nombre  do  plongeons 
liés  h  des  perches.  Il  commença  ses  préparatifs  en  serrant  avec  une  ticelle  le 
cou  des  oiseaux ,  afin  qu'ils  ne  pussent  avaler  le  poisson  qu'ils  prendraient  ; 
il  les  détacha  ensuite  des  perches ,  et  en  moins  d'une  heure  ils  prirent  autant 
de  poissons  (|u'il  en  fallait  pour  remplir  les  trois  paniers. 

Les  religieux  mineurs  avaient  deux  couvents  dans  la  ville  de  Zaïloiin ,  qui 
lui  x'ATiil  deux  fois  aussi  grande  que  Bologne;  il  y  avait  aussi  beaucoup  «li; 
maison"  religieuses  d'adorateurs  des  idoles ,  qui  offraient  chaque  jour  des  ban- 
quets somptueux  et  fumants  à  leurs  di^tux.  Ceux-ci  ne  goûtaient,  du  reste, 
que  l'odeur  des  mets  savoureux  ,  dont  la  partie  substantielle  passait  sur  la 
table  des  prêtres. 

Frère  Oderic  séjourna  trois  v\t>  j  Pékin ,  o(i  les  franciscains  avaient  un  cou- 
vent dépendant  de  la  cour.  Sa  relation  des  magnificences  do  Id  cour  de  Caui- 
balu  na  le  cède  en  rien  au  récit  plus  authentique  de  Marco  Polo. 
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Après  avoir  «(uitté  la  chine,  il  visita  le  Tltibet;  il  est  le  premier  écrivain 
qui  ait  parlé  du  grand  lama ,  <<  pape  de  l'Orient  et  cktif  spirituel  de  tous  les 
idulAtres.  »  Comme  les  anciens  voyageurs ,  il  Tait  meution  de  l'usage  de  mau- 
j'or  do  la  chair  humaine  parmi  les  Thibétains,  ce  qu'il  regarde  comme 
iino  r.Mulume  superstitieuse.  (  Desbouuuui;u-Coo|.ev  ,  Uist.  générait  des 
voyages.  ) 


t)ii(tl(|iips  tétlls  d'une  fui  intrépide ,  que  l'on  rencontre  dans  la  vie  du  bien- 
heureux Odoric,  méritent  d'être  rapportés. 

«  Moi  fVère  Marchisino  de  Bajadon ,  des  frères  mineurs  ,  j'ai  entendu  dire  À 
(tbxc  Oderic  qu'une  lois,  lorsque  le  grand  khan  des  Tartares  voyageait  de 
Cauibaloch  h  Sandon ,  lui  l'rère  Oderic  était ,  avec  quatre  frères  mineurs,  sous 
un  nrltre  le  long  de  la  roule.  Le  voyant  s'approcher,  l'un  d'eux  qui  était  évô- 
qui>,  \ùtu  du  costume  solennel,  prit  la  croix,  et  l'ayant  tixée  au  bout  d'un 
bAton,  il  réleva,  en  munie  temps  que  les  autres  se  mettaient  à  cl/- "ter  le 
Veni,  Creator  Splritus.  Lo  khan,  ayant  entendu  cela,  demanda  aux  per 
sonnes  qui  Teatouraient  quelle  était  cette  nouveauté.  On  lui  répondit  que 
c'étaient  quatre  rabanth  francs,  c'est  à-dire  des  religieux  chrétiens.  Il  les 
appela  donc,  et ,  ayant  vu  la  croix ,  il  se  leva  de  »un  char,  déposa  son  cha- 
peau t't  balsa  humblement  la  croix.  Or,  comme  il  <!6t  d'usage  que  personne 
n'u$0  s'approcher  de  son  char  les  mains  vides  ,  frère  Oderic  lui  offrit  un  petit 
pailler  de  très-belles  pommes.  Il  en  prit  deux  ,  dont  il  en  mangea  une,  et  s'fn 
alla  tenant  l'autre  en  sa  main.  Le  chapeau  qu'il  dia,  d'après  c;  que  j'ai  ouï 
dire  au  même  frère  Oderic,  était  fait  de  pierreries  et  de  perles,  et  valait 
plus  que  toute  la  Marche  de  Trévisc.  <> 

Dans  le  récit  naïf  du  bon  religieux ,  tout  se  rapporte  à  des  choses  italiennes. 
En  Tartarie,  on  ne  mange  que  des  dattes,  dont  quarante-deux  livres  se 
payent  moins  d*nn  gros  de  Venise  ;  le  royaume  de  Mauzy  contient  deux  mitio 
citrs  si  grandes  que  Trévisc  et  Vicence  y  tieodraicut  ensemble.  Soustalay 
(>st  grande  comme  trois  Vrnises ,  Saiton  conune  deux  Bolognes  ;  il  y  avait  une 
tilolo  gronde  comme  un  salut  Christophe.  Chamsana  est  près  d'un  tleuve, 
comme  Ferrarc  aux  bords  du  Pô. 

«  J'ai  vu  encore  une  autre  chose  étonnante  et  terrible  ;  car,  en  allant  par 
une  vallée  située  sur  le  fleuve  des  Délices,  j'aperçus  beaucoup  de  cadavres, 
•  t  jVntcndis  des  chants  eu  musique  de  diverses  manières,  principalement  d« 
cithares  touchées  à  merveille.  Or  une  grande  peur  me  prit  à  cause  du  tu- 
multe, du  fracoi'  et  du  chaut  La  vallée  est  longue  de  hidt  milles,  et  l'on  dit 
((lie  celui  ipii  y  c\itre  n'eu  sort  plus.  Bien  que  je  l'eusse  ouï  dire  pour  chose  cer- 
lainr ,  jo  voulus  |>ourtant  y  entrer,  me  confiant  en  Dieu,  pour  voir  ce  qui  en 
einit  réellement  ;  et,  y  étant  entré  comme  je  l'ai  dit,  je  vis  de  toutes  ports 
des  cadnvre.H  qui  puroissaicnt  innombrables  ;  sur  le  côté  je  vis,  dans  un  rocker, 
nue  Hice  d'homme  d'un  aspect  si  terrible  que  je  crus  mourir  do  {mat.  J'allais 
donc  i-épétant  (oniinuellcnicnt  :  Vvrbum  CMf'o /(fi7um  c.s<;  mais  je  u'osais 
approcher  <h>  celte  f<ice,el,  tout  liemblant,  j'm  restai  éloigné  d«  se|4  ou 
huit  |)!)S  l'tant  parvenu  à  l'uiitiu  exlrémilé  de  la  vallée,  je  gravis  %vv  un 
mont  s.dtloniioiix  d'od,  rc^nidaiil  an  loin,  je  ne  distinguais |»k(s  que  lu  smi 
(l'une  citliure.  Cmiuiii»  j'étais  sur  celle  (;imi' ,  j*  trouvai  uu  bel  amas  d'argent 
co' >  n.>  des  é<'aillvs  de  poisson  léunies,  dont  je  pi is  ce  que  je  pus  et  le  mis 
doi.k  mu»  svin;  mais  eusuile,  nu  m'cu  voyaut  pus  le  besoin ,  je  le  jetai ,  «t 
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ainsi ,  avec  la  protection  de  Dieu ,  j'échappai  sain  et  sauf,  et  revins  parmi  les 
hommes.  » 

Des  objets  plus  gais  souriaient  aussi  parfois  à  l'imagination  du  bienheureux 
Oderic  et  à  celle  de  son  historien ,  qui  vit  à  Trébizonde  une  chose  dont  il  fut 
charmé:  «  Je  vis  un  homme  qui  menait  avec  lui  plus  de  quatre  mille  perdrix , 
lui  à  pied,  elles  en  l'air  ;  il  les  conduisait  à  Tegana ,  à  trois  journées  de  dis- 
tance; quand  il  voulait  se  reposer,  toutes  s'abattaient  autour  de  lui  à  terre, 
comme  des  poussins  qui  se  blottissent  autour  de  leur  mère.  Il  les  mena  ainsi 
au  palais  de  l'empereur,  qui  en  prit  autant  qu'il  lui  convint ,  et  l'homme  re- 
conduisit celles  qui  restaient  où  il  les  avait  prises.  • 

(Voy.  BoLUNO.,  Acta  sanctorum ,  au  14  janvier.) 
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